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A  V I S 

L'Académie  n'accepte  aucune  solidarité  relative  aux 
opinions  émises  dans  le  Recueil  de  ses  Acles, 


L'Académie  a  décidé  que  Tinserlion  au  compte 
rendu  de  ses  séances  devra  être  considéré  comme  un 
accusé  de  réceplion  des  envois  faits  à  la  Compagnie. 


Bordeaux.—  Impr.  G.  Gookouilhov,  rue  Guiraude,  11. 
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LETTRES 


DÉ 


GUSTAVE   III 

A  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS 

ET  DE  LA  COMTESSE  AU  ROI 


Hommage  à  Ai.  Arthur  ESCàRBÀGUBL. 

INTRODUCTION  ('> 

Le  roi  de  Suède  Gustave  III  pdut  être  compté  à  bon 
droit  parmi  les  hommes  de  génie  qui  ont  illustré  le 
XVIII"  siècle. 

Le  hasard  d'une  bonne  fortuné  a  fait  tomber  entre 
nos  mains  un  manuscrit  parfaitement  authentique^ 
contenant  le  texte  de  soitante-qûàtré  lettres,  la  plupart 
inédites,  écrites  de  1771  à  i^gô  pat  ce  monarque  à 
M»»  la  comtesse  de  BoufHetd. 

L'autorisation  d'une  amitié  précieuse  nous  a  permis 
de  communique)*  ôes  lettres  à  l'Académie  et  de  les 
livrer  aujourd'hui  au  public* 

Le  manuscrit  qui  les  Contient  est  un  in- 4"  de 
1/47  pages;  il  débute  par  uiie  œuvré  personnelle  de  la 
comtesse,  puis  viennent  les  lettres  que  nous  allons 
reproduire. 

(i)  Cette  introduction,  les  lettres  de  Gustave  III  et  quelques  lettres  de 
la  comtesse  de  Boufllers  ont  H6.  lues  k  rAcadémie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  do  Bordeaux. 
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Tout  nous  fait  espérer  que  nous  pourrons  retrouver, 
grâce  à  Tindication  qui  précède,  le  lieu  et  la  date, 
restés  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  du  décès  de  la  com- 
tesse de  Boufllers. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  présenter  les  deux  princi- 
paux personnages  du  manuscrit  :  le  roi  de  Suède  qui 
écrit  les  lettres,  —  la  comtesse  de  Boufllers  qui  les  reçoit. 

Après  le  livre  publié  par  un  éminent  historien, 
M.  Gefiroy,  ancien  professeur  d'histoire  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Bordeaux,  livre  où  il  a  raconté  en  un 
style  à  la  fois  sobre,  élégant  et  documenté,  sous  le  titre 
de  Gustave  III  et  la  Cour  de  France  ("),  les  principaux 
événements  d'un  règne  célèbre,  nous  ne  saurions 
avoir  la  prétention  d'écrire  une  histoire  du  roi  de 
Suède;  mais  il  ne  nous  est  pas  interdit  de  donner 
quelques  dates  à  son  sujet,  afin  d'éclairer  la  correspon- 
dance que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  «goûter  à 
notre  patrimoine  historique.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en 
efiet,  ce  qu'a  dit  M.  de  Sainte-Beuve  dans  son  étude  sur 
la  comtesse  de  Boufflers  (3)  :  a  La  relation  fort  particu- 
lière qu'elle  avait  liée  avec  le  roi  de  Suède,  Gustave  III, 
et  qui  remontait  à  l'année  1771  lorsqu'il  arriva  à  Paris 
n'étant  que  prince  royal,  amena  une  correspondance 
entre  eux.  On  a  cité  des  lettres  d'elle  à  ce  roi,  et  d'au- 
tres surtout  du  roi  à  elle,  qui  ont  une  certaine  impor- 
tance historique.  Cette  correspondance  que  l'historien 
d'Auteuil,  Feuardent,  a  eue  entre  les  mains  et  dont  il 
a  donné  des  extraits,  doit  exister  et  serait  intéressante 
à  connaître  en  entier.  » 

Nous  venons  réaliser  le  désir  de  Téminent  critique. 


(')  Paris,  Didier,  1867,  9  vol.  InS». 
(')  Nouveaux  Lundis  y  t,  IV. 
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et  très  modestement  nous  regrettons  qu'il  n*ait  pas 
connu  cette  correspondance  :  nous  y  aurions  gagné 
une  de  ces  belles  études  dont  il  a  enrichi  notre  langue 
et  rhistoire. 

Revenons  à  Gustave  III. 

Ce  prince  naquit  le  2/4  janvier  17/46;  son  père, 
Adolphe-Frédéric,  évêque  de  Lubeck  et  duc  de  IIols- 
tein-Gottorp,  avait  été  élu  roi  de  Suède  sous  la  pression 
de  la  Russie,  en  1701,  lors  du  décès  de  Frédéric  I*% 
mort  sans  postérité.  Il  avait  épousé  Louisc-Ulrique, 
sœur  de  Frédéric  le  Grand,  princesse  belle  et  spirituelle 
—  quoique  d'une  humeur  dominatrice  et  hautaine,  — 
avec  qui  Voltaire  avait  entretenu  des  correspondances, 
comme  avec  ses  deux  sœurs  la  margrave  de  Bayreuth 
et  la  princesse  Amélie. 

Gustave  III  eut  deux  frères  et  une  sœur  : 

Le  prince  Charles,  né  le  7  octobre  1748,  duc  de 
Sudermanie  en  1772,  régent  en  1792  après  la  mort  de 
son  frère,  pendant  la  minorité  de  Gustave  IV,  puis  roi 
de  Suède  en  1809,  quand  celui-ci  fut  détrôné.  Il  prit 
le  nom  de  Charles  XIII,  et  c'est  lui  qui  adopta  Berna- 
dotte  en  1810; 

Le  prince  Frédéric- Adolphe,  né  le  18  juillet  1750, 
duc  d'Ostrogothie  en  1772,  mort  en  i8o3  :  il  accom- 
pagna son  frère  à  Paris  en  1771  ; 

La  princesse  Sophie-Albertine,  née  le  8  octobre  1703, 
morte  en  1829  (i). 

Gustave  III  eut  pour  instituteurs  des  hommes  distin- 
gués :  le  premier  en  date  est  Olaûs  Dalin,  célèbre  dans 
son  pays  comme  historien  et  poète.  Après  être  sorti  à 


(*)  Voir:  Geffroy,  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  I,  7.I,  et  M"'  d*Ar- 
maillé,  La  Comtesse  d'Egmont,  etc. 
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Tuge  de  quatre  ans  dos  mains  des  femmes,  il  eut  deux 
gouverneurs  choisis  par  les  États  de  Suède  conformé- 
ment à  la  Constitution  de  1720:  Fun  le  comte  de 
Tessin,  l'autre  le  comte  Charles  Scheffer;  ils  furent 
tous  les  deux  de  brillants  adeptes  de  notre  xvni*  siècle, 
très  favorables  à  Tinfluence  française,  et  qui  inspi- 
rèrent  à  leur  élève  le  goût  et  Tamour  de  la  France  (>). 

Il  faut  noter  ici,  au  passage,  que  Scheffer,  naguère 
ministre  de  Suède  à  Paris,  fit  la  guerre  à  Montesquieu, 
à  cause  de  la  prédilection  que  notre  illustre  compatriote 
marquait  dans  VEspril  des  Lois  pour  la  Constitution 
anglaise;  il  composa  même,  en  collaboration  avec  le 
fermier  général  Dupin,  une  réfutation  de  VEspril  des 
Lois. 

M.  de  Tessin  occupa  le  poste  de  gouverneur  de 
Gustave  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans;  il  fut  remplacé  de 
dix  à  seize  ans  par  le  comte  Scheffer  en  1766.  Celui-ci, 
dans  un  rapport  adressé  au  Comité  des  États,  au 
moment  de  prendre  la  mission  dont  il  venait  d'être 
charge,  disait  :  «  Le  prince  royal  est  fort  inhabile  en 
écriture,  en  orthographe  et  en  grammaire;  il  ne  sait  à 
peu  près  rien  en  géographie;  son  horreur  pour  le 
travail  est  invincible;  éloigné  de  toute  sérieuse  pensée, 
de  tout  religieux  sentiment,  il  a  le  cœur  vide  aussi 
bien  que  l'esprit  (2).  »  C'est  net  et  raide.  —  Mais  Gus- 
tave III  a  rappelé  de  ce  jugement  devant  la  postérité, 
et  le  prince  ignorant  de  1756  est  devenu  le  monarque 
de  génie  qui  a  contribué  à  l'illustration  de  son  siècle 
et  de  son  pays. 

Gustave  III  avait  été  fiancé  à  l'âge  de  huit  ans  à  la 


(*)  OcfTroy,  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  I,  76. 
(*)  GelTroy,  Gustave  III  et  la  Cour  de  France^  I,  97. 
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prîncôsse  Sophie  Madeleine,  fille  du  rdi  Frédéric  V  de 
Danemark^  L«  mariage  ê'aôoômplit  6b  ï^eO,  malgré 
le  roi  et  la  reine  de  Suède  qui  avaient  été  à  peitiè 
consultés  (>).  Cette  union,  d^un  caractère  tout  à  fait 
politique^  ne  f\it  paê  heureuse. 

L6  goût  de  la  langue  et  de  la  littérature  française 
avait  pénétré  dans  le  Nord  depuid  longtemps  (>)  ;  la 
Suède  était  alliée  et  amie  de  la  France,  et  Gustave 
obéit  sans  peine  à  la  direction  que  lui  donnèrent  ses 
gouverneurs,  tous  deux  disposés  à  l'attirer  de  bonne 
heute  dans  un  commerce  sympathique  avec  lés  idées 
que  notre  pays  représentait  dans  le  monde  ;  l'influence 
dé  notre  littérature,  de  nos  fôtes,  de  notre  théfttre, 
joua  Un  grand  rôle  dans  sa  vie,  et  Tusagé  de  nôtre 
langue  lui  était  devenu  aussi  familier  que  celui  de  sa 
langue  maternelle.  Plus  tard,  devenu  roi,  il  accepta  le 
renom  de  disciple  de  Voltaire  et  des  Encyclopédistes 
et  le  rôle  de  protecteur  de  la  philosophie  (^). 

La  France  avait  intérêt  à  conserver  l'ancienne 
alliance  qUi  existait  entre  elle  et  là  Suède  depuis 
François  I*^  Aussi,  en  1769  et  dous  l'inspiration  du 
ministre  Ghoiseul,  le  comte  de  Gréutz,  ambassadeur 
suédois  à  Paris,  écrivait  au  prince  héritier  et  le  sup- 
pliait de  faire  un  voyage  en  France. 

L'éducation  de  Gustave  III  l'avait  disposé  k  accueillir 
très  favorablement  une  pareille  proposition.  Après 
avoir  obtenu,  non  sans  peine,  l'autorisation  de  la 
Diète,  il  quitta  Stockholm  le  8  novembre  1770,  sous  le 
nom  de  comte  de  Gothland,  accompagné  de  son  frère 


(')  Gcifh>y,  Gastave  III  et  la  Cour  de  France,  I,  gS,  et  Comtelse  d'Armaillé, 
La  Comtesse  d'EgmoM,  etc.,  p.  iS;. 
(>)  Geffroy,  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  l,  SSg. 
(3)  Geflfroy,  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  l,  ioo. 
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Frédéric,  et  avec  une  suite  composée  du  comte  Schef- 
fer,  son  ancien  gouverneur,  des  barons  Ehrensvard  et 
Taube  et  de  cinq  autres  personnes,  et,  après  avoir 
visité  diverses  cours  d'Allemagne,  il  arriva  à  Paris  le 
lundi  soir  4  février  1771.  Le  ministère  Ghoiseul  avait 
été  renversé  le  4  décembre  1770,  et  le  duc  d* Aiguillon, 
le  chancelier  Maupeou  et  Tabbé  Terray  occupaient  le 
pouvoir. 

La  première  visite  de  Gustave  III,  le  lendemain  de 
son  arrivée,  fut  pour  la  comtesse  d*£gmont,  la  char- 
mante et  spirituelle  fille  du  maréchal  de  Richelieu, 
pour  laquelle  il  éprouva  un  vif  attachement  (>);  leur 
correspondance  fut  presque  de  chaque  jour  jusqu'à  la 
mort  de  la  comtesse  :  malheureusement  les  lettres 
qu'elle  reçut  de  Gustave  n'ont  pas  été  retrouvées. 
Espérons  qu'elles  le  seront  un  jour,  comme  celles 
adressées  à  la  comtesse  de  BouQIers,  et  qu'elles  ajoute- 
ront un  lustre  nouveau  à  l'auréole  que  ce  prince  a 
conquise  parmi  nous. 

Gustave  III  est  à  Paris,  son  rêve  est  réalisé. 

Il  a  vingt-cinq  ans  (2). 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rééditer  les  portraits 
qu'on  a  faits  de  lui. 

M.  Geffroy  a  écrit  que  Gustave  avait  <i  une  physio- 
nomie intelligente  et  ouverte  révélant  un  esprit  curieux, 
un  caractère  aimable,  une  nature  prompte  et  vive  »  (3). 

La  comtesse  d'Armaillé  dit  que  «  Gustave  avait 
vingt-trois  ans  (■«).  Sa  physionomie,  ajoute-t  elle,  était 
aimable,  sa  figure  expressive  et  douce.  Lorsqu'il  par- 

(')  Voir  rint«';rossanl  volume  consacro  par  M"»»  la  comtesse  d'Armaillé  à 
la  comtc58C  d'Egmont. 
(a)  Gustave  dit  «  a/i  ans  »  dans  sa  lettre  du  ao  mai  1780. 

(3)  Geffroy,  Gustave  JII  et  la  Cour  de  France.  Introduction,  iv. 

(4)  C'est  une  erreur  :  no  en  1746,  il  avait  vingt-cinq  ans  en  1771. 


lait,  ses  yeux  bleus  s'animaient  et  prenaient  des  teintes 
foncées  qui  les  embellissaient.  Élégant,  mince  à 
l'excès,  ses  manières  étaient  simples  et  cordiales;  la 
timidité,  cet  écueil  pour  la  jeunesse  impatiente  de 
réussir,  lui  était  inconnue.  On  a  dit  qu'il  avait/plus  de 
noblesse  que  de  dignité  souveraine,  que  chez  lui  le 
gentilhomme  accompli,  désireux  de  plaire,  dominait 
le  prince.  Curieux  et  hardi  jusqu'à  la  témérité,  géné- 
reux jusqu'à  la  prodigalité,  son  esprit  s'ouvrait  à  toutes 
les  ambitions,  toutes  les  velléités,  toutes  les  illusions 
de  son  temps.  Une  organisation  flexible,  une  grande 
facilité  d'assimilation  le  rendait  apte  à  saisir  les  choses 
nouvelles  sans  effort  et  sans  étonnement.  Rien,  paraît- 
il,  n'égalait  la  séduction  de  sa  conversation.  La  bril- 
lante élévation  de  ses  idées,  l'ardeur,  la  vivacité  qu'il 
mettait  à  les  exposer  et  à  les  soutenir,  animaient  l'en- 
tretien jusqu'à  la  flamme,  et  lui  donnaient  un  élan 
auquel  obéissaient  les  'assistants  les  moins  disposés  à 
les  partager.  Allemand  d'origine,  il  avait  néanmoins 
une  sorte  de  souplesse  italienne,  de  dissimulation 
native,  qui  l'aidait  à  sortir  des  situations  diflîciles  et 
se  prêtait  même  à  la  ruse,  dans  certains  cas.  Il  y  avait 
aussi,  dans  l'ensemble  de  son  caractère  comme  de  sa 
personne,  quelque  chose  d'inachevé,  d'incomplet,  de 
théâtral,  qui  laissait  trop  de  prise  aux  caprices  de 
l'imagination,  et  Téloignait  de  ces  réalités  de  la  vie 
avec  lesquelles  les  princes  ont  à  compter  autant  que 
les  particuliers.  Mais  ces  défauts,  qui  augmentèrent 
ensuite,  étaient  sans  action  à  l'heure  qu'il  traversait. 
Un  flot  de  sentiments  élevés  et  sincères  remplissait 
son  cœur.  Sur  son  jeune^  front  rayonnait  l'éclair  des 
plus  légitimes  espérances  («).'» 

O  Comtesse  d'Armaillé,  La  Comtesse  d*Egmoni,  p.  i53. 
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\Qx\k  un  portrait  curieux  ^t  complet  à  la  fois,  éerit 
d*uue  plume  élégante  çt  réflfchi^i  et  avec  une  ûnmm 
d'esprit  toute  féminine* 

Il  faut  eu  rapprocher  eeux  tracés  d$  vUu  par  M.  de 
Bouille,  danis  ses  Mémoire,  et  par  M*  le  duo  de  Lévis, 
dans  ses  Souvenirs  et  PortnjUts, 

M.  de  Bouille  s'exprime  ain^i  :  «  Le  visage  long,  le 
teint  fort  échauffé  ;  les  yeux  asses  grands  et  très  vifs  ; 
le  front  aplati  du  côté  gauche  d'une  manière  bij^arre, 
le  nez  assez  long  et  aquilin  ;  une  physionomie  extrê- 
mement vive  et  ouverte...  u  Ajoutons,  d'après  le  pein. 
tre  Roslin,  dit  M.  Geffroy  (i),  «  l'œil  et  Toreille  aux 
aguets,  et  nous  aurons,  ce  semble,  un  exact  portrait 
répondant  à  ce  que  fut  ôe  singulier  esprit,  ouvert  à  tous 
les  échos,  à  toutes  les  ambitions,  à  toutes  les  velléités, 
à  toutes  les  illusions  de  son  temps,  ourieux,  généreux, 
hardi,  mais  incomplet.  » 

Si  Ton  rapproche  ce  portrait  de  celui  traeé  par 
M*^*  la  comtesse  d'Armaillé,  on  reconnaîtra  facilement 
qu'elle  a  réuni  tous  les  traits  jetés  un  peu  sèchement 
par  M.  de  Bouille  et  par  le  peintre  Roslin,  pour  en  faire 
un  ensemble  aussi  vivant  et  aussi  vrai  que  possible. 

De  son  côté,  le  duc  de  Lévis  ('),  qui  le  vit  lors  de  son 
second  voyage  à  Paris  en  178^^,  sous  Louis  XVI,  a 
écrit:  «Gustave  III  était  d'une  taille  ordinaire;  ses 
traits  étaient  irréguliers;  mais  sa  physionomie  ouverte 

(')  Gefft*oy,  Gustave  III  et  la  Cour  de  France.  Introduction,  p.  xi, 
(^)  Mvit  (PieiTQ^M«r(M3a9iQn  de),  fils  du  mtréohal  qui  flt  la  guerre  du 
Canada,  naquit  en  1764.  Membro  de  la  Constituante,  il  ne  tarda  pti  à  fM 
prononcer  contre  la  Révolution,  émigra  en  179a  et  prit  part  à  Texpëdition 
de  Quiberon.  Au  retour  de«  Bourl^o^s,  une  ordonnance  du  roi  Louis  XVIfî 
le  créa  pair^  une  autre  le  fit  entrer  à  l'Académie  française.  Il  a  pubUé 
(Uvers  ouvrafes  d'économie  politique.  Le  meilleur,  qui  parut  en  1808,  est 
intitulé  :  Maximes  et  Bêflexions  sur  divers  si^jpts*  Ses  ^ovivefjkirê  «I  Portraits 
parurent  en  i8i3,  quelque  peu  mutilés  par  la  police  impériale,  mais  les 
passages  supprimés  furent  rétablis  dans  une  seconde  édition  publiée 
en  181S. 
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était  très  expressive  pour  une  figure  du  Nord.  Ses  yeux 
avaient  autant  de  vivacité  que  peuvent  en  avoir  des 
yeux  bleus.  Ses  manières  étaient  aisées  et  gracieuses; 
il  avait  plus  de  noblesse  que  de  dignité;  aucun  prince 
n'était  plus  affable;  on  lui  reprochait  même  de  Tétre 
trop,  et  d*étre  quelquefois  un  peu  verbeux.  Au  reste, 
on  convenait  que  sa  conversation  était  vive,  aimable 
et  spirituelle.  Il  recherchait  les  gens  d'esprit,  mais 
plutôt  les  hommea  du  monde  que  les  hommes  de 
lettres,  ne  se  plaisait  que  dans  la  meilleure  compagnie 
et  savait  bien  apprécier  le  charme  que  présentait  alors 
la  société  de  Paris.  11  avait  avec  les  dames  une  galan- 
terie de  bon  goût;  cependant  ses  formes  avec  elles 
étaient  plus  polies  qu'empressées...  (<).  o 

Tel  était  Thomme,  le  gentilhomme  faudrait-il  dire, 
tel  était  le  prince  avec  ses  qualités,  dont  la  somme 
remportait  certainement  sur  celle  de  ses  défauts. 

Gustave  III,  nous  devons  le  rappeler,  avait  un  goût 
extrême  pour  la  société  française,  et  son  succès  y  fut 
complet.  On  n'ignore  pas  l'empressement  des  femmes 
les  plus  spirituelles  et  les  mieux  placées  à  lui  écrire 
et  à  lui  plaire  (»). 

Les  comtes  Scheffer  et  Greutz,  avec  Rulhière,  Taml 
de  la  jolie  comtesse  d'Egmont  (3),  guidèrent  le  comte  de 
Gothland  et  son  frère  dans  les  salons  de  la  plus  haute 
société  parisienne  :  par  Rulhière,  il  fit  la  connaissance 
de  lat  comtesse  d'Egmont,  de  la  duchesse  douairière 
d'Aiguillon,  de  M"'*  du  Deffand,  de  M"'  de  Beauvais,  etc. 


(')  Duc  de  l,6\\^f  Souvenirs  et  PortraiUt  iHlilioa  de  iSiq,  p.  119* 

(a)  Comtesse  d'Armaillé,  La  Comtesse  d'Egmont.  Avant-Prçpos. 

(3)  Sainte-Beuve,  Étude  sur  Hulhière,  et  R.  Céleste,  Voyage  da  due  de 

liicheliea  de  Bordeaux  à  Bayonne  en  i/5g,  picco  inéditt!  de  G,  Rulhière,. 

publiée  avec  une  bibliographie  des  anciens  voyageurs  à  Bordeaux  et  des 

notes  biographiques. 
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Il  lia  un  commerce  d'esprit  avec  la  comtesse 
de  BouQlers,  qui  faisait  les  honneurs  du  salon  du 
Temple,  chez  le  prince  de  Gonti.  Là,  il  rencontrait  les 
gens  de  lettres  et  les  philosophes,  dont  il  sut  se  faire 
bien  venir.  Marmontel  lui  dédia  ses  Incas,  un  roman 
héroïque,  que  d'ailleurs  on  a  trouvé  généralement 
ennuyeux.  N'insistons  pas. 

Il  se  lia  également,  durant  son  court  séjour  à  Paris, 
avec  la  comtesse  de  La  Marck,  avec  M"***  de  Brionne, 
de  Mesmer,  de  Luxembourg,  de  Lauzun,  Pignatelli,  de 
Ligne,  de  Beauvau,  de  Forcalquier,  de  Chevreuse,  de 
Brunoy,  de  Sabran,  de  Coigny,  et  d'autres  encore, 
toute  une  élite  de  grandes  dames  et  de  jolies  femmes, 
qui  papillonnèrent  autour  du  prince... 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire  ici 
une  page  charmante,  où  M.  Geffroy  rend  un  hommage 
justement  mérité  à  ces  grandes  dames  qui,  sous 
Louis  XV,  se  mêlèrent  ardemment  et  bravement  au 
grand  mouvement  philosophique  qui  a  caractérisé 
cette  fin  de  siècle  :  «  Un  groupe  de  femmes  distinguées 
par  l'esprit  et  le  caractère,  dit-il,  donnait  le  ton,  vers 
la  fin  du  règne  de  Louis  XY,  à  la  société  polie.  Une 
seconde  partie  du  siècle  avait  commencé,  pendant  la- 
quelle l'exaltation  romanesque  introduite  par  Rous- 
seau  allait  être  accompagnée  d'une  noblesse  de  senti- 
ments, d'une  élévation  d'idées  et  de  vues  politiques  ou 
morales]]qu'on  doit  reconnaître,  si  l'on  veut  être  juste 
envers  ces  dernières  générations  de  l'ancienne  France  : 
elles  se  préparaient  de  la  sorte  à  bien  mourir.  Que  ce 
mouvement  d'esprit  amenât  quelque  pédantisme,  appa- 
rent ou  réel,  dans  les  salons,  cela  est  possible;  Ghry- 
sale  y  eût  assurément  trouvé  à  redire;  mais  combien 
les  temps  étaient  changés!  On  était  loin  de  la  sécurité 
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d'autrefois;  certains  périls  étaient  devenus  trop  visi- 
bles, et  Ton  ne  se  sent  pas  le  cœur  aujourd'hui  de 
blâmer  ou  même  de  dédaigner  des  paroles  émues  déce- 
lant, à  une  telle  heure,  des  cœurs  animés  de  patrio- 
tisme et  secrètement  avertis.  Ce  changement  faisait 
d'ailleurs  partie  d'une  réforme  morale  dans  laquelle 
les  femmes  éminentes  pouvaient  bien  revendiquer 
leur  part  d'influence,  tant  la  dignité  de  leur  sexe  y 
était  intéressée.  Toutefois,  nous  ne  connaissons  jusqu'à 
présent  qu'un  petit  nombre  de  témoignages  écrits  de 
Tardeur  avec  laquelle  les  femmes  placées  alors  à  la 
tête  de  la  société  française  se  mêlaient  aux  grandes 
questions  politiques.  M""  du  DefTand,  dont  le  dehors 
glacé  recouvre  un  feu  à  peine  éteint,  a  déjà  sans  doute 
de  fortes  expressions  pour  détester  Frédéric  II  et 
Catherine,  pour  blâmer  les  adulations  de  Voltaire. 
M"*  de  Lespinasse,  amie  de  Turgot  et  de  Malesherbes, 
invoque  pour  sa  patrie  les  libertés  de  l'Angleterre,  et 
gémit  avec  larmes  des  abus  qu'autorise  l'incomplète 
et  irrémédiable  constitution  de  la  France.  M"'  de 
Choiseul,  dans  ses  lettres  spirituelles  et  vives,  montre 
une  ardeur  généreuse.  On  a  lu  dans  les  deux  précieux 
volumes  que  M.  de  Saint-Aulaire  a  donnés  et  aux- 
quels s'ajouteront  beaucoup  de  lettres  encore,  les 
expressions  éloquentes  de  la  duchesse  contre  la  poli- 
tique russe  envers  la  Pologne,  et  contre  les  flatteries 
de  certains  philosophes.  Voilà  jusqu'à  trois  noms  : 
mais  le  groupe  a  été  plus  nombreux  de  ces  femmes  qui 
ont  honoré  la  société  française  du  xvni*  siècle  en  ne  se 
désintéressant  pas  de  la  liberté,  du  patriotisme,  de 
tout  ce  que  la  philosophie  de  leur  temps  enseignait  de 
meilleur.  Telles  furent  certaines  institutrices  de  Gus- 
tave III.  Le  roi  de  Suède  trouvait  son  compte  à  encou- 
1898  t 
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rager  leurs  efforts  :  leur  esprit  le  charmait  ;  leurs  lettres 
lui  apportaient  avec  d*utiles  informations  le  retentis- 
sement de  précieux  hommages;  elles,  de  leur  côté, 
espéraient  former  et  donner  au  monde  le  prince  idéal 
que  leur  temps  avait  rêvé.  Gustave  III  correspondait 
familièrement  avec  les  comtesses  d'Egmont,  de  La 
Marck,  de  Boufflers  et  de  Brionne,  avec  M""**  Feydeau 
de  Mesmes,  M""  de  Luxembourg  et  M"'de  Croy...  Cha- 
cune de  ces  grandes  dames  avait  mis  au  service  du  roi 
de  Suède  son  crédit  dans  les  cercles  les  plus  brillants 
ou  auprès  des  familles  les  plus  influentes  de  la  société 
parisienne;  elles  y  propageaient  sa  renommée,  et  l'es- 
time qu'il  savait  leur  inspirer  pouvait  devenir,  grâce  à 
leur  propre  mérite,  aisément  contagieux  (»).  » 

Gustave  III  ne  fut  pas  ingrat  envers  elles  ;  sa  corres- 
pondance en  porte  le  témoignage. 

Le  séjour  du  prince  royal  à  Paris  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. 

-  Peut-être  ne  jugera-ton  pas  inutile  de  retrouver, 
dans  ce  volumineux  procès-verbal  du  temps  qu'on 
appelle  les  Mémoires  secrets  de  Bacfiaumoni,  la  trace  du 
séjour  de  Gustave  III  au  milieu  du  monde  parisien. 

A  la  date  du  i5  février  1771,  on  y  lit:  «Le  prince 
royal  de  Suède  et  son  frère  sont  depuis  quelques  jours 
ici.  Ils  ont  paru  beaucoup  aux  spectacles.  Comme  ils 
voyagent  incognito,  on  ne  leur  rend  aucuns  honneurs  ; 
ils  visitent  surtout  les  savants  et  les  artistes.  L'on 
parle  principalement  du  premier  comme  d'un  prince 
de  génie  et  rempli  de  connaissances  (a).  » 

Le  3  mars  1771,  le  mémorialiste  écrit:  «  Le  prince 
royal  de  Suède  a  été  proclamé   roi   à  Stockholm  le 

(*)  Gcffroy,  Guitai^e  III  et  la  Cour  de  Finance,  î^  aa3  et  suîv. 
O  Mémoirei  $eerôl$,i,  V,  p.  atg. 
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lendemain  de  la  mort  de  son  père.  Jamais  prince  n'a 
reçu  une  plus  belle  éducation  et  n'en  a  mieux  profité. 
Ses  connaissances  s'étendent  sur  tout,  et  la  justesse  de 
son  esprit  égale  la  bonté  de  son  cœur.  Il  n'y  a  qu'une 
voix  sur  ce  jeune  monarque,  qui  ne  peut  manquer 
d'être  adoré  de  ses  sujets.  Il  a  capté  le  suffrage  de  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  ici.  Il  a 
presque  toujours  été  entouré  des  philosophes  encyclo- 
pédistes; mais  M.  d'Alembert  est  celui  qu'il  a  distingué 
le  plus,  et  qu'il  a  particulièrement  admis  à  son  inti- 
mité :  tous  s'accordent  à  le  regarder  comme  un  secta- 
teur zélé  de  leur  doctrine,  et  se  flattent  de  trouver 
aujourd'hui  un  protecteur  puissant  dans  ce  nouveau 
roi  (»).  » 

C'est  tout  ce  que  disent  les  Mémoires  secrets  de 
Hacliaumonl. 

C'est  peu,  a  coup  sûr;  mais  pour  ceux  qui  connais- 
sent la  libre  allure  de  ces  mémoires,  dont  l'impartialité 
ne  saurait  être  mise  en  doute,  on  est  heureux  de 
retrouver  dans  ces  souvenirs  contemporains  des  appré- 
ciations et  des  jugements  que  l'histoire  et  la  postérité 
ont  confirmés. 

Cela  est  rare  et  valait  la  peine  d'être  signalé. 

Gustave  III  était  à  Paris  depuis  quelques  semaines 
à  peine  quand  la  mort  subite  de  son  père  mit  un  terme 
à  son  voyage  en  l'appelant  au  trône.  Il  était  dans  la 
loge  de  la  comtesse  d'Egmont,  à  l'Opéra,  quand  le 
comte  de  Creutz  vint,  le  V  mars,  lui  apporter  celte 
nouvelle  (»). 

Arrivé  le  l\  février  1771,  il  quitta  Paris  le  18  mars 


(*)  Mémoires  secrets,  t.  V,  p.  22a. 

(^)  Adolphe-Frédéric  meurt  subitement  le  la  février  1771,  et  son  fiU 
Gustave  lui  succède.  (I^  président  HénauU«) 
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suivant,  après  avoir  obtenu  la  chaleureuse  adoption 
de  cette  société  française  dont  il  était  plus  que  jamais 
épris,  et  où  Tunanimité  des  suffrages,  des  sympathies 
et  de  Tadmiration  lui  avait  été  en  peu  de  jours  acquise. 

Nous  n'accompagnerons  pas  le  nouveau  roi  à  Stock- 
holm; ses  lettres  à  la  comtesse  de  Boulïlers  vont  nous 
apprendre  une  partie  des  événements  de  son  règne,  et 
Ton  ne  peut  que  regretter  pour  Thistoire  la  disparition 
de  celles  qui  ont  été  perdues  ou  brûlées  pendant  la 
Révolution. 

De  même  que  nous  venons  de  présenter  Gustave  111, 
Tauteur  des  lettres  qu'on  va  lire,  un  devoir  semblable 
nous  est  imposé  en  ce  qui  touche  la  destinataire  de  ces 
lettres. 

Trois  grandes  dames  portant  le  nom  de  Boufflers  ont 
eu  une  particulière  notoriété  à  la  fin  du  xvui'  siècle. 

La  première  fut  la  duchesse  de  Boufflers^  née  de  Vil- 
leroy,  plus  tard  maréchale  de  Lua:embouvgj  bien  connue 
par  ses  mœurs  plus  que  légères.  On  n  a  pas  oublié  le 
couplet  que  M.  de  Trcssan  fit  sur  elle  : 

Quuiul  Bonfllers  parut  à  la  cour, 
On  crul  voir  la  mère  d'Amour; 
(ïhacuii  s'empressait  à  lui  plaire 
El  chacun  l'avait  à  son  tour. 

C'était  sanglant;  la  duchesse  s'en  vengea  plus  tard 
en  donnant  une  paire  de  soufflets  à  l'auteur.  La  maré- 
chale de  Luxembourg,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
éleva  dans  les  principes  les  plus  purs  son  adorable 
petite-fille,  devenue  duchesse  de  Lauzun,  et  qui  périt 
sur  réchafaud  révolutionnaire  en  179'i. 

La  deuxième  fut  la  marquise  de  Boufjlers,  née  Marie- 
Françoise 'Catherine  de.  Beauvau-Craon,  mère  du  che- 
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valier  ;  elle  joua  un  rôle  trop  connu  à  la  cour  du  roi 
Stanislas,  à  Lunéville,  pour  qu'il  soit  nécessaire  (ren- 
trer dans  beaucoup  de  détails  sur  son  compte. 

La  troisième  est  la  nôtre  :  c'est  la-  comtesse  de  BouJ- 
Jlers,  née  Marie-Charlolle-Hippolytc  de  Campe t  de  Saujon, 
qui  fut  baptisée  à  Saint-Sulpîce  le  6(»)  septembre  1725. 
Elle  était  fille  de  Charles-François  de  Campet,  comte 
de  Saujon,  baron  de  La  Rivière,  lieutenant  des  gardes 
du  corps  du  roi,  et  de  Louise- Angélique  de  Barberin 
de  Reignac;  elle  avait  épousé,  en  1746,  le  comte  de 
Boufïlers-Bouverel,  capitaine  de  cavalerie  au  régiment 
de  Belfort.  Elle  avait  été  dame  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, et  c'est  au  Palais-Royal  qu'elle  eut  occasion  de 
voir  fréquemment  le  prince  de  Conli;  il  était  veuf,  et 
d'intimes  relations  ne  tardèrent  pas  à  s'établir  entre 
eux.  Après  avoir  rompu  avec  son  mari,  elle  quilla  la 
cour  du  Palais-Royal  pour  celle  du  Temple,  où  elle 
ouvrit  des  salons  qui  rivalisèrent  avec  ceux  de  M"*"  du 
DeCTand,  de  M"'  de  Lespinasse,  etc.,  etc.  Rappelons 
deux  mots  des  plus  vifs  de  deux  de  ses  amis  :  Horace 
Walpole  a  dit  d'elle  que  c'était  un  composé  de  deux 
femmes,  celle  d'en  haut  et  celle  d'en  bas;  J.-J.  Rous- 
seau, à  qui  elle  avait  cependant  rendu  d'imporlants 
services  (2),  serait  allé  plus  loin  en  disant  que  la  com- 
tesse de  Boufllers  était  française  par  son  buste  et  cos- 
mopolite par  le  reste!  Elle  avait  eu  de  son  mariage  un 
fils,  qui  épousa  M"*  des  Alleurs,  fille  de  l'ambassadeur 
de  France  à  Constantinople,  celle  que  Gustave  111 
appelle  dans  ses  lettres  la  comlessc  Amélie,  Celle-ci  eut 


(*)  Ou  le  iC.  (A.  Jal,  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire, 
p.  a5t)*3Go.) 

(')  Dans  les  œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  on  trouve  seize  lellres  adressées 
à  la  comtesse. 
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un  fils,  mort  célibataire  en  avril  i858.  La  branche  de 
la  comtesse  de  Boufflers  est  aujourd'hui  éteinte. 

Le  duc  de  Lévis,  dans  ses  Soiwenirs  et  Portraits,  a 
consacré  quelque*  pages  à  la  correspondante  de  Gus- 
tave III,  et  en  reproduisant  des  maximes  d'une  morale 
édifiante  composées  par  elle,  il  les  cite  en  exemple  à 
son  siècle,  tout  en  exprimant  des  réserves  afin  de  pré- 
venir toute  objection.  «Eh!  qu'importe,  dit-il,  d*oîi 
vient  la  source  pourvu  que  Teau  soit  pure(i).  » 

«  C'était  la  comtesse  de  Boufflers...,  dit  M.  Geffroy, 
qui  pouvait  ôlre  taxée  de  bel  esprit.  Sa  correspon- 
dance avec  Gustave  III,  dont  une  partie  considérable 
se  trouve  dans  la  collection  d'Upsal,  ajoute  à  ce  qu'on 
sait  d'elle  par  M*"'  du  Defland  plusieurs  traits  essentiels 
qui  rendent  le  reflet  de  sa  vie  agitée,  et  nous  expliquent 
certains  témoignages  de  ses  contemporains.  On  sait  sa 
biographie  :  M.  Sainte-Beuve  Ta  retracée  (3)  avec  ce 
goût  d'exactitude  rigoureuse  —  disons  mieux,  avec 
cette  passion  de  vérité,  la  première  des  convenances 
littéraires  et  celle  qui  est  le  plus  rarement  observée. 
Elle  parait  d'abord  dans  une  situation  brillante,  mais 
équivoque,  chez  le  prince  de  Conti,  au  milieu  de  ces 
fôtes  variées  et  magnifiques  dont  les  tableaux  d'Olivier, 
conservés  au  Musée  de  Versailles,  nous  gardent  l'agréa- 
ble souvenir.  Elle  v  est  la  divine  comtesse,  Vidole  du 
Temple,  et  cette  dénomination  lui  suscite  des  rivalités 
jalouses  contre  lesquelles  ses  alliés  sont  J.-J.  Rousseau 
et  deux  étrangers,  David  Hume  et  Grimm;  car,  avec 
son  esprit  vif  et  curieux,  elle  ne  s'enferme  pas  dans  les 
étroites  limites  de  la  société  parisienne.  Elle  a  été  la 


(')  Honore  Bonhomme,  Société  galante  et  littéraire  du  dix-huitième  siècle. 
Pnrij».  1S80,  p.  3  cl  4. 

(')  !\ouveaux  Lundis,  t.  IV, 
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première  à  faire  le  voyage  de  Londres  après  la  paix  de 
1763,  et  on  la  citait  comme  s'étant  mise  à  la  tête  de 
notre  passagère  anglomanie.  Agée  de  quarante-sept 
ans  lors  du  voyage  de  Gustave  III  à  Paris,  elle  régnait 
au  premier  rang  de  l'opposition  philosophique,  avec 
la  Grande-Bretagne  pour  alliée  et  le  Temple  pour 
refuge  :  c'était  tout  un  monde  dont  le  jeune  roi  do 
Suède,  en  quôte  de  partisans,  no  pouvait  négliger 
l'accès.  —  Après  la  mort  du  prince  de  Conti,  en  1776, 
M'""  de  Boulïlers  se  retire  dans  sa  maison  d'Auteuil,  où 
elle  fait  encore  figure  au  milieu  des  habitués  de  la  cour 
et  des  gens  de  lettres,  qui  Ty  viennent  visiter.  Sa  corres- 
pondance avec  Gustave  III  reste  longtemps  active;  elle 
devient  sa  messagère  et  comme  sa  chargée  d'affaires 
principale  auprès  de  la  société  parisienne...  (1).  » 

Telle  était  la  correspondante  de  Gustave  III. 

Il  eût  été  regrettable  de  ne  pouvoir  joindi^e  ses  lettres 
à  celles  du  roi;  leur  réunion,  en  effet,  était  de  nature 
à  constituer  un  ensemble  des  plus  curieux,  appelé  k 
jeter  de  lumineux  éclairs  sur  l'histoire  de  la  fin  du 
xvni"  siècle. 

C'est  un  singulier  spectacle,  en  vérité,  de  voir  toutes 
ces  grandes  dames  élevées  au  milieu  des  prérogatives 
de  la  noblesse  et  des  abus  de  l'ancien  régime,  se  faire 
les  instijutrices  de  Gustave  III,  lui  prêcher  la  liberté, 
lui  rappeler  les  droits  du  peuple,  l'engager  à  fuir  le 
despotisme  et  exprimer  quelquefois  le  regret  qu'il  soit 
roi,  les  rois  étant  considérés  comme  les  ennemis  du 
libéralisme  philosophique.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
Gustave  III  leur  ait  reproché  quelquefois  d'être  répu- 
blicaines (2). 

(')  Geffroy,  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  t.  1»  p.  358. 
(')  Comtesse  d'Armaillé,  La  Comtesse  d'Egmont,  p.  igS. 
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11  est  non  moins  singulier  de  voir  un  roi  entretenir 
une  aussi  volumineuse  correspondance  au  milieu  des 
intrigues  de  cour,  des  obligations  qu'impose  la  royauté 
et  des  représentations  oflicielles  et  absorbantes  qu'elle 
entraîne  toujours. 

On  en  peut  ciler  pourtant  un  autre  et  rare  exemple  : 
c'est  celui  du  prince  Xavier  de  Saxe,  parent  à  un  degré 
quelconque  de  la  princesse  Josèphe  de  Saxe,  femme 
du  dauphin,  lils  de  Louis  XV,  et  mère  du  roi  Louis  XVI. 
Le  prince  Xavier  de  Saxe  fut  un  homme  d'esprit;  il  eut 
des  analogies  avec  Gustave  III  —  sans  les  soucis  du 
trône  —  et  Ton  possède  de  lui  des  lettres  nombreuses 
sur  les  personnages  du  temps;  elles  ont  été  imprimées 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  font  de  ce  prince 
comme  le  précurseur  du  roi  de  Suède  (a).  Malgré  la 
publicité  de  ses  relations  avec  le  prince,  les  salons  du 
Temple  étaient  fréquentés  par  tous  les  hommes  de 
lettres  en  renom  de  l'époque.  La  comtesse  de  BouQlers, 
dont  toutes  les  chroniques  du  xviu*  siècle  se  sont  occu- 
pées, unissait  la  grâce  la  plus  parfaite  à  l'esprit  le  plus 
vif  et  au  jugement  le  plus  solide. 

Ambitieuse,  elle  aimait  a  se  produire,  et  ses  amies 
les  plus  intimes  ne  la  ménageaient  pas  plus  que  ses 
amis  d'ailleurs. 

M"'  du  Defland  l'avait  surnommée  VIdole,  faisant 
allusion  au  Temple,  dont  le  prince  de  Conti  était  grand 
prieur,  et  M"*  de  Lespinasse  ne  laissa  jamais  échapper 
l'occasion  d'une  épigramme  malicieuse  et  spirituelle. 


(^)  Nous  (levons  celle  indication  curieuse  h  notre  vénéré  et  savant  ami 
M.  Gustave  Brunct,  un  bibliographe  connu  du  monde  entier,  et  que  nous 
avons  p,^rdu  en  janvier  1896.  —  Correspondance  inédite  du  prince  François- 
Xavier  de  Saxe,  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Lusace,  précédée  d'une  notice 
sur  sa  vie,  par  Thévenot.  Paris,  1876,  1  vol.  in-80,  35o  p.,  quantité  de 
notes. 
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Dans  la  société  du  Temple,  elle  avait  reçu  le  surnom 
de  Minerve  savante  et  le  chevalier  de  Boufflers  y  fait 
allusion  dans  le  quatrain  suivant  qu'il  lui  adressa  : 

Pour  nous  éclairer  tous  sans  déplaire  à  personne 
La  savante  Minerve  a  pris  vos  traits  charmants; 
En  vous  voyant  je  le  soupçonne, 
J'en  suis  sur  quand  je  vous  entends  (*). 

La  correspondance  de  Gustave  Ili,  on  en  jugera 
bientôt,  est  étonnante  à  tous  les  titres  et  à  tous  les 
points  de  vue.  Ses  aimables  correspondantes,  en  lui 
donnant  des  conseils,  le  tenaient  au  courant  des 
divers  événements  politiques  et  littéraires;  lui,  de 
son  côté,  les  informait  des  actes  de  son  règne, 
se  livrait  à  des  appréciations  du  plus  haut  intérêt, 
accusant  un  esprit  ouvert,  élevé  et  une  intelligence 
saine  et  robuste  :  il  jugeait,  avec  le  calme  et  le  sang- 
froid  que  donne  la  distance,  le  mouvement  dans  le 
progrès  qui  s'accentuait  de  toutes  parts  et  qui  devait 
conduire  l'ancien  régime  à  sa  perte  et  la  France  à  la 
révolution. 

11  est  éminemment  fâcheux  que  les  lettres  échangées 
entre  le  roi  de  Suède  et  ses  correspondants  et  corres- 
pondantes de  notre  pays  n'aient  pas  été  publiées  (2). 
Nous  avons  essayé  de  combler  en  partie  cette  lacune. 

Les  Archives  des  missions  scientifiques  (^)  contiennent 
un  rapport  adressé  à  M.  le  Minisire  de  l'instruction 
publique  et  où  M.  Geffroy  fait  connaître  que  tous  les 
papiers  de  Gustave  111  sont  conservés  avec  un   soin 

C)  Mémoire i  secrets  de  Bachaumont. 

C)  On  possède  deux  volumes  de  lettres  écrites  par  Gu«ïtave  III,  mais  ne 
contenant  pas  celles  qui  lui  ont  été  adressées.  (Geffroy,  Gustave  IIJ,  etc. 
t.  II,  p.  35G.) 

(3)  Tome  V,  p.  4»3  et  suiv. 
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patriotique  et  religieux  à  l'Université  d'Upsah  et  que* 
notamment,  les  lettres  de  la  eomtesse  de  Boufllers 
y  forment  Je  lome  X\  de»  volumes  in-4*  de  cette  collec- 
tion; rémincnl  historien  a  confirmé  celle  indicalion 
dans  le  beau  livre  qu'il  a  consacré  au  roi  de  Suède  et 
à  la  cour  de  France. 

Désireux  de  joindre  ces  .lettres  à  celles  de  Gustave  III, 
nous  avons  demandé  à  Upsal  s'il  serait  possible  d'en 
obtenir  une  copie.  Nous  avons  trouvé  chez  M.  le  pro- 
fesseur P. -A.  Cieijer,  et  chez  M.  le  D'  Andersson,  sous- 
bibliothécaire  à  l'Université  d'Upsal,  Taccucil  le  plus 
empressé  :  ils  se  sont  mis  à  notre  disposition  avec  une 
grâce  et  une  courloisie  doiil  nous  leur  exprimons  ici 
toute  notre  gratitude,  et  nous  avons  reçu,  copiées  par 
une  main  charmante,  isS  letlrcs  écrites  au  roi  par  la 
comtesse  de  Boufllers.  Nous  les  publions  avec  celles  du 
roi,  après  les  avoir  classées  dans  Tordre  chronolo- 
gique, de  façon  h  se  complélor  et  à  éclairer  quelque- 
fois les  mobiles  secrels  d'événements  que  rhislorien 
est  la  plupart  du  temps  très  embarrassé  pour  expli 
qùer.  Les  lettres  du  roi  sont  numérotées  en  ehifl*res 
romains  et  celles  de  la  comtesse  en  chiflrcs  arabes; 
quelques  lettres,  n'émanant  ni  de  l'un  ni  de  l'autre, 
mais  se  rattachant  d'une  manière  tout  intime  à  notre 
publication,  sont  aussi  classées  à  leurs  dates  et  distin- 
guées par  d(»s  lettres  de  ralphabct.  Cette  méthode 
nous  a  paru  la  plus  commode  pour  l'enchaînement 
des  faits  et  la  facMlité  des  recherches. 

Nous  ne  f(»rons  aucune  obsei'vation  sur  le  stvle  des 
letlrcs  d(»  la  coinlcssc;  elles  sont  claires,  rapides,  d'une 
lecture  attachante  et  toujours  doc  urne  niées,  car  il  ne 
faul  pas  oublier  que  M'"*  de  Boufllers  était,  selon  l'ex- 
pression de  M.  Gefiroy,  que  nous  avons  rappelée  un 
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peu  plus  haut,  la  messagère  et  comme  la  chargée  (ïaj- 
faires  principale  du  roi  auprès  de  la  société  parisienne. 

En  revtinche,  on  a  reproché  au  roi  de  Suède  le» 
incorrections  de  son  style.  Oui,  certainement,  on  en 
trouve  fréquemment  dans  les  lettres  de  ce  prince,  mais 
elles  y  ajoutent  souvent  un  certain  charme  et  une 
saveur  particulière  par  leur  naïveté  sans  recherche. 

Quoi  qu'il  en  soil,  on  ne  peut  qu'admirer  la  manière 
élégante  et  facile  avec  laquelle  il  maniait  une  langue 
qui  n'élait  pas  la  sienne,  comme  il  en  devinait  les 
linesses  et  s'était  assimilé  cet  esprit  français,  à  la  fois 
moqueur,  spirituel  et  profond,  qui  n'a  pas  d'équi\a- 
Icnt  chez  leS  autres  nations.  Il  serait  à  désirer  que  beau- 
coup de  Français  —  même  au  temps  présent  —  écri- 
vissent leur  langue  comme  cet  étranger,  qui  avait 
passé  deux  mois  à  peine  à  Paris,  et  qui,  s'il  écrit  mal 
quelquefois,  pense  toujours  fortement. 

\  coté  des  intrigues  de  cour  qu'il  raconte  ou  des 
chagrins  domestiques  dont  il  fait  confidence  à  la  com- 
tesse de  Boufllers,  on  trouve  des  jugements  fins  et 
délicats  sur  les  plus  hautes  questions  de  polilique  ou 
d'économie  sociale  et  sur  les  actes  et  les  attitudes  de 
grands  personnages  ou  d'hommes  d'État.  Aucune 
nuance  dans  les  événements  n'échappe  à  la  perspi- 
cacité de  son  esprit  toujours  en  éveil. 

11  faut  se  souvenir  que  tout  en  traitant  ses  amies  de 
France  de  républicaines,  il  a  fait  en  montant  sur  le 
trône  sa  révolution  de  1772  en  faveur  du  peuple  —  et 
pour  lui  sans  doute  —  contre  la  noblesse,  qui  les  domi- 
nait despoliquement  l'un  et  l'autre. 

Singuliers  contrastes!  Singulier  génie  que  celui  de 
Gustave  III! 

Nous  tenons  à  dire  dès  h  présent  que  nous  serons 
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aussi  sobre  de  noies  que  possible  sur  les  lettres  du  roi 
et  de  la  comtesse  :  nous  voulons  laisser  à  nos  lecteurs 
le  plaisir  et  la  liberté  de  leurs  appréciations. 

Nous  donnerons  simplement  quelques  indications 
biographiques  toutes  les  fois  que  cela  nous  paraîtra 
nécessaire. 

Comme  Tavait  constaté  M.  de  Sainte-Beuve  dans  des 
pages  d'une  philosophie  émue,  on  ignorait  le  lieu  et 
la  date  du  décès  de  la  comtesse  de  Boufflers. 

Nous  nous  sommes  livré  à  de  persistantes  et  minu- 
tieuses recherches  et  le  succès  les  a  couronnées. 

C'est  à  l'obligeance  de  M.  P.  Le  Verdier,  ancien  pré- 
sident de  TAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Aris 
de  Rouen  ('),  et  au  journal  r Intermédiaire  des  chercheurs 
et  des  curieux  que  nous  avons  dû  cet  heureux  résultat. 

Voici  la  copie  textuelle  de  l'acte  de  décès  de  la 
comtesse  : 

«  Mairie  et  arrondissement  communal  de  Rouen.  Du  i3  fri- 
maire an  I\  de  la  République  française  (/»  décembre  1800). 
Acte  de  décès  de  MAHiE-CiHARLOXTE-lliPOLrrE  (sic)  De  Campet 
DE  Saujon,  vivant  de  son  revenu,  demeurant  en  la  commune 
d'Autheuil  (sic),  près  Paris,  décédée  en  cette  ville,  rue  Faucon, 
n**  G,  le  7  de  ce  mois  (28  novembre  1800),  à  10  h.  du  malin, 
Agée  d'environ  7G  ans,  née  en  la  ville  de  Paris  le  /»  septembre 
17^5,  fille  du  sieur  Charles-François  De  Campet  de  Saujon 
et  de  Marie-Louise-Angélique  de  Barberin  de  Reignac,  veuve 
de  Edouard  de  BoulTlcrs  ;  sur  la  déclaration  à  moi  faite  par 
Ernoult,  commissaire  de  police  de  la  S''  section  en  datte  (sic)  du 
lendemain  en  présence  de  Pierre  Marc,  notaire  public,  demeu- 
rant rue  de  Lccollo,  n"  aa,  et  de  Pierre-Nicolas  Roch  Dclahave, 
vivant  de  son  revenu,  demeurant  en  la  commune  d'Ilénou- 
ville,  arrondissement  de  Rouen,  amis  de  la  défunte,  témoins 

(*)  M.  P.  Le  Verdier  a  publié  à  Poiil-Aiidemer,  en  1898,  une  très  inté- 
ressante monogrraphie  do  la  chapelle  du  château  des  Alleurs,  qui  avait 
appartenu  à  Amélie  de  Boufflers,  beUe-fîlle  de  la  comtesse. 
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majeurs,  qui  ont  signé.  Delahaye,  Marc.  Constaté  par  moi, 
adjoint  au  maire  de  Rouen,  faisant  les  fonctions  d  officier 
public  de  l'état  civil  soussigné.  Ramadiret,  adjoint.  » 

Nous  devons  ajouter  que  deux  mois  environ  après 
le  décès,  il  fut  procédé  à  l'inventaire  des  objets  mobi- 
liers existant  au  domicile  de  la  comtesse,  et  qu'il 
semble  en  résulter  que,  par  suite  des  événements 
politiques  qui  ont  marqué  la  fin  du  xvni®  siècle,  elle 
avait  éprouvé,  après  une  vie  élégante  et  luxueuse,  les 
atteintes  de  la  misère 

On  trouvera  à  VAppendice  une  copie  de  cet  inven- 
taire dont  le  style  baroque  n'enlève  rien  à  l'éloquence 
philosophique. 

Quant  à  Gustave  III,  il  avait  été  assassiné  à  Stock- 
holm au  milieu  d'un  bal,  dans  la  nuit  du  1 5  au  1 6  avril 
1792,  par  Anckarshom. 

Aucun  homme,  dit  la  comtesse  d'Armaillé  dans  son 
beau  livre  sur  la  Comtesse  d'Egmont,  n'a  été  si  diverse- 
ment jugé  que  ce  prince.  Exalté  par  ses  admirateurs, 
il  a  été  attaqué,  calomnié  sans  mesure  par  ses  détrac- 
teurs. Le  lemps  seul  permettra  de  se  prononcer  avec 
impartialité  sur  son  caractère.  Aussi,  son  histoire, 
malgré  de  nombreux  et  estimables  essais,  reste  à  faire 
et  sera  riche  en  enseignements  féconds  et  en  sujets  de 
réflexions  de  tout  genre,  pour  une  postérité  mieux  ins- 
truite, moins  passionnée  et  par  cela  même  plus  juste 
dans  ses  appréciations  (»)• 

Nous  apportons  noire  pierre  pour  contribuer  a  Tcdi- 
ficalion  de  celle  histoire. 

Nous  n'avons  fait  ici  qu'un  travail  de  marqueterie, 
si  Ton  veut  bien  nous  permettre  cette  expression,  mais 

(t)  Mme  d'Armaillé,  La  Comtesse  d'Sgmont,  p.  i4o. 
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à  vrai  dire  il  est  difficile  de  procéder  autrement  en 
présence  des  remarquables  travaux  qui  ont  clé  publiés 
siu*  Gustave  III.  Comme  le  dit  M.  de  Sainte-Beuve,  qui 
avait  le  droit,  lui,  de  n'être  pas  modeste  :  «  Je  ne  crois 
pas  avoir  à  m'excuser  pour  avoir  donné  ici  tant  de 
pages  qui  ne  sont  pas  de  moi  et  qui  sont  de  meilleurs 
que  moi...  j'imagine  qu'on  aura  pris  ii  les  lire  quelque 
chose  du  plaisir  que  j'ai  eu  moi-môme  à  les  rassem- 
bler. En  pareil  cas  et  quand  j'ai  les  mains  si  bien  rem- 
plies, ma  tâche  est  simple  et  mon  métier  est  tout 
tracé  :  je  ne  suis  qu'un  encadreur  (»).  » 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  pages  sans  adresser  nos 
remerciements  les  plus  chaleureux  et  les  plus  sincères  à 
M.  Arthur  Escarraguel,  l'heureux  possesseur  du  manus- 
crit de  Rouen,  pour  Taulorisation  qu'il  a  bien  voulu 
nous  accorder  de  communiquer  les  lettres  de  Gustave  III 
à  TAcadémie  de  Bordeaux  et  de  les  livrer  au  public. 

On  s'honore  grandement  en  tenant  les  mains  large- 
ment ouvertes  toutes  les  fois  qu'on  peut  rendre  des 
services  aux  lettres,  à  riiistuire  ou  à  l'humanité  tout 
entière. 

M.  Arthur  Escarraguel  a  déjà  fait  ses  preuves  à  cet 
égard,  mais  sa  modestie  nous  commande  le  silence. 

Nous  avons  cru  devoir  ajouter  en  Appendice,  après 
un  épilogue  sur  la  mort  de  Gustave  111,  deux  articles 
que  M.  le  duc  de  Lévis  a  consacrés  an  roi  de  Suède  et 
à  la  comtesse  de  BoulHers  dans  ses  Souvenirs  et  Por- 
traits, Le  volume  est  de\enu  rare,  et  on  ne  lira  pas 
sans  quelque  curiosité  la  prose  du  noble  duc  que 
Louis  XVllI  nomma  membre  de  l'Académie  franviiise, 
car  tel  était  son  bon  plaisir. 

Al  KÉUEX  VIVIE, 
(*)  \oaveaux  Lundis,  IV,  aïo» 


LETTRES 


nu   ROI   DE   SUEDE   GUSTAVE  III 


A 


M™'  I.V  Comtesse  de  HOl  FFLERS 


DKPUIS    l'année    1771 


jusqu'à   la   mort  du  roi  <*) 


(')  C'est  le  litre  du  manuscrit.  On  lit  sur  une  ilrs  feuilles  de  garde: 
Manuscript  précieux. 
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A  la  saite  de  ce  titre,  on  lit  : 

«  C'est  le  reste  de  beaucoup  d'autres  qui  ont  été  mabeu- 
reusement  brûlées  ou  perdues  pendant  la  Révolution.  » 

Nota.  —  Ce  manuscdt  m'ayant  été  donné  en  1800  à  Rouen 
par  M"*  la  comtesse  de  Boufflers,  dans  une  petite  cassette  que 
le  roi  de  Suède  lui  avoit  donnée  à  Spa,  je  lui  adressai  les  deux 
couplets  suivants  : 


Air  :  Femmei,  voaleZ'VOUi  éprouver. 


Non,  jamais  cassette,  à  mes  yeux, 

N'offrit  un  trésor  préférable 

A  ce  manuscrit  précieux 

D*un  roi  célèbre  autant  qu'aimable. 

Vous  vous  fi  tes  valoir  tous  deux, 

Et  pour  le  charme  de  sa  vie, 

Ce  héros,  digne  d'être  heureux, 

Le  fut  dans  le  choix  d'une  amie  CbisJ, 


II 


Vous  l'affranchîtes  de  la  loi 
Qu'on  subit  dans  le  rang  suprême* 
Et  vous  lui  prouvâtes  qu'un  roi 
Pouvoit  être  aimé  pour  lui-même: 
Ce  phénomène  curieux 
De  Gustave  fit  le  délice; 
11  n'est  point  de  sort  glorieux 
Que  votre  intérêt  n'embellisse  CbisJ. 


PROLOGUE 
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SONGE 

Au  Roi  de  Suède  farinée  de  son  départ  de  France, 

en  l'année  il7it 

Par  m-*  la  Comtesse  db  BOUFFLERS  ('). 


La  lecture  des  histoires'  anciennes,  des  ouvrages 
des  poëtes  et  des  romans  de  chevalerie  qui  fait  depuis 
longtems  mon  agréable .  occupation,  a  produit  sur 
mon  esprit  une  impression  si  vive  qu'un  jour  je  me 
suis  crue  transportée  dans  ces  temps  fabuleux  où  les 
demi-Dieux,  les  héros  et  les  rois  voyageoient  inconnus 
dans  les  différentes  contrées  de  la  terre.  Un  songe 
revêtu  des  apparences  de  la  vérité  m'a  fait  voir  au 
milieu  de  la  France  un  jeune  prince  doué  des  plus 
rares  et  des  plus  aimables  qualités,  que  le  noble  désir 
de  perfectionner  ses  talens  attiroit  d'un  pays  éloigné 
chez  les  nations  étrangères;  appelé  au  trône  par  sa 
naissance  et  formé  pour  la  félicité  d'un  peuple  fameux, 
je  voyois  accomplir  ses  hautes  destinées;  je  m'imagi- 
nois  que  j'avois  le  bonheur  d'être  admise  dans  sa  fami- 
liarité, qu'il  daignoit  m'honorer  de  quelques  bontés, 
qu'il  me  permettoit  de  l'entretenir  souvent,  qu'il  souf- 
froit  que  je  lui  exposasse  mes  opinions  avec  liberté, 
lors  même  qu'elles  contredisoient  les  siennes.  Je  sen- 
tois  que  tant  de  vertus,  de  grâces,  d'affabilité  m'inspi- 


(')  C'est  par  ce  Songe  que  débute  le  manuscrit;  nous  l'intitulons  :  Pro- 
logue^ et  nous  mettrons  en  Épilogue  l'assassinat  du  roi. 
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roient  un  tendre  attachement  et  un  respect  tout  autre 
que  celui  que  le  rang  attire,  et  je  ne  craignois  pas  de 
lui  témoigner  ces  sentimens,  jugeant  que  par  mon 
caractère  et  par  mon  indépendance,  mon  hommage 
ne  pouvoit  ôtre  suspect  ni  d'intérôt,  ni  de  flatterie; 
enfin,  mon  imagination  s'égarant  de  plus  en  plus,  je 
pensois  avoir  reçu  le  pouvoir  de  lui  faire  goûter  un 
bonheur  que  toute  la  prospérité  d'un  long  règne  ne 
pourroit  lui  procurer,  celui  de  se  voir  aimé  pour  lui- 
même,  et  de  connoitre  avec  certitude  Teflet  de  son 
mérite  sur  une  ftme  peu  touchée  des  grandeurs,  dont 
Festime  ne  s'est  point  encore  rabaissée.  Ensuite  je  me 
le  représentois  de  retour  dans  sa  patrie,  au  milieu  des 
acclamations  de  ses  sujets,  je  partageois  leur  joie;  je 
lui  oflrois  les  vœux  sincères  que  mon  attachement  me 
dictoit  pour  son  bonheur  et  pour  sa  gloire,  parmi  les- 
quels je  comprenois  la  continuation  des  douceurs  de 
Tamitié  fraternelle,  le  pouvoir  le  plus  étendu  de  faire  le 
bien,  et  d'heureuses  occasions  de  manifester  ses  vertus. 

Mais  tandis  que  je  me  livrois  aux  transports  de  mon 
zèle,  j'éprouvois  en  même  tems  une  sensible  douleur 
de  la  fatalité  du  sort  qui  m'avoit  fait  connaître  un 
objet  digne  d'admiration,  pour  le  placer  si  haut,  et 
da?is  un  tel  éloignement,  que  l'avantage  précieux  de 
ravoir  connu  devenoit  un  singulier  malheur,  et  une 
source  de  regrets  pour  toute  ma  vie. 

Tel  a  été  mon  songe  :  les  belles  illusions  qui  m'eii- 
chantoient  ont  disparu  de  mes  yeux,  mais  tous  les  sen- 
timens  qu'elles  m'avoient  inspirés  me  sont  demeurés. 
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Première  Mire  du  roi  de  Suède,  duiO  octobre  i77ik 

à  ' 

J'aurois  bien  deg  reprochas  à  vous  faire,  Madame  la  Gom* 
lesse,  si  je  me  croyois  en  droit  de  vous  rien  i^procher;  l'in* 
térêt  que  vous  m*aviez  marqué  pendant  mon  séjour  en  France, 
m'a  voit  fait  espérer  que  vous  voudriez  bien  me  donner  quel- 
quefois de  vos  nouvelles,  et  voici  plus  de  six  moi^  déjà 
passés,  que  je  n'ai  pas  eu  le  moindre  petit  mot,  et  je  crains 
bien  que  le  portrait  que  vous  m'aviez  prcMOtiis,  ne  soit  aussi 
oublié.  Je  charge  le  comte  de  Creutz  (»)  de  vous  en  faire  sou- 
venir le  plus  souvent  possible,  et  j'espère  que  les  distractions, 
qui  lui  sont  d'ailleurs  assez  familières,  ne  lui  auront  pas  fait 
oublier  une  chose  qui  m'intéresse  autant:  on  me  flatte  encore 
dans  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  Paris,  que  vous 
persistez  toujours  dans  le  dessein  d'entreprendre  le  voyagé 
du  Nord,  et  j'avoUe  que  rien  au  monde  ne  me  feroit  plus  de 
plaisir;  je  voudrois  seulement  pouvoir  trouver  des  plaisirs 
qui  pussent  vous  dédommager  des  fatigues  d'un  aussi  long 
voyage,  mais  je  n'ai  qu'à  vous  présenter  le  contentement 
d'une  âme  Sensible,  que  cette  marque  d'amitié  pénétrera  de 
plaisir,  et  je  crois  que  cela  seul  est  digne  de  vous.  Dans  cer 
moment-ci,  je  pourrois  vous  offrir  un  spectacle  curieux  pour 
un  philosophe,  mais  malheureusement  peu  honorable  pour 
nous  ;  l'assemblée  des  représentans  de  la  nation  n'est  qu'util^' 
cohue  qui  déchire  l'Etat  en  parlant  de  l'amour  de  la  Patnè^' 
mais  nos  Diètes  ne  sont  des  spectacles  agréables  que  poafr 
des  cosmopolites  philosophes,  et  vous  y  prendriez  trop  ^xf^r 
lérét  pour  que  cela  pût  vous  faire  plaisir.  Je  voudrois  bîinv 
pourtant  que  M.  le  prince  de  Conti  (')  fût  ici.  un  moment,  11 
vcrroit  ce  que  c'est  que  ces  corps  de  la  nation  assemblée,, 
dont  il  me  faisoit  un  jour  une  description  si  vive  :  il  verrèit 
que  l'intérêt  de  chaque  individu  marche  sur  l'intérêt  .publie» 
et  que  chaque  individu  croit  que  l'Ëtat  tient  uniqiieoien4rà 
son  personnel.  Youdrez-vous  bien  vous  charger,  Mad&iliêjd^ 


me^  complimens  pour  le  prince  de  Conti,  et  lui  dire  que  j'at- 
tends Avec  impatience  la  nouvelle  de  son  raccommodement 
avec  le  Roi  de  France  ;  l'intérêt  que  ses  belles  qualités  m'ont 
inspiré,  et  l'amitié  que  je  porte  au  Roi,  me  font  souffrir  de  les 
voir  mal  ensemble  ;  je  vous  prie  de  me  mander  un  mot  de 
vosTiouvelles,  et  de  croire  que  vous  obligerés  quelqu'un  qui 
vous  est  véritablement  et  tendrement  attaché,  et  qui  sera 
toujours  avec  ces  sentimens,  Madame  la  Comtesse,  votre  très 

affectionné  ami. 

Signé  :  Gustave. 

P.-S.  —  Je  vous  prie  de  ne  point  oublier  mes  complimens 
pour  Madame  la  comtesse  Amélie  (3),  et  de  vouloir  bien  rece< 
voir  ceux  dont  mon  frère  me  charge. 


(')  CreuU  (GusUve^Philippe,  comte  de),  poêle  très  distingué,  était 
■mtMiftMdeur  de  Suède  &  Paris  depuis  1766;  il  avait  été  précédemment 
ministre  k  Madrid.  C'était  un  causeur  agréable,  un  esprit  fin  et  insinuant 
qui  avait  su  conquérir  les  bonnes  grâces  de  la  cour  de  France;  il  était  reçu 
partout,  &  Versailles  et  à  Paris,  dans  les  cercles,  dans  les  salons,  chez 
M"~  Geoffrin  et  du  Defbnd,  et  fut  un  informateur  exact  et  zélé  pour  G  us» 
tave  III  :  il  lui  servait  d'intermédiaire  avec  les  comtesses  de  La  Marck,  de 
Boufflers,  de  Brionne,  etc.,  etc.  Le  roi  le  rappela  à  Stockholm  en  1783  pour 
lui  confier  le  ministère  des  affaires  étrangères.  Né  en  Finlande  en  1736,  il 
mourut  à  Stockholm  en  1785.  On  a  de  lui  des  poésies,  parmi  lesquelles  on 
peut;  citer  un  poème  champêtre  intitulé  :  Atys  et  Camille,  une  ÉpUre  à 
Daphné,  etc.,  etc. 

'  (^)  Gonti  (Louis-François  de  Bourbon,  prince  de),  fils  de  Louis^Armand 
et  de  la  princesse  de  Bourbon-Condé,  quatrième  du  nom,  né  le  1 3  août 
1717,  avait  épousé  le  aa  janvier  173a  Louise>Diane  d'Orléans,  morte  le 
aè  septembre  1736.  11  senit  en  Bavière,  sous  le  maréchal  de  Belle-Isle, 
reçut  en  17^4  le  commandement  de  Tarmée  chargée  d'opérer  en  Piémont, 
emporta  d'assaut  les  retranchements  réputés  inexpugnables  de  Ville- 
franche  et  de  Château-Dauphin,  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de  Conl, 
et  se-distingua  de  nouveau  dans  les  campagnes  d'Allemagne  (1745)  et  de 
Flandre  (1746).  U"*  de  Pompadour,  qui  le  détestait,  le  fit  écaiter  des 
grands  commandements.  Il  devint  grand  prieur  do  France  en  17/^9  et  se 
mêla  activement  aux  querelles  du  Parlement  avec  la  cour,  se  montra  Tad- 
Versaire  des  philosophes  et  contribua,  dit-on,  au  renvoi  de  Turgot.  Il  mou* 
rut  à- Paris  le  a  août  1776.  Louis  XV  l'appelait  mon  cousin  Vavocat, 

(3)  Puchot  des  A  Heurs  (Amclie^onstance),  femme  de  Louis-Edouard, 
comte  de  Boufflers-Bonverd,  maréchal  de  camp,  était  fille  du  comte  des 
'AUeurs,  ambassadeur  de  France  à  Constanlinople,  où  elle  était  née,  et  de 
!ifari9,  .princesse  de  Lubomirski,  que  son  pèro  avait  épousée  à  Dresde  en 
1744'  Elle  était  la  bellé-fille  de  la  comtesse  de  Boufflers,  dont  elle  avait 
éppùsé  le  fils  en  1768.  Pour  la  distinguer  des  autres  Boufflers,  on  l'appelait 
la  €Bmt$9m  Amélie,  et  c'est  toujours  ainsi  que  la  désigne  Gustave  III  dans 
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96%  lettres.  Elle  était  célèbre  par  son  talent  sur  la  harpe.  La  comtesse  et  sa 
belle>fille  furent  emprisonnées  sous  la  Terreur,  acquittées  par  le  tribunal 
révolutionnaire  do  Paris  le  a  vendémiaire  an  III  (aa  septembre  179^)  et 
romiiet  en  liberté  le  ik  vendémiaire  (5  octobre  179&);  elles  se  retirèrent 
d*abord  à  Auteuil,  puis  à  Rouen,  où  nous  avons  constaté  la  présence  de  la 
comtesse  de  Boufllersen  1800.  La  comtesse  Amélie  mourut  aveugle  à  Paris, 
en  i8a5,  à  Tâge  de  soixante-quatorze  ans.  &1**  du  DefTànd  disait  d'elle 
qu'elle  avait  de  l'esprit,  mais  qu'elle  était  d'un  caractère  bizarre  et  qu'on 
la  trouvait  en  général  insupportable. 

Le  comte  Rolland  Puchot  des  Alleurs,  son  pcre,  ancien  capitaine  dans  le 
régiment  des  gardes  françaises,  avait  été  d'atiord  envoyé  extraordinaire 
auprès  du  roi  et  do  la  République  royale  (sic)  do  Pologne  en  17^1,  puis 
nommé  ambassadeur  à  Conslantinople  en  février  1747*  H  mourut  dans 
cette  ville  en  175S. 

La  comtesse  Amélie  avait  dû  éprouver  des  revers  de  fortune,  car,  dans 
un  catalogue  d'autographes  do  Charavay,  nous  avons  trouvé  une  lettre 
adressée  par  elle,  le  3  mars  1818,  à  Chiappe,  député  de  la  Corso;  elle  lui 
demandait  son  intermédiaire  pour  vendre  à  la  reine  de  Suède,  Eugénie 
Clary,  femme  du  roi  Bernadolte  (Charles-Jean  XIV),  des  petits  tableaux 
qui  lui  avaient  été  offerts  autrefois  par  le  roi  Gustave-Adolphe  IV. 


19  novembre.  1771, 

Sire, 

La  faveur  dont  Votre  Majesté  m'a  honorée  me  donneroit 
autant  de  confusion  que  de  joie,  si  j'avois  mérité  les  repro- 
ches qu'elle  daigne  me  faire.  Quelque  glorieux  qu'il  soit 
d'avoir  été  prévenue  par  son  souvenir,  le  sentiment  de  ma 
faute  l'emporteroit  sur  la  satisfaction  de  mon  amour-propre, 
et  je  ne  pourrois  me  consoler  de  m'étre  montrée  si  peu  digne 
des  bontés  que  Votre  Majesté  me  témoigne.  Ce  doit  être  à  la 
vérité  par  un  malheur  fort  extraordinaire  que  je  sois  dans  le 
cas  de  me  justifier  sur  ce  point,  et  je  ne  pouvois  guère 
m'attendre  que  la  lettre  que  j'avois  pris  la  liberté  d'écrire  à 
Votre  Majesté,  à  son  arrivée  à  Stockholm,  dût  être  perdue, 
par  un  hasard  aussi  étrange;  quoiqu'elle  n'en  valût  pas  la 
peine,  j'en  ai  gardé  une  copie,  dans  l'intention  de  la  montrer 
au  comte  de  Creutz,  afm  qu'il  me  rassurât  sur  la  crainte  que 
j'avois  qu'il  n'y  eût  trop  de  liberté  dans  la  manière  un  peu 
romanesque  dont  cette  lettre  étoit  conçue,  ou  qu'il  m'excusât 
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auprès  de  Votre  Majesté  de  cette  tournure,  que  le  désir  que 
j'avois  qu'elle  connût  mes  sentimens  dans  toute  leur  étendue 
m'avoit  fait  Imaginer.  L'extrême  importance  que  je  mets  è 
ma  justification,  et  nullement  l'idée  que  cette  lettre  puisse 
avoir  d'autre  mérite  que  de  servir  de  témoignage  à  la  sincé- 
rite  de  mon  respect  et  de  mon  attachement,  me  détermine  à 
supplier  Votre  Majesté  de  trouver  bon  que  je  lui  envoie  cette 
copie  que  j'en  ai  fait  tirer;  elle  y  verra  quelles  idées  ont 
occupé  mon  esprit  depuis  son  départ  et  de  quels  sentimens 
mon  cœur  est  rempli  ;  ils  sont  tels  que  les  nouvelles  publi- 
qu<ïs  sont  devenues  pour  moi  la  correspondance  la  plus 
intéressante,  et  que  je  ne  les  reçois  jamais  sans  impatience 
et  sans  émotion.  Les  articles  que  j'y  ai  trouvés  jusqu'ici 
m'ont  fait  éprouver  beaucoup  de  peine,  et  je  ne  m'Bttendois 
pas,  je  l'avouerai.  Sire,  ingénument,,  de  pouvoir  prendre 
autant  de  part  aux  intérêts  politiques  d'un  souverain.  Comme 
hommes  je  puis  les  plaindre  lorsqu'ils  éprouvent  des 
malheurs  qui  tiennent  à  l'humanité  ;  mais  en  qualité  de  Rois, 
je  ne  m'embarrasse  guère  ordinairement  de  ce  qui  leur 
arrive;  comme  ils  sont  souvent  partials  dans  leur  cause,  je 
le  deviens  à  leur  exemple  dans  la  mienne,  et  s'ils  veulent 
quelquefois  plus  d'autorité  qu'il  ne  leur  est  nécessaire,  de 
mon  côté,  peut-être,  je  leur  en  souhaite  moins  qu'ils  n'en 
doivent  avoir.  Cela  vient  sans  doute  de  nos  différentes  condi- 
tions, et  il  n'y  a  rien  là  que  de  naturel.  Aussi,  humainement 
parlant,  je  comprends  l'ambition  des  Rois,  et  même  celle  de 
leurs  Ministres,  qui  durant  un  court  intervalle  en  doivent 
partager  le  fruit;  je  conçois  pareillement  la  répugnance  que 
les  sujets  peuvent  avoir  de  se  soumettre,  mais  ce  que  je  ne 
conçois  pas,  c'est  la  conduite  de  quelques  personnes  qui  se 
font  apôtres  de  la  puissance  absolue,  lorsqu'elle  parott  le 
plus  contraire  à  leurs  intérêts  naturels,  puisque,  en  suppo- 
sant que  les  droits  qu'elle  veut  établir  soient  fondés,  c'est 
se  ranger  du  parti  du  plus  fort,  ce  qui  est  au  moins  suspect 
et  de  mauvaise  grâce.  Mais  quoi  qu*on  puisse  dire  et  penser, 
il  n'est  pas  douteux,  Sire,  que  de  tous  les  intérêts  bien 
entendus,  aucuns  ne  se  croisent,  et  tous  se  rapportent  au 
même  but  ;  le  difficile  est,  et  sera  toujours,  de  les  connoître; 
il  n'en  est  sans  doute  qu'un  moyen  qui  lui  seul  est  la  base 
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de  toute  bonne  éducation  :  c'est  d'inspirer»  dès  l'enfance,  aux 
Princes  comme  aux  Citoyens,  l'amour  du  bien  public;  de 
leur  apprendre,  que  pour  qu'une  vertu  soit  nommée  telle 
avec  Justice,  il  ne  faut  pas  qu'elle  nuise  à  aucune  autre, 
parce  qu'elles  ne  sont  véritablement  que  les  modifications  ou 
les  parties  d'un  tout.  Avec  cette  règle,  on  les  éloignera  de 
ces  vues  personnelles,  de  ces  systèmes  particuliers  qui 
régnent  tour  à  tour,  et  quelle  que  soit  la  variété  des  carne* 
tères  et  des  circonstances,  ils  s'accorderont  toujours.  C'est 
avec  ce  même  principe  que  les  différens  ordres  de  la  Suède 
se  trouveroient  disposés  k  faire  au  bien  commun  le  sacrifice 
de  quelque  partie  de  leurs  droits  réels  ou  prétendus,  et  qu'en 
ajoutant  aux  prérogatives  de  Votre  Majesté  tout  ce  qui  n'y 
peut  pas  nuire,  ils  pourroient  mieux  sentir  le  précieux 
avantage  d'être  gouvernés  par  elle.  Cependant,  malgré 
l'intérAt  sensible  que  mon  attachement  me  fait  prendre  aux 
difficultés  que  Votre  Majesté  éprouve  et  les  vœux  que  je  fais 
pour  qu'elle  en  triomphe,  je  ne  puis  m'empécher  de  lui 
avouer  une  réflexion  dont  elle  me  pardonnera  la  liberté  : 
C'est  qu'il  n'est  pas  impossible  que  Votre  Majesté  se  puisse 
croire  redevable  d'une  partie  des  qualités  éminenles  qui  la 
distinguent  aux  inconvéniens  même  dont  elle  a  lieu  de  se 
plaindre,  quelques  heureux  dons  qu'elle  ail  reçus  de  la 
nature.  Une  prospérité  habituelle  sans  contradiction  et  sans 
traverse  en  eût  peut-être  affoibli  l'énergie.  Si  cela  est  ainsi, 
et  qu'il  fût  question  de  choisir,  d'être  le  premier  des  hommes 
ou  le  plus  absolu  des  Rois,  je  crois  que  Votre  Majesté  ne 
seroit  point  embarrassée  du  choix. 

Je  suis  confuse  autant  qu'on  peut  l'être.  Sire,  en  réfléchis- 
sant sur  tout  ce  que  je  viens  d'écrire  ;  les  femmes  me  parois- 
sent  si  peu  faites  pour  parler  sur  ces  matières,  et  c'est 
tellement  le  malheur  de  notre  siècle  de  les  voir  s'ingérer 
dans  les  choses  qui  passent  leur  connoissance  ou  leur  capa- 
cité, que  je  me  reproche  à  moi-même  d'avoir  donné  dans  ce 
vice  commun,  avec  plus  de  tort  que  tout  autre  puisque 
c'est  sans  m'a>eugler.  Mais  Votre  Majesté  m'a  induite  dans 
(jette  faute  par  les  ouvertures  qu'elle  a  daigné  me  faire,  ce 
qui  me  fait  espérer  qu'elle  me  jugera  assez  favorablement 
pour  n'attribuer  qu'à    la    confiance    qu'elle  m'a   autorisée 
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d'avoir,  toutes  les  libertés  de  ma  plume,  et  qu'elle  m'accor- 
dera la  grâce  qu'elles  ne  soient  connues  que  d'EUe  seiile. 

M.  le  Prince  de  Conti,  plein  de  respect  pour  Votre  Majesté 
et  de  reconnoissance  de  ses  bontés,  me  charge  de  lui  expri- 
mer les  sentimens  qu'il  a  conçus  pour  Elle,  mais  cette 
entreprise  est  trop  disproportionnée  à  mes  forces.  Des  âmes 
telles  que  les  vôtres  doivent  réciproquement  s'entendre,  et 
personne  n'est  digne  de  leur  servir  d'interprète. 

A  l'égard  des  affaires  publiques,  elles  sont  toujours  dans 
la  même  situation,  et  Votre  Majesté  peut  aisément  com- 
prendre qu'avec  tant  de  sujets  d'inquiétude  et  d'affliction, 
il  me  seroit  impossible  d'entreprendre  maintenant  un  long 
voyage.  J'en  ai  le  plus  sincère  regret,  parce  que  j'aurois  eu 
la  plus  sensible  joie  de  pouvoir  donner  à  Votre  Majesté  une 
marque  publique  extraordinaire  et  non  suspecte  de  ma 
reconnoissance,  et  de  l'impression  que  ses  vertus  ont  faite  sur 
moi.  C'est  dans  ces  sentimens  et  avec  le  plus  profond  respect 
que  je  serai  toute  ma  vie. 

Sire, 

De  Votre  Majesté, 
La  très  humble  et  très  obéissante  servante, 

H.    DE   SaUJON,   €*•"•  DE    BOUPFLEKS. 
Ce  19  novembre  1771* 

Ma  belle-fîUe,  en  qui  Votre  Majesté  a  fait  naître  le  premier 
sentiment  d'admiration,  me  charge  de  mettre  à  ses  pieds  les 
assurances  de  son  respectueux  attachement  et  de  sa  recon- 
noissance. Nous  seroit-il  permis  à  l'une  et  à  l'autre  de 
remercier  ici  le  Prince  Frédéric  (»)  de  l'honneur  qu'il  nous 
fait,  et  de  lui  témoigner  l'inquiétude  que  les  nouvelles 
publiques  nous  ont  donnée  de  sa  santé. 

(')  Un  des  frères  de  Gustave  III. 
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II 


Deuxième  lettre,  du  7  décembre  1771. 

Pour  vous  remercier,  Madame  la  Comtesse,  de  votre 
charmante  lettre,  je  vous  en  envoie  de  fort  mauvaises  ;  c'est 
un  ouvrage  de  mon  enfance,  qu'on  vient  d'imprimer  ici,  je 
ne  sais  pas  trop  pourquoi  (');  je  me  suis  imaginé  qu'il 
pourroit  vous  amuser  un  moment,  et  c'est  pourquoi  je  vous 
l'envoie  :  L'intérêt  que  vous  m'avez  marqué  prendre  à  tout 
ce  qui  peut  me  toucher,  et  l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée 
et  qui  m'est  si  .précieuse,  me  fait  espérer  que  vous  aurez 
quelque  indulgence  pour  les  fautes  du  style  et  les  construc- 
tions vicieuses  que  vous  pourrez  trouver  dans  ce  petit  ouvrage  ; 
mais  je  vous  prie  très  fort  de  vous  rappeler  pour  mon 
excuse  que  c'est  un  enfant  de  douze,  treize  et  quatorze  ans 
qui  écrit  dans  une  langue  étrangère.  Je  vous  prie  de  croire 
que  c'est  sans  mon  aveu  qu'on  a  imprimé  ces  lettres,  qui 
n'ont  jamais  été  destinées  à  voir  le  jour.  J'espère  que  vous 
trouverez  dans  la  suite  ma  conduite  analogue  aux  principes 
que  mon  cœur  avoit  dès  lors,  et  que  j'ai  développés  avec 
l'ingénuité  de  cet  âge,  où  l'on  n'a  pas  encore  appris  l'art  de 
paroître  ce  qu'on  n'est  pas,  et  où  nos  sentimens  paraissent 
avec  cette  simplicité,  la  seule  compagne  de  la  vérité. 

La  Diète  continue  encore,  mais  j'espère  qu'à  la  fin  de 
mars  au  plus  tard,  elle  sera  terminée.  C'est  le  terme  auquel 
vous  m'avez  fait  espérer  que  je  pourrois  vous  avoir.  Votre 
cœur,  Madame  la  Comtesse,  n'oublie  pas  facilement  ses 
amis;  c'est  ce  que  tous  ceux  que  j'ai  vus  en  France  m'ont 
assuré,  et  j'espère  que  je  ne  serai  pas  le  premier  à  éprouver 
ce  malheur  ;  c'est  dans  cette  idée  que  je  me  flatte  de  la  douce 
espérance  de  vous  avoir;  puissé-je  seulement  pouvoir  vous 
procurer  à  ma  cour  autant  de  plaisir  que  mon  cœur  en 
ressentira  de  vous  y  voir;  mais  si  je  n'y  réussis  pas,  je  suis 
persuadé  du  moins  que  vous  en  ressentirez  un  qui  n'est 
propre  qu'aux  cœurs  sensibles  et  bienfaisans,  c'est  celui  de 
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rendre  heureux  ses  amis  :  en  attendant  que  je  jouisse  de  la 
satisfaction  de  vous  voir,  vous  me  permettrez  de  vous  rappeler 
la  promesse  que  vous  m'avez  faite  de  votre  portrait  et  de 
celui  de  Madame  la  Comtesse  Amélie.  C'est  une  illusion 
agréable  du  moins,  si  ce  n'est  une  réalité  que  vous  me 
procurerez,  et  que,  je  Tespère,  vous  ne  me  refuserez  pas. 

P.-5.  —  Oserai-je  vous  charger  de  mes  complimens  pour 
Madame  la  Comtesse  Amélie  P  Je  vous  prie  d'en  faire  mille 
à  Monsieur  le  Prince  de  Conti. 


(')  J.-Ch.  Brunet  ne  parle  pas  de  ce  volume  de  Gustave  III  dans  son 
Maniul  da  librairt  et  de  V amateur  de  livres;  il  cite  sesCEavreâ  poliliques, 
liitérairei  et  dramatiques,  publiées  par  M.  Decbaux,  Stockholm  et  Paris, 
i8o5  et  I Su,  5  Yolumei  grand  in -8^  avec  figures.  Le  volume  offert  par  le 
Roi  à  la  comtesse  de  Boufflers  doit  être  aujourd'hui  d*une  extrême  rareté. 


III 


Troisième  leUre,  du  2i  décembre  illip 

Madame,  j'ai  reçu  avec  le  plaisir  que  me  cause  tout  ce  qui 
me  vient  de  vous  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  et  je  vous 
suis  bien  obligé  des  excuses  que  vous  voulez  bien  me  faire 
et  de  la  justification  où  vous  êtes  entrée  sur  votre  silence. 
Tout  ce  détail  m'étoit  bien  précieux,  il  me  prou  voit  la 
continuation  d'un  sentiment  qui  m'est  bien  cher  et  dont  la 
privation  me  coûteroit  beaucoup.  J'avois  été  rassuré  de  ma 
crainte  deux  jours  après  ma  première  lettre.  Le  comte 
Sparre(«),  è  qui  le  comte  Creutz  avoit  remis  la  vôtre, 
Madame,  arriva  de  Paris,  et  il  est  témoin  que  sans  hésiter  un 
moment  je  reconnus  d'abord  de  qui  elle  me  venoit;  l'esprit 
et  le  sentiment  dont  elle  étoit  remplie  pouvoit-elle  me  la 
faire  méconnaître  ?  J'ai  été  sur  le  point  de  vous  répondre  en 
me  servant  de  la  même  tournure»  niais  j'ai  craint  que  la 
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copie  ne  différât  trop  de  l'original,  et  j'ai  trop  respecté  un 
juge  tel  que  vous  pour  me  hasarder  à  ce  point  :  vous  recevrez 
par  le  comte  Jjevonhaupt  (»)  un  paquet  dont  il  s'est  chargé 
pour  vous,  Madame,  dans  lequel  il  y  a  une  lettre  où  vous 
verrez  que  je  ne  me  suis  pas  mépris  un  instant  sur  la  main 
inconnue  de  qui  me  venoit  la  lettre  que  vous  m'envoyez; 
vous  avez  porté  un  jugement  très  juste,  Madamç,  sur  la 
situation  de  mes  affaires,  et  je  crois  vous  avoir  avoué  à  Paris 
qu'une  prospérité  trop  soutenue  me  perdroit,  et  que  ma 
paresse  naturelle  me  gagneroit.  Ce  malheur  ne  m*est  point 
arrivé;  des  contradictions  de  tout  genre  m'assiègent  et  j'ai 
le  bonheur  d'être  obligé,  pour  ainsi  dire,  de  faire  ma  fortune  ; 
c'est  un  bonheur  un  peu  rude  à  la  vrrilé,  mais  il  est  utile; 
ne  croyez  pourtant  pas,  je  vous  en  conjure,  que  j'aspire  au 
despotisme;  si  vous  avez  lu  mon  discours,  vous  verrez  que 
je  ne  souhaite  d'acquérir  à  mon  peuple  qu'une  liberté  bien 
réglée;  mais  entre  elle  et  l'état  actuel  des  choses,  il  y  a  une 
aussi  grande  dislance  qu'entre  la  liberté  et  le  despotisme.  — 
Je  suis  très  sensible  au  souvenir  de  M.  le  Prince  de  Conti,  et 
je  vous  prie  de  lui  dire  que  le  comte  de  Gothland(3)  s'est 
fidèlement  acquitté  de  la  commission  dont  il  l'avoit  chargé  et 
que  je  suis  très  fàcho  que  les  malheureuses  circonstances  qui 
présidèrent  à  mon  voyage  en  France,  m'aient  empoché  de 
lier  une  amitié  plus  étroite  avec  un  Prince  dont  j'avois  dès 
longlems  appris  à  connoîlre  les  grands  talens,  et  dont  les 
aimables  qualités  ne  se  sont  montrées  à  moy  que  pour  exciter 
mes  regrets;  vous  voudrez  bien  aussi,  Madame,  (lui  dire) que 
je  le  prie  très  fort  de  se  racconmioder  avc(*  le  lloi,  ou  de  se 
brouiller  tellement  qu'il  se  fasse  bannir  ('»),  j'aurois  par  la  le 
plaisir  de  vous  revoir,  puisque  c'est  là  l'obstacle  qui  s'oppose 
à  votre  voyage,  et  que  je  pourrois  me  ilatter  qu'il  choisiroit 
peut-êlre  ma  cour  pour  le  sc^our  de  son  e\il,  et  que  je  pour- 
rois  trouver  par  \h  l'occasion  de  lui  témoigner  les  scntimens 
que  je  lui  porte. 

Je  me  flatte.  Madame,  que  vous  voudrez  bien  continuer  de 
me  donner  de  vos  nouvelles,  et  que  persuadée  de  mes 
scntimens  pour  vous,  vous  voudrez  bien  me  dispenser  do 
l'étiquette  et  me  permettre  de  finir  familièrement.  Mon 
frère  {^)  me  charge  de  mille  complimens  pour  vous  et  pour 
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Mad*  la  C*— •  Amélie;  elle  voudra  bien  se  souvenir  quelque- 
fois de  moi. 

• 

(*)  Ce  Sparre  était  le  fils  du  maréchal  comte  Eric  do  Sparrc,  ambas- 
sadeur de  Suède  à  Paris,  homme  d^État  et  homme  d'esprit,  mort  à  Stock, 
holm  le  4  août  1726.  On  raconte  de  lui  ce  mot  charmant  :  Dans  un  grand 
diner  donné  à  la  Cour  et  auquel  il  assistait  en  sa  qualité  d'ambassadeur, 
Louis  W  lui  dit  :  «Vous  n'ctes  pas  de  la  même  religion  que  moi;  j'en  suis 
fàchc;  j'irai  un  jour  au  ciel  et  je  ne  vous  y  trouverai  pas.  —  Pardonnez- 
moi,  Sire,  répondit  Sparre,  mon  maître  m'a  ordonne  de  vous  suivre 
partout.  »  Largillière  a  peint  son  portrait  en  1737.  (Voir  Gefn*oy.) 

(^)  Le  comte  de  Lœwenhaupt  était  le  fils  du  cénéral  Charlcs-Émile,  né 
en  i65g.  et  décapité  le  i5  août  17^3  pour  avoir  capitulé  en  Finlande.  Le 
roi  Gustave  lit  orthographie  mal  en  général  les  noms  des  personnages  de 
son  pays.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  Levonhaupt  au  lieu  de  Lœwenhaupt;  on  le 
verra  plus  lard  écrire  Sthal  au  lieu  de  Staël, 

(3)  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Gustave  111,  lors  de  son  voyage  à 
Paris,  avait  pris  le  titre  do  comte  de  Gothland;  c'est  donc  de  lui  qu'il  parle 
dans  ce  passage.  Lors<{u'il  rcunt  à  Paris,  en  1786,  il  prit  le  titre  do 
comte  de  Haga. 

(A)  Nous  devons  rappeler,  pour  éclairer  ce  passage,  que  la  marquise 
de  Pompadour  avait  réussi  à  brouiller  Louis  XV  avec  le  prince  de  Conti, 
et  que  celui-ci  s'était  jXé  dans  Vopposiiion,  comme  on  dirait  aujourd'hui. 

(5)  Gustave  III  veut  ici  iiarler  de  son  frère  le  prince  Frédéric,  duc. 
d'Ostrogothie,  qui  l'avait  accompagné  h.  Paris  sous  le  titre  de  comte  d'Oland 
Il  mourut  en  i8o3. 


Sire, 


Ce  la  janvier  177a. 


Je  ne  puis  offrir  à  Votre  Majesté  dans  le  commencement 
de  celte  année  que  les  vœux  que  j'ai  déjà  formés  pour  elle  à 
son  avènement  au  trône;  il  est  malheureux  qu'un  attache- 
ment tel  que  le  mien,  que  nul  autre  ne  peut  surpasser,  ne 
puisse  s'exprimer  que  par  des  preuves  vulgaires,  et  des 
termes  mille  fois  employés  ;  forcée  de  m'en  servir,  malgré  le 
désir  que  j'aurois  de  me  distinguer  dans  les  témoignages  de 
mon  zèle,  je  supplie  Votre  Majesté  de  considérer  que  c'est 
tout  ce  qui  soit  en  mon  pouvoir,  et  d'être  persuadée  que  je 
saisirois  avec  d'autant  plus  d'ardeur  les  occasions  plus  diffi- 
ciles de  lui  témoigner  mes  senlimens,  si  par  un  bonheur 
inespéré,  il  s'en  pouvoit  présenter  durant  le  cours  de  ma  vie. 

Je  suis,  etc. 
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Ce  aa  février  177a. 
SlllE, 

J*ai  reçu  avec  reconnoissance,  et  j'ai  lu  avec  un  sensible 
plaisir  le  recueil  de  lettres  que  Votre  Majesté  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  ;  les  sentimens  qu'elle  témoigne  dans  les  siennes, 
,  doivent  être  regardés  comme  les  heureux  présages  du  plus 
beau  règne;  et  ces  présages  ne  seront  point  démentis  par  [les] 
événemens.  La  gloire  de  Votre  Majesté  et  le  bonheur  de  la 
Suède  sont  fondés  sur  deux  appuis  inébranlables  qui  se  prêtent 
réciproquement  des  forces:  les  nobles  inclinations  d'une 
belle  âme,  et  les  lumières  de  l'esprit  le  plus  pénétrant  et  le 
mieux  cultivé.  Par  cette  réunion  si  rare,  il  m'est  aisé.  Sire, 
de  prévoir  l'accomplissement  de  mes  souhaits.  Votre  Majesté 
ne  formera  que  de  justes  et  glorieux  desseins,  qu'elle  conduira 
à  leur  perfection  avec  tout  le  succès  imaginable  ;  je  ne  sais 
quelles  occasions  de  conquêtes  les  intérêts  de  la  Suède  peuvent 
donner  h  votre  courage,  mais  de  quoi  je  suis  assurée,  c'est 
que  celles  de  tous  les  cœurs  et  de  toutes  les  volontés  ne 
peuvent  vous  échapper.  Maître  un  jour  de  tout  assujétir  aux 
Nôtres,  et  préférant  de  tout  soumettre  aux  règles  de  l'équité 
pour  l'avantage  de  vos  sujets,  vous  deviendrez  enfin,  Sire, 
l'admiration  de  l'Europe  et  le  modèle  de  la  postérité. 

Pour  moi  vraisemblablement,  et  trop  malheureusement 
condamnée  à  ne  plus  jouir  de  votre  présence,  je  jouirai  du 
moins  de  vos  prospérités,  et  il  est  bien  juste,  Sire,  que  j'aie 
cette  compensation  pour  ce  que  vous  m'avez  ôté.  Par  une 
fatalité  singulière,  où  peut-être  Votre  Majesté  ne  dédaignera 
pas  de  trouver  quelque  chose  qui  la  flatte,  je  puis  me  plaindre 
avec  beaucoup  de  fondement  que  l'honneur  que  j'ai  eu  de 
l'approcher  a  porté  une  atteinte  sensible  à  la  tranquillité  de 
ma  vie.  Avant  cette  époque,  je  ne  désiï-ois  absolument  rien 
que  la  conservation  de  ce  que  je  possède:  ainsi  j'étois  aussi 
heureuse  qu'on  peut  l'être,  dans  une  condition  qui  n'offre 
que  des  jouissances  incertaines.  Cet  inconvénient,  qui  tient 
à  la  nature  des  choses  humaines,  étant  irrémédiable,  c'éloit 
beaucoup  sans  doute  de  ne  regretter  aucun  des  avantages  que 
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j'ai  perdus,  et  de  n'en  désirer  aucun  de  ceux  que  je  n'ai 
point  obtenus.  Mais  depuis  que  par  un  hasard  si  extraor- 
dinaire que  je  ne  puis  réellement  m'empôcher  de  le  regarder 
comme  un  songe,  j'ai  eu  Toccasion  de  découvrir  dans  un  Roi 
un  assemblage  de  qualités  dont  le  pouvoir  (si  je  Tose  dire) 
est  irrésistible  pour  un  cœur  comme  le  mien,  et  d'éprouver 
de  sa  part  des  bontés  inPmies,  c'est  un  malheur  si  grand  pour 
moi  de  me  voir  éloignée  de  sa  présence  par  une  distance 
immense  et  par  des  obstacles  sans  nombre,  que  toutes  les 
satisfactions  qu'un  caractère  modéré  et  une  fortune  suflisam« 
ment  favorables  pouvoient  m'offrir,  en  sont  altérées, 

V^otre  Majesté  a  reçu  avec  bien  de  l'indulgence  l'expression 
de  mes  scntimens,  et  j'ai  vu  avec  une  joie  extrême  qu'elle 
avoit  parfaitement  compris  que,  dans  cette  production,  j'avois 
plus  senti  qu'imaginé  ;  il  est  certain.  Sire,  que  mon  cœur 
est  plus  touché  de  vos  vertus  et  de  vos  bontés,  que  je  ne  me 
croirois  permis  de  le  dire  avec  des  années  de  moins  et  d'autres 
circonstances  ;  mais  dans  celles  où  je  me  trouve  et  telle  que 
je  suis,  rien  ne  peut  m  obliger  à  dissimuler  un  attachement 
si  bien  fondé,  qu'il  peut  être  passionné  sans  paraître  excessif. 

Je  suis,  etc. 

M.  le  Prince  de  Conti  m'ordonne  de  dire  à  Votre  Majesté 
que  ne  pouvant  donner  un  libre  cours  aux  sentimens  que 
ses  dernières  bontés  lui  ont  inspirées,  il  est  contraint  de  se 
renfermer  dans  de  simples  assurances  d'un  allachcmenl 
inviolable  et  respectueux. 

Votre  Majesté  m'ayant  réitéré  l'ordre  de  lui  envoyer  mon 
portrait  et  celui  de  ma  bellç-fille,  je  ne  puis  lui  désobéir, 
quelque  éloignement  que  j'eusse  à  lui  faire  un  présent  si 
peu  digne  d'elle;  mais  comme  Mad"  de  BouITlers  a  été 
malade  et  Test  encore,  j'attendrai  pour  la  faire  peindre  qu'elle 
soit  rétablie.  Elle  supplie  Votre  Majesté  de  recevoir  l'hom- 
mage de  son  profond  respect  et  de  sa  reconnoissance. 

Je  viens  de  recevoir  un  livre  sur  la  (iOnstitution  de  l'Angle- 
terre, fait  par  un  Genevois,  qui  me  paroît  fort  instructif  et  fort 
intéressant  ;  si  Votre  Majesté  avoit  quelque  curiosité  de  le  lire, 
j'aurois  l'honneur  de  lui  envoyer  mon  exemplaire. 
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Quatrième  lettre,  du  iU  juin  1779. 

• 

J'ai  reçu,  Madame  la  Comtesse,  deux  de  vos  lettres  à  la 
fois,  Tune  du  la  janvier  et  Tautre  du  mois  de  février;  je 
vous  en  marque  les  dates  pour  me  disculper  à  vos  yeux  de 
n'y  avoir  pas   répondu   depuis;   votre    amitié   m'est   trop 
précieuse  pour  que  ma  délicatesse  ne  soit  pas  blessée  de 
l'idée  que  vous  auriez  pu  aisément  concevoir  de  quelque 
négligence  de  ma  part,  car  pour  de  Toublî,  il  est  impossible 
que  quelqu'un  qui  vous  a  connue  pût  l'avoir.  Il  s'est  passé 
bien  des  choses  ici  depuis  ma  dernière  lettre,  qui  auroient  pu 
vous  intéresser  :  le  spectacle  que  ma  pauvre  Patrie  offre  dans 
ce  moment  peut  mériter  les  regards  d'une  personne  qui 
réfléchit  autant  que  vous  :  le  choc  de  la  Démocratie  contre 
l'Aristocratie  expirante,  cette  dernière  préférant  de  se  soumet- 
tre à  la  Démocratie  plutôt  que  d'être  protégée  par  la  Monar- 
chie qui  lui  tendoit  les  bras,  voilà  la  décoration  que  cet  hiver 
vous  auroit  présentée.  C'est  à  peu  près  le  même  tableau  que 
j'ai  vu  en  France  k  mon  passage;  là  c'étoit  l'aristocratie 
luttant  contre  une  monarchie  établie  depuis  longtems,  mais 
ce  qui  éloit  pour  vous  consolant,  c'étoit  que  de  quelque  côté 
que  la  balance  eût  été  emportée,  votre  Gouvernement  eût  été 
très   bien  réglé;  au  lieu  qu'ici,   nous  nous  approchons  à 
grands  pas  vers  l'anarchie.  Il  y  a  des  gens  qui  voudroient  me 
faire  croire  que  cela  n'en  est  que  mieux  pour  mes  intérêts 
particuliers,  mais  accoutumé  à  n'envisager  que  celui  de  l'État, 
je  gémis  en  bon  citoyen  sur  le  sort  d'un  peuple  qui  méritoit 
d'être  heureux,  qui  voudroit  l'être  et  dont  quelques  démagogues 
fanatiques  et  ambitieux  font  tous  les  malheurs,  en  dénaturant 
les  principes  les  plus  vrais  et  les  plus  salutaires.  Le  spectacle 
qu'offre  la  Pologne  devroit  seule  leur  ouvrir  les  yeux  sur  ce 
qu'une  ambitieuse  princesse  (»)  peut  entreprendre.  Les  noms 
sacrés  de  Religion  et  de  Liberté  ont  réduit  les  Polonais  à 
l'état  où  ils  sont  maintenant  :  l'abus  des  choses  les  plus  salu' 
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laires  est  nuisible.  Tranquille  spectateur  de  tous  les  chocs, 
j'attends  en  tremblant  le  moment  que  je  vois  approcher,  où 
des  puissances  voisines  voudront  profiter  de  nos  troubles 
pour  nous  assujétir.  Je  me  croirois  pour  lors  tout  permis 
pour  sauver  ma  patrie  du  joug  où  l'on  veut  la  réduire;  et  je 
vous  assure,  Madame,  que  je  ne  me  sens  pas  le  flegme  du 
Roi  de  Pologne,  qui  voit  tranquillement  ses  provinces  se  par- 
tager entre  d'autres  princes,  sans  paraître  même  tenté  de  s'y 
opposer.  M.  le  Prince  de  Conti  qui  s'est  si  souvent  vu  au 
moment  d'être  dans  une  place  dont  il  étoit  bien  plus  digne 
que  celui  qui  se  l'est  arrogée (3)  aujourd'hui,  doit  être  vive- 
ment afleclc  de  l'état  où  se  trouve  dans  ce  moment  un 
royaume  qu'il  a  regardé  longtemps  comme  devant  devenir 
un  jour  son  patrimoine;  car  je  sens,  par  la  sensation  que 
j'éprouve,  combien  son  âme  doit  souffrir  de  voir  ce  beau  pays 
abandonné  par  ses  alliés  et  en  proie  aux  voisins  :  peut-être 
aussi  que  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  situation  de  ma  Patrie 
et  de  la  Pologne  rend  mes  sensations  plus  vives  et  mon  intérêt 
plus  sensible.  Les  affaires  de  votre  pays,  Madame,  me  parais- 
sent maintenant  plus  tranquilles,  et  si  l'on  en  peut  juger  de  si 
loin,  la  conduite  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  (4)  comme  Ministre, 
(lélruit  entièrement  les  mauvaises  impressions  qu'on  a  voulu 
donner  contre  lui  ;  il  me  paroît  même  qu'il  est  d'une  modé- 
ration peu  commune  et  qui  contraste  avec  l'opinion  qu'on 
avoit  de  son  caractère;  mais  peut-être  je  me  trompe:  on 
juge  mal  à  600  lieues  de  distance.  Ce  qui  m'intéresse, 
c'est  de  savoir  comment  les  Princes  du  Sang  se  raccommo- 
deront. Vous  m'avez  flatté,  ce  me  semble,  que  votre  voyage 
en  Suède  n'étoit  retardé  que  par  cet  événement  ;  c'est  un  motif 
de  plus  pour  moi  de  souhaiter  leur  réconciliation.  Je  vous 
envoie  dans  l'incluse  une  traduction  du  discours  que  j'ai  tenu 
aux  Étals  le  jour  où  ils  m'ont  prêté  hommage;  il  y  a  deux 
exemplaires  :  j'espère  que  vous  voudrez  bien  en  donner  un 
de  ma  part  au  Prince  de  Conti;  un  suffrage  tel  que  le  sien  me 
ilalteroit  beaucoup.  Du  moins,  tout  ce  [quej  j'ai  dit  aux 
États,  ce  ne  sont  que  des  vérités  qu'il  seroit  très  utile  pour 
eux  qu'ils  crussent;  mais  malheureusement  l'intérêt  person- 
nel est  de  tous  le  plus  destructif  pour  les  grands  États.  Cette 
cérémonie  de  l'hommage  est  une  des  'plus  augustes  que  j'aie 
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ouï  :  elle  se  fait  en  plein  air  et  c'est  un  reste  de  l'ancienne 
élection  de  nos  Rois.  Je  Tai  fait  dessiner  et  dès  qu'elle  sera 
gravée,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  l'envoyer.  Le  sacre  s'est  fait 
le  ag  de  mai  d'auparavant  et  les  superstitieux,  car  il  s'en 
trouve  dans  tous  les  pays,  ont  remarqué  que  depuis  celui  de 
Charles XI (5),  il  ne  s'en  est  point  fait  où  il  y  ait  eu  moins  d'acci- 
dents fâcheux  que  celui-ci.  J'attends  une  occasion  pour  vous 
envoyer  celle  gravure.  Je  n'écris  que  pour  .vous  et  j'attends 
de  voire  amitié  et  de  votre  indulgence  que  vous  excuserez  les 
fautes  et  les  négligences  qui  peuvent  m'échapper  en  écii\ant 
dans  une  langue  étrangère,  quoique  par  les  sentimens  rien  de 
ce  qui  concerne  votre  pays  n'est  étranger  pour  moi,  mais 
cette  môme  indulgence  que  je  devrois  à  votre  amitié,  je  ne 
puis  et  ne  dois  l'attendre  de  ceux  qui  me  liroient  avant  vous, 
si  j'eusse  envoyé  ma  lettre  par  la  poste.  Ainsi  je  vous  prie  de 
n'être  pas  étonnée  de  l'ancienneté  de  la  date  de  celle-ci.  Je 
finis  tout  ce  bavardage  en  vous  priant  de  croire  combien 
sincèrement  je  regrette  do  vous  avoir  connue,  pour  ne  jamais 
espérer  de  vous  revoir  qu'un  moment. 

Si  Madame  la  comlosse  Amélie  se  rappelle  quelquefois  du 
C"  de  (iolliland  (G)^  je  vous  prie,  Madame,  de  lui  dire  qu'il 
m'a  chargé  de  bien  des  complimens  pour  elle,  et  que  parmi 
tous  les  souvenirs  agréables  qu'il  a  emportés  de  Franco,  sos 
grâces  et  sa  charmante  naïveté,  ainsi  que  sa  tendresse  pour 
son  aimable  mère,  et  l'amitié  qu'elle  voulait  bien  parlagor 
avec  vous  pour  lui  resteront  toujours  gravées  dans  son  cœur 
reconnoissant  ("). 

(')  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  un  volume  intitulé  Histoire  d'Aiiteuil, 
jiar  M.  de  Feuardent.  Paris,  iS5j,  in-ia. 

C)  (îusta\e  III  fait  allusion  h  Catherine,  fille  du  prince  d'Anlialt-Zerhst; 
elle  épousa  le  cear  Pierre  I",  qui  fut  étrangrlé  en  1703.  Elle  de\inl  iuipt'- 
ralricc  et  mourut  en  179O,  d'une  attaque  d'apoplexie,  h  Vàgc  de  soixnnle- 
sepl  ans.  Elle  avait  régné  un  peu  plus  de  trente-trois  ans. 

(3)  Stanislas-Auguste  Poniatowski  était  le  roi  dont  parle  ici  Gustave  III. 
Il  devait  la  couronne  de  Pologne  h  Catherine  II  dont  il  avnit  été  Taninnl. 
.Stanislas-Auguste  Poniatowski  est  aussi  célèbre  par  sa  haute  fortune  (pu* 
par  ses  malheurs. 

(4)  Armand  do  Vignerot,  duc  d'Aiguillon,  persécuteur  »lu  procureur 
général  La  Chalotais,  collègue  de  Maupeou  et  de  l'abbé  Terray,  roiilribun 
avec  eux  k  renverser  le  duc  de  Choiseul;  ministre  des  affaires  étrangères, 
il  laissa  consommer  le  partage  de  la  Pologne...  Comme  le  dit  (iuslave  III, 
il  jugeait  mal  le  duc  d* Aiguillon  à  600  lieues  de  distance. 
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(5)Charlei  XI,  né  le  a5  déodmbr*  i655,  luecéda  à  fou  père  en  16O0  et 
mourut  le  i5  avril  1697. 

(6)  C'est  de  lui-même  que  veut  parler  Gustave  III  ;  il  avait  pris  le  titre 
de  comte  de  Gothiand  lom  de  non  voyage  b  Paris  on  1771 . 

(7)  Cette  lettre,  je  n*ai  pas  besoin  d'insister  à  cet  égard,  est  curieuse  à 
tous  les  points  de  vue.  Dans  la  pensée  de  Témincnt  historien  de  Gustave  III, 
qui  en  reproduit  une  partie  (a)  —  elle  «  allait  évidemment  à  une  double 
adresse:  il  voulait  être  lu  en  môme  temps  do  M**  de  Boufllers  et  du 
prince  de  Conti  ;  peut-être  espérait-il  devenir,  lui  aussi,  uno  des  divinités 
du  Temple,  où  il  voulait  tout  au  moins  des  témoins  de  sa  gloire.  I^  prince 
lui  répondit,  mais- indirectement,  par  Tentremise  do  la  comtesse,  en 
exaltant  son  coup  d'Ëlat,  mais  en  critiquant  ses  épttres  politiques.  » 

Voici  un  extrait  de  la  lettre  de  la  comtesse  ;  nous  en  empruntons  le  texte 
au  beau  livre  do  M.  GeflVoy  : 

«  M.  le  Prince  de  Conti  me  charge  d'avouer  k  Votre  Majesté  qu'il  ne  peut 
adhérer  k  un  des  traits  de  la  lettre  qu'elle  m'a  /kit  l'honneur  de  m'écrire, 
où  il  s'agit  du  choc  de  l'aristocratie  avec  la  monarchie,  et  il  regrette  bien 
de  n'être  pas  à  portée  de  soumettre  avec  firanchise  aux  lumières  de  V.  M. 
les  raisons  qui  lui  font  penser  qu'elle  pourroit  être  en  quelque  erreur  à 
cet  égard.  Il  désireroit  ardemment  pouvoir  en  trouver  roccasion,  aussi 
bien  que  celle  d'exprimer  lui-même  avec  quelle  joie  il  a  vu  cette  soudaine 
et  brillante  réputation  que  V.  M.  vient  d'acquérir,  et  que  les  hommes  les 
plus  illustres  n'ont  rarement  obtenue  que  par  le  travail  de  toute  leur  vie. 
Ce  sont  là  les  propres  mots  de  M.  le  Prince  de  Conti,  que  je  n'ai  fait  que 
copier.  » 

Nous  donnerons  le  texte  complet  de  cette  lettre  à  sa  date  (s5  octobre  177a), 
mais  nous  avons  tenu  à  publier  dès  b  présent  cet  extrait. 

(a)  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  1. 1**,  p.  26i  et  saivantes. 


Cinquième  lettre,  écrite  la  veille  de  la  Révolution 
à  M.  de  Vergennes,  ambassadeur. 

Communiquée  à  M**  db  Boufplirs, 

18  août  1773. 

Monsieur  de  Vergennes  (»),  à  la  veille  d'exécuter  une  entre- 
prise aussi  périlleuse,  je  ne  veux  pas  vous  laisser  ignorer  le 
message  que  je  viens  de  recevoir  du  comte  de  Bielke(2); 
cett«  lettre  que  je  vous  envoie  et  que  j'ai  reçue  dans  Télat 
où  vous  la  trouverez,  lui  fait  trop  d'honneur  pour  que  je 
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veuille  courir  le  risque  de  la  perdre  dans  Une  journée  auss} 
dangereuse  que  le  sera  celle  de  demain.  Les  sentimens  de 
rûconnoissânce  que  je  dois  au  C**  de  Bielhe  ne  peuvent  être 
mieux  justifiés  que  par  son  procédé  :  je  n'ai  ni  le  temps  ni  le 
moyen  de  la  lui  rendre  moi-môme;  vous  voudrez  bien  vous 
charger  de  ce  soin.  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Comte»  de 
témoigner  au  Roy,  votre  maître,  ma  reconnoissance,  pour 
l'amitié  constante  qu'il  me  manifeste,  et  de  lui  marquer  que 
j'espère  me  montrer  digne  d'un  ami  aussi  fidèle,  et  que  ma 
bonne  cause  et  la  protection  divine  me  soutiendront  et  me 
feront  vaincre;  mais  si  je  dois  succomber,  j'espère  du  moins 
que  son  amitié  s'étendra  sur  les  restes  chéris  que  je  laisse 
après  moi  ;  qu'un  frère  dont  le  courage  et  la  fidélité  ont  paru 
d'une  manière  aussi  éclatante,  ainsi  que  des  amis  affectionnés 
([ui  auront  tout  sacrifié  pour  leur  patrie,  ne  seront  point 
abandonnés  par  le  plus  fidèle  et  le  plus  ancien  allié  de  ma 
couronne  (3). 

(')Ghftrlos  Gravier,  comte  de  Vergotines»  né  k  Dijort  en  1717,  mort  k 
Versailles  le  i3  février  1787.  Entré  dans  la  diplomatie,  il  y  fit  preuve  d» 
beaucoup  d'habileté  ;  il  était  ambassadeur  on  Suède  lorsque  Guitavo  UI, 
en  butte  aux  factions  rivales  des  Chapeaaw  et  des  BonnetSi  fit  fton  ooup 
d'Ëtat  de  1773  contre  raristocratie  et  dans  l'intérêt  du  peuple,  qui  était 
d'accord  avec  son  propre  intérêts  M.  de  Vergenheft  devint  ministre  de» 
afTaires  étrangères,  en  remplacement  du  duo  d'Aigruillon,  le  6  Juin  1774. 

O  Nicolas,  comte  de  Bielke,  était  un  savant;  il  était  depuift  1769  membre 
du  Sénat,  d'où  il  se  retira  lors  des  troubles  de  mal  177t.  Il  y  rentra  apréa 
le  triomphe  de  la  révolution  accomplie  par  Gustave  III.  Ministre  dés  Mines 
cil  1783,  il  se  démit  de  ses  fonctions  en  17S9  et  se  retira  dan»  tea  ptt»priété» 
en  Ostrogolhie. 

(3)  Les  dernières  lignes  de  cette  lettré  font  honneur  au  cosur  de 
Gustave  III.  Nous  n'insistons  pas  à  cet  égard. 


B 


Le  comte  d'IIesêeinslein  («)  à  Madame  Geoffrin  (2). 

Vous  serez  bien  surprise,  Madame,  de  ce  que  vous  appren- 
drez de  moi  par  le  courrier;  je  vous  envoie  ma  lettre  au 
Roi,  qui  contient  les  raisons  de  ma  conduite.  J'ai  toujours 
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désiré  des  corrections  à  notre  Constitution  et  l'augmentation 
du  pouvoir  royal,  mais  j'ai  cru  que  ces  corrections  devaient 
se  faire  par  les  États  pour  être  stables  ;  j'ai  craint  l'exemple 
des  gardes  prétoriennes. 

Le  Roi  ne  m'envoya  sa  lettre  que  lorsque  la  Révolution  fut 
presque  consommée;  je  la  reçus  dans  le  moment  où,  par 
pure  tendresse  pour  lui,  je  prêchois  devant  mes  amis,  que 
c'étoient  ses  ennemis  qui  répandoient  ces  bruits  d'émeute; 
mon  premier  mouvement  fut  de  me  jeter  dans  l'islc  de 
l'Amirauté  et  de  m'y  défendre.  Elle  n'étoit  pas  encore  occupée, 
mais  je  loue  le  ciel  d'en  avoir  trouvé  le  chemin  barré;  du 
reste,  le  Roi  me  comble  de  bontés,  il  a  ulcéré  mon  cœur,  et 
il  a  la  grandeur  d'âme  de  l'avouer.  Adieu,  Madame,  je  me 
mets  à  vos  pieds;  aimez-moi  toujours  et  montrez  ces  deux 
lettres  à  ceux  qui  voudront  bien  s'intéresser  à  moi. 


(')  Hesseinstein  était  un  des  familiers  et  des  amis  de  Gustave  III.  11  ne 
crut  pas  pouvoir  s*associer  au  coup  d'Ëtat  préparé  et  accompli  par  le  Roi  ; 
il  lui  envoya  sa  démission  qu'on  lira  à  la  suite  de  la  lettre  qu'il  écrit  à 
M"  GeofArin.  Le  comte  Hesseinstein  avait  habité  iParis,  et  son  éducation, 
comme  celle  du  Roi,  était  tout  à  fait  française.  Sa  lettre  de  démission 
est  très  curieuse  et  très  digne.  Frédéric -Guillaume,  comte  d'Hesseinstcin, 
prince  de  Henenstein  (vieux  château  de  Hessc-Cassol),  était  fils  du  roi  do 
Suède  Frédéric  l***  et  de  la  comtesse  Hodwigc-Llrique  de  Taube,  comtesse 
du  Saint- Empire;  né  le  17  mars  1735,  comte  du  Saint-Empire,  ainsi  que 
son  frère  Charles -Edouard,  il  devint  comte  suédois  en  17A3;  il  prit  du 
service  dans  l'armée  française  en  qualité  de  colonel,  devint  général  de 
l'infanterie  suédoise  en  1770,  prince  du  Saint- Empire  en  1773,  feld- 
maréchal  en  1773,  gouverneur  de  la  province  de  Poméranie  et  chancelier 
de  l'Université  de  Greifswald  en  177C,  et  enfin  prince  de  Suède  en  1785. 
En  1791,  il  se  défit  de  toutes  ses  charges,  excepté  de  celle  de  feld-maréchal. 
Il  mourut  célibataire  le  37  juillet  1808  à  Pankev,  dans  le  Holstcin.  11  avait 
la  réputation  d'un  soldat  courageux  et  d'un  habile  stratégiste. 

On  va  lire  ci-après  la  démission  qu'il  adressa  au  Roi  le  lendemain  de  la 
Révolution  du  19  août  :  il  en  donne  les  raisons  dans  sa  lettre  à  Madame 
GeoITrin,  où  il  se  loue  d'ailleurs  des  bontés  de  Gustave  III  à  son  égard. 

(^)  M"*  GeoITrin,  née  Rodet,  naquit  à  Paris  en  1699  et  mourut  dans 
cette  ville  le  0  octobre  1777.  Son  salon  fut  fréquenté  par  toutes  les  célé- 
brités des  deux  sexes;  les  étrangers  de  distinction  croyaient  n'avoir  rien 
vu  en  France  s'ils  ne  s'étaient  fait  présenter  chez  M"*  Gcofi'rin.  Go  fut 
ainsi  que  le  comte  de  Creutz,  Horace  Walpole,  rhisloricn  David  Huino, 
Gibbon  et  d'autres  encore,  devinrent  ses  amis.  Elle  était  réputée  pour  sa 
richesse  et  pour  sa  bonté.  Le  comte  Poniatowski  reçut  des  marques  de  sa 
bienveillance;  il  lui  en  garda  une  particulière  gratitude  et  la  nommait 
sa  mère.  Lorsqu'il  fut  élu  roi  de  Pologne  en  17G4,  on  raconte  qu'il  lui 
écrivit  :  Maman,  votre  fils  est  roi. 

Dans  une  lettre  à  Gustave  III,  du  mois  d'octobre  1777,  la  comtesse 
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Noailles  de  Lamarck  dit  :  u  La  célèbre  Madame  Gooflt'in  se  meurt  d'une 
1  attaque  d'apoplexie  ;  c*est  une  perte  pour  les  arts  et  une  bonne  femme 
1  de  moins.  »  D'Alembcrt,  Thomas  et  Morellet  ont  publié  des  Eloges  de 
M-  Geomin. 


Le  comte  (THesseinstein  au  roi  de  Suède. 

A  Stockholm,  le  ao  aoust  1773» 
année  de  la  Révolution  de  Suède. 

Sire, 

Les  bontés  dont  Votre  Majesté  m'a  toujours  honoré 
m'avoient  pénétré  de  la  plus  vive  rcconnoissance,  et  me 
plongent  dans  ce  moment- ci  dans  le  plus  grand  désespoir. 
J'ai  été  obligé,  Sire,  de  vous  désobéir,  parce  que  j'ai  cru  que 
les  États  seuls  pouvoient  lever  le  serment  que  je  leur  avois 
fait,  et  parce  que  je  ne  voulois  pas  servir  d'instrument  au 
pouvoir  arbitraire  que  j'ai  en  horreur,  et  que  je  croyois 
devoir  être  une  suite  de  cette  Révolution;  vous  avez  eu.  Sire, 
ce  pouvoir  arbitraire  entre  vos  mains  pendant  deux  jours, 
mais  vous  venez  de  rendre  la  liberté  à  la  Nation,  action  qui 
n'a  presque  point  d'exemple,  et  que  je  ne  pouvois  prévoir 
malgré  Topinion  que  j'ai  toujours  eue  de  vos  grandes 
qualités.  C'est  donc  en  bonne  conscience  que  je  reporte  mon 
hommage  aux  pieds  de  Votre  Majesté;  mais,  Sire,  permettez 
qu'après  avoir  parlé  à  mon  Roi,  je  m'adresse  à  mon  ami  ;  ce 
terme  de  la  part  d'un  sujet  ne  doit  pas  choquer  les  oreilles 
de  Gustave.  Vous  avez  outragé  mon  cœur,  un  mot  m'eût  fait 
voler  à  vos  côtés.  Il  y  a  eu  un  complot  contre  votre  personne 
et  vous  ne  me  l'avez  pas  dit.  Je  ne  l'ai  appris  que  hier  au  soir 
dans  la  lettre  dont  vous  m'honorâtes;  vous  ne  me  donnez 
d'autre  motif  que  de  rétablir  la  Constitution  de  Gustave- 
Adolphe  adaptée  au  temps  présent  :  ce  pou  voit  être  celle  de 
Charles  Xï;  cela  me  fit  prendre  le  parti  que  j'ai  pris  :  il  ne 
me  reste  plus  qu'un  second,  qui  est  de  remettre  mes  emplois. 
La  plume  me  tombe  des  mains ((). 
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(')  Au  moment  oii  s'acoomplUsait  la  révolution  du  19  août  177»,  on 
croyait  le  comte  d'HcsIeinstein  désigrné  comm6  devant  ôtre  le  régent  du 
Royaume,  ti  le  projet  que  Ton  avait  eu  do  s*emparor  de  la  penonne  du 
Roi  avait  réussi.  Arrêté  et  fait  prisonnier  après  avoir  refusé  de  prendre  1« 
commandement  des  troupes  de  Stockholm,  il  fut  mis  en  liberté  sur  sa 
parole  d'honneur  do  ne  pas  agir  contre  Gustave  III,  qui  le  traita  toujours 
avec  beaucoup  d'estime  et  d*ami(ic. 

Charles -Edouard,  son  frère  cadet,  né  le  19  novembre  1738,  devint 
général  dans  l'armée  suédoise  et  mourut  à  Paris,  célibataire,  le  2  avril 
1709. 

Ces  indications  et  les  précédentes  sont  extraites  des  Généalogies'  de  la 
Noblesse  suédoise.  J'en  dois  la  communication  à  M.  le  professeur  Geijer, 
d'Upsal,  à  qui  j'en  exprime  toute  ma  gratitude. 


VI 


Sixième  lettre,  du  18  septembre  Î77i, 

Madame  la  comtesse  de  BoufTlcrs,  le  courrier  que  l'ambaB^ 
sadeur  de  France  fait  partir,  me  fournit  une  occasion  de 
vous  écrire  que  je  ne  veux  pas  perdre.  Vous  savez  sans  doute 
déjà  ce  qui  vient  de  se  passer  ici,  et  par  quel  bonheur  la 
Providence  a  permis  que  Ton  pût  sauver  ce  pauvre  pays  de 
sa  perte  entière  et  de  la  sujétion  la  plus  odieuse  et  la  plus 
inévitable  que  la  Russie  lui  préparait.  Je  suis  charmé  que 
mes  concitoyens  aient  montré  par  les  effets  ce  que  je  vous 
ai  mandé  dans  mes  lettres  :  que  les  Suédois  n'étoiènt  point 
des  Polonais  et  que  les  extrémités  dévclopperoient  en  eux 
ces  mêmes  qualités  qui  avoient  fait  admirer  leurs  pères. 
Pour  moi,  je  n'ai  eu  d'autre  mérite  dans  tout  ceci  que  d'avoir 
fait  mon  devoir,  et  de  n'avoir  pas  manqué  à  la  confiance  que 
l'on  a  eue  en  moi  (1).  Je  suis  fort  curieux  de  savoir  votre  avis 
sur  les  lois  nouvelles  qu'on  a  établies  ici,  et  qui  sont  au  fond 
l'ancienne  constitution  de  cet  État.  Je  crois  que  les  principes 
d'après  lesquels  elles  sont  rédigées  sont  les  vrais  fondemens 
de  la  Liberté,  et  que  lés  bornes  qu'elles  prescrivent  entre  les 
droits  du  Prince  et  du  Peuple  sont  tracées  avec  l'équité 
nécessaire  au  bonheur  commun.  Mes  frères  (3)  se  sont  mon- 
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très  dans  ces  circonstances  critiques  avec  un  courage  et  un 
patriotisme  rare  :  ils  ont  déployé  des  talents  dignes  de  leur 
naissance  et  dont  j'avoue  que  je  ne  les  croyois  pas  capables. 
Mon  frère  Frédéric,  que  vous  avez  vu,  et  que  je  viens  de 
créer  duc  d'Ostrogothic,  m'a  témoigné  un  attachement  et 
un  zèle  touchans;  d'autant  plus  qu'il  s'est  trouvé  obligé 
d'agir  contre  des  personnes  dont  l'amitié  lui  étoit  chère, 
mais  qu'il  a  sacrifiée,  en  gémissant,  au  bonheur  de  l'Ëtat; 
enfin  tout  a  concouru  k  la  révolution  la  plus  rare  et  la  plus 
heureuse,  dont  on  ne  trouve  pas  d'exemple  dans  l'histoire, 
par  laquelle  la  face  de  tout  un  royaume  est  changée,  et  l'a 
été  dans  Tespace  de  deux  jours»  sans  une  goutte  de  sang 
versée,  et  môme  sans  le  moindre  petit  accident  fâcheux  ;  les 
anciennes  lois  et  Tunion  rétablies  et  le  véritable  esprit  de 
la  Nation  réveillé;  et  cela,  au  moment  qu'une  faction  furieuse 
avoit  résolu  d'exterminer  tout  d'un  coup  la  famille  royale, 
de  m'enfermer  pour  ma  vie  dans  un  château  et  d'ériger  une 
République  sous  la  protection  russe,  sur  les  débris  du  trône 
et  de  l'indépendance  de  l'Ëtat.  Je  me  flatte.  Madame,  que 
vous  aurez  déjà  reçu  ma  dernière  lettre  que  le  courrier  a 
apportée  au  comte  de  Creutz  ;  vous  y  aurez  pu  remarquer,  par 
quelques  mots  que  j'y  ai  glissés,  combien  votre  estime  pour 
moi  iti'étoit  précieuse,  et  combien  je  craignois  que  vous  ne 
fussiez  prévenue  à  mon  désavantage  sur  les  événemens  qui 
viennent  d'arriver,  et  que  je  voyois  pour  lors  s'approcher, 
mais  auxquels  je  ne  pouvois  prévoir  une  aussi  heureuse 
issue.  J'attends  votre  réponse  avec  impatience  :  vous  ne 
pouvez  marquer  vos  sentimens  à  quelqu'un  qui  en  fasse  plus 
de  cas  que  moi  et  qui  mette  plus  de  prix  à  l'amitié  d'une 
personne  dont  les  talens,  l'esprit  et  les  sentimens  ont  fait 
une  impression  sur  mon  cœur»  qui  ne  s'effacera  jamais,  et 
ce  cœur  vous  restera  toujours  invariablement  attaché. 


(')  Le  Roi  fait  allusion  ici  à  rentente  existant  entre  lui  et  le  cabinet  de 
Versailles,  représenta  alors  par  M.  de  Vergcnncs,  qui  avait  ôià  tenu  au 
courant  des  événements  et  qui  en  avait  rendu  compte  aux  ministres  de 
Louis  XVL  (Cf.  Geffroy,  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  t.  I«%  p.  1^9.) 

(*)  Le  Roi  avait  deux  frères,  nous  l'avons  dit  déjà  :  le  prince  Charles,  né 
le  7  octobre  1748,  duc  de  Sudermanie  en  1772,  et  qui  devint  régent  après 
la  mort  de  Gustave  IJI,  puis  roi  sous  le  nom  de  Charles  Xtil,  et  le  prltice 
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Frédéric-Adolphe,  né  lo  i8  juillet  1730,  duc  d'Ostrogolhio  en  177a,  mort 
en  i8o3.  Ils  avaient  courageusement  secondé  leur  frère  Gustave  III  dans 
Taccomplissement  de  la  révolution  d*aoùt  177a,  (Cf.  Geffroy,  loeo  citato, 
t.  1%  p.  75.) 


Sire, 


A  Spa,  ce  i8  septembre  177a. 


Tous  les  vœux  que  j'ai  formés  pour  Votre  Majesté,  à 
son  avènement  au  trône  sont  accomplis,  et  les  heureux 
présages  que  j'ai  portés,  dans  le  tems  même  que  les  affaires 
prenoicnt  une  tournure  peu  satisfaisante,  se  trouvent  remplis 
autant  qu'ils  peuvent  l'être.  Les  occasions  les  plus  favorables 
de  déployer  les  qualités  éminentes  dont  la  nature  vous  a 
doué  se  sont  présentées,  et  elles  ont  paru  supérieures  à  tout 
ce  qu'on  en  pouvoit  attendre;  vous  avez  acquis  un  pouvoir 
qui  n'a  de  bornes  que  celles  qu'il  vous  plaira  ^e  vous 
imposer,  et  vous  avez  reçu  de  la  part  des  Princes  vos  frères 
les  marques  d'attachement,  de  zèle,  de  fidélité  qu'ils  vous 
dévoient  et  que  vous  en  espériez  :  il  ne  vous  reste  qu'un  pas 
à  faire,  Sire,  pour  être  parvenu  plus  haut  qu'aucun  homme 
n'a  jamais  atteint,  et  Votre  Majesté  se  connoît  trop  en  vraie 
gloire  pour  hésiter  un  moment  de  le  tenter;  mais  il  faut  que 
la  fortune  vous  favorise  assez  pour  le  permettre.  Si  pour 
établir  une  liberté  réglée  par  les  lois  et  que  vous  ne  puissiez 
vous-même  enfreindre,  vous  cédez  une  partie  des  avantages 
que  vous  ne  devez  qu'à  vous  seul,  vous  pouvez  exposer  ce 
qu'il  vous  est  nécessaire  d'en  garder  pour  le  bonheur  de  vos 
peuples  et  pour  votre  propre  sûreté,  et  si  au  contraire, 
contraint  par  ces  considérations  et  par  les  circonstances,  vous 
conservez  une  autorité  trop  arbitraire,  votre  réputation 
n'aura  pas  tout  ce  qu'elle  pouvoit  prétendre;  il  y  aura  un 
degré  de  gloire  où  vous  n'aurez  pas  atteint;  on  vous  repro- 
chera d'être  au-dessous  de  vos  promesses,  et  vous  serez  mis 
dans  la  classe  des  plus  grands  hommes,  mais  non  pas  au- 
dessus  d'eux.  Telles  sont,  Sire,  les  difficultés  de  la  brillante 
situation  où   vos   talens,   votre  courage  et  votre  grandeur 
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d'ânic  vous  ont  placé.  De  représenter  à  Votre  Majesté  avec 
quel  attendrissement,  quels  transports  de  joie  j'ai  appris  cet 
événement,-  c'est  ce  que  jamais  aucune  plume  ne  pourra 
tracer.  C'est  à  Spa,  où  la  mauvaise  santé  de  ma  belle -fille 
m'a  obligée  de  venir,  que  j'ai  reçu  la  relation  envoyée  par  la 
cour  de  France  à  son  ministre  à  Liège,  et  si  je  n'avois  déjà 
été  prévenue  par  les  bruits  qui  si'éloient  répandus  et  par 
quelques  gazelles,  je  ne  doute  pas,  Sire,  que  le  saisissement 
de  ma  joie  eût  été  trop  grand,  mais  je  me  trouvois  préparée 
par  les  papiers  publics  à  croire  que  Votre  Majesté  avoit 
obtenu  quelques  avantages,  et  depuis  plusieurs  jours  j'étois 
entre  la  crainte  et  l'espérance  sur  la  vérité  de  celle  nou>elle. 
En  lisant  cette  relation,  qui  ma  paru  bien  faite,  j'ai  suivi 
Votre  Majesté  dans  tous  les  mouvemcns  îivec  une  émotion 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  en  peut  dire;  je  l'ai  vue  à  la 
parade,  au  corps  de  garde,  à  l'île  des  Vaisseaux;  j'ai  vu  cet 
olTicier,  succombant  à  l'eflbrt  des  passions  contraires  qui 
l'agitoient,  tomber  évanoui  h  vos  pieds;  je  n'en  suis  point 
surprise  et  c'est  bien  mon  opinion,  Sire,  que  pour  vous 
résister  longlems,  il  fa;it  être  privé  de  connoissance  ou  de 
sentiment.  Mais  ce  que  je  me  suis  représenté  avec  un  plaisir 
sans  égal,  c'est  cette  physionomie  que  j'ai  le  bonheur  de 
connoître,  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  noble,  d'aimable, 
se  trouve  parfaitement  exprimé,  animée  par  l'occasion,  et 
déployant  tous  ces  caractères  avec  une  autorité  et  un  charme 
irrésistible.  Quelle  satisfaction.  Sire,  pour  les  cœurs  qui  vous 
sont  de>oués  de  vous  voir,  dans  l'espace  de  quelques  heures, 
sans  le  moindre  désordre,  sans  qu'il  en  coûte  une  seule  larme 
justement  répandue,  accompHr  une  révolution  si  glorieuse 
et  vous  venger  par  la  clémence  des  injures  que  vous  avez 

reçues Ce  que  j'ambilionnerois  le  plus  au  monde,  seroit 

d'avoir  eu  quelque  part  à  ce  fameux  événement,  que  Votre 
Majesté  me  fut  redevable  de  la  moindre  partie  de  ses  succès 
et  de  sa  gloire,  et   d'ajouter  à  cet   avantage   celui   d'avoir 
contribué  au  bonheur  dont  un  grand  peuple  va  jouir. 
Je  suis,  etc. 

Ma  belle- fille,  qu'une  longue  maladie  a  rendue  fort  lan- 
guissante, a  retrouvé  toute  sa  sensibilité  à  la  lecture  de  la 
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révolution  de  Suède;  elle  supplie  V.  M.  de  lui  permettre  de 
l'assurer  de  la  joie  qu'elle  en  a  ressentie  et  des  vœux  qu'elle 
fait  pour  votre  prospérité.  Oserois-je  jouter  un  mot  à  cette 
longue  lettre  pour  demander  à  Votre  Migesté  de  me  faire 
savoir  si  elle  a  reçu  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui 
écrire  pour  la  remercier  du  livre  qu'elle  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  par  le  comte  de  LevenhauptP  Je  crains  qu'elle  n'ait 
été  perdue.  Je  prends  la  liberté  d'en  joindre  une  à  celle-ci 
pour  le  Prince  Frédéric  (»). 

(')  Nous  n*avons  pas  le  texte  de  cette  lettre. 


D 


Lettre  du  Dac  dOstrogoihie  à  Madame  la  Comtesse 

de  Boufflers, 

Vous  êtes  bien  généreuse,  Madame,  de  penser  aujourd'hui 
à  moi,  après  les  torts  dont  je  me  suis  rendu  coupable  envers 
vous.  Vous  vous  rappelez  la  convention  que  nous  avions 
faite  de  nous  rencontrer  l'été  dernier  à  Londres;  j'y  ai 
manqué,  par  ce  que  vous  voyez  à  présent  que  j'ai  eu  autre 
chose  à  faire;  mais  je  ne  m'en  fais  pas  moins  de  reproches, 
et  je  n'en  reconnoîs  pas  moins  ce  bon  procédé  que  vous  avez 
de  me  les  épargner.  Les  événemens  de  ce  pays -ci  nous 
deviennent  encore  plus  agréables  que  l'intérêt  que  vous 
voulez  bien  y  prendre;  ce  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire 
pour  le  Roi,  ne  diminue  en  rien  sa  gloire,  mais  ce  qui  y  met 
le  comble  est  la  satisfaction  générale  de  tous  ses  sujets;  la 
joie  publique  va  jusqu'à  l'ivresse.  Un  spectacle  si  rare  seroit 
digne  de  vous.  Madame;  si  vous  vouliez  bien  que  notre 
rendez -vous  pût  avoir  lieu  à  Stockholm  au  lieu  de  Londres, 
vous  compléteriez  La  boohMiv  doni  immis  jontMOB»  déjà  kî. 
Je  pm  Madame  la  Comtesse  Amélie  d'appuyer  cette  propo* 
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sition  et  d'agréer  que  je  l'assure,  ainsi  que  vous,  Madame, 
des  sentimens  bien  sincères  avec  lesquels  Je  suis  entièrement 
et  parfaitement  à  vous. 

Signé:  Le  Duc  d'Ostrooothie  («). 


(*)  La  comtesse  de  Boufflers  avait,  on  vient  de  le  voir,  félicité  le  duc 
d'Oitrogothie  du  concourt  qu'il  avait  prêté  à  fon  frère;  le  due  l*a  remercie, 
et  la  lettre  contient  l'impression  produite  bur  lui  par  les  séductions  de  It 
comtesse. 


N°  5 

Ce  23  octobre  177a. 


Sire, 


Avant  de  répondre  aux  deux  lettres  que  j'ai  reçues  de  Votre 
Majesté  du  i^  juin  et  du  18  septembre,  il  est  nécessaire  que 
j'aie  l'honneur  de  lui  rendre  compte  en  peu  de  mots  de  ce 
qui  m'est  arrivé  depuis  la  date  de  mes  dernières,  dont  Votre 
Majesté  a  la  bonté  de  marquer  la  réception.  Dans  le  tems  que 
je  les  écrivis,  et  depuis  encore,  j'ai  eu  de  vives  inquiétudes 
et  des  peines  sensibles  au  sujet  de  la  santé  de  ma  belle-fiUe  : 
plusieurs  médecins  que  jai  consultés  ayant  jugé  à  propos 
qu'elle  prît  des  eaux,  je  l'ai  menée  à  Spa,  où  nous  sommes 
demeurées  du  a8  juin  au  ^8  septembre,  et  je  commence  à  me 
flatter  qu'un  aussi  long  séjour  n'aura  pas  été  inutile.  C'est 
dans  ce  lieu  que  j'ai  appris  la  merveilleuse  révolution  arrivée 
en  Suède,  et  dans  les  premiers  transports  de  ma  joie  et  de 
mon  admiration,  j'eus  l'honneur  d'écrire  h  Votre  Majesté  une 
lettre  que  j'ai  fait  partir  de  Bruxelles,  et  que  j'espère  qu'elle  a 
reçue  h  présent.  De  retour  h  Paris,  je  trouvai  celle,  dont  elle 
m'a  honorée  du  i4  juin  dernier  et  pouvant  mieux  com- 
prendre, par  ce  qui  est  arrivé  depuis,  toute  retendue  du  sens 
qu'elle  renferme,  je  l'ai  lue,  avec  plus  d'émotion  et  d'intérêt 
encore  que  je  n'eusse  fait  dans  le  tems  011  naturellement  elle 
devoit  me  parvenir.  En  arrivant,  mon  premier  soin  fut  d'aller 
chercher  le  comte  de  Creutz,  et  ne  l'ayantpoint  trouvé,  de  le  faire 
prier  de  passer  che«  moi  :  il  y  vint  et  il  aura  pu  rendre  compte 
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à  Votre  Majesté  de  ma  conversation  avec  lui.  Ensuite  étant 
partie  pour  l'Isle-Adam,  où  les  affaires  et  le  départ  du  Hoy 
lK)ur  Fontainebleau  l'ont  empêché  de  venir,  il  m'envoya  la 
dernière  lettre  de  Votre  Majesté  du  i8  septembre,  à  laquelle 
je  vais  avoir  l'honneur  de  répondre  d'abord,  et  aussi  natu- 
rellement que  je  suis  capable. 

Je  devrois  peut-être,  Sire,  commencer  par  me  défendre 
d'exposer  mes  senlimens  sur  des  matières  aussi  importantes, 
et  véritablement  bien  au-dessus  de  ma  portée  ;  je  devrois  en 
même  tems  essayer  de  faire  connoître  à  Votre  Majesté  com- 
bien je  suis  touchée,  combien  je  me  trouve  honorée  de  sa 
confiance;  mais  sans  me  piquer  d'être  singulière,  je  m'aper- 
(;ois  que  j'envisage  les  objets  autrement  que  les  autres  ne 
font,  et  dans  cette  occasion,  je  considère  deux  choses  :  l'une 
que  pour  être  capable  de  donner  quelquefois  un  salutaire 
avis,  la  droiture  du  cœur  est  encore  plus  nécessaire  que  les 
grandes  lumières  de  l'esprit,  que  c'est  celle  qualité  que  les 
Uois  ont  principalement  besoin  de  trouver,  et  que  par  malheur 
ils  rencontrent  le  plus  rarement,  et  qu'ayant  mis  l'application 
de  toute  ma  vie  à  fortifier  les  dispositions  que  j'ai  pu  sentir 
eu  moi  à  cet  égard,  il  doit  m'être  permis  d'espérer  que  les 
réflexions  que  je  prendrai  la  liberté  de  proposer  à  Votre 
-Majesté  en  conséquence  de  ses  ordres,  jugées  et  corrigées  par 
elle,  ne  seront  peut-être  pas  entièrement  inutiles.  Ma  seconde 
remarque,  Sire,  vous  touche  plus  particuhèrement  :  pénétrée 
de  vos  bontés,  et  m'en  trouvant  plus  honorée  que  je  ne  le 
serois  de  toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  dignités  du 
monde,  j'aurois  à  me  défendre  de  l'orgueil  qu'elles  doivent 
inspirer,  si  je  ne  voyois  qu'étant  le  pur  effet  de  la  générosité 
de  votre  âme,  elles  sont  accordées  plutôt  à  ce  que  Votre  Majesté 
croit  apercevoir  en  moi  qu'à  ce  qui  s'y  trouve  véritablement. 
Votre  amour  pour  tout  ce  qui  est  beau  et  généreux,  augmente 
le  prix  et  le  degré  de  quelques  qualités  que  j'ai  l<\ché  d'ac- 
quérir et  c'est  la  source  de  ces  faveurs  que  je  ne  puis  jamais 
mériter,  mais  que  je  m'eflbrcerai  de  reconnoilre  par  la  plus 
entière  confiance  et  la  plus  exacte  vérité. 

Je  n'ai  point  encore  lu.  Sire,  le  recueil  des  lois  établies  ou 
confirmées  en  Suède;  elles  ne  sont  pas  traduites;  j'en  ai  par- 
couru les  difl'érons  articles  imprimés  dans  la  Gazelle  d'I  IrechL 
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Mais  j'attends  la  traduction  qu'on  en  fait  ici  pour  le  lire  avec 
plus  de  suite  et  d'attention.  Cependant,  sur  cette  première 
vue,  je  n'ai  pas  laissé  que  de  me  former  une  opinion,  qu'une 
lecture  plus  attentive  m'obligera  peut-être  de  corriger,  et  que 
néanmoins  je  prendrai  la  liberté  de  communiquer  à  Votre 
Majesté  telle  qu'elle  est  dans  ce  moment. 

Vous  avez  fait,  Sire,  tout  ce  que  vous  avez  dû  faire;  vous 
n'avez  rien  fait  que  vous  ne  dussiez  faire  ;  vous  avez  montré 
une  générosité,  une  modération,  jusqu'ici  sans  exemple,  et 
malgré  tout  cela,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  regarder  à 
présent  comme  un  Roi  absolu.  La  nomination  des  sénateurs, 
la  convocation  des  États,  réservées  à  vous  seul,  leur  distance, 
la  loi  de  ne  traiter  dans  cette  assemblée  que  les  matières  pro- 
posées par  le  souverain,  enfin  le  droit  de  mettre  en  tems  de 
guerre  les  impositions  que  vous  jugerez  nécessaires,  toutes 
ces  prérogatives  me  semblent  composer  un  pouvoir  qui  peut 
aisément  devenir  arbitraire. 

En  me  laissant  aller  aux  opinions  communes,  je  dirois 
qu'un  tel  pouvoir  dans  les  mains  d'un  prince  accompli  est  le 
meilleur  des  gouvernemens.  Mais  c'est  ce  que  je  ne  puis 
penser;  je  dirois  bien  que  c'est  le  plus  heureux  pour  un 
temps,   jusqu'à   ce   que    les    inconvéniens    inévitablement 
attachés  à  une  autorité  sans  bornes  se  soient  fait  apercevoir. 
Ces  inconvéniens  sont  de  plusieurs  espèces  :  quelquefois  ce 
pouvoir  de  tout  faire  altère  les  meilleures  dispositions,  et  le 
souverain  qui,  comme  homme,  est  exposé  aux  changemens 
que  produisent  dans  l'humeur  l'âge,  les  maladies,  et  l'expé- 
rience de  la  corruption  des  hommes,  l'est  encore  aux  diCTé- 
rens  dangers  qui  naissent  de  la  flatterie  et  de  l'éloignement 
de  la  vérité.  D'un  autre  côté,  il  est  incontestable  que  le  pou- 
voir absolu  est  une  maladie  mortelle  qui,  en  détériorant  insen- 
siblement les  qualités  morales,  finit  par  détruire  les  États. 
C'est  une  maxime  que  l'on  trouve  dans  différens  auteurs 
anciens  et  que  l'expérience  de  tous  les  siècles  a  confirmée,  et 
même  un  auteur  moderne,  à  propos  des  beaux-arts,  dit  et 
démontre  que  quand  la  liberté  quitte  un  pays,  la  source  des 
pensées  sublimes  et  de  la  véritable  gloire  est  tarie.  Si  ce  sont 
là  les  conséquences  d'une  entière  autorité,  ses  avantages  ne 
peuvent  être  qu'apparens  ou  momentanés,  Mais  après  avoir 
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considéré  la  thèse  en  général,  lorsqu'on  ^eut  en  faire  Tappli- 
cation  à  Tétat  actuel  de  la  Suéde  et  à  celui  dont  elle  vient  de 
sortir»  le  républicain  le  plus  fanatique  sera  forcé  de  convenir 
que  Votre  M«gesté  en  est  le  libérateur.  Vous  l'avez  délivrée. 
Sire,  d'une  faction  furieuse,  d'un  joug  étranger,  et  pour  tout 
dire  enfin,  d'une  véritable  tyrannie;  par  une  modération  sans 
exemple,  vous  avez  mis  vous-même  des  bornes  à  votre  puis- 
sance ;  vous  reconnoissez  dans  vos  sujets  les  droits  qui  leur 
appartiennent  justement,  et  l'aveu  que  vous  en  faites  ôte 
jusqu'aux  prétextes  à  l'ambition  de  vos  successeurs.  Si  par 
l'impossibilité  de  tenir,  dans  les  circonstances  des  affaires, 
la  balance  entièrement  égale,  vous  vous  êtes  réservé  des 
droits,  qui  pourroient  Un  jour,  si  vous  vouliez,  vous  rendre 
Maitre  de  tout,  ces  mêmes  circonstances,  qui  vous  en  ont  fait 
une  nécessité,  vous  en  justifient,  et  peut-être  qu'un  jour, 
lorsque  les  factions  seront  entièrement  détruites  et  la  tranqui^ 
lité  rétablie,  trouverez-vous  juste  et  convenable  de  restreindre 
encore  un  pouvoir,  dont  d'autres  que  Votre  Majesté  pourroient 
abuser.  En  attendant,  les  droits  de  vos  sujets  sont  suffisam* 
ment  reconnus»  suflisamment  appuyés  pour  qu'ils  puissent 
se  croire  libres,  et  à  l'égard  des  effets  de  la  liberté,  c'est 
presque  tout  que  l'opinion.  Mais  s'il  arrive  qu'un  jour  vous 
puissiez  donner  &  votre  ouvrage  la  solidité  nécessaire,  l'on 
pourra  disputer  toujours  quel  est  le  plus  grand  orateur,  le 
plus  grand  capitaine,  le  plus  sage  législateur,  mais  l'âge  pré* 
sent  et  les  siècles  à  venir  conviendront  que  Gustave  lil  est 
un  héros  qui  n'a  personne  au-dessus  de  lui. 

Parvenu,  Sire,  au  point  de  gloire  où  vous  êtes,  j'ose  vous 
avertir  que  toutes  lectures  ne  sont  pas  bonnes  pour  vous 
maintenant  ;  vous  ne  devez  vous  livrer  qu'à  celles  qui  sont 
capables  de  vous  soutenir  dans  un  noble  enthousiasme  et 
bannir  celles  qui,  défendant  tour  à  tour  des  opinions  oppo- 
sées, font  paroitre  la  vertu  arbitraire,  en  rendent  l'exercice 
plus  pénible,  et  nous  inspirent  enfin  du  dégoût  pour  elle» 
C'est  là  le  détestable  emploi  que  notre  siècle  fait  des  lumières 
qu'il  prétend  avoir.  Et  le  moyen,  lorsqu'on  est  parvenu  à 
croire  tout  égal,  de  se  résoudre  à  choisir  le  plus  pénible, 
découragé,  comme  on  l'est  souvent,  par  l'ingratitude  des 
hommes,  par  l'injustice  de  leurs  faux  jugemens,  et  par  les 
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difficultés  qu'ils  opposent  au  bien  qu'on  veut  leur  faire  !  C'est 
donc  seulement  la  lecture  des  auteurs  anciens,  quant  à  la 
morale  et  à  l'histoire,  celle  de  plusieurs  ouvrages  du  dernier 
siècle,  et  de  quelques  autres  faits  sur  ce  modèle,  qui  peut 
entretenir  dans  une  âme  élevée  l'amour  de  la  vraie  gloire 
dont  vous  suivez  les  nobles  inspirations,  et  qui  rendra  votre 
mémoire  recommandable  à  la  postérité.  Il  est  à  remarquer. 
Sire,  que  ceux  qui  attendent  d'elle  une  mention  plus  hono- 
rable sont  souvent  ceux  dont  elle  doit  le  moins  s'occuper. 
L'Histoire  raconte  en  deux  lignes  des  événemens  qui  ont 
rempli  plusieurs  années;  les  victoires  les  plus  fameuses  dans 
leur  tems,  dont  les  conséquences  n'ont  point  été  décisives, 
ne  conservant  que  leurs  noms,  ont  donné  à  la  lecture  plus 
d'ennui  que  de  satisfaction,  mais  le  récit  des  vertus  d'un 
prince  qui,  au  comble  de  la  puissance,  a  su  se  borner  lui- 
même,  qui  dans  le  péril  le  plus  pressant  a  montré  un  cou- 
rage héroïque,  et  dans  la  chaleur  du  ressentiment  la  plus 
parfaite  modération,  voilà  les  vertus  et  les  récits  qui,  dans 
tous  les  tems  et  dans  tous  les  lieux,  sont  assurés  de  leur 
effet,  et  qu'on  ne  pourra  jamais  lire  sans  attendrissement! 

Au  milieu  de  vos  affaires  et  de  vos  prospérités,  vous  vous 
occupez  encore.  Sire,  de  l'opinion  de  ceux  que  vous  avez 
honorés  de  votre  estime.  Assuré  des  applaudissemens  géné- 
raux qu'on  ne  refuse  jamais  au  bonheur,  vous  désirez  des 
suffrages  particuliers  plus  dignes  de  vous,  et  de  ceux  qui 
s'accordent  au  mérite  et  non  pas  à  l'événement.  C'est  là  l'oc- 
casion de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  ce  que  M.  le 
Prince  de  Conti  m'a  dicté  pour  elle;  il  est  infiniment  sensible 
au  souvenir  qu'elle  veut  bien  avoir  de  lui  et  très  reconnois- 
sant  de  la  marque  d'attention  dont  elle  l'a  honoré  en  lui 
envoyant  le  discours  tenu  par  elle  aux  Ëtats  :  La  prévoyance, 
le  secret,  la  prudence,  le  courage  et  la  présence  d'esprit 
sont,  dit-il,  les  qualités  qui  forment  les  grands  hommes;  les 
posséder  est  admirable,  les  développer  si  jeune  et  toutes  à  la 
fois,  est  heureux  et  rare.  C'est  l'objet  principal  des  félicita- 
tions et  des  respectueux  hommages  qu'il  me  prie  de  présenter 
à  Votre  Majesté,  en  me  chargeant  de  lui  avouer  aussi  en 
même  tems  qu'il  ne  peut  adhérer  à  un  des  traits  de  la  lettre 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  où  il  s'agit  du  choc  de 
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l'aristocratie  avec  la  Monarchie,  et  il  regrette  bien  de  n'être 
pas  à  portée  de  soumettre  avec  franchise  aux  lumières  de 
Votre  Majesté  les  raisons  qui  lui  font  penser  qu'elle  pourroit 
être  dans  quelque  erreur  à  cet  égard  :  il  désiroit  ardemment 
pouvoir  en  retrouver  l'occasion,  aussi  bien  que  celle  d'ex- 
primer lui-même  avec  quelle  joie  l'attachement  qu'il  a  conçu 
pour  sa  personne,  le  fait  jouir  de  cette  soudaine  et  brillante 
réputation  que  Votre  Majesté  vient  d'acquérir,  et  que  les 
hommes  les  plus  illustres  n'ont  rarement  obtenue  que  par  le 
travail  de  toute  leur  vie. 

Ce  sont  là  les  propres  mots  de  M.  le  Prince  de  Conti,  que 
je  n'ai  fait  que  copier.  Je  devrois.  Sire,  terminer  ma  lettre  en 
cet  endroit,  ne  pouvant  rien  dire  à  Votre  Majesté  d'aussi 
digne  de  son  attention.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  lui 
témoigner  ma  sensibilité  extrême  aux  dangers  qu'elle  a  cou- 
rus, dont  la  seule  pensée  me  fait  horreur,  et  de  la  féliciter  de 
les  avoir  surmontés  avec  tant  de  gloire. 

Je  ne  prends  pas  une  moindre  part.  Sire,  à  la  satisfaction 
que  vous  avez  reçue  des  talens  que  les  Princes  vos  Frères 
ont  fait  connoitre  et  des  marques  qu'ils  vous  ont  données 
de  leur  inviolable  attachement.  Les  belles  qualités  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  apercevoir,  dans  le  Prince  Frédéric, 
lorsqu'on  a  l'honneur  de  le  voir  un  moment,  ne  m'ont  pas 
permis  de  douter  que  Votre  Majesté  ne  trouvât  en  lui  tout  ce 
qu'elle  pouvoil  désirer. 

Je  viens  de  recevoir  un  paquet  de  Fontainebleau  du  comte 
de  Creutz,  qui  contient  la  forme  du  Gouvernement  établi  en 
Suède.  Lorsque  j'aurai  lu  ce  recueil,  j'aurai  l'honneur  de 
mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  les  réflexions  que  celte 
lecture  aura  fait  naître  dans  mon  esprit,  et  je  la  supplie 
d'avance  de  me  pardonner  les  libertés  que  je  pourrai  prendre; 
j'ose  l'assurer,  en  même  temps,  que  ce  sera  mes  propres 
idées,  qu'elles  ne  seront  connues  de  personne,  non  plus  que 
ce  que  Votre  Majesté  me  fera  la  grâce  de  me  confier,  et  que 
malgré  ma  confiance  et  mon  attachement  pour  M.  le  Prince 
de  Conti,  je  ne  lui  ai  pas  même  communiqué  cette  lettre. 
Avant  de  la  finir,  la  comtesse  AméKe,  n'osant  se  fier  à  elle- 
même,  veut  se  servir  de  ma  plume  pour  remercier  Votre 
Majesté  du  souvenir  si  particulier  et  si  favorable  qu'elle  a 
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daigné  conserver  pour  elle;  il  n'est  point  à  craindre  qu'elle 
oublie  jamais  le  comte  de  Gothland,  mais  il  pourroit  arriver 
qu*en  comparant  les  autres  hommes  avec  lui,  elle  puisse 
prendre  pour  des  réalités  ce  qu'elle  a  vu  et  ce  qu'elle  entend 
dire.  Permettez,  Sire,  que,  parfaitement  conformes  dans  tous 
nos  sentimens  d'amour  et  d'admiration  pour  Votre  personne, 
nous  mettions  ensemble  à  vos  pieds  l'hommage  du  profond 
respect  avec  lequel  je  suis,  etc.  («). 

(*)  Cette  lettre  est  intéressante  à  tous  les  points  de  vue  :  eUc  montre  la 
hauteur  d'esprit  de  la  comtesse  de  Boufflers,  la  sagesse  de  ses  appréciations 
et  riiabileté  de  ses  flatteries.  Les  communications  qu'elle  fait  au  roi  pour 
lo  prince  de  Conti  sont  infiniment  curieuses. 


No  6 


Lettre  incomplète  et  sans  date,  mais  certainement  de  1772. 


le  Roi  perdra  la  plus  précieuse  partie  de  son 

bonheur;  il  sera  comme  le  Roi  de  Prusse  qui  ne  trouve 
personne  avec  qui  converser;  ceux  dont  il  sera  entouré 
diront  le  oui  et  le  non  d'après  l'opinion  qu'ils  lui  verront 
seulement,  et  quelles  que  soient  les  circonstances.  Privé  du 
plaisir  de  la  conversation,  il  le  sera  à  bien  plus  forte  raison 
de  la  douceur  de  l'amitié  :  là  vérité  n'approchera  de  lui 
qu'avec  peine  (il  sera  obligé  de  la  faire  venir  de  Paris).  Le 
prince  héréditaire,  quelque  soin  qu'on  prenne,  sera  moins 
bien  élevé;  ceux  qui  seront  chargés  de  son  éducation,  s'ils 
sont  honnêtes  gens,  seront  occupés  du  soin  continuel  d'ou- 
blier que  c'est  un  maitre  qu'ils  élèvent,  doi>t  la  faveur  ne 
s'accordera  guère  au  mérite,  et  ils  n'y  parviendront  pas 
toujours;  s'ils  sont,  au  contraire,  d'un  caractère  vil  et  merce- 
naire, cette  idée  de  leur  dépendance  servira  de  base  à  tout 

leur  plan 

Parmi  les  malheurs  qui  nous  affligent,  celui  de  changer 
d'administration  toutes  les  fois  que  l'on  change  d'adminis- 
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trateur,  n'est  pas  un  des  moindres;  les  nouveaux  ministres 
dans  chaque  partie,  sitôt  qu'ils  sont  en  place,  ne  songent 
qu'à  détruire  l'ouvrage  de  leurs  prédécesseurs,  le  plus  grand 
nombre  pour  se  faire  valoir,  le  plus  petit  croyant  bien  faire; 
de  là  cette  vicissitude  qui  nous  ôte  tout  l'avantage  d'un  long 
règne,  qui  empêche  de  pouvoir  compter  sur  rien  ;  de  là  cette 
inmaturité  dans  les  règlemens  qui  empêche  que  l'on  en 
puisse  apercevoir  les  inconvéniens  ;  lorsqu'on  veut  abolir  un 
usage  établi,  il  faudroit  nommer  trois  avocats  ou  trois  élus 
pour  le  défendre,  et  pour  démontrer  les  raisons  de  son 
institution  précédente.  Engoué  d'un  nouveau  projet,  l'on 
n'en  voit  que  les  avantages,  et  il  ne  vient  pas  seulement  dans 
l'esprit  qu'il  puisse  avoir  un  côté  foible  ni  que  celui  dont 
il  prend  la  place  ait  eu  un  a^té  fort. 

Toutes  les  bonnes  qualités  d'un  bon  prince  deviennent 
presque  inutiles  lorsqu'il  est  absolu  ;  il  est  obligé  de  se  servir 
de  ministres  qui  ont  leurs  vues  particulières,  tandis  qu'il  ne 
peut  avoir  que  celle  du  bien  public  :  en  possession  d'une 
partie  d'une  autorité  arbitraire,  n'étant  point  éclairés  du 
flambeau  des  lois,  ils  abuseront  de  leur  pouvoir;  si  le  souve- 
rain admet  des  plaintes  contre  eux,  il  en  recevra  autant 
d'injustes  que  de  fondées;  il  lui  sera  difficile  de  dévoiler  la 
vérité  et  de  se  tirer  d'un  de  ses  deux  entours  :  de  leur  laisser 
trop  ou  trop  peu  de  crédit  et  d'autorité.  C'est  ce  qui  montre 
l'abus  de  croire  que  le  despotisme,  même  sous  un  bon 
prince,  puisse  être  un  bon  gouvernement;  au  lieu  que  quand 
la  loi  règle  tout,  quand  un  sujet  a  tout  à  craindre  lorsqu'il 
l'enfreint,  et  rien  à  redouter  de  personne  en  lui  obéissant, 
lorsque  le  corps  de  la  nation  juge  de  la  légitimité  des  moyens 
qu'emploie  l'administration,  les  abus  ne  peuvent  être  que 
médiocres,  les  vertus  du  prince  ont  toute  leur  énergie,  la 
vérité  ne  peut  lui  être  cachée  et  ses  sujets  sont  tranquilles 
et  heureux (i). 


(')  Les  idées  très  élevées  exposées  dam  ce  fVagment  nous  font  regretter 
de  n'avoir  pas  le  texte  entier  de  la  lettre  de  la  comtesse;  on  y  peut  remar- 
quer toutefois  avec  quelle  liberté  elle  exprime  sa  pensée  et  développe  ses 
appréciations. 
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N'  7 

Décembre  1779. 

La  nouvelle  forme  de  gouvernement  établie  en  Sufede 
paroit  clairement  n'être  pas  un  ouvrage  fait  à  la  bâte,  ni 
effet  des  oirconstanoes,  mais  avoir  été  longtems  préméditée. 

Les  réflexions  que  obaque  article  fait  nattre  sont  assez 
inutiles  à  proposer,  puisqu'on  no  peut  douter  que  ceux  qui 
les  ont  dressés  n'aient  vu  où  ils  tendoient*  elles  serviront 
néanmoins  à  faire  connoitre  que  les  conséquences  s'en  décou- 
vrent facilement  avec  la  plus  légère  attention. 

Il  reste  à  savoir  s'il  faut  dire,  comme  Solon,  que  les  lois 
nouvellement  établies  nç  sont  peuMtre  pas  Ie9  meilleures  en 
cUes-mêmçs,  m^is  les  meilleures  d'après  les  çirçon^tonce^  du 
moment. 

Le  gouvernement  semble  donc  être  qu  entièrement  absolu, 
ou  en  chemin  de  le  devenir. 

Il  est  possible  que  plus  d'égalité  eût  entraîné  U  balance; 
il  est  possible  de  croire  que,  dqps  le  moment  présent,  l'équi- 
libre ne  pouvoit  être  parfait,  et  qu'il  étoU  indispensable  que 
la  balance  penchât  ou  du  côté  du  souv^ain,  avec  le  danger 
de  le  voir  incessamment  trop  puissant,  ou  du  côté  des  États, 
avec  celui  de  retomber  dans  l'anarchie  ou  tyrannie  dont  on 
vcnoit  d'échapper. 

Si  le  Roi  a  gardé  plus  de  pouvoir  qu'il  ne  lui  étoit  néces- 
saire d'en  avoir  dans  les  circonstances,  il  a  manqué  la  plus 
belle  palme  et  la  seule  qui  n'ait  point  été  cueillie;  s'il  a  été 
forcé  par  la  nécessité  et  qu'il  ajoute  par  la  suite  de  nouvelles 
barrières  à  son  propre  pouvoir,  il  sera  le  premier  des 
hommes  ! 

Réflexions  sur  les  articles  de  la  nouvelle  forme 
de  gouvernement  établie  en  Suède. 

L'article  2  porte  que  le  Roi  ne  punira  personne  par  la 
perte  de  la  vie,  de  l'honneur  de  quelque  membre  ou  de  son 
état,  sans  qu'au  préalable  il  y  ait  eu  conviction  et  jugement 
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l^gal  ;  il  eût  été  à  souhaiter  que  l'on  eût  ajouté  que  le  Roi  ne 
pourra  pas  non  plus  punir  sans  la  même  condition  par  la 
prison  ou  par  Texil,  car  la  liberté  et  le  domicile  font  assu- 
rément partie  de  la  propriété,  et  un  souverain  peut  exercer 
par  ces  deux  moyens  une  vengeance  bien  rigoureuse. 

L'article  ajoute  qu*il  gouvernera  le  Royaume  suivant  le 
code  des  Rois  et  la  loi  du  pays;  apparemment  qu'ils  ne 
contiennent  rien  de  contraire  au  droit  naturel,  car  c'eût  été 
là  l'occasion  de  les  réformer,  attendu  qu'on  peut  croire 
devoir  laisser  subsister  un  abus,  à  cause  que  les  hommes 
sont  quelquefois  obligés  de  choisir  parmi  les  abus,  ne  pou- 
vant rien  produire  de  parfait,  mais  non  pas  à  cause  qu'ils 
sont  anciens. 

Article  4* 

Si  les  sénateurs,  comme  l'on  n'en  peut  douter,  sont  égale* 
ment  attachés  au  Roi  et  au  Royaume,  peut-être  eût-il  été  à 
souhaiter  que  le  Roi  n'eût  pas  gardé  la  nomination  du  Sénat 
entier,  et  qu'il  se  fût  obligé  à  demander  leur  avis  dans  toutes 
les  occasions  importantes  ;  quand  même  il  n'auroit  pas  voulu 
s'assujétir  à  suivre  le  résultat  de  leurs  délibérations,  du 
moins  eût- il  eu  l'avantage  de  mieux  connoitre  la  vérité,  en 
voyant  discuter  devant  lui  toutes  les  affaires  graves. 

Dire  que  le  devoir  des  sénateurs  est  de  conseiller  le  roi  et 
ajouter  que  ce  sera  seulement  lorsqu'il  demandera  leur  avis, 
c'est  rendre  cette  disposition  illusoire  :  il  en  est  ainsi  du  reste 
de  cet  article. 

Article  5. 

Je  ne  connois  pas  toute  l'étendue  de  cet  article  ;  je  conçois 
seulement  qu'il  peut  aller  loin. 

Article  6. 

La  première  partie  de  celui-ci  contient  une  disposition 
dont  je  parlerai  dans  un  autre;  à  l'égard  de  la  fin,  je  remar- 
que que  s'il  faut  l'unanimité  pour  s'opposer  aux  desseins  du 
Roi,  le  cas  n'arrivera  jamais. 

Article  8. 

Je  n'entends  pa3  bien  cet  article;  toutes  les  affaires  quel- 
conques, civiles  ou  criminelles,  doivent-elles  être  jugées 
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définitivement  par  le  tribunal  de  révision  ou  seulement  dans 
les  cas  de  nullité  par  quelque  défaut  de  forme  P  Dans  la 
première  supposition,  le  destin  entier  des  particuliers  me 
paroitroit  dépendre  de  l'équivalent  d'une  commission  ;  dans 
la  seconde,  le  danger  est  encore  bien  grand,  puisque  les 
personnes  peuvent  être  aisément  gagnées,  soit  qu'elles  se 
trouvent  nommées  à  perpétuité  ou  à  volonté,  surtout  le 
souverain  étant  à  la  tête  de  ce  tribunal  avec  double  voix  et 
voix  prépondérante. 

Article  g. 

Je  n'entends  pas  cet  article. 

Article  io. 

Il  est  clair  que  dans  celui-ci  le  Roi  n'est  gêné  en  rien  dans 
la  distribution  des  emplois,  et  je  ne  lui  vois  que  les  moyens 
ordinaires  de  distinguer  le  mérite,  qui  peuvent  ne  pas 
l'éclairer  suffisamment;  ce  qui  est  dit  que  la  capacité,  etc., 
pourront  seules  mener  aux  emplois,  qu'on  n'aura  égard  ni  à 
la  faveur,  ni  à  la  naissance  destituée  de  mérite,  est  ce  qui  se 
trouve  dans  la  volonté  de  tous  les  bons  princes  plus  que  dans 
leur  pouvoir,  et  qui  n'a  presque  jamais  son  effet. 

Article  ii. 

Le  nombre  des  nouvelles  familles  nobles  me  paroit  bien 
considéraUe;  il  est  difficile  que  tant  de  familles  méritent 
cette  élévation,  et  ce  doit  être  un  grand  dégoût  pour  la 
véritable  noblesse  que  ce  grand  nombre  d'associés. 

Article  i5. 

Cet  article,  outre  plusieurs  autres  dispositions,  porte  qu'on 
ne  pourra  être  longtems  en  prison  sans  être  jugé  :  quel  sera 
le  terme  fixé  ou  qui  jugera  de  sa  durée  P  C'eût  été  aussi 
l'occasion  de  faire  des  règlemens  sur  la  nature  même  de  la 
prison,  qui,  selon  les  règles  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
devroit  servir  seulement  à  s'assurer  de  l'accusé,  et  non  à 
le  punir  avant  qu'il  soit  convaincu,  autrement  la  peine 
précède  le  jugement  du  crime,  et  souvent  des  innocens 
renvoyés  absous  se  sont  ressentis  le  reste  de  leur  vie  de  la 


rigueur  d'une  prison.  Il  seroit  encore  de  la  bonté  du  Roi  de 
penser  à  adoucir  les  supplices,  comme  il  a  supprimé  la 
question.  On  dit  qu'ils  sont  très  cruels  en  Suède;  lorsqu'on 
est  obligé  d'ôter  la  vie  à  un  citoyen,  ce  doit  être  de  la  manière 
la  plus  courte  Qt  la  moins  douloureuse  parce  que,  selon  la 
remarque  d'un  des  plus  grands  génies  de  l'antiquité,  la 
justice  ne  doit  point  être  une  vengeance.  L'on  a  autorisé  la 
cruauté  qu'on  exerce  du  prétexte  de  retenir  les  méchans  par 
la  crainte,  et  cette  crainte  n'en  a  jamais  retenu  aucuns;  au 
contraire,  on  remarque  que  les  plus  grands  crimes  se  com- 
mettent dans  les  pays  où  les  supplices  sont  les  plus  atroces, 
et  la  raison  en  est  que  ceux  qui  sont  nés  et  qui  vivent  sous 
une  administration  douçç  et  humaine,  sont  accoutumés  dès 
l'enfance,  à  regarder  l'effusion  du  sang  avec  horreur,  et  leur 
esprit  n'étant  point  fttmiliarisé  avec  la  cruauté,  les  crimes 
extraordinaires  et  atroces,  tels  que  ceux  dont  on  entend 
parler  tous  les  jours  en  France,  ne  se  présentent  point  k  leur 
idée.  Rien  n'est  plus  rare  que  le  meurtre  en  Angleterre, 
rien  n'est  plus  humain  que  les  lois  criminelles  qui  y  sont 
établies. 

Article  i6. 

L'extinction  de  toutes  commissions  est  une  loi  digne  de 
celui  qui  l'a  établie,  mais  on  remarque  que  pour  ôter  tout 
le  danger  du  tribunal  qui  est  une  espèce  d'exception,  il 
faudroit  ajouter,  aux  juges  préposés  pour  les  cas  extraor- 
dinaires mentionnés  dans  cet  article,  qui  par  leur  qualité 
paroissent  trop  dépendans  du  souverain,  un  membre  de 
chaque  collège,  élus  ou  choisis  par  le  sort,  qui  pussent  servir 
de  contrepoids  (»). 

(')  Les  réflexions  de  la  comtesse  sur  la  nouvelle  CktnsliUiUon  de  la 
Suède,  bien  que  nous  ne  connaissions  pas  le  texte  de  cette  Constitution, 
•ont  véritablement  remarquables  et  s'inspirent  des  plus  hauts  sentiments 
de  justice  et  d'humanité.  Cesl  du  Beocaria  avant  le  livre  De$  Délits  et  dts 
Peinfs  qui  parut  en  1780,  à  Paris^  pour  la  première  fois,  chet  Djdot. 


—  1^  — 

Ce  6  janvier  1773. 
SiRK, 

Je  suis  dans  le  doute  du  succès  des  libertés  que  j'ai  prises, 
en  exposant  i  Votre  Majesté  mes  senlimens,  dans  les  deux 
lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  depuis  la  révolution 
de  Suède.  J 'espère  cependant  que  je  n'ai  point  eu,  par  ma 
franchise,  le  malheur  de  lui  déplaire  et  qu'elle  me  permettra 
au  commencement  de  cette  année,  en  continuant  sur  le 
môme  ton  qu'elle  m'avoit  autorisé  de  prendre,  de  lui  offrir 
mes  vœux  ardens,  pour  que  chaque  événement  fasse  briller 
de  plus  en  plus  les  vertus  que  Votre  Majesté  possède  ;  que 
chaque  jour  les  confirme,  et  qu'elle  n'ait  plus  à  les  exercer 
que  dans  une  continuelle  prospérité. 

Je  suis,  etc. 

Ma  belle-fille  supplie  Votre  Majesté  de  lui  permettre  de  lui 
présenter  ses  vœux,  ses  hommages,  et  les  assurances  de  son 
attachement  et  de  son  profond  respect. 


VII 


Septième  lettre,  du  Î9  août  1773. 

Dans  le  manuscrit  que  nous  publions,  cette  lettre 
porte  le  chiffre  de  7^  et  la  date  du  19  aoAt  1773.  Le  roi 
y  écrit  qu';7  a  atienda  depuis  bien  lonyirmps  une  occasion 
sûre  pour  parler  de  C heureuse  fin  qu'a  prise  la  grande 
affaire  de  la  magistrature  et  de  son  rétahlissemenf,  et  de 
la  rentrée  à  la  cour  du  prince  de  Conti,  qui  était  en  froid 
avec  le  roi  Louis  XV.  Or,  ce  monarque  mourut  à  Paris 
le  10  mai  1774,  le  roi  Louis  XVI  monta  sur  le  trône  le 
même  jour,  et  c'est  dans  un  lit  de  justice  tenu  le 
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13  novembre  1774  que  le  Parlement  exilé  par  Mau« 
peou  en  1771  fut  rappelé  par  le  nouveau  roi  et  reprit 
ses  fonctions.  D*un  autre  côté,  le  prince  de  Conti  resta 
brouillé  avec  Louis  XY  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci,  en 
1774,  et  ce  n'est  qu'après  l'avènement  de  Louis  XVI 
qu'il  put  revenir  à  la  cour. 

Des  rapprochements  que  nous  venons  d'indiquer,  il 
résulte  évidemment  que  la  lettre  dont  il  s'agit  a  reçu 
une  date  erronée  :  cela  a  pu  dépendre  de  l'écriture  de 
Gustave  III  ou  d'une  erreur  de  la  comtesse  de  Bouf- 
flers,  dont  le  copiste  de  Rouen  ne  s'est  pas  aperçu. 

Dans  notre  opinion,  cette  lettre  doit  porter  la  date 
du  19  août  1775.  En  effet,  le  rappel  de  l'ancien  Parle- 
ment étant  du  12  novembre  1774;  le  roi  de  Suède  l'a 
appris  peu  de  mois  après,  et  si  l'on  veut  bien  remar- 
quer que  les  chiffres  3  et  5,  dont  la  conformation  est 
à  peu  près  identique,  peuvent  prêter  à  une  confusion 
et  être  pris  l'un  pour  l'autre,  on  reconnaîtra,  —  sur- 
tout le  rappel  auquel  il  est  fait  allusion  s'étant  passé 
à  la  fin  de  l'année  1774,  —  que  le  roi  de  Suède  ne  pou- 
vait en  féliciter  la  comtesse  —  pour  la  France  et  pour 
le  prince  de  Conti  —  en  1778,  c'est-à-dire  avant  son 
accomplissement. 

Il  avait  fallu  un  changement  de  règne  pour  voir  la 
disparition  du  Parlement  Maupeou. 

On  trouvera  donc  la  7'  lettre  à  sa  date  évidente  du 
19  août  1775,  sous  le  n""  IX  bis  des  présentes  lettres  de 
Gustave  III. 
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VIII 


Huitième  lettre,  à  Stockholm  le  H  février  i77U, 

Madame  la  comtesse  de  Bouillers,  je  suis  si  honteux  et  je 
sens  si  bien  mes  torts  vis-à-vis  de  vous,  que  sans  votre  der- 
nière lettre  au  comte  d'llessenstein(>),  je  n'aurois  pu  de 
longtemps  me  résoudre  à  vous  écrire.  Les  grandes  occupa- 
tions qui  suivirent  la  Révolution  de  Tannée  passée  m'empê- 
chèrent de  vous  répondre  dans  le  temps  ;  les  reproches  que  je 
me  fis  dès  lors  sur  mon  silence  me  donnèrent  une  mauvaise 
honte  qui  me  fit  continuer,  et  peut-être  dureroit-il  encore  si 
la  crainte  de  perdre  la  bonne  opinion  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  de  moi,  et  surtout  votre  amitié  à  laquelle  je 
mets  un  prix  infini,  ne  me  faisoient  pas  faire  violence  sur 
moi-même  et  ne  me  forçoient  (non  pas  à  me  justifier,  car 
j'avoue  que  cela  seroit  difficile),  mais  à  vous  avouer  mes  torts 
avec  franchise.  Vous  ne  saunez  imaginer  d'ailleurs,  Madame, 
combien  il  est  triste  de  parler  à  ses  amis,  lorsque  l'on  a  en  tiers 
quatre  ou  cinq  rois,  et  depuis  que  la  sûreté  de  la  poste  n'existe 
plus  et  qu'on  ouvre  toutes  les  lettres,  une  conversation  à  six 
cents  lieues  de  distance  est  bien  gênée.  Ainsi  je  profite  avec  bien 
du  plaisir  du  courrier  qui  retourne  en  France,  pour  m'enlrc- 
tenir  un  moment  avec  vous,  sans  avoir  des  tiers  aussi  respec- 
tables qu'incommodes  (a). 

Vous  avez  maintenant  une  jeune  Princesse  dont  l'hymen 
paroit  promettre  plus  de  succès  que  les  deux  premiers  (3).  Je 
souhaiterois  fort  de  savoir  si  tout  le  bien  qu'on  en  dit  est 
vrai,  car  on  m'en  a  d'un  côté  mandé  tant  de  mal,  que  je  ne 
sais  trop  à  quoi  m'en  tenir;  mais  c'est  presque  ainsi  dans 
toutes  les  cours  ;  personne  n'est  assez  heureux  pour  plaire  à 
tout  le  monde  :  ces  réflexions  donnenùenl  du  penchant  pour 
la  misanthropie,  si  l'on  ne  làchoit  de  se  blaser  sur  le  caractère 
des  hommes;  mais  vous  ne  sauriez  croire  combien  tout  ce 
qui  se  passe  dans  ce  monde,  les  injustices  publiques  et  parti- 
culières que  j'y  vois  exercer  par  tant  de  personnes  diflérentes, 
excitent  en  moi  ce  sentiment. 
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Les  malheurs  de  cette  pauvre  Pologne,  les  faiblesses  de 
son  roi,  la  violence  de  ses  voisins,  m'affectent  on  ne  peut  pas 
plus  (^)  :  il  est  certain  que  je  devrois  savoir  gré  aux  illustres 
dévastateurs  de  ce  beau  pays  de  l'ample  justification  qu'ils 
me  préparent,  en  introduisant  en  Pologne  la  forme  de  gou- 
vernement qui  vient  d'élre  proscrite  et  abolie  en  Suède.  Il  est 
certain  que  rien  ne  démontre  mieux  combien  un  pareil  gou- 
vernement étoit  pernicieux  que  le  soin  que  se  donne(nt)  les 
trois  puissances  liguées  de  l'introduire  dans  la  petite  portion 
qu'ils  ont  bien  voulu  laisser  à  la  soi-disante  République  de 
Pologne,  comme  Tégide  qui  leur  garantira  le  mieux  la  tran- 
quille jouissance  des  provinces  usurpées.  Je  suis  persuadé 
que  M.  le  Prince  de  Conti  prend  une  aussi  vive  part  que 
moi  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  pays-là;  voudrez-vous 
bien,  Madame,  lui  faire  bien  mes  complimens  et  lui  mar^ 
quer  avec  combien  d'intérêt  je  me  rappelle  sans  cesse  les 
momens  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  passer  avec  lui  :  voudrez- 
vous  bien  ajouter  que  je  ne  lui  veux  qu*un  mal,  c'est  de  ce 
qu'il  vous  empêche  de  tenir  la  promesse  que  vous  m'aviez 
faite  de  venir  me  voir  en  Suède.  Je  n'ai  jamais  osé  vous 
presser  sur  cet  article  que  depuis  que  la  tranquillité  règne 
dans  ce  pays-<;i,  mais  je  vous  avoue  sincèrement  que  j'aurois 
bien  de  la  peine  à  quitter  une  illusion  si  flatteuse  pour  moi 
et  que  vous  m'avez  autorisé  d'avoir.  Je  m'en  flatte  si  sûre- 
ment que  j'envoie  à  mon  ambassadeur  une  pelleterie  qui  est 
fort  à  la  mode  ici,  pour  que  vous  vous  en  serviez  pendant  le 
voyage  ;  j'espère  que  vous  voudrez  bien  l'accepter  quand  il 
vous  la  présentera  de  ma  part,  et  qu'elle  vous  rappellera 
l'obligation  où  vous  êtes  de  faire  le  voyage  de  Suède. 

Si  Madame  la  comtesse  Amélie  se  souvient  encore  du 
comte  de  Gothland,  je  vous  prie  de  lui  marquer  Tintérêt  qu'il 
prend  à  tout  ce  qui  la  touche;  s'il  a  eu  le  malheur  d'être 
oublié  d'elle,  je  vous  prie  de  le  rappeler  à  son  souvenir. 


(*)  Le  comte  d'Hesscnslcin  était  le  fils  naturel  reconnu  de  Frédéric  I**, 
roi  de  Suède  de  1730  à  1761  (voir  ia  note  p.  56). 

(a)  Les  appréciations  de  Gustave  III  sur  la  respectabilité,  mais  rincom- 
modilé  des  rois  quand  on  veut  écrire  h  ses  amis  sont  très  amusantes;  on 
voit  qu*il  écrit  dans  tout  l'abandon  de  Tamilié  et  de  la  conGance. 

(3)  Le  roi  veut  sans  doute  faire  allusion  au  mariage  du  comte  d'Artois 
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avec  Marie-Thérèse  do  Savoie,  célébré  le  16  novembre  177$.  Quant  aux  deux 
premiers,  il  s*agil  probablement  de  ceux  de  Louis  XVI  avec  Marie-Anloi- 
nette  et  de  Monsieur  avec  Marie-Joséphine  de  Savoie,  stériles  à  cette  date. 
(4)  Les  sentiments  exprimés  par  le  roi  sur  les  événements  de  Pologne  ne 
manquent  pas  d'intérêt  et  sont  aussi  justes  que  conformes  à  la  raison  et  au 
bon  droit. 


IX 


Neuvième  lettre,  de  Stockholm  le  30  juin  f  774. 

• 

Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  que  me  donne  le 
courrier  de  mon  ambassadeur,  que  je  renvoie,  pour  pouvoir 
vous  enlrelenir,  mon  aimable  comtesse,  à  mon  aise  et  sans 
gène,  et  vous  remercier  en  même  temps  de  voire  lettre  du 
i5  avril.  Je  ne  vous  cacherai  point  l'extrême  douleur  avec 
laquelle  j*ai  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  du  Roi,  mon  fidèle 
et  tendre  ami  (');  je  sais  bien  que  vous  n'aviez  peut-être  pas 
les  mêmes  sujets  de  vous  louer  de  lui,  mais  je  suis  persuadé 
que  votre  amitié  pour  moi  vous  aura  fait  partager  ma  dou- 
leur; elle  a  été  plus  vive  que  je  ne  l'aurois  cru  moi-même,  et 
j'ai  bien  senti  dans  celte  occasion  que  ce  n'est  que  dans  le  der- 
nier moment,  et  dans  celui  où  l'on  se  voit  séparé  pour  jamais 
de  ce  qui  nous  est  cher,  qu'on  connoît  à  quel  point  on  est 
attaché  k  une  personne.  C'est  du  moins  le  sentiment  que  j'ai 
éprouvé  dans  celle  triste  occasion,  et  qui  tenoit  tout  à  mon 
cœur;  car  comme  Roi,  je  suis  certain  ([ue  je  n'ai  rien  perdu; 
les  mêmes  intérêts  subsistent,  les  mêmes  liens  doivent  natu- 
rellement subsister.  Je  suis  très  curieux  de  savoir  vos  senti- 
mens  sur  le  nouveau  Roi  (3);  à  en  croire  ce  que  mon  ambas- 
sadeur me  marque  et  ce  qui  remplit  les  nouvelles  publiques, 
il  annonce  un  règne  doux  et  humain  pour  les  peuples,  sévère 
et  juste  pour  les  grands,  et  cela  est  peut-être  ce  qu'il  vous 
falloit  :  mais  je  souhailerois  fort  de  connaître  son  intérieur; 
c'est  là  que  l'homme  se  développe  et  se  découvre,  et  on  le 
connoît,  malgré  tous  les  entoursdont  il  s'enveloppe  en  parais- 
sant aux  yeux  du  public  :  quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  qu'il  a 
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fait  jusqu'ici  prouve  que  je  n'avois  pas  mal  jugé  lorsque  je 
soutenois  qu'il  n'étoit  rien  moins  que  ce  qu'on  le  croyoU. 
Vous  êtes  mon  témoin,  Madame,  et  vous  vous  rappellerez 
sans  doute  que  j'ai   été   longtems   son   chevalier  à   Paris, 
lorsque  toute  la  France  paraissoit  réunie  à  lui  chercher  des 
défauts.  Je  suis  au  désespoir  de  voir  encore  reculer  de  bien 
loin  le  plaisir  de  vous  voir  ici  ;  je  m'en  étois  fait  une  douce 
espérance,  elle  m'avoit  rapproché  de  Paris  ;  votre  lettre  m'en 
a  éloigné  encore  de  600  lieues.  Nous  sommes  ici  occupés  du 
mariage  de  mon  frère  ;  voici  trois  semaines  que  nous  atten- 
dons l'arrivée  de  la  Duchesse  de  Sudermanie(3),  et  ce  tems 
s'écoule  en  tracas  de  rang,  de  préséances  qui  m'ennuient 
fort.  J'espère  qu'à  la  fin  de  cette  semaine  elle  sera  arrivée  et 
que  le  mariage  pourra  se  faire  mardi  prochain  et  que  tout 
sera  pour  lors  terminé,  car  j'ai  remarqué  que  plus  le  tems 
traîne  et  plus  l'on  raffine  sur  ces  petites  grandes  choses,  qui 
donnent  souvent  plus  d'embarras  que  les  plus  importantes 
négociations.  C'est  la  maladie  de  mon  commissaire  plénipo- 
tentiaire qui  a  causé  tous  ces  retards;  on  nous  dit  des  mer- 
veilles de  ma  future  belle-sœur,  surtout  de  sa  gaité  et  de  sa 
naïveté,  qui  la  rendent  charmante  :  sans  être  belle,  elle  est 
très  agréable  et  a  un  très  grand  air  de  famille.  Dans  8  jours 
je  pourrai  vous  en  dire  davantage.  On  dit  que  vos  Princes 
vont  se  faire  inoculer;  j'en  suis  ravi;  mais  n'est-ce  pas  trop 
risquer  que  de  faire  faire  cette  opération  à  tous  les  trois  à  la 
fois?  En  attendant  l'événement,  je  fais  des  vœux  bien  sincères 
pour  qu'il  réussisse  ('*).  Vous  aurez  été  sans  doute  bien  sur- 
prise de  la  nomination  de  M.  de  Vergennes  à  la  place  de  Secré- 
taire d'État  des  affaires  étrangères  (^)  :  il  vient  de  partir  d'ici 
pour  sa  nouvelle  destination;  j'ignore  encore  qui  sera  son 
successeur  ici.  Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  envoyer  la 
copie  de  ma  correspondance  avec  M.  de  Sprengporten  (<>),  du 
mois  de  mars  dernier,  lorsqu'il  me  demanda  sa  démission. 
Cet  homme  a  joué  un  rôle  trop  important  dans  la  dernière 
révolution,  pour  que  je  ne  tienne  pas  spécialement  à  vous 
convaincre  que  je  n'ai  pas  été  ingrat  vis-^-vis  de  lui.  Je  vous 
mets  sous  les  yeux  toute  celte  affaire  ;  je  suis  persuadé  que 
vous  me  rendrez  justice,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  mon- 
trer ceci  au  Prince  de  Conti  et  de  me  mander  son  jugement. 
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Votre  estime,  Madame,  m'est  aussi  chère  que  votre  amitié,  et 
c'est  tout  dire  :  je  sens  que  je  ne  pourrois  prétendre  à  Tune 
ni  à  l'autre,  si  j'avois  pu  tomber  dans  un  vice  que  mon  rang, 
loin  d'excuser,  aggrave  encore,  dans  le  vice  le  plus  affreux 
ou  du  moins  le  plus  bas  de  tous,  celui  de  l'ingratitude.  Le 
courrier  me  presse,  je  suis  obligé  de  finir  pour  qu'il  parte 
avant  nuit  close;  je  n'ai  le  temps  que  de  vous  marquer  ma 
rcconnoissance  envers  Madame  la  comtesse  Amélie  pour  tout 
ce  qu'elle  a  bien  voulu  me  dire  d'obligeant.  Adieu,  mon 
aimable  Comtesse,  écrivez-moi  le  plus  souvent  que  possible  ; 
pardonnez-moi  si  je  ne  vous  réponds  pas  toujours,  et  croyez 
que  je  vous  suis  toujours  bien  tendrement  attaché. 


Suite  de  la  lettre  du  30  juin  i77^.  Copie  de  deux  lettres  du  roi 
de  Suède  au  baron  de  Sprengporten,  du  mois  de  mars  i77^, 
au  sujet  de  sa  démission  de  la  charge  de  colonel  des  gardes. 

M.  deSprengforlen  avoil  eu  une  vive  querelle  avec  les  offi- 
ciers du  régiment  des  gardes,  au  sujet  d'une  cour  martiale, 
où  il  avoit  voulu  faire  entrer  un  officier  des  chcvau-légers 
de  la  garde,  dont  il  étoit  aussi  le  chef.  Le  Régiment  des 
gardes  par  un  privilège  du  Roi  Charles  XI  ont  (sicj  eu  la  pré- 
rogative de  ne  souffrir  aucun  officier  étranger  dans  leur 
tribunal  et  ils  ont  le  droit  de  s'opposer  à  son  entrée.  M.  de 
Sprengporten  me  dit  le  matin  qu'il  comptoit  faire  cette  inno- 
vation; il  me  détailla  ses  raisons  :  je  lui  dis  que  je  croyois 
plus  prudent  de  ne  point  toucher  à  ce  privilège  honorifique 
qui  pouvoit  ôtre  fondé  en  raison,  et  que  d'ailleurs  il  connoîs- 
soit  la  délicatesse  extrême  des  gardes,  sur  tout  ce  qui  concer- 
noit  leurs  privilèges;  que  je  ne  pouvois  ni  ne  voulois  y  rien 
changer,  et  qu'il  m'exposeroit  seulement  au  désagrément  de 
lui  donner  tort  dans  une  affaire  de  peu  d'importance  au  fond 
et  qu'il  pouvoit  facilement,  éviter;  il  me  répondit  presqu'en 
colère,  qu'il  avoit  déjà  donné  des  ordres  et  que  la  cour  mar- 
tiale devoil  s'assembler  dans  une  demi-heure  et  qu'il  soutien- 
droit  ce  qu'il  avoit  dit,  et  qu'au  reste  ce  privilège  n'étoit  qu'un 
jeu  d'enfans  et  que  des  officiers  dévoient  obéir  aveuglément 
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à  leur  chef.  Je  lui  dis  qu*il  ialloit  distinguer  :  que  dans  tout 
ce  ^qui  concernoit  les  affaires  de  la  guerre,  il  avoit  raiâon; 
mais  que  ceci  concernoit  un  tribunal  qui  devoit  être  organisé 
suivant  les  règlemcnS)  et  qu'il  ne  lui  étoit  pas  plus  permis 
qu'à  moi-même  d'immiscer  dans  un  pareil  tribunal  des  mem- 
bres étrangers  ;  que  c'ctoit  un  article  fondé  sur  la  liberté  et  la 
sûreté  personnelle?,  et  que  du  moment  où  les  ôfflcier^4  entroiont 
pour  prendre  séance  dans  un  semblable  tribunal,  la  subordi- 
nation militaire  cessoit  et  qu'ils  ne  pouvoient  voir  en  lui  que 
le  Président  du  Tribunal;  que  cependant,  par  égard  pour  lui, 
je  porterais  l'aiTaire  au  Sénat,  et  je  le  laisserois  maître  de 
décider,  et.  qu'en  attendant,  il  feroit  pcutHHre  mieux  d'ot^ 
donner  qu'on  suspendit  le  Tribunal  pour  ce  jour-là.  Il  ne  me 
répondit  rien  et  me  tourna  bruscpjemcnt  le  dos.  J'étois  si 
accoutumé  à  la  violence  de  ses  manières  que  je  n'y  fis  pas 
grande  attention*  Je  descendis  au  Sénat  et  j'y  portai  TafTaire; 
on  examina  les  raisons  de  part  et  d'autre  et  le  Sénat  unani- 
mement décida  en  laveur  de  l'ancien  privilège  du  régiment 
des  gardes,  et  on  expédia  conformément  à  celte  résolution 
une  lettre  eu  mon  nom  au  baron  de  Sprengporten,'  comme 
colonel  des  gardes.  Cependant  il  n'avoit  pas  suivi  mes  con- 
seils, et  tandis  que  j'étois  au  Sénat,  la  cour  martiale  s'étoit 
assemblée  et  il  étoit  arrivé  ce  que  j'avois  prévu.  L'oiïîcier  des 
chevau -légers  do  la  gaide  s'étoit  présenté  et  les  ofliciers  des 
gardes  avoiejit  rourpu  le  tribunal,  en  prolestant  et  réclamant 
leurs  privilèges  ;  ils  a\ oient  môme  résolu  de  présenter  requête 
au  colonel  et  à  moi  pour  la  conservation  de  leur  droit,  mais 
je  leur  fis  dire  sous  main  que  leur  privilège  étoit  maintenu 
par  l'acte  émané  le  matin  du  Sénat;  ils  dévoient  par  égard 
pour  leur  colonel  laisser  tomber  cette  affaire,  et  n'en  plus 
parler.  Ils  s'y  prêtèrent  aussi  sur-le-champ;  mais  à  la  récep- 
tion do  ma  lettre;  le  baron  do  Spixîugjwrten  fut  telleiacnt 
fâche  qu'il  m'écrivit  sur-le-champ  un  mémoire  pour  me 
demander  sa  démission;  mais  ce  mémoire  étoit  écrit  avec 
l^nt  d'emportement,  rempli  <lc  tant  de  termes  injurieux  à  ma 
persorme  que  le  Secrétaire  d'Étal  à  qui  il  le  donna  pour  me 
lo  iiemeltre,  refusa  de  le  i-ecevoir.  ^1,  de  Spi*eng[)orlen  le 
rpprit  en  ses  mains,  SL'ulemcnt  pour  le  cacheter,  et  le  remit 
dans  cet  état  au  Secrétaii-e  qui  ne  put  alors  refuser  de  me  le 
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remettre;  il  me  le  donna,  en  efiPet,  le  soir  même.  J*avoue  que 
je  ne  me  suis  jamais  senti  aussi  ému,  surtout  en  me  voyant 
taxé  dlngratitude  par  un  homme  à  qui  j  avois  toujours  mar- 
qué les  sentimens  les  plus  tendres,  et  de  qui  j'avois  souffert 
ce  que  bien  des  souverains  à  ma  place  auroient  puni;  j  etois 
trop  en  colère  dans  ce  moment  pour  prendre  une  résolution. 
J  appelai  mes  frères,  je  leur  montrai  la  pièce  en  question  et 
leur  demandai  leur  avis;  ils  voulurent  tous  les  deux  que  je  la 
portasse  dès  le  lendemain  au  Sénat,  et  que  je  fisse  arrêter 
et  juger  l'auteur.  Cet  avis  m'ouvrit  les  yeux  et  me  fit  faire  la 
réflexion  que  je  pcrdrois  totalement  M.  de  Sprengporten  si  je 
produisois  sa  requête  ;  je  pris  sur-le-champ  ma  résolution  de 
la  lui  renvoyer,  et  ne  me  sentant  pas  assez  de  flegme  pour 
garder  jusqu'au  lendemain  cette  pièce,  j'envoyai  chercher 
son  flrère,  et  la  lui  remis  avec  la  lettre  suivante,  que  je  fis 
copier  : 

H  A  Stockholm,  le  a  mars  177/I,  à  11  h.  du  soir. 

»  Monsieur  le  baron  de  Sprengporten,  mon  Secrétaire  d'Etat, 
»  le  sire  de  Wadensteme,  m'a  remis  ce  soir  la  requête  dont 
»  vous  l'aviez  chargé  pour  moi.  Elle  est  teUe  que  si  je  la 
»  produisois  au  Sénat,  son  devoir,  la  dignité  de  ma  place  et 
»  l'honneur  de  la  Couronne  ne  me  permettroîent  point  de 
»  vous  traiter  avec  les  sentimens  que  je  vous  porte,  malgré 
»  toutes  vos  incartades.  Si  je  n'écoutoîs  dans  ce  moment-ci 
»  que  le  juste  ressentiment  que  votre  procédé  a  droit  de 
»  m'inspirer,  je  vous  laisserois  tranquillement  vous  précipiter 
»  dar\s  l'abîme  où  votre  colère  vous  entraîne.  L'amitié  et  la 
»  rcconnoissancc  que  vos  services  passés  m'ont  inspirées  pour 
»  vous,  me  prescrivent  une  marche  toute  différente.  Je  vous 
»  renvoie  votre  requête  ;  relisez-la  ;  je  vous  plains  du  fond  de 
))mon  cœur;  vous  êtes  malade,  mon  ami,  vous  n'êtes  pas 
))  dans  ce  moment-ci  dans  une  assiette  assez  tranquille  pour 
»  réfléchir  :  pensez  à  ce  que  vous  faites;  songez,  je  vous  en 
»  conjure  par  toute  l'amitié  que  vous  me  devez,  à  ce  que  vous 
»  allez  me  forcer  de  faire  ;  une  démarche  peu  réfléchie  peut 
»  entraîner  dans  un  malheur  dont  toute  la  sagesse  humaine 
)}  ne  peut  nous  tirer  :  voilà  mon  dernier  mot;  songez  qu'il  est 
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»  dicte  par  un  sentiment  que  vous  devez  du  moins  respecter, 
»  et  qui  mérile  de  vous  plus  de  retour. 

»  Signé  :  Gustave.  » 

Je  crus  qu  après  cela  il  garderoit  sa  requête  et  qu'il  n'en 
seroit  plus  question;  je  lui  fis  dire  par  son  frère  cjue  je  souhai- 
tois  qu'il  ne  vînt  point  au  château  avant  que  sa  résolution 
définitive  fût  prise,  pour  nous  éviter  à  tous  deux  l'embarras 
des  regards  des  courtisans.  Enfin,  après  trois  jours  de  délai, 
on  m'apporta  une  lettre  de  sa  part,  que  je  vous  enverrois  si 
elle  n'éloit  écrite  en  suédois,  avec  une  nouvelle  requête  de 
congé,  toute  simple,  dans  la  forme  ordinaire;  la  lettre  étoit 
respectueuse,  mais  elle  ne  répondoit  pas  dans  le  sens  où 
j'avois  écrit  la  mienne,  d'amitié  et  de  tendresse  ;  il  y  préten- 
doit  avoir  eu  raison  et  se  plaignoit  de  ce  que  son  crédit  sur 
mon  esprit  étoil  diminué,  persistant  toujours  a  me  demander 
sa  démission.  Je  laissai  encore  passer  deux  jours,  pendant 
lesquels  je  fis  agir  ses  amis;  mais  au  bout  de  ce  temps,  il 
m'écrivit  une  lettre  pour  me  proposer  d'acquiescer  à  sa 
demande  ;  je  fus  alors  obligé  de  descendre  au  Sénat,  où  il 
reçut  r^icle  de  sa  démission  dans  la  forme  ordinaire,  mais 
rempli  des  témoignages  les  plus  flatteurs  de  mon  estime;  je 
me  déclarai  en  même  temps  chef  du  régiment  des  gardes,  et 
je  remis  la  charge  de  colonel  à  la  Couronne.  Je  lui  écrivis  la 
lettre  suivante,  en  y  joignant  le  brevet  d'une  pension  plus 
considérable  que  tous  les  appoinlemens  des  charges  qu'il 
quilloit  : 

«  De  Stockholm,  le  lo  mars  iT]^. 

»  Monsieur  le  Baron  de  Sprengporten,  au  moment  où  je 
»  me  vois  prêt  d'être  séparé  de  vous,  je  ne  puis  me  refuser  la 
»  satisfaction  de  vous  répéter  ce  que  j'ai  déclaré  ce  matin  au 
>)  S<4iat  (en  lui  annonçant  que  j'avois  condescendu  à  la  réso- 
»  lution  que  vous  aviez  prise),  que  c'est  a  vous  seul,  après 
»  Dieu,  à  qui  est  due  la  gloire  d'avoir  sauvé  notre  Pairie 
»  commune  de  l'état  déplorable  où  elle  étoit  tombée,  et  de 
n  l'état  encore  plus  funeste  qui  l'atlendoit  et  qui  la  menaçoit 
»  de  si  près.  Vous  pouvez  donc  juger  combien  il  a  dû  en 
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»  coûter  h  mon  cœur,  en  vous  permettant  de  quitter  une 

»  place  où   mon  estime  et  mon  amitié  vous  avoient  lixé 

»  presque  malgré  vous;  mais  puisqu'il  a  fallu  lui  faire  cette 

»  violence,  je  n'ai  cru  devoir  consulter  que  lui  seul  sur  le  sort 

•))  que  je  pourrois  vous  procurer  dans  votre  retraite.  Jouissez 

»  de  la  douce  satisfaction  de  voir  votre  patrie  sauvée  par  vos 

»  soins  et  de  la  certitude  d'y  emporter  avec  vous  les  regrets, 

»  Teslime,  l'amitié  et  la  reconnoissance  de  celui  qui  sera  tou- 

»  jours  votre  très  affectionné  ami. 

»  Signé  :  Gustave.  » 

Le  lendemain,  il  me  renvoya  le  brevet  de  pension,  avec  une 
lettre  très  respectueuse,  dans  laquelle  il  me  .disoit  que  ne 
m'étanl  bon  à  rien,  il  ne  vouloit  point  être  à  cliarge  à  l'Rtat; 
il  ne  me  demanda  qu'une  somme  très  modicpic  pour  sa  sub- 
sistance. Je  lui  répondis  une  lettre,  dont  je  n'ai  point  la  copie, 
où  après  avoir  loué  comme  je  le  devois  un  procédé  aussi  noble, 
je  lui  dis  que  lui  ayant  une  fois  donné  la  pension  en  ques- 
tion, je  ne  la  regardois  plus  conmie  à  moi,  ([ue  c'étoit  un  bien 
à  lui,  et  que  s'il  ne  la  touchoit  pas,  elle  rcsleroit  au  Trésor 
royal  et  que  ses  héritiers  pourroient  la  réclamer,  un  jour, 
après  sa  mort. 

Voilà  comment  s'est  terminée  cette  affaire,  la  plus  fâcheuse 
que  j*aie  eu  depuis  la  révolution.  Je  me  flatte.  Madame,  que 
vous  ne  désapprouverez  pas  mon  procédé;  mais  je  vous 
prie  ne  point  faire  part  de  ceci  qu'au  prince  de  Conti  seul;  je 
crains  de  voir  mes  lettres  dans  la  Gazette  ;  c'est  pourquoi  je 
les  ai  copiées  moi-même.  Le  comte  de  Creutz  est  encore  le 
seul  à  (jui  il  dépend  de  vous  de  les  montrer. 


(*)  Louis  XV,  mort  le  lo  mai  1774. 

O  Louis  XVI;  le  jugement  du  comte  de  Creutz  est  conforme  aux  senti- 
ments manifestés  par  Topinion  publique  à  Tavènement  du  nouveau  roi. 

(3)  lAi  duc  de  Sudermanic  épousa  le  7  juillet  1774  Hedwige-Élisabelh- 
Charlotte  de  Holstein-Oldenbourg,  dont  il  n*eut  pas  d*enfants. 

(4)  Le  roi  et  ses  deux  frères.  Monsieur  et  le  comte  d'Artois,  se  flrent 
inoculer  après  la  mort  de  Louis  XV;  révénemenl  eut  un  plein  succès. 

(5)  M.  de  Vergennes,  ancien  ambassadeur  h  Constaniinople,  où  il  avait 
rendu  de  grands  services,  mais  qui  avait  encouru  la  di<igràce  de  Louis  XV 
pour  avoir  contracté  un  mariage  peu  conforme  h  sa  naissance  et  à  son 
rang,  fut  nommé,  le  17  mars  1771»  ambassadeur  en  Suède  grâce  au  comte 
de  Broglie.  On  a  vu  dans  les  lettres  de  Gustave  III  la  part  qu'il  prit  h  la 


--86  — 

révolution  du  ig  août.  LouU  XVI  le  noquma  miniftre  de«  affaires  étran- 
gères en  i77ii.  Il  mourut  à  Versailles  le  i3  février  1787,  à  soixante-huit  ans. 
M.  Louis  Bonneville  de  Marsang-y  a  publié,  en  1898  (librairie  Pion),  un 
intéressant  volume  intitulé  :  U  Comte  dâ  Vergennei.  Son  ambanadê  en 
Suède,  j';';j'jjj4. 

(6)  La  correspondance  contenue  dans  le  corps  de  cette  lettre  fait  connaî- 
tre très  complètement  l'affaire  Sprengporten.  qui  nous  parait  être  tout  Ë 
l'honneur  du  roi  Gustave  III. 


Sire, 


N°  9 

Ce  30  juillet  i774« 


Votre  bonté  est  adorable  ;  U  est  impossible  de  décider  dans 
quellfs  partie  la  nature  a  été  la  plus  libérale  envers  Votre 
Majesté,  mais  tout  est  parfaitement  d'accord,  tout  est  parfai- 
tement semblable  en  elle;  toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités 
s'y  trouvent  réunies,  et  ce  sont  seulement  les  occasions  qui 
en  font  briller  quelques-unes  de  préférence.  Dans  celle  qui 
s'est  présentée  récemment,  dont  Votre  Majesté  a  bien  voulu 
me  faire  part,  elle  a  témoigné  une  modération,  une  grandeur 
d'âme,  une  sensibilité  qu'on  ne  peut  assez  admirer;  je 
m'étonne  que  M.  de  Sprengporten  puisse  supporter  la  vie 
après  le  malheur  qu'il  a  eu  de  vous  offenser;  le  souvenir  de 
sa  faute,  et  le  généreux  pardon  que  vous  avez  daigné  lui 
accorder  ne  doivent  pas  lui  laisser  un  moment  de  repos. 
Mais  qu'il  est  douloureux  pour  moi,  Sire,  de  connoître  tant 
de  vertus,  d'avgir  reçu  du  ciel  une  âme  capable  de  les 
admirer,  d'éprouver  de  votre  part  des  bontés  infinies,  et 
d'être  condamnée  à  vivre  loin  de  vous,  et  peut-être  à  ne 
jamais  jouir  du  bonheur  de  vous  revoir.  Non,  je  ne  puis 
supporter  celte  idée,  et  je  veux  me  flatter  que  des  circons- 
tances favorables  me  permettront  de  porter  à  vos  pieds 
rhommage  de  ma  reconnoissance,  de  mon  tendre  attache- 
ment et  de  mon  profond  respect. 

Mon  premier  soin,  après  la  mort  de  Louis  XV,  a  été  de 
m'informer  si  les  intérêts  politiques  de  Votre  Majesté  ne 
soufTriroient  rien  du  changement  de  règne,  et  rassurée  à  cet 
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^ard,  j'étois  éloignée  de  penser  que  cet  événement  dût  lui 
causer  une  peine  aussi  sensible  que  celle  qu'elle  me  témoigne 
par  sa  lettre;  sans  manquer  au  respect  que  l'on  doit  à  son 
souverain,  et  surtout  à  un  Roi  qui  n'est  plus  à  craindre,  je 
crois  que  les  bontés  et  la  confiance  dont  vous  m'honorei 
m'autorisent  h  m'expliquer  naturellement,  sur  tout  ce  qui 
s'est  passé  et  sur  le  caractère  du  feu  Roi,  et  les  ménagemens 
que  j'observerai,  les  seuls  que  le  devoir  m'impose,  ne 
seront  que  dans  les  termes.  Telle  est  mon  opinion,  Sire,  que 
les  actions  d'un  souverain  sont  soumises  à  la  oensùre  de 
leurs  propres  sujets  comme  à  celle  de  l'Univers,  mais  que  le 
bon  ordre  exigeant  que  leurs  personnes  soient  respectées,  il 
faut  garder  le  silence  on  public,  sur  ce  qui  les  concerne,  et 
lorsqu'on  peut  ouvrir  son  cœur,  s'expliquer  sans  haine  et 
sans  mépris. 

Le  feu  Roi  dans  sa  maladie  et  dans  sa  mort  a  reçu  d'une 
manière  efiVayante  la  punition  de  n'avoir  rien  aimé;  le  seul 
ami  qu'il  eut,  exilé  pour  avoir  à  ses  périls  et  fortune  soutenu 
les  vrais  intérêts  du  prince  et  de  l'Ëtat,  n'a  pu  lui  rendre  des 
soins  (<);  destitué  do  cette  consolation,  il  a  été  entouré  de 
cabales,  d'intrigues  et  n'a  pas  inspiré  le  simple  mouvement 
de  compassion  qu'on  accorde  au  plus  inconnu  et  au  dernier 
des  hommes;  des  gens  plus  qu'indifKrcils  sûr  la  religion 
s'employoient  avec  un  «èle  furieux  k  lui  faire  recevoir  les 
sacremens,  dans  l'objot  d'éloigner  Mad'  Du  Barri,  et  sans 
se  soucier  du  danger  d'une  révolution  pour  ce  pauvre  prince; 
d'autres  qui  par  leur  état  aqroient  dû  s'occuper  du  salut  de 
son  âme,  par  un  intérêt  contraire,  trahissoient  leur  devoir  et 
leur  profession,  et  l'exposoient  à  donner  le  plus  grand 
scandale  à  son  peuple,  pour  lui  éviter  le  sacrifice  de  cette 
femme;  tous  ceux  qui  pouvoîent  entrer  dans  sa  chambre 
y  étoient  comme  à  un  spectacle  curieux,  et  quelquefois 
ridicule;  on  observoit  tout  ce  qui  se  passoit  pour  l'écrire  ou 
le  rédire,  on  en  faisoit  des  plaisanteries.  Une  fois  entr'autres, 
il  orriva  que  Mad"  Du  Barry  étoit  penchée  sur  son  lit  pour 
lui  parler  (»),  lorsqu'on  vint  avertir  que  l'archevêque  de 
Paris  alloit  entrer  :  le  gentilhomme  de  la  chambre,  épouvanté 
du  contraste  que  leur  rencontre  alloit  offrir,  vint  en  diligence 
pour  la  faire  sortir;  un  de  ceux  qui  étoient  là,  lui  faisoit  signa 
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de  ne  rien  dire,  pour  donner  et  pour  aVoir  lui-même  le 
divertissement  que  cette  scène  pouvoit  offrir.  Tous  souhai- 
toient  sa  mort,  excepté  quelques  amis  mercenaires  qui 
n'avoient  rien  à  attendre  du  nouveau  règne;  on  ne  peut 
nier  cependant  qu'outre  les  autres  motifs  qui,  dans  un  cas 
pareil,  peuvent  exciter  la  pitié  et  de  mélancoliques  réflexions, 
la  tranquillité  du  Roi,  sa  patience,  sa  douceur,  le  courage 
avec  lequel  il  s'est  déterminé  à  remplir  ses  devoirs,  ne  dut 
intéresser  pour  lui,  mais  pour  en  détourner  l'effet.  Ton  se 
plaisoit  à  croire,  contre  toute  apparence,  qu'il  n'avoit  pas  sa 
raison,  et  que  tout  ce  qu'il  faisoit  étoit  purement  machinal. 
Ce  n'est  point  du  tout  mon  opinion,  et  presque  toujours,  à 
Versailles  pendant  la  maladie,  je  puis  assurer  Votre  Majesté 
que  j'ai  rassemblé  sans  partialité  toutes  les  circonstances 
pour  former  mon  jugement  :  il  est  bien  vrai  que  souvent  il  a 
eu  des  absences  momentanées,  mais  la  majeure  partie  de  sa 
induite  et  la  plus  importante,  a  été  courageuse  et  raisonnée. 
Après  sa  mort,  il  fut  abandonné,  comme  c'est  l'ordinaire  et 
d'une  manière  plus  terrible  encore,  à  cause  du  genre  de  la 
maladie;  on  l'enterra  promptement,  et,  sans  la  moindre 
escorte,  son  corps  passa  vers  minuit  par  le  bois  de  Boulogne 
pour  aller  à  Saint -Denis;  à  son  passage  des  cris  de  dérision 
ont  été  entendus;  on  répétoit  tayaut,  tayaut,  comme  lors- 
qu'on voit  un  cerf,  et  sur  le  ton  ridicule  dont  il  avoit 
coutume  de  le  prononcer;  cette  circonstance,  si  elle  est 
vraie,  ce  que  je  ne  puis  assurer,  montra  bien  de  la  cruauté. 
Mais  rien  n'est  plus  inhumain  que  le  Français  indigné,  et,  il 
en  faut  convenir,  jamais  il  n'eut  plus  sujet  de  l'être;  jamais 
une  nation  délicate  sur  l'honneur,  et  une  noblesse  naturel- 
lement fière,  n'avoient  reçu  d'injure  plus  insigne  et  moins 
excusable  que  celle  que  le  feu  roi  nous  a  faite,  lorsqu'on  l'a 
vu,  non  content  du  scandale  qu'il  avoit  donné  par  ses 
maîtresses  et  par  son  sérail,  à  l'âge  de  soixante  ans,  tirer  de 
la  classe  la  plus  vile,  de  l'état  le  plus  infâme,  une  créature, 
la  pire  de  son  espèce,  pour  l'établir  à  la  cour,  l'admettre  à 
table  avec  sa  famille,  la  rendre  la  maîtresse  absolue  des 
grâces,  des  honneurs,  des  récompenses,  de  la  politique,  et 
des  lois,  dont  elle  a  opéré  la  destruction,  malheur  dont  à 
peine  osons -nous  espérer  la  réparation  (3).  L'on  ne  peut 
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s'empêcher  de  regarder  cette  mort  soudaine  et  la  dispersion 
de  toute  cette  infâme  troupe,  comme  un  coup  de  la  Provi- 
dence ;  toutes  les  apparences  leur  promettoient  encore  quinze 
ans  de  prospérité,  et  si  leur  attente  n'eût  été  trompée,  jamais 
peut-être  les  mœurs  et  l'esprit  national  n'auroient  pu  s'en 
relever;  le  feu  Roi  n'avoit  plus  aucune  énergie  dans  le 
caractère,  tout  lui  étoit  indifférent  et  il  favorisoit  la  corrup* 
tion  autant  par  ses  discours  que  par  son  exemple  (^). 

A  présent  nous  commençons  à  respirer  sur  l'espérance 
d'un  meilleur  règne,  et  ces  espérances  paroissent  fondées; 
les  lumières  de  Votre  Majesté,  je  me  le  rappelle  parfaitement, 
lui  avoient  fait  découvrir  dans  ce  jeune  Roi  (Louis  XVI)  des 
qualités,  que  des  génies  médiocres,  des  esprits  légers,  et  des 
courtisans  occupés  de  leurs  seuls  intérêts  ne  pouvoient 
apercevoir  ;  pour  moi  qui  avois  eu  des  occasions  de  l'appro- 
cher, dans  le  temps  que  je  menoîs  ma  belle-fillc  à  des  bals 
particuliers  où  il  alloit,  chez  la  comtesse  de  Noailles,  j'étois 
fâchée  que  ce  qu'il  y  avoit  de  répréhensible  dans  ses  manières 
empêchât  de  lui  rendre  justice  sur  les  parties  essentielles 
qu'il  possède. 

Je  reprendrai  ce  sujet  que  je  suis  obligée  d'interrompre 
pour  rendre  compte  à  Voire  Majesté  de  ce  que  j'apprends 
dans  ce  moment. 

M.  de  Boine,  ministre  de  la  marine,  vient  d'être  renvoyé  (&), 
et  M.  Turgot  a  la  place  (<*).  A  présent  que  le  premier  n'est 
plus  rien,  il  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en  parle;  quand  j'ai 
commencé  cette  lettre,  je  complots  le  peindre  de  quelques 
traits.  Celui  qui  va  lui  succéder,  est  de  mes  amis,  il  s'est 
acquis  une  estime  générale,  il  a  beaucoup  de  lumières  et  de 
capacité;  il  auroit  peut-être  été  plus  propre  à  d'autres  minis- 
tères, mais  avec  ce  que  je  viens  de  dire  et  une  probité 
reconnue,  on  est  bon  à  tout.  Mais  voici  un  événement  qui  a 
surpris  extrêmement  :  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  duc  de 
Chartres  viennent  de  recevoir  l'ordre  de  s'éloigner  de  la  cour, 
pour  avoir  refusé  do  saluer  le  prétendu  parlement,  le  jour 
qu'on  fera  la  cérémonie  des  funérailles  du  feu  Roi;  ce  doit 
être  mercredi  prochain;  dans  ces  occasions,  les  cours  souve- 
raines sont  invitées  et  a  un  certain  temps  de  la  cérémonie  les 
princes,   après   avoir  salué  l'autel   et  la  représentation  du 
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cercueil,  saluent  les  diflérentes.  couri  suivant  leur  rang. 
Lorsque  M.  le  duc  d'Orléans  écrivit  celte  lettre  qui  finit  son 
exil  et  dont  le  public  fut  fort  mécontent,  parce  qu'il  parut 
abandonner  la  cause  qu'il  avoit  soutenue  jusque-là,  il  essaya 
de  s'en  justifier  on  disant  que  c'étoit  une  simple  lettre  de 
déférence  et  de  respect,  et  que  dans  les  occasions,  on  verroit 
qu'il  n'admeltoit  pas  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  : 
une  de  ces  occasions  qui  est  celle-'Ci  s'étant  présentée,  on 
attendoit  avec  beaucoup  de  curiosité  de  savoir  comme  il  se 
conduiroit,  dans  un  moment  surtout  où  l'on  sait  que  Ton 
travaille  à  quelque  arrangement,  et  où  l'on  espère  le  retour 
des  magistrats;  pour  empêcher  donc  que  le  Roi  ne  parût 
compromis  en  tolérant  un  mépris  aussi  public  d'un  établis* 
sèment  qui  existe  encore,  et  ne  pouvant  ou  ne  voulant  point 
forcer  les  princes  à  se  démentir,  assez  inutilement  dans  un 
moment  où  l'on  a  besoin  de  leurs  suffrages  pour  ce  que  Ton 
pix)jette,  M.  de  Maurepas  a  proposé  l'expédient  de  cette  légère 
marque  de  disgrâce,  qui  probablement  ne  sera  pas  do  durée. 
Voilà  ce  que  j'avois  conjecturé  d'abord,  et  qui  m'a  été 
confirmé  ce  matin;  mais  le  public  est  encore  surpris  et 
inquiet  de  cet  événement  et  craint  que  ce  ne  soit  mauvais 
signe  pour  les  affaires  des  parlemens. 

M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le  C*  de  la  Marche  iront  seuls 
des  princes  du  sang  à  la  cérémonie;  ils  avoient  déjà  été  au 
calafalque  du  Roi  de  Sanlaignc,  dont  M.  le  duc  d'Orléans 
s'étoit  dispensé  par  le  moyen  do  la  goutte,  M.  le  duc  de 
Chartres  par  un  voyage  aux  Eaux,  et  M.  le  prince  de  Conti 
par  la  continuation  de  son  exil. 

On  dit  que  le  Roi  n'est  point  de  mauvaise  humeur  du  refus 
des  deux  princes;  en  voici  une  marque  :  M.  le  comte  d'Artois 
dit  hier  qu'il  comptoit  chasser  ce  ma  in  avec  M.  le  duc  do 
Chartres.  Le  Roi  lui  dit  :  Il  n'est  pas  ici;  le  comte  d'Artois 
répondit  :  Oh  !  il  y  viendra  sûrement,  car  il  me  l'a  promis  ;  et 
le  Roi,  d'un  air  où  il  n'y  avoit  rien  de  fj\cheux,  répliqua  :  Je 
ne  le  crois  pas,  et  parut  se  diverlir  en  disputant  avec  son 
frère.  Dans  toutes  les  occasions,  ce  jeune  Roi  donne  de$ 
marques  de  bon  sens,  de  justice  et  de  simplicité;  il  aime  la 
louange  et  n'aime  pas  la  flatterie;  il  a  des  idées  d'ordre  et 
d'économie,  avec  des  dispositions  généreuses. 
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11  a  eu  de  la  mort  du  Roi,  son  grand-père,  les  sentimcns 
qu'on  devoit  attendre  d'un  bon  naturel,  ert  n'a  montré  ni  joie 
de  régner  ni  affectation  de  douleur;  depuis  qu'il  est  sur  le 
trône,  dans  les  commencemens  où  il  pouvoit  être  enivré  de 
se  voir  inopinément  devenu  maître  d'un  grand  royaume,  il  a 
conservé  sa  simplicité,  son  éloignement  du  faste,  et  s'il  y  a 
quelques  changemens,  c'est  qu'il  est  plus  affable,  moins 
sauvage,  et  a  un  peu  plus  d'attention  à  son  maintien;  il  s'est 
déterminé  à  l'inoculation  avec  beaucoup  de  secret  et  de 
résolution  ;  il  avoit  fait  proposer  indirectement  à  un  médecin 
quelques  questions,  qui  presque  toutes  consistoient  à  savoir 
si  l'on  pouvoit  s'appliquer  à  ses  affaires  pendant  l'opération, 
et  combien  de  toms  on  étoit  obligé  de  ne  point  travailler,  et 
sur  ce  que  le  médecin  assura  que  la  maladie  étoit  si  légère, 
qu'exceplé  vingt -quatre  heures  elle  n'empéchoit  de  rien,  il 
déclara  qu'il  se  feroit  inoculer;  il  a  pris  les  plus  grands  soins 
pour  ne  communiquer  la  petite  vérole  a  personne;  il  a 
recommandé  au  capitaine  des  gardes  d'éloigner  les  gardes  du 
corps  qui  ne  l'auroient  pas  eue.  Un  autre  trait  do  lui  qui  me 
paroit  fort  remarquable,  c'est  que  voulant  communiquer  à 
ses  tantes  le  testament  du  feu  Roi,  où  il  parle  de  sa  foiblesse 
et  dos  fautes  de  son  gouvernement,  il  Ta  copié  de  sa  main 
pour  l'envoyer  à  Choisy;  à  la  vérité,  cette  précaution  rcspec* 
tueuse  n'a  servi  de  rien,  car  on  dit  que  Mesdames  l'ont  fait 
lire  tout  haut  devant  plusieurs  personnes  de  leur  maison. 

Votre  Majesté  peut  bien  juger  qu'avec  les  qualités  que  le 
Roi  annonce  et  dans  la  nouveauté  d'un  changement  qu'on 
souhaitoit  sans  le  prévoir,  l'enthousiasme  est  grand;  il  a 
même  été  excessif,  mais  on  commence  déjà  à  revenir  jusqu'à 
l'autre  extrémité.  On  ne  pense  pas  qu'il  n'y  a  que  deux  mois 
(|u*il  règne,  on  voudroit  qu'il  eût  fait  tout  ce  qu'il  doit  faire, 
et  voilà  les  deux  moyens  dont  on  corrompt  les  meilleurs 
Rois  :  la  flatterie  qui  les  enivre,  et  l'injustice  qui  les  décou- 
rage. On  avoit  écrit  sur  la  statue  d'Henri  IV  resurrexU;  on 
vient  d'écrire  le  même  mot  sur  colle  de  Louis  \V.  On  se 
plaint  de  quelques  prodigalités  du  Roi,  du  retardement  des 
réformes;  ces  plaintes  ne  sont  pas  fondées.  Ce  qu'il  a  donné 
de  trop  vient  de  sa  générosité  naturelle,  et  de  la  facilité  de  la 
jeunesse;  sa  maladie  et. d'autres  affaires  n'ont  pas  permis 
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qu'on  vacquât  au  reste;  mais  un  sujet  de  mécontentement 
réel  et  général  parmi  les  gens  de  bien,  c'est  la  continuation 
de  l'exil  des  magistrats;  on  trouve  prudent,  politique,  et 
décent  môme,  qu'il  ne  change  pas  tout  d'un  coup  la  forme 
du  gouvernement,  mais  on  trouve  qu'il  n'y  a  pas  un  moment 
à  perdre  pour  finir  le  malheur  de  tant  de  gens  qui  souffrent 
sans  l'avoir  mérité  :  plusieurs  de  ces  gens-là  ont  déjà  péri  de 
chagrin;  d'autres  sont  ruinés,  tous  sont  privés  de  leur  charge 
et  de  leur  état  sans  aucune  forme  de  procès. 

La  nomination  de  M.  de  Vergennes  a  surpris  et  n'a  pas  fait 
plaisir;  il  a  peu  d'appui,  peu  de  partisans;  l'on  croit  qu'il 
est  ami  du  chancelier,  et  l'on  craint  qu'il  ne  favorise  son 
svstème. 

M.  de  Muy  (7),  que  l'on  estime,  a  déjà  perdu  de  la  faveur 
publique,  parce  qu'on  le  croit  opposé  au  retour  du  parle- 
ment. 

L'on  espère  de  M.  de  Maurepas  (ô),  mais  on  craint  qu'il 
ne  montre  un  peu  de  timidité.  11  a  commencé  par  déclarer 
qu'il  ne  parleroit  de  rien  le  premier,  qu'il  attendroit  que  le 
Roi  le  consultât,  et  l'on  trouve  au  contraire  qu'appelé  là,  par 
la  considération  qu'il  s'est  acquise,  et  ne  devant  avoir  d'autre 
intérêt  que  de  la  conserver  et  de  bien  faire,  il  doit  parler 
franchement  et  librement  sur  toutes  choses,  et  se  retirer  s'il 
voit  que  ses  conseils  ne  soient  point  écoutés. 

Lorsqu'il  fut  rappelé  à  la  cour,  il  alla  chez  tous  les  princes 
du  sang,  hors  chez  M.  le  Prince  de  Gonti;  cet  acte  de  pusilla- 
nimité, ce  manque  d'égards  pour  un  prince  considéré  par  la 
nation,  et  qui  lui  avoit  rendu  jadis  d'assez  grands  services, 
ont  excité  un  mécontentement  si  général,  qu'il  a  été  obligé 
de  s'en  justifier  et  de  réparer  sa  faute;  mais  ce  sera  la 
conduite  qu'il  aura  sur  l'article  des  parlemens  qui  fixera 
l'opinion  à  son  égard;  on  veut  qu'il  rétablisse  les  choses  sur 
l'ancien  pied  (sauf  la  réforme  des  abus),  ou  qu'il  se  relire. 
Votre  Majesté  ne  peut  se  représenter  combien  de  vexations 
nous  avons  soufTertes  en  si  peu  de  tems,  faute  d'avoir  un 
moyen  de  réclamation  auprès  du  Roi  ;  le  souverain  n'a  que 
cette  voie  en  Franfce  de  connoître  la  vérité  et  d'entendre 
quelques  maximes  saines;  tout  ce  qui  l'entoure  est  corrompu 
par  l'ignorance,  la  flatterie  ou  l'intérêt;  si  dans  les  provinces 


la  noblesse  ou  le  peuple  éprouve  quelque  injustice  de  la  part 
des  intendants,  à  qui  peut-il  se  plaindre?  Le  contrôleur 
général,  qui.  veut  de  Targent  à  toute  force,  devient  partie 
dans  TafTaire,  et  n'abandonnera  pas  l'instrument  dont  il  a 
besoin  et  qui  le  sert  dans  ses  vues. 

Des  gentilshommes  de  Normandie,  province  qui,  outre  les 
droits  naturels  de  tous  les  hommes,  en  a  de  plus  particuliers 
à  une  forme  de  gouvernement  constante  et  légale,  ayant 
signé  une  requête  respectueuse  adressée  au  Roi  pour  se 
plaindre  d'impositions  énormes  et  arbitraires,  ont  été  pour- 
suivis et  emprisonnés  ;  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  accusée 
d'avoir  apporté  la  requête  à  Paris,  a  été  mise  à  la  Bastille, 
sans  femme  pour  la  servir  quoiqu'elle  fût  malade.  En  un 
mot,  Sire,  la  France  est  détruite  si  l'administration  présente 
subsiste;  nous  serons  pires  qu'en  Turquie:  à  la  place  des 
lois,  ils  ont  des  usages  qu'on  respecte,  et  notre  inconstance 
naturelle  ne  nous  a  pas  taillé  cette  ressource. 

Je  suis  cfTrayée  de  la  longueur  de  ma  lettre,  et  j'aurois 
pourtant  bien  des  choses  à  y  ajouter,  si  le  courrier  qui  part 
demain  ne  me  pressoit  de  la  finir. 

Je  n'ai  point  encore  montré  à  M.  le  Prince  de  Conti  ce  que 
^olre  Majesté  m'a  permis  de  lui  faire  voir,  parce  que  je  suis 
chez  moi,  à  la  campagne,  et  qu'il  étoit  absent.  Le  comte 
de  Crcutz  est  venu  souper  avec  moi,  mais  je  n'ai  pu  lui  en 
dire  qu'un  mot.  M.  d'Usson  demande  avec  empressement 
de  remplir  la  place  de  M.  de  A  ergennes.  J'envie  le  bonheur 
de  quiconque  l'obtiendra.  Sans  me  faire  d'illusion  par  ma 
reconnoissancc  et  par  mon  altachement,  je  sens  que  je 
donnerois  volontiers  plusieurs  années  de  ma  vie  pour  l'avan- 
tage inestimable  d'aller  moi-même  porter  à  vos  pieds,  Sire, 
l'hommage  du  tendre  attachement  et  du  respect  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 

L'exil  est  tel  que  je  l'ai  marciué,  mais  le  roi  est  fâché  contre 
M.  le  D.  D.  (duc  d'Orléans),  (|ui  lui  avoit  promis  d'aller  au 
Catafalque. 

(')  Il  s'agit  ici  cvidcihmcnt  du  duc  de  Choiseul,  brutalement  destiUié  le 
a^i  décembre  1770,  et  exilé  dans  sa  terre  de  Chantcloup. 
C)  Le  rôle  de  M**  du  Barry  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  k  perler 
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d^Qlle.  Nous  tenons  à  faire  remarquer  pourtant  qu'elle  resta  auprèi  de  son 
royal  amant  mourant,  et  que,  dans  une  circonstance  semblable,  M**  de 
Maintenon  abandonna  Louis  XIV  et  se  retira  h  Saint-Gyr. 
(S)  La  comtesse  de  Boufllers  est  sévère  pour  M**  du  Barry. 

(4)  Ce  portrait  de  Louis  XV,  écrit  par  une  contemporaine  qui  eonnaissait 
la  cour,  est  curieux  à  tous  les  points  de  vue. 

(5)  Pierre-Ëtienne-François  Bourgeois  de  Boines  avait  été  nommé  minis- 
tre de  la  marine  le  g  avril  1771  ;  renvoyé,  oomme  dit  la  comteue^  il  mourut 
en  1783. 

(6)  Ai^ne-Robert-Jacques  Turgot,  intendant  de  Limoges,  qui  remplaça 
M.  do  Boines  à  la  tnarine,  devint  ministre  d'État  et  contrôleur  général 
dos  Finances  au  mois  d'août  1775,  se  retira  en  1776,  et  mourut  le 
18  mars  1781.  C'est  de  ce  grand  ministre  que  Louis  XVI  avait  dit  :  «  Il  n'y 
a  que  M.  Turgot  et  moi  qui  aimions  le  peuple.  » 

(7)  Louis-Nicolas- Victor  de  Félix,  comte  de  Muy,  avait  été  nommé 
ministre  de  la  guerre  en  1776;  il  devint  maréchal  de  France  en  1775,  et 
mourut  le  10  octobre  1775. 

(8)  Jean-Frédéric  Phélippeaux,  comte  de  Maurepas,  avait  été  ministre 
de  la  marine  en  1715  et  se  démit  en  1749.  Louis  XVI  choisit  comme 
premier  ministre  ce  courtisan  frivole,  alors  âgé  de  soixante- treize  ans; 
il  fut  chef  du  Conseil  des  finances  en  1776,  et  mourut  le  ai  novem- 
bre 178t. 


Ce  ao  septembre  1774. 


Sire, 


Je  vois  partir  M.  (rUsson(«)  avec  un  regret  extrême  de  ne 
pouvoir  pas  le  suivre;  j'envie  le  bonheur  qu'il  va  avoir  de 
faille  sa  cour  h  Votre  Majesté,  de  pouvoir  lui  donner  des 
marfiues  de  son  attachement,  et  de  contribuer  par  ses  soins 
à  ce  (pii  pourra  lui  être  utile  ou  agréable.  J'en  reviens  tou- 
jours aux  mêmes  plaintes,  Sire;  l'avantage  et  l'honneur 
d'avoir  approché  de  votre  personne  est  une  source  de  regrets 
pour  toute  la  vie;  mais  dans  ce  moment  il  se  joint  h  ces 
sentiments  des  craintes  et  des  inquiétudes  que  l'ambition  et 
la  jalousie  de  vos  voisins  ne  troublent  la  paix  toujours  dési- 
rable pour  un  État,  mais  qui  peut-être  est  plus  nécessaire 
encore  dans  les  premiers  temps  d'une  révolution;  je  ne  doute 
pas  de  vos  succès  dans  ce  genre  de  gloire,  mais  fussent- ils 
aus§i  grands  que  je  les  désire,  il  faut  toujours  les  acheter. 
Comme  M.  d'Usson  va  être  à  portée  d'instnûce  Votre  Majesté 
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de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  peu,  et  de  tout  ce 
qu'on  espère  pour  la  suite,  je  n'entreprendrai  point  de  lui 
mander  des  nouvelles  qu'elle  saura  plus  en  détail;  mais  je  ne 
puis  m'empécher  de  lui  faire  part  de  ma  joie  du  rétablis- 
sement des  affaires  publiques  :  avec  l'intérêt  que  j'y  prends 
comme  française,  j'y  joins  un  sentiment  particulier,  que 
l'attachement  que  j'ai  pour  M.  le  Prince  de  Conti  m'inspire, 
(/est  à  sa  courageuse  fermeté  que  ce  bonheur  est  dû,  son 
exemple  a  soutenu  dans  le  devoir  ceux  qu'un  exil  long  et 
rigoureux,  le  dérangement  do  leurs  affaires  et  celui  de  leur 
santé,  aiu*oient  pu  faire  succomber;  sa  résistance  a  été 
exemple  do  toute  intrigue,  et  accompagnée  d'un  respect  et 
d'un  attachement  invariable  pour  le  feu  Roi  que  lui  seul  a 
regrellc.  Aussi  reçoit- il  maintenant  la  récompense  de  cette 
noble  conduite,  il  voit  nos  malheurs  prêts  à  finir,  on  s'em- 
presse pour  le  voir  lorsqu'il  paroît  en  public,  et,  il  y  a 
quinze  jours,  étant  entré  dans  la  loge  de  M"*  la  duchesse 
de  Charlres,  les  applaudissemens  furent  excessifs,  non 
seulement  du  parterre,  mais  de  toutes  les  loges,  et  poutr 
qu'ils  cessassent,  il  fut  obligé  de  se  montrer  tout  à  fait; 
il  parut  donc  sur  le  bord  de  la  loge,  il  salua  le  public,  les 
applaudissemens  redoublèrent,  puis  il  se  relira  tout  à  fait 
pour  éviter  qu'ils  ne  recommençassent  à  la  fin  du  spectacle. 
Votre  Majesté  trouvera  sans  doute  que  ces  marques  de 
respect  et  d'amotn*  sont  bien  satisfaisantes,  lorsqu'on  les  doit 
seulement  à  son  mérite,  et  c'est  le  cas  de  M.  le  Prince 
de  Conti,  ([ui  n'a  ni  faveur  ni  pouvoir,  et  qui  ne  peut  jamais 
en  ac^|uérir  à  un  certain  point,  étant  incai)able  de  se  plier 
aux  intrigues  des  Cours,  et  la  rectitude  de  ses  principes 
pouvant  paroîlre  incommode  à  bien  des  gens;  il  est  vrai 
pourtant  que  les  premiers  de  ce  règne  paroissent  favorables 
à  l'honnt'^teté  :  le  Roi  est  bon,  juste,  sincère;  la  Reine  montre 
toutes  les  (|ualités  désirables,  et  a  des  charmes  infinis  pour 
se  faire  aimer;  le  ministère  est  actuellement  composé  do 
personnes  de  pix)bité,  et  ([ui  ont  une  réputation  à  perdre, 
enfin  tout  s'annonce  heureusenienl,  et,  ce  que  je  n'avois 
jamais  vu,  le  public  pai*OÎt  content. 

M.  le  Prince  de  Conti  a  chargé  M.  d'Usson  de  ses  respects 
pour  Votre  M^esté  et  des  assurances  de  son  attachement^ 
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et  lui  a  parlé  longtcnis  de  ses  sentimens  iK)ur  E1I|î;  il  doit 
encore  le  revoir  avant  son  départ  pour  la  Suède,  qui  est  fixé 
pour  le  25  de  ce  mois,  et  lui  renouveler  ses  recommandations 
sur  ce  sujet.  J'espère  que  cet  ambassadeur,  qui  est  de  mes 
amis,  voudra  bien  se  montrer  tel  dans  l'occasion  la  plus 
intéressante  pour  moi,  en  exprimant  à  Votre  Majesté,  lors- 
qu'elle daignera  le  lui  permettre,  tout  ce  qu'il  connoit  des 
sentimens  d'admiration,  de  respect,  de  reconnoissance,  et  si 
je  l'ose  dire,  de  tendresse,  dont  mon  cœur  est  rempli  pour 
Elle;  il  sait  que  je  suis  continuellement  occupée  de  ses 
intérêts,  que  l'avantage  d'être  utile  à  son  service  me  paroit 
un  bonheur  inestimable,  et  que  je  voudrais  y  employer 
ma  vie. 
Je  suis,  etc. 

Ma  belle-fille  compte  beaucoup  sur  les  bons  offices  de 
M.  d'Usson  pour  faire  sa  cour  à  Votre  Majesté;  ils  sont 
compatriotes  d'une  manière  fort  particulière,  car  ils  sont  nés 
tous  deux  à  Constantinople  dans  la  même  chambre,  à  la 
vérité  dans  des  tems  un  peu  éloignés;  cette  singularité  fait 
une  grande  liaison  entre  eux;  il  se  pique  de  lui  être  fort 
attaché  et  elle  ne  lui  demande  d'autre  preuve  de  cet  attache- 
ment que  de  s'employer  à  lui  conserver  les  bonnes  grâces  de 
Votre  Majesté.  Nous  avons  appris  avec  beaucoup  de  joie  que 
la  Princesse  de  Sudcrmanic  feroit  un  des  omemens  de  sa 
cx)ur  et  que,  par  son  esprit  et  son  caractère,  elle  étoit  digne 
du  bonheur  de  vivre  auprès  d'elle. 

(')  M.  d'Usson  avait  été  nommé  ambassadeur  près  le  Roi  de  Suède  en 
remplacement  du  comte  de  Vergcnncs. 


IX  bis(-') 

Du  ig  août  1770. 

Madame  la  comtesse  de  Boufllcrs,  je  profite  d'une  occasion 
sûre  que  j'ai  attendue  depuis  bien  longtems,  pour  vous 
(éliciter  de  l'heureuse  Vm  qu'a  prise  la  grande  affaire  de  la 
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magistrature  et  de  son  rétablissement  (»).  Quoique  je  n'aie 
pas  été  dans  toute  cette  affaire  du  mênie  avis  que  vous  en 
bien  des  choses,  vous  me  permettrez  pourtant  de  nie  réjouir 
avec  vous  sur  son  heureuse  fin;  surtout quaiid  je  me  rappelle 
que  c'étoit  au  retour  de  M.  le  Prince  de  Conti  de  la  Cour 
que  vous  aviez  fixé  votre  voyage  en  Suède*  Il  y  est  revenu 
maintenant  de  la  manière  la  plus  flatteuse  pour  lui,  accom- 
pagné de  Tacclamation  de  la  Nation,  et  qui  plus  est,  de  son 
estidic.  Ayant  joui  de  ce  spectacle,  qui  pour  une  amie  telle 
que  vous  a  dû  être  si  agréable,  il  n'y  a  rieri  qui  puisse  vous 
empêcher,   Madame,   de  vous   livrer  au    devoir  que  votre 
amitié  envers  un  autre  ami  vous  impose.  Vous  ne  devez  pas 
trouver  mauvais  que  je  me  serve  du  mot  de  devoir  :  je  crois 
que  l'amitié  a  les  siens  comme  les  autres  nœuds  qui  uni.ssént 
les  hommes,  et  si  cela  est  vrai,  vous  n!avez  pas  pu  oublier 
les  promesses  que  vous  m'avez  faites  de  venir  me  voir.  Si  les 
circonstances  où  je  me  trouve  me  permcttoient  d'aller  vous 
rejoindre,  je  sacrifierois  le  plaisir  que  j'aurois  de  vous  recevoir 
chez  moi  au  soin  de  vous  épargner  une  pareille  course  :  mais 
n'étant  plus  le  maître  de  mon  temps,  j'attends  avec  impa- 
tience la  nouvelle  de  la  décision  d'un  voyage  dont  je  me 
suis  flatté  depuis  cinq    ans.   Vous    le    dirai -je.   Madame, 
M.  d'Usson  (3)  vient  de  ranimer  cet  espoir,  en  me  montrant 
un  passage  d'une  lettre  de  M"*  d'Usson,  où  elle  lui  raconte 
un  souper  qu'elle  a  fait  chez  vous  avec  M.  de  Creutz,  et  la 
description  poétique  qu'il  vous  a  faite  de  nos  nuits  d'été. 
Votre  aimable  nièce  a  parlé  de  venir  en  Suède.  Pourquoi 
faut-il  que  cette  envie  ne  vienne  pas  à  sa  tante?  L'été  pro- 
chain seroit  le  temps  le  plus  convenable  pour  un  tel  voyage, 
et  je  ferois  en  ce  cas  arranger  dans  mes  maisons  de  campagne 
des  appartements  pour  vous,  où  vous  pourriez  être  agréable- 
ment et  commodément.   Mais  il  faut  du  tems   pour  cela; 
ainsi  je  vous  prie  de  vous  décider  positivement,  et  je  vous 
enverrai  mon  ambassadeur  pour  vous  sommer  de  me  tenir 
votre  parole.  M.  d'Usson,  qui  est  ici,  cause  souvent  avec 
moi,  et  vous  êtes  toujours  le  sujet  de  nos  conversations, 
ainsi  que  les  autres  personnes  que  j'ai  connues  en  France  et 
qui  veulent  bien  être  mes  amis  ;  il  vit  ici  non  comme  ambas- 
sadeur, mais  comme  s'il  éloit  du  pays.  J'ai  déclaré  dès  que 
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j'ai  su  sa  nomination  que  je  ne  le  traiierois  pas  selon  réti* 
quette  sévère  et  peut-être  sage  qui  éloigne  les  ambassadeurs 
et  les  minisires  étrangers  de  la  familiarité  de  la  cour:  il 
pourra  vous  conter  notre  manière  de  vivre  dans  mon  intérieur 
et  celle  de  passer  le  temps  &  la  campagne.  Cette  vie  est  fort 
douce  et  pourra  peut-être  vous  plaire.  La  promenade,  la 
lecture  et  la  conversation  occupent  les  momens  que  les 
aOaires  ne  remplissent  pas  :  quelques  petites  pièces  de  société 
que  nous  jouons  varient  encore  cette  uniformité  et  l'aigui- 
sent. Je  voudrois  que  tout  cela  pût  vous  tenter  et  que 
M.  d'Usson  vous  fit  une  peinture  asseï  agréable  de  son 
séjour  ici,  pour  vous  engager  à  y  venir;  votre  présence 
Tembelliroit  encore  et  serviroit  à  le  rendre  plus  agréable  à 
mes  yeux.  Adieu,  Madame;  j'attends  avec  bien  de  l'impa- 
tience votre  réponse. 

(*)  Voir  la  note  de  la  lettre  VII,  p.  76. 

C)  Cesi  en  1771  que  le  chancelier  Maupeou  avait  fait  son  coup  d'État 
contre  le  Parlement,  et  c'eH  en  novembre  1774  que  Louis  XVI  rappela 
Pancienne  magistrature. 

(2)  Ui  comte  d'Usson,  nommé  ambassadeur  de  France  en  Bucde.  Il  y 
mourut  en  177B,  à  la  suite  d'un  accident  de  voiture,  qui  avait  paru  d*abord 
sans  importance. 


StKE, 


Ce  »o  septembre  1775. 


11  n'y  a  point  de  devoir  plus  pressant,  plus  honorable  pour 
moi  et  plus  cher  à  mon  cœur  que  celui  que  Votre  Majesté 
daigne  me  rappeler.  Le  souvenir  en  a  toujours  été  présent  à 
mon  esprit,  et  je  l'aurois  déjà  rempli,  si  des  obstacles  insur- 
montables ne  s'étoient  succédé  pour  m'en  empêcher.  Plu- 
sieurs ont  heureusement  fini,  mais  d'autres  sont  survenus, 
plus  fâcheux  encore.  M.  le  Prince  de  Gonti  est  revenu  à  la 
Cour,  et  quoiqu'on  puisse  dire  que  ce  soit  avec  plus  d'estime 
que  de  faveur,  sa  personne  et  sa  gloire  étant  en  sûreté,  je 
devrois  n'avoir  plus  rien  à  déarer  à  son  égard.  Cependant, 
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malgré  tous  les  périls  attachés  à  sa  situation  passée,  j'étois 
plus  tranquille  Tannée  dernière  que  je  ne  le  suis  aujourd'hui  : 
sa  santé  paroit  dans  un  état  m  fâcheux,  que  je  n'ose  arrêter 
ma  pensée  sur  ce  que  j'en  puis  craindre,  et  mes  inquiétudes 
sont  trop  vives  pour  me  laisser  dans  ce  moment  la  liberté  de 
faire  aucun  projet  d'éloignemeill.  Je  puis  me  flatter  sans 
doutÇi  d'ici  à  l'année  qui  vient,  de  voir  cet  obstacle  heureu- 
sement détruit  par  son  rétablissement,  mais  ce  n'est  pas  le 
seul  qui  m'arrête  :  ma  bellô'fiUd  n'ci  pas  cessé  d'être  malade 
depuis  le  lems  où  tious  aviotis  le  bonheur  de  faire  notre 
cour  à  Votre  Majesté;  elle  doit  pAMer  l'été  prochain  aux 
Eaux  de  Plombières,  où  ni  mon  devoir  ni  mon  amitié  ne 
me  permettent  de  la  laisser  aller  seule.  Enfln  un  dérangement 
considérable  dans  ma  fortune,  qui  est  médiocre,  m'ôle  toute 
possibilité,  d'ici  k  deux  ou  trois  ans,  d'entreprendre  un  grand 

▼oyage. 

Voilà,  Sire,  les  empéchemens  bèAueoup  trop  réels  qui 
s'opposent  au  désir  extrême  que  je  ne  cesserai  jamais  d'avoir 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  rempli,  de  porter  moi-même  à  Votre 
Majesté  l'hommage  de  ma  recwinoiséance  cl  de  l'inviolable 
attachement  que  j'ai  pour  elle.  Le  comte  de  Creutz  connoit 
à  quel  point  ces  sentimetis  sont  gravés  dans  mon  cœur;  il 
éait  combien  je  m'estimerois  heur^se  s'il  se  irouvoit  quel- 
que occasion  de  lei  témoigner  à  Votre  Majesté  ;  j'espère  qu'il 
sera  mon  garant  auprès  d'elle  de  l'entier  dévouement  et  du 
profond  respect  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  de  Votre 
Mâf|esie,  eic» 

Ma  belle -ûlle  ose  prendre  la  liberté  de  se  rappeler  àu 
souvenir  de  Votre  Majesté,  et  de  l'assurer  de  son  respectueux 
attachement;  elle  se  trouve  bien  heureuse  de  savoir  que  le 
désir  qu'elle  a  de  faire  sa  cour  à  Votre  Majesté  dans  ses  États 
soit  connu  d'elle;  il  est  certain,  Sire,  que  c'est  le  sujet 
fréquent  de  nos  entretiens,  et  que  nous  ne  serons  jamais 
parfaitement  heureuses  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  donné 
à  Votre  Majesté  cette  preuve  du  tendre  souvenir  que  nous 
conservons  de  ses  bontés. 
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Dixième  lettre. 

ag  août  1776. 

Madame  la  Comtesse  de  BoulHers,  Tamitié  véritable  fait 
partager  autant  les  peines  que  les  plaisirs,  et  comme  je  me 
flatte  que  vous  ne  doutez  pas  de  la  mienne,  je  suis  aussi 
convaincu  que  vous  êtes  persuadée  de  la  part  sensible  que 
j'ai  prise  à  la  perte  que  vous  venez  de  faire  d'un  ami  aussi 
digne  de  tous  vos  sentimens  que  Tétoit  le  feu  prince  de 
Conti(0*  Le  peu  de  momens  que  j'ai  eus  de  le  voir  m'avoit 
confirmé  dans  la  haute  opinion  que  la  Renommée  ^l'avoit 
donnée  de  ses  talens  et  de  sa  capacité,  et  le  tendre  intérêt 
que  je  prendrai  toujours  à  tout  ce  qui  vous  touche  m'a 
vivement  fait  sentir  combien  votre  cœur  a  dû  souffrir  d*une 
séparation  éternelle.  Je  crains  d'arrêter  encore  vos  regards 
sur  des  objets  qui  doivent  renouveler  votre  douleur:  il  ne 
faut  point  par  délicatesse  y  mêler  des  choses  qui  sont  étran- 
gères, en  voua  parlant  des  espérances  que  cette  perte  peut 
me  donner  de  voir  réaUser  enfin  des  projets  formés  depuis 
si  longtems. 

Je  finis  en  vous  priant  d'être  convaincue  des  sentimens 
de  l'amitié  tendre  avec  laquelle  je  vous  suis  à  jamais  attaché. 
Vous  voudrez  bien  me  rappeler  au  souvenir  de  Madame  la 
comtesse  Amélie. 


(')  Le  princo  de  ConU,  né  à  Paris  lo  i3  aoiU  1717,  mourut  dfliifi  Ceiiê 
viUe  le  9  août  177G.  Ce  fut  une  grande  ])crte  pour  la  comlesse  do 
Boufllers,  qui  dut  quitter  le  temple  et  se  retirer  dans  sa  propriété 
d*Auteuil. 


i 
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XI 


Onzième  lettre. 

Gripshofm,  i8  octobre  1776. 

Madame  la  Comtesse  de  Boufllers,  quoique  M.  d'Usson  ne 
doive  pas  vous  trouver  à  son  arrivée  à  Paris,  je  n'ai  pas 
voulu  laisser  échapper  l'occasion  de  son  départ;  j'en  profite 
pour  vous  écrire  et  causer  un  moment  avec  vous.  Je  vous 
avouerai  que  je  ne  conçois  plus  rien  à  vos  affaires,  qui  me 
paraissent  s'embrouiller  de  plus  en  plus.  Chez  vous,  l'on 
fait  et  l'on  défait  perpétuellement  ;  et  dans  l'éloignement  où 
je  vis  du  théâtre  où  cela  se  passe,  toutes  mes  idées  sont 
tellement  bouleversées  par  ces  fréquents  changemens  (qui, 
soit  dit  en  passant,  différent  si  fort  de  mes  principes),  que  je 
commence  à  ne  plus  avoir  d'idées  sur  rien.  M.  Turgot,  dans 
ses  opérations,  par  exemple,  m'a  paru  plutôt  l'homme  du 
peuple  que  celui  du  Roi  (selon  les  idées  peut-être  fausses 
qu'on  attache  au  nom  de  Roi),  et  cependant  le  Parlement, 
qui  a  toujours  parlé  du  soulagement  du  peuple,  se  déclare 
contre  lui  :  il  s'oppose  à  l'édit  des  corvées  qui  étoit  fait  pour 
soulager  le  peuple  en  plein;  son  avocat  général  fulmine  dans 
plusieurs  rencontres  contre  M.  Turgot  avec  une  plus  grande 
véhémence  qu'il  ne  l'eût  fait  contre  l'abbé  Terray  (').  J'ai 
entendu,  j'ai  lu  cent  fois  dans  vos  livres  que  les  fermiers 
généraux  étoient  des  pestes  publiques,  des  sangsues  de 
l'État;  et  ne  voilà- t-il  pas  qu'on  les  regarde  aujourd'hui 
comme  les  colonnes  de  l'État  et  l'appui  de  la  monarchie  !  Je 
vous  avoue  que  cela  m'a  tellement  bouleversé  l'imagination, 
cela  a  dérangé  si  fort  toutes  les  idées  que  je  m'étois  formées 
sur  l'administration  publique  de  votre  pays,  que  je  com- 
mence à  croire  (et  cela  m'est  bien  aisé),  qu'à  force  de  croire 
savoir  quelque  chose,  je  ne  sais  rien.  Si  ce  n'est  pas  une 
indiscrétion  de  ma  part,  vous  me  ferez  un  vrai  plaisir  de  me 
mander  ce  qu'en  pensoit  feu  M.  le  Prince  de  Conti;  une 
longue  expérience  et  des  connaissances  étendues  donnoient 
un  grand  poids  à  son  jugement.  Au  reste,  je  vous  félicite  des 
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perles  des  Anglois  dans  leurs  colonies  ;  comme  bonne  Fran- 
çoise, vous  devez  y  prendre  part,  et  comme  philosophe,  ces 
grands  événemens  sont  bien  dignes  de  votre  attention  ;  c'est 
un  spectacle  si  intéressant  que  celui  d'un  État  qui  se  crée 
soi-même,  que  si  je  n'étoia  pas  ce  que  je  suis,  j'irois  en 
Amériqqe  pour.suivre  de  plus  près  toutes  les  nuances  de  la 
formation  de  cette  nouvelle  République.  Mais  n'admîrez-vous 
pas,  Madame,  Tesprit  de  fierté  et  la  hardiesse  qui  y  règne 
d^à  et  qui  lui  fait  déclarer  la  guerre  au  Portugal,  comme  si 
VAngletorre  n'étoit  pas  un  onnemi  asse%  redoutable.  C'est 
ainsi  que  Cromwell  (3),  à  peine  en  possession  du  trône 
sanglant  de  Charles  V'  (^),  osait  attaquer  la  Hollande  et  que 
les  amiraux  entroient  jusque  dans  le  port  de  Lisbonne  pour 
bombarder  le  château  même  du  Roi.  C'est  ainsi  que  Rome 
presque  naissante  faisoit  trembler  le  reste  de  l'Italio.  Et  que 
sait- on  ce  qui  peut  arriver?  Peut-être  voici  le  siècle  de 
l'AmcriquCk  et  la  nouvelle  République,  au  commencement 
guère  mieux  composée  que  les  premiers  habitants  de  Rome, 
pourra  peut-être  un  jour  mettre  à  contribution  l'Europe, 
comme  celle-ci  a,  depuis  deu>^  siècles,  fait  contribuer 
l'Amérique  (J^).  Quoi  qu'il  en  ioil,  je  ne  puis  m'empôcher 
d'admirer  leur  courage  et  d'applaudir  à  leur  audace.  En 
attendant,  tout  cela  pourra  fort  bien  attirer  une  guerre 
générale  en  Europe.  Pour  moi,  je  me  trouve  fort  tranquille 
à  l'heure  qu'il  est,  tant  dans  mon  intérieur  qu'à  l'égaixl  de 
l'extérieur:  la  Suède  ressemble  à  uu  homme  d'une  consti- 
tution robuste,  sortant  d'une  maladie  violente,  et  qui  reprend 
petit  à  petit  des  forces  et  son  ancienne  vigueur;  si  l'on  me 
laisse  encore  quelques  années  jouir  de  la  paix,  j'eapère  que 
je  serai  en  état  de  ne  plus  craindre  la  guerre.  L'union  qui 
règne  dans  l'intérieur  de  ma  famille  y  contribue  beaucoup  ; 
je  suis  même  parvenu  à  tranquilliser  ma  mère  (â),  et  depuis 
six  mois  nous  sommes  fort  bleu  ensemble.  Mon  frère  le  Duc 
d'Ostrogothie  voyage  depuis  le  mois  de  mai  ;  ce  n'est  pas 
tant  pour  apprendre  que  pour  oublier  qu'il  fait  le  tour  du 
monde  ;  il  a  fallu  le  laisser  partir  pour  dissiper  une  passion 
vive  que  la  belle  Feraen(6)  lui  avoit  inspirée;  c'est  la  fille  du 
fameux  comte  de  Fersen  C^)  qui  s'est  vu  trois  fois  maréchal 
do  la  Diète,  et  il  faut  avouer  qu'elle  est  bien  capable  d'ins^ 
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pirer  une  passion  :  elle  joint  à  une  flgure  extrêmement 
agréable  toutes  les  grâces  et  la  finesse  de  l'esprit;  aussi 
a-t-elle  su  se  servir  de  tous  ses  agrémens  pour  captiver 
tellement  mon  frère,  qu'il  n'a  pensé  depuis  deux  ans  qu'aux 
moyens  de  l'épouser;  la  Reine-Mère,  extrêmement  contraire 
à  un  mariage  qui,  aux  yeux  d'une  Princesse  d'Allemagne, 
parott  si  disproportionné,  s'y  est  si  fort  opposée,  qu'elle  l'a 
engagé  à  essayer  si  l'absence  ne  pourroit  point  efTacer  de  son 
cœur  des  sentimens  trop  tendres.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  les 
mêmes  idées  sur  ces  sortes  de  mariages,  et  je  ne  conçois  pas 
trop  la  raison  d'aller  chercher  bien  loin  des  personnes  qui  ne 
vous  conviennent  pas,  et  je  trouvé  préférables  des  demoiselles 
des  premières  maisons  de  mon  royaume  à  des  Princesses 
d'Allemagne,  qui  n'apportent  que  l'orgueil  et  des  parents 
pauvres  qu'il  faut  encore  établir  pour  l'amour  d'elles,  aux 
dépens  de  la  grande  noblesse  de  l'Ëtat.  Il  est  vrai  que  pour 
des  raisons  politiques,  je  ne  souhaite  pas  ce  mariage;  je  suis 
d'ailleurs  fort  tranquille  à  cet  égard,  car  elle  va  se  marier 
avant  le  retour  de  mon  frère;  elle  Tauroit  élé déjà  à  un  comte 
de  Piper,  petit-fils  du  premier  ministre  de  Charles  XII,  mais 
le  jeune  comte  de  Brahé,  qui  va  revenir,  est,  je  crois,  celui 
à  qui  son  père  la  destine.  Ce  mariage  est  très  sage,  il  termi* 
nera  à  jamais  la  grande  animosité  qui  a  séparé  depuis  vingt 
ans  ces  deux  maisons,  et  qui  fit  perdre  la  tète  au  père  du 
comte  de  Brahé  d'aujourd'hui.  Je  vous  fais  ce  détail,  mon 
aimable  comtesse,  pour  vous  prier,  si  vous  voyez  mon  frère 
en  France,  de  tâcher  de  le  détourner  de  l'idée  de  ces  sortes 
de  mariages,  et  de  porter  plutôt  son  esprit  à  choisir  quelque 
princesse  aimable  qui  puisse  lui  convenir.  S'il  vient  en 
France,  il  vous  verra  souvent,  je  n'en  doute  pas,  et  vos 
conseils,  qui  sont  désintéressés,  feront  certainement  beau^ 
coup  d'effet  sur  son  esprit.  Avec  tant  d'autres  talcns,  vous 
possédez  éminemment  celui  de  la  persuasion,  et  votre  amitié 
pour  noua  deux  vous  rendra  éloquente. 

Le  papier  ne  me  laisse  à  peine  que  la  place  de  vous  prier 
de  ne  point  douter  de  ma  tendre  amitié. 

(')  Joseph 'Marie  Terray,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  devenu 
contrôleur  général  des  flnances  le  a3  décembre  17G9,  ministre  d'État  en 
1770,  fut  remplacé  en  1776  par  Turgot,  et  mourut  en  1778. 
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(')  Cromwell  (Olivier),  Protecteur  dé  l'Angleterre»  né  le  a  avril  iSggà 
Uuttington,  mort  le  3  septembre  i658. 

(3)  Charles  !•',  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  ne  le  29  novem- 
bre 1600,  succéda  à  son  père  Jacques  !•''  en  ]6a5,  et  périt  sur  l'échafaud 
le  3o  janvier  1G49. 

{i)  11  y  a  là  quelques  lignes  prophétiques  :  le  siècle  de  VAmêrique,  prédit 
par  le  foi,  ne  serait-il  pas  arrivé  ? 

(&)  La  mère  de  Gustave  lil  était  la  soeur  du  grand  Frédéric. 

(6)  Sophie  Fersen  avait  inspiré  au  duc  d'Ostrogothie,  le  plus  jeune  frère 
de  Gustave  111,  une  passion  violente;  il  la  demanda  en  mariage  et  ne  se 
consola  pas  de  son  refus.  On  le  fit  voyager  à  la  recherche  de  Voubli. 

(7)  Frédéric-Axel  Fersen,  père  de  Sophie,  était  un  homme  d'État  consi- 
dérable; il  fut  le  chef  de  l'ancien  parti  français  ou  des  Chapeaux^  et  le 
constant  inspirateur  d'une  opposition  libérale.  11  mourut  vers  1799. 
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D'Arles  en  Provence,  ce  a4  janvier  1777. 
S|RE, 

r 

Les  deux  lettres  que  Votre  Majesté  m'a  fait  rhonneur  de 
m'écrire,  l'une  du  29  août,  Tautre  du  18  octobre  1776,  ne 
me  sont  parvenues  que  les  aa  et  aS  de  ce  mois;  je  ne  perds 
pas  un  moment  pour  l'informer  de  ce  retardement,  afin 
qu'elle  connoisse  qu'il  n'y  a  point  de  ma  faute,  si  elle  n'a  pas 
reçu  plus  tôt  mes  très  humbles  remerciemens  des  bontés 
qu'elle  daigne  me  témoigner  dans  le  cruel  événement  qui 
détruit  à  jamais  tout  le  bonheur  de  ma  vie. 

La  perte  que  j'ai  faite,  Sirè,  est  une  perte  nationale;  elle 
m'inspireroit  les  regrets  les  plus  vifs  pour  l'intérêt  de  mon 
pays  si,  dans  ma  profonde  douleur,  je  pou  vois  être  occupée 
d'autre  chose  que  de  ce  qui  m'est  particulier  dans,  ce  mal- 
heur. Mais  lorsque  je  considère  ce  royaume  privé  de  son 
principal  ornement  par  la  mort  prématurée  d'un  héros,  d'un 
grand  prince,  doué  des  vertus  et  des  qualités  les  plus  distin- 
guées, d'une  probité  antique,  d'une  franchise  véritablement 
françoise,  plein  d'amour  pour  la  patrie,  zélé  défenseur  des 
droits  de  chacun,  exposant  à  chaque  occasion  son  repos  et 
sa  sûreté,  sa  vie  même,  pour  conserver  nos  libertés,  et  que 
je  viens  à  réfléchir  qu'une  destinée  favorable  en  apparence, 
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mais  en  effet  la  pliis  cruelle,  m'avoit  attaché  ce  grand  homme 
par  les  liens  de  la  plus  teiidre  amitié,  je  suis  prête  à  mourir 
de  Texcës  de  mon  désespoir.  Pardonnez-moi,  Sire,  de  vous 
entretenir  de  ma  douleur.  Qui  peut  mieux  la  comprendre 
que  celui  dont  les  qualités  héroïques  ont  tant  de  ressem- 
blance avec  celles  que  la  mort  vient  d'éteindre?  Mais  croyez 
qu'en  pensant  à  la  cruauté  du  sort  qui  m'accable,  j'y  ajoute 
cette  ressemblance  glorieyse  pour  l'un  et  l'autre  et  fatale 
pour  moi,  qui  suis  par  mon  malheur  et  par  mon  éloignoment 
incapable  de  jouir  de  vos  bontés,  dont  le  sentiment  pénètre 
jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 
Je  suis,  etc. 

Permettez,  Sire,  que  je  diffère  quelque  temps  de  répondre 
aux  articles  de  la  seconde  lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire;  j'ai  besoin  de  rappeler  des  idées  et 
des  faits  qui  sont  bien  loin  de  mon  esprit,  occupé  maintenant 
d'un  seul  et  triste  objet  :  ce  que  je  puis  vous  dire,  en  atten- 
dant de  plus  grands  détails,  c'est  que  le  dernier  service  que 
ce  grand  prince  a  cru  rendre  à  son  pays  a  été  de  s'opposer 
de  tout  son  pouvoir,  et  avec  le  succès  qui  servoit  toujours 
tôt  ou  tard  ses  entreprises,  aux  systèmes  dangereux  et 
injustes  de  M.  Turgot. 

Ma  bell^-fille  met  à  vos  pieds.  Sire,  les  assurances  de  son 
respect,  de  son  attachement  et  de  sa  reconnoissance.  Nous 
sommes  venues  chercher  à  l'extrémité  de  la  France,  elle  la 
santé,  et  moi  la  force  de  me  soumettre  à  mon  malheur.  Je 
crains  de  n'être  pas  à  Paiîs  quand  le  duc    d'Ostrogothie 

y  sera» 
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Ce  a  octobre  1777. 

Sire, 

Votre  Majesté  peut  juger  dans  quel  accablement  m'a  jeté 
une  douleur  cruelle  et  profonde  par  le  long  silence  que  j'ai 
gaidé  avec  tant  de  raisons  de  le  rompre;  ce  n'est  pas  que 
mon  cœur  soit  devenu  insensible  à  tout  ce  qui  a  droit  de  le 
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toucher  ;  les  bontés  de  Votre  Majesté,  ses  entreprises 
glorieuses  et  ses  heureux  succès,  excitent  également  ma 
reconnoissance,  mon  admiration,  et  me  donnent  toute  la 
satisfaction  dont  je  puis  encore  être  susceptible,  mais  le 
courdge  me  manque  pour  exprimer  mes  pensées  et  mes 
sentimens;  j'ai  besoin  d'être  toujours  hors  de  moi-môme 
et  dans  une  agitation  continuelle,  pour  me  trouver  dans  une 
situation  suppoilable,  et  lorsque  je  veux  me  recueillir  [pour] 
m'occuper  de  quelque  objet  sérieux,  d'affreux  souvenirs 
s'emparent  de  moi,  et  me  rendent  incapable  de  toutes 
choses;  j'ai  voulu  vingt  fois  essayer  d'écrire  à  Votre  Majesté 
sur  son  voyage  de  Russie,  qui  joint  à  l'éclat  des  actions 
romanesques  tous  les  avantages  des  projets  les  mieux  con- 
certés ;  je  n'en  ai  pas  eu  le  pouvoir;  le  départ  do  M.  d'Usson 
me  donne  une  occasion  de  réparer  des  fautes  que  je  me 
reproche  tous  les  jours.  J'entreprends  une  tâche  difQcile,  c'est 
de  répondre  à  tous  les  articles  d'une  lettre  intéressante  dont 
Votre  Majesté  a  bien  voulu  le  charger  pour  moi,  et  dont  je 
vais  lui  rappeler  sommairement  le  contenu  :  Votre  Majesté 
s'étonnoit  de  l'incertitude  de  notre  administration  et  des 
changemens  de  principes  qu'on  y  remaiHjue. 

Elle  paroit  surprise  que  ceux  de  M.  Turgot  étant  favorables 
au  peuple,  ils  aient  été  contredits  par  le  Parlement,  qui  se 
regarde  comme  le  défenseur  de  ce  même  peuple  ;  ^lle  trouve 
qu'on  a  parlé  contre  les  systèmes  do  ce  ministre  avec  plus 
de  véhémence  et  d'animadversion  que  Ton  n'a  fait  contre  les 
entreprîses  de  l'abbé  Terray. 

Votre  Majesté  croit  aussi  que  les  idées  sont  changées  à 
l'égard  des  fermiers  généraux  et  qu'elles  sont  plus  favorables 
qu'elles  n'éloicnt;  enfin,  elle  souhaite  de  connoître  les  opi- 
nions du  grand  prince  que  la  France  a  perdu  sur  ces  diffé- 
rents objets. 

Ensuite,  Votre  Majesté  daigne  me  faire  part  de  ses  réflexions 
sur  les  Américains,  des  raisons  qui  ont  obligé  le  duc  d'Os- 
Irogothie  de  voyager,  de  la  prospérité  prochaine  de  la  Suéde, 
et  de  l'union  qui  règne  dans  la  famille  Royale.  Tels  sont, 
Sire,  les  intéressants  objets  renfermés  dans  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  si  remplie  d'ailleurs  des 
témoignages  de  vos  bontés  pour  moi,  que  les  expressions  me 


manquent  pour  vous  en  marquer  ma  reconnoisBance,  et  ce 
qui  peut  paroitre  étrange,  à  peine  ai-je  assez  de  force  pour  en 
soutenir  le  sentiment.  Sur  toutes  les  affaires  qui  se  sont 
passées  en  France  depuis  quelques  années,  des  ordres,  qui 
m'étoient  chers  et  respectables,  m'ont  obligée  de  mettre  par 
écrit  les  opinions  que  j'en  avols,  dont  ce  grand  prince  pi'enoit 
ou  rejetoit  ce  qu'il  jugeoit  à  propos;  il  lui  est  arrivé  quelque- 
fois d'adopter  mes  idées,  qui  n'auroient  jamais  mérité  un 
pareil  honneur,  si  je  n'avois  puisé  dans  ses  conversations  le 
peu  de  lumière  que  j'ai  acquises.  J'envoie  à  Votre  Majesté  une 
partie  de  ces  papiers  que  j'ai  rassemblés  et  mis  au  net;  cela 
forme  un  ouvrage  sans  ordre  et  sans  suite,  mais  qui,  tel  qu'il 
est,  peut  satisfaire  votre  curiosité,  et  répondre  aux  différents 
articles  sur  lesquels  vous  m'avez  interrogée. 

J'ajoute  &  ces  feuilles  les  discours  du  lit  de  justice  :  la  foi- 
blesse  du  malheureux  Prince  ne  lui  ayant  pas  permis  de  pro- 
noncer son  avis,  il  le  mit  par  écrit,  pour  que  le  l\oi  connût 
ce  qu'il  pensoit  sur  les  trois  principaux  Ëdits  dont  on  exi- 
geoit  l'enregistrement;  j'étois  présente.  Sire,  mais  je  ne  puis 
m'arrèter  sur  des  circonstances  si  terribles  pour  moi. 

Dans  ces  papiers,  que  je  confie  à  Votre  Majesté,  elle  pourra 
connoitre  que  M.  Turgot  n'a  point  été  l'homme  du  peuple, 
mais  l'homme  de  la  populace,  et  un  homme  systématique  et 
dangereux;  elle  verra  pourquoi  les  principes  changent  en 
France  à  tous  momcns  ;  elle  reconnoitra  que  le  Parlement,  h 
l'occasion  des  fidits,  a  pris  les  intérêts  du  peuple  dans  la 
véritable  acception  qui  comprend  la  Nation  entière;  que  ce 
n'est  point  sans  raison  que  la  haine  a  été  plus  forte  contro 
M.  Turgot  que  contœ  l'abbé  Terray  :  le  premier  passe  pour 
honnête  homme  et  n'est  capable  que  de  bouleverser  un 
Royaume;  le  second  est,  dit-on,  sans  principes  de  morale  et 
assurément  sans  pudeur,  mais  il  n'est  pas  sans  talens-;  si  le 
mal  particulier,  qu'il  a  fait  par  nécessité,  il  l'eût  paru  faire 
avec  regret,  il  n'auroit  pas  mérité  de  reproche;  il falloit éviter 
la  banqueroute  et  augmenter  les  revenus  do  l'Ëtat;  il  ne 
pouYoit  que  représenter  au  Hoi  l'excès  de  ses  dépenses:  il  ne 
pouvoit  pas  l'arrêter;  il  étoit,  à  cet  égard,  dans  le  cas  d'un 
intendant  qui  ne  peut  emi>êchcr  son  Maitrc  de  se  ruiner. 

Je  crois  apercevoir  que  Votre  Mi^esté  a  quelque  penchant 
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pour  les  principes  des  économistes  ;  je  n'en  suis  pas  surprise, 
elles  ont  de  l'attrait  pour  un  cœur  généreux  :  tous  ces  systèmes 
d'égalité  et  de  liberté  indéfinie  paroissent  admirables  à  pre- 
mière vue,  mais  lorsqu'on  les  examine,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnoitre  qu'ils  sont  contraires  au  bon  ordre  et  à 
la  constitution  monarchiques;  une  administration  ne  peut 
^tre  confiée  au  hasard;  des  règlemens  ne  sont  point  des 
contraintes  tyranniquës;  ceux  qui  déclament  contre  la  No- 
blesse ne  sont  pas  ordinairement  de  cette  classe,  de  même 
que  ce  sont  ceux  qui  se  trouvent  les  plus  dépourvus  et  les 
plus  envieux  de  richesses  qui  déclament  contre  les  riches. 
Les  dispositions  ne  sont  pas  devenues  plus  favorables  pour 
les  fermiers  généraux,  mais  la  haine  qu'ils  inspirent  n'est  pas 
fondée  :  ils  ne  peuvent  être  regardés  comme  les  sangsues  de 
l'État;  leurs  profits  sont  légitimes  et  modérés,  le  Roi  trouve 
en  eux  des  ressources  daiis  les  besoins  pressants»  par  le  crédit 
qu'ils  ont;  les  traitants,  bien  différents  d'eux,  étoient  des  par- 
ticuliers avides,  qui  formoiènt  des  associations,  et  à  qui  les 
Rois  livroient  autrefois  différentes  parties  de  leurs  revenus, 
sur  lesquels  ils  donnoient  peu  et  gagnoient  beaucoup,  au 
grand  détriment  du  peuple,  qu'ils  vexoient  de  mille 
manières.  Mais  entre  lès  fermiers  généraux  et  les  fermiers  des 
seigneurs  particuliers,  il  n'y  a  de  différence  que  celle  qui 
vient  du  maître  auquel  ils  appartiennent,  et  de  l'étendue  du 
domaine  qui  leur  est  confié. 

Le  spectacle  que  donnent  à  l'Europe  les  Américains  est 
curieux  et  intéressant,  mais  leur  cause  ne  me  paroit  pas 
juste:  se  révolter  contre  sa  patrie,  combattre  ses  frères,. se 
plonger  dans  tous  les  maux  que  la  guerre  entraîne  sur  le 
simple  refus  d'une  communication  de  privilège,  c'est  une 
résolution  désespérée  qui  n'est  excusable  que  dans  le  cas  d'une 
extrême  vexation  ;  comme  Françoise,  je  souhaite  que  la  que- 
relle dure,  mais  si  elle  finit  à  l'avantage  des  Américains,  je 
doute  que  nous  nous  en  trouvions  bien  par  la  suite.  A  la 
vérité,  si  les  Anglois  ont  l'avantage,  nous  aurons  aussi  quel- 
que chose  à  craindre  de  leur  orgueil  et  de  leur  ressentiment; 
mais  c'est  une  grande  satisfaction  pour  moi.  Sire,  d'entendre 
dire  à  Votre  Majesté  que  si  elle  n'étoit  pas  dans  le  rang 
qu'elle  occupe,  elle  auroit  été  chez  les  insurgens;  j'ai  un 
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neveu  (>)  que  j'aime,  qui  a  pris  ce  parti  à  l'insu  de  la  cour  et 
de  sa  famille.  J'ose  me  flatter  à  présent  que  cette  résolution 
hardie,  que  j'ai  trouvée  noble,  aura  l'approbation  de  Votre 
Majesté;  c'est  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  fort  riche, 
fort  heureux,  et  de  grande  naissance,  qui  a  fait  le  sacrifice  de 
tout  le  bonheur  que  sa  position  peut  lui  procurer,  à  l'ardeur 
de  se  signaler;  mais  j'imagine  que  M.  de  Creutz  aura  instruit 
Votre  Majesté  de  son  aventure,  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit; 
il  alloit  souvent  chez  votre  ambassadeur  et  il  étoit  lié  avec  le 
baron  de  Staël  et  le  comte  de  Brahé  :  ce  sont  des  jeunes  gens 
pleins  de  mérite  et  d'agréments  ;  ils  font  honneur  à  leur  pays, 
et  je  leur  dois  auprès  de  Votre  Majesté  le  témoignage  le  plus 
avantageux  sur  la  conduite  qu'ils  tiennent  ici. 

M.  le  duc  d'Ostrogothie  s'est  guéri  de  sa  passion  par  une 
autre  :  on  dit  qu'il  est  devenu  fort  amoureux,  à  Lyon,  de 
M"'  de  FoU,  qui  est  une  personne  charmante  ;  mais  comme 
ce  nouvel  amour  a  été  prompt,  il  faut  espérer  qu'il  passera 
aussi  vite  qu'il  est  venu,  et  qu'il  n'intéressera  pas  le  bonheur 
de  sa  vie.  .C'est  avec  bien  du  regret  que  j^ai  su  que  je  n'aurois 
pas  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour,  et  qu'il  rctournoil  en 
Suède  sans  passer  par  Paris.  Le  mariage  qu'il  a  désiré  de 
faire  auroit  pu  avoir  des  conséquences  fâcheuses;  on  sup- 
porte avec  peine  la  trop  grande  élévation  de  ses  égaux,  et 
c'est  ce  qui  doit  empêcher  les  princes  de  s'allier  avec  leurs 
sujettes,  puisqu'une  alliance  de  cette  sorte  ne  peut  manquer 
de  produire  des  jalousies  parmi  la  noblesse,  et  beaucoup 
d'intrigues. 

Me  voici  pai-venuc.  Sire,  à  l'article  le  plus  intéressant  de  la 
lettre  à  laquelle  j'ai  l'honneur  de  répondre,  que  j'ai  réservé 
pour  le  dernier.  Avec  quelle  joie  je  reçois  l'espérance  de  votre 
tranquillité,  de  votre  bonheur  et  du  succès  de  vos  travaux  !  Au 
milieu  de  vos  prospérités,  j'ose  me  flatter  que  vous  voudrez 
bien  honorer  de  quelque  souvenir  une  personne  qui  vous  est 
entièrement  dévouée,  qui  pense  incessamment  à  vous,  qui 
vous  aime,  et  dont  le  malheur  extrême,  qui  la  détache  de 
toutes  choses,  n'a  eu  aucun  pouvoir  sur  les  sentimens  du 
plus  tendre  attachement,  dont  mon  cœur  sera  toujours  rempli 
pour  Votre  Majesté. 

Je  suis,  etc. 
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Je  Bupplie  Votre  Majesté  de  ne  poèiit  parler  à  M.  d'Usson 
des  papiers  que  j'ai  Thonnevr  de  loi  entroyer;  ils  n'ont  jamais 
été  vus  de  personne,  el  je  eerois  fâchée  que  l'on  crût  que  je 
m'attache  à  ces  sortes  d'occupations;  il  y  a  grande  apparence 
que  ce  sera  la  dernière  Ibis;  je  n'ai  plus  de  raison  de  m'y 
appliquer.  Votre  Megesté  aura  la  bonté  de  me  pardonner 
d'oser  lui  faire  part  d'aussi  foibles  productions;  comme  j'ai 
le  double  de  ce  que  je  lui  envoie,  et  que  les  cahiers  sont 
numérotés,  si  Votre  Majesté  désire  quelque  éclaircissement 
sur  les  articles  qui  y  sont  contenus,  je  pourrai  les  lui  donner. 

Je  crains  aussi  qu'il  n'y  ait  trop  de  chaleur  sur  ce  qui 
regarde  M.  F...,  et  beaucoup  de  témérité  dans  les  idées  sur 
oe  qui  devoit  être  représenté  au  Uoi;  mais  j'ai  confiance  dans 
l'indulgence  de  Votre  Majesté  et  dans  sa  probité,  et  je  mets  à 
découvert  devant  elle  mon  cœur  et  mes  pensées  (>). 

Ma  b^e- fille  supplie  Votre  Majesté  de  recevoir,  avec  sa 
bonté  ordinaire,  les  assurances  de  son  respectueux  attache* 
ment;  sa  santé  est  beaucoup  meilleure  et,  si  elle  passe  t^ 
hiver  sans  rechute,  je  la  croirai  entièrement  guérie. 

(*)  Le  ne\'ctt  dont  parte  la  ooaitdMe  est  le  tnarqvis  de  La  Fayélto. 

(')  Nous  ne  poMédons  pa»  le»  cahiers  envoyés  par  la  eomlesse  à  6ui« 
tave  111.  Malgré  l'opposition  qu'elle  manifeste  contre  ce  qu'elle  appelle  les 
systèmes  de  Tnrgot,  il  eût  été  intéressant  de  lire  le  détail  des  rtf Isons  qui 
lai  faisaleat  trouver  maiÉvali  et  dang^eieui  pour  le  peuple  des  prq^els  tris, 
par  exemple,  que  le  rétabliasenent  de  la  liberté  oommerciale  des  j^ains  et 
farines,  etc.,  etc. 


Sire, 


«777^ 


Mon  ignorance  en  politique  ne  me  permet  pas  d'avoir  une 
opinion  sur  les  événcmens  que  vous  préparez;  je  connots  la 
prudence,  les  lumières,  Télévation  des  Anics  de  Votre  Majesté 
et  la  fortune  qui  jusques  ici  a  conronuc  vos  projets  ;  c'est  sur 
quoi  ma  confiance  se  fonde,  mais  en  même  temps  je  sais  que 
Votre  Majesté  va  exposer  aux  hasards  sa  tranquillité,  son  bon- 
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heur,  une  partie  de  sa  gloire  et  pout-ètre  sa  viet  Puig-je,  après 
cela,  n*avoir  point  d'inquiétude?  J*espère  que  vous  conser- 
verez, Sire,  que  vous  augmenterez  encore  tous  les  avantages 
dont  vous  jouissez,  et  ce  sont  mes  vœux  les  plus  ardents. 
Mais,  dans  un  intérêt  aussi  grand,  les  plus  favorables  probabi- 
lités ne  sont  pas  suffisantes  pour  calmer  mes  alarmes;  d'ail- 
leurs, les  bruits  qui  se  répandent  m'affligent  :  on  assure  que 
Votre  Majesté  renonce  à  notre  alliance,  qu'elle  en  forme  une 
nouvelle  avec  l'Angleterre,  la  Prusse,  etc.;  elle  peut  pour  ce 
moment  produire  une  diversion  avantageuse  à  nos  afiniros, 
mais  je  crains  l'avenir,  et  je  ne  puis  prévoir,  sans  douleur, 
que  les  intérêts  de  la  Suède  et  les  nôtres  puissent  être  un  jour 
séparés.  Accoutumée  k  former  les  mêmes  vœux,  soit  que  mon 
attachement  ou  mon  devoir  les  dictent,  s'il  falloit  un  jour  en 
changer  l'objet,  je  sens  que  je  ne  pourrois  m'y  résoudre,  et  je 
dirois  comme  Sabine,  dans  les  Horaces  : 

Je  crains  noire  victoire  autant  que  notre  perte. 

Recevez,  Sire,  avec  bonté,  les  assurances  des  tendres  sen^ 
timens  qui  m'attachent  à  Votre  Majesté  et  qu'aucun  événe- 
ment ne  peut  altérer  el  celles  de  mon  piofond  respect. 

Je  suis,  etc. 


XII 

Douzième  lettre. 

UrUsdhal,  U  i4  avril  1778. 

•  Madame  la  comtesse  de  BoufBers,  ce  n'est  que  faute  d'oc- 
casion que  je  n'ai  point  eu  encore  le  plaisir  de  vous  remercier 
du  paquet  que  vous  m'avez  envoyé,  et  surtout  du  portrait  de 
M.  le  Prince  de  Contî,  qui  m'a  fait  un  plaisir  infini,  en  me 
rappelant  l'image  d'un  prince  dont  les  grandes  et  les  aimables 
qualités  me  seront  toujours  présentes  et  dont  l'amitié  m'éloit 
bien  chère.  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  les  différents  mor- 
ceaux de  réflexions  que  vous  m'avez  fait,  Madame,  le  plaisir  de 


—  lia  — 


m'envoyer;  elles  sont  fort  courtes  et  remplies  de  sens;  c'est 
ainsi  qu'il  faudroit  toujours  parler  quand  on  parle  d'affaires 
d'Ëtat.  Quoique  j'aie  fort  approuvé  dans  le  tems  les  opéra- 
lions  de  M.  ïurgot,  je  vous  avoue  pourtant  que  ces  papiers 
m'auroient  fait  balancer  à  me  décider,  si  c'eût  été  à  moi  de 
prendre  un  parti  ;  j'ajouterai  encore,  pour  vous  montrer  mon 
impartialité,  que  ce  qui  m'a  toujours  déplu  dans  les  opéra- 
tions de  ce  ministre,  c'est  qu'il  auroit  dû  conmiencer  par 
remédier  aux  besoins  de  l'Ëtat,  besoins  toujours  permanents  ! 
Depuis  que,  sous  un  Roi  qui  aimoit  véritablement  le  bien 
public,  il  ne  pou  voit  craindre  de  se  voir  déranger  par  la 
prodigalité  d'une  maîtresse  ou  d'un  favori,  et  après  avoir 
remonté  d'une  manière  stable  la  machine  détraquée  des 
finances,  il  auroit  été  tems  de  penser  au  soulagement  du 
peuple  :  mais  au  lieu  de  ce  plan,  qui  est  le  plus  simple  et  le 
seul  bon  à  suivre  en  de  pareilles  occasions,  il  commença  par 
délivrer  le  peuple  de  ses  fardeaux,  et  d'édifier  avec  beaucoup 
de  contradictions  un  édifice  qu'il  eût  peut-être  été  obligé  par 
la  suite  de  détruire,  et  dans  ce  sens  sa  disgrâce  a  été  pour 
lui  un  vrai  bonheur,  en  le  mettant  à  même  de  pouvoir  dire  : 
tout  eût  été  remis  en  règle  si  on  m'eût  laissé  achever  mon 
ouvrage.  Son  successeur  («),  tout  hérétique  qu'il  est,  me 
paroit  marcher  sur  des  erremens  plus  solides,  et  si  on  en 
doit  croire  la  renommée,  on  peut  tout  espérer  de  lui.  Cepen- 
dant, je  suis  infiniment  en  garde  sur  les  réputations  :  j'en  ai 
vu  de  si  brillantes  s'éclipser,  que  je  n'ose  plus  me  fier  à  cette 
déesse  babillarde,  ni  à  ses  jugemens,  surtout  depuis  le 
ministère  de  M.  de  Saint-Germain  (a),  et  depuis  que  j'ai  eu 
occasion  de  voir  de  près  le  fameux  vainqueur  du  Danube  et 
le  triomphateur  des  Turcs,  à  qui  je  n'ai  pas  trouvé  l'ombre 
do  sens  commun  (3).  Mais  si  la  réputation  du  maréchal 
Romanzow  ne  se  soutient  pas  de  près,  celle  de  son  impéra- 
trice (^*)  est  bien  inférieure  à  son  mérite  en  tout  genre  :  c'est 
certainement  une  des  plus  grandes  femmes  et  des  plus  rares 
génies  qu'il  y  ait  eu.  Ses  connoissances  sont  plus  étendues 
que  l'on  ne  peut  l'imaginer,  et  lorsque  je  vous  parle  de  con- 
noissances, n'allez  pas  croire  que  ce  sont  de  ces  sciences 
abstraites,  ou  surtout  de  ces  sciences  agréables  qui  ornent 
l'esprit  du  sexe  en  général;  non.  Madame,  c'est  une  connois- 
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sance  approfondie  de  rintérieur  de  son  pays  et  dont  elie  est 
mieux  instruite  qu'aucun  de  ses  niinistres;  c  est  une  étude 
d'autant  plus  difficile  que  ses  Ëtats  sont  bien  vastes  et  aussi 
différents  les  uns  des  autres  que  l'Europe  l'est  de  l'Asie;  elle 
possède  en  même  tems  des  connoissances  de  la  navigation 
et  des  parties  qui  tiennent  à  l'amirauté,  qui  ont  surpris  un 
officier  général,  très  habile  homme  de  mer,  qui  m'a  accom- 
pagné en  Russie  et  avec  lequel  elle  a  causé  sur  ces  matières. 
Elle  joint  à  toutes  ces  qualités  celles  qui  font  l'agrément  de 
la  société,  où  elle  sait  mettre  une  aisance,  une  gaieté  peu 
communes  dans  les  cours.  Aussi  ai-je  eu  tout  lieu  d'être 
content  de  mon  voyage  de  Pétersbourg.  Vous  voudrez  bien. 
Madame,  accepter,  comme  une  marque  de  ma  caravane  dans 
ce  pays-là,   une  boîte  de   thé,  qui  est  du  meilleur,  et  qui 
venant  par  terre  de  la  Chine  à  Pétersbourg,  est  regardé  par  les 
connoisscurs  pour  supérieur  à  celui  que  la  Compagnie  des 
Indes  apporte  en  Europe,  et  qui  perd  toujours  de  sa  saveur 
par  son  trajet  sur  l'eau.  J'attends  une  autre  occasion  pour 
vous  envoyer  la  caisse  de  thé  que  vous  m'avez  fait  demander 
par  le  comte  d'Usson,  et  qui  est  du  meilleur  que  notre  Com- 
pagnie des  Indes  apporte  ;  mais  la  caisse  est  si  grande  et  prend 
tant  de  place  que  je  ne  puis  l'envoyer  aujourd'hui;  mais  le 
baron  de  Rammer,  qui  partira  d'ici  dans  peu  pour  aller  en 
Espagne,  s'en  chargera  pour  vous.  11  aura  aussi  le  plaisir  de 
vous  remettre  une  lettre  de  moi.  Je  crains  de  faire  celle-ci 
trop  longue,  et  comme  les  occasions  sont  si  éloignées  de  vous 
écrire,  quand  il  s'en  présente  deux  aussi  rapprochées,  je 
craindrois  d'abuser  de  votre  patience  aujourd'hui.  Je  vous 
prie  seulement  de  ne  point  oublier  que  vous  avez  en  Suède 
un  ami  que  vous  avez  promis  de  venir  voir  et  qui  compte 
encore  sur  cette  promesse.  Je  vous  prie  de  faire  mes  compli- 
mens  à  votre  aimable  belle  fille  et  de  lui  dire  qu'il  se  trouve 
des  eaux  en  Suède  qui  sont  admirables  pour  les  maladies  de 
nerfs. 

(*)  AHusion  h  Necker,  qui  avait  succédé  k  Turgot. 

(^)  Le  comte  Rol)crt  de  Saint-Germain»  ministre  de  la  gruerre  en  1776 
après  la  mort  du  maréchal  de  Muy,  se  retira  en  1777  et  mourut  le  i5  jai»- 
vier  1778. 

(3)  Pierre-Alexandrowitch,  maréchal  de  RomanzofT,  célèbre  général  au 
service  de  Catherine  II;  il  mourut  en  1787. 

1898  S 


(i>  Catherine  U»  im  k  3teUin  ie  aS  Avril  1799»  Cqi prootoraée  impértirioe 
de  Russie  le  9  juillet  176^  et  mqurut  le  9  nQYCtmbr»  179^*  WhUkûre  ^  G9n« 
firme  reloge  que  Gustave  III  ftilt  de  cette  princesse. 


N"  ï5 


13  mai  177$. 


Sire, 


Me  seroit-il  permis  de  présenter  mes  justes  plaintes  à  Votre 
Majesté  du  silence  qu'elle  garde  depuis  si  longtems  avec  moi? 
J'ai  eu  rhonneur  de  vous  envoyer  par  M.  d'Usson  un  paquet 
assez  important  et  qui  contenoit  les  preuves  les  moins  équi- 
voques de  ma  conOance,  de  mon  respect  et  de  mon  attache- 
ment pour  Votre  Majesté;  j'étois  autorisée,  par  vos  ordres,  à 
m'expliquer  librement  sur  des  points  intéressants  sur  les- 
quets  vous  désiriez  de  connoitre  les  sentimcns  d'un  grand 
homme  que  vous  honoriez  de  votre. estime,  et  mon  opinion 
particuUk^;  quelque  pénible  qu'il  f&t  pour  moi  de  m'occuper 
de  pareils  objets,  je  n*ai  pu,  Sire,  vous  refViser  celte  marque 
de  mon  dévouement,  et  je  m'attendois  que  Votre  Majesté 
daigneroit  m'honorer  d'une  ligne  de  sa  main  pour  m'ap- 
prendre  du  moins  la  réception  de  mon  paquet.  Si  je  pouvois 
douter  de  la  probité  de  M.  d'Usson,  je  serois  dans  la  plus 
vive  inquiétude  à  cet  égard,  n'étant  pas  trop  naturel,  si  j'ose 
le  dire,  que  votre  Majesté  ait  pu  oublier  jusqu'à  ce  point  une 
personne  à  qui  elle  a  promis  son  amitié,  et  qui  cherche  à  lui 
prouver  «on  «Me  et  son  obéissance;  je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage. Sire,  sur  cet  article.  J'ai  lu  les  réflexions  de  Voire 
Majesté  au  sujet  du  nouvel  habillement  qu'elle  veut  établir  en 
Suède  :  rien  n*est  plus  admirable  ni  plus  digne  des  grandes 
et  sages  vues  qui  raniment  et  qui  feront  de  votre  règne  une 
époque  mémoraljle  pour  la  postérité.  M.  de  Slall(0,  qui  aura 
l'honneur  de  présenter  ma  lettic  k  Votre  Majesté,  désireroil, 
Sire,  que  je  lui  rendisse  des  témoignages  avantageux  de  sa 
banne  conduite.  Je  le  pourrois  faire  avec  beaucoup  de  justice 
et  de  vérité,  puisqu'il  s'est  acquis  une  e^ilime  générale;  mais 
je  sais  qu'il  est  honoré  d'una  lettre  de  la  Reine,  et  tout  ce  que 
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je  pourrois  dire  seroii  inutile  après  oolte  auguate  recomman- 
dation. 
Je  suis,  ctc« 

Ma  belle-flUe  demande  la  permission  d'assurer  Votre 
Majesté  de  son  attachement  et  de  son  profond  respect. 

Je  prends  la  liberté  de  joindre  à  celte  lettre  une  nouvelle 
traduction  de  Plufarque  dans  lequel  on  trouve  des  morceaux 
et  surtout  ce  qui  regarde  Alexandre  et  qui  sont  dignes  d*êlre 
lus  dé  Votre  Majesté. 

(')  11  s'agit  ici  du  baron  de  StaiS,  dont  la  Comtoue  et  lo  Roi  ont  presque 
toujours  mal  orUiographiû  le  nom. 


XIII 

Treizième  lettre. 

nrolingholm,  le  17  iKrài  177Ô1 

MADiJf£  h\  GOMTESë£  1>£  BoUFFJLEHS» 

Je  me  flatte  que  la  lettre  que  le  comte  de  Fersen  s'éloîf 
chargé  de  vous  faire  remettre  par  une  voie  sflre  m'aura 
justifié  à  vos  yeux  d'un  oubli  dont  je  n'étoîs  pas  coupable  et 
que  votre  amitié  pour  moî  n'a  certaînement  pas  mérité.  Le 
dépôt  précieux  que  vous  m'avez  confié  ne  sortira  pas  de  mes 
mains.  J'ai  trouvé  les  réflexions  bien  écrites  et  fortes;  cepen- 
dant, ne  connaissant  pas  vos  usages,  vos  principes,  il  est  si 
difficile  de  bien  juger  des  arrangemens  intérieurs  de  chaque 
pays  :  le  climat,  les  principes  fondamentaux  difRrent  si  fort 
d'une  nation  à  l'autre,  que  ce  qui  convient  à  celle-ci  est  per- 
nicieux à  celle-!ù.  il  y  a  de  certaines  parties  qui  veulent 
prendre  trop  d'ascendant  sur  les  autres  et  qu'il  faut  réprimer; 
c'est  la  vraie  science  des  souverains  de  les  balancer,  et  de 
tenir  cette  balance  dans  im  juste  équilibre.  Cet  équilibre 
une  fois  perdu,  entmtne  à  des  suites  fâcheuses  :  chez  non», 
c'est  la  démocratie  qui  veut  prendre  le  dessus,  et  tous  mes 
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soins  tendent  à  relever  la  grande  et  l'ancienne  noblesse.  Chez 
vous,  peut-être,  le  peuple  est  trop  accablé  et  compté  pour 
trop  peu  de  chose,  la  noblesse  est  trop  favorisée  :  Envers  le 
peuple,  rien  de  tropl  voilà  la  devise  du  sage,  et  je  crois  que 
c'est  là  le  vrai  point  de  tout  gouvernement.  M.  Turgot  a  voulu 
remédier  à  l'un  des  inconvéniens,  mais  a-t-il  paré  lautre? 
11  y  a  été  trop  vite,  c'est  un  bonheur  pour  la  noblesse:  s'il  eût 
sapé  petit  à  petit  sa  puissance,  il  eût  mieux  réussi  ;  mais,  en 
voulant  trop  trancher,  il  a  tout  bouleversé  et  il  est  tombé  lui- 
même  au  milieu  des  débris.  Les  maximes  des  économistes 
sont  trop  générales  :  ils  veulent  que  tout  le  monde  se  jette 
dans  le  même  moule;  cela  se  peut  pour  de  petits  Ëtats,  mais 
pour  de  grandes  monarchies,  c'est  aussi  impossible  à  faire 
que  pernicieux  à  tenter  («).  Depuis  que  j'ai  eu  le  plaisir  de 
vous  écrire,  j'ai  vu  un  spectacle  bien  instructif  pour  un  sou- 
verain. J'ai  été  à  Copenhague  :  j'ai  vu  le  seul  Roi,  qui  est  de 
droit  despote  et  maître  absolu  de  son  pays,  esclave  au  milieu 
de  sa  Cour,  tour  à  tour  tyrannisé  par  sa  belle-mère  et  par 
son  frère,  méprisé  et  si  peu  considéré  dans  l'extérieur  que 
cela  m'a  humilié  en  pensant  que  j'étois  roi  comme  lui. 
Le  baron  de  Staël  peut  vous  conter  des  détails  fort  curieux 
de  celte  entrevue  :  il  étoit  plus  déguisé  que  moi,  mais  excepté 
le  dîner,  il  a  tout  vu;  je  vous  prie  de  lui  demander  des  nou- 
velles de  ce  dîner,  et  surtout  de  la  manière  de  le  servir.  Cela 
vous  paraîtra  fort  extraordinaire  dans  un  palais  où  l'on  vient, 
il  n'y  a  pas  plus  de  six  ans,  d'enlever  la  femme  du  Roi, 
une  reine  fille  d'Angleterre,  et  de  déclarer  par  une  sen- 
tence juridique  le  Roi  pour  cocu.  Cette  course  m'a  fait 
cependant  un  plaisir  infini;  j'ai  vu  les  plus  mauvaises  trou- 
pes du  monde  faire  très  mal  les  manœuvres  les  plus  simples. 
Votre  flotte  manœuvre  bien  différemment,  et  la  victoire  de 
M.  d'Orvilliers  (a)  doit  vous  avoir  fait  bien  du  plaisir  :  ce 
n'est  plus  le  siècle  de  l'Angleterre.  Je  vous  suis  infiniment 
obligé  des  livres  que  vous  m'avez  envoyés  :  je  les  ai  lus  avec 
beaucoup  de  plaisir  ;  le  style  en  est  simple  et  noble.  Je  suis  au 
désespoir  d'apprendre  que  la  comtesse  Amélie  a  toujours  une 
santé  dérangée;  il  y  a  en  Suède  des  eaux,  et  surtout  des 
boues  et  des  bains  qui  sont  excellents  pour  les  vapeurs  et 
pour  les  maladies  de  nerfs  :  vous  voyez  bien.  Madame,  que  je 
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reviens  toujours  &  mon  idée  favorite;  mais  malheureusement 
cette  guerre  d'Allemagne  éloigne  cette  espérance  plus  que 
jamais.  Cependant,  si  vous  arriviez,  jugez  quelle  seroit  ma 
surprise;  elle  seroit  bien  agréable,  et  vous  avez  tant  d'amitié 
pour  moi,  que  je  me  flatte  encore  que  vous  me  ménagerez  ce 
plaisir.  Mon  frère  le  duc  d*Ostrogothie  a  pensé  mourir;  mais 
il  va  beaucoup  mieux.  Je  vous  prie  de  vous  charger  de  mes 
complimens  pour  M""  Amélie,  et  d*ôtre  persuadée  de  la 
constante  amitié  avec  laquelle  je  suis.  Madame  la  comtesse 
de  BoufQers,  votre  très  affectionné  ami. 

Signé  :  Gustave. 

P. S,  —  J  ai  chargé  M.  de  Staël  de  vous  demander  votre 
portrait,  et  je  viendrai  dans  quelque  temps,  si  le  temps  me 
favorise,  bien  emballé,  par  Rouen,  vous  le  demander  moi- 
même. 

(')  L'opinion  du  Roi  vaut  la  peine  d'ôtrc  remarquée. 
(')  Bataille  d'Oucssant  remportée  le  27  juillet  1778. 


N»  16 

Ce  9  septembre  1778. 

Cette  lettre  devant  aller  par  la  voie  ordinaire,  je  n'ai  pu 
répondre  avec  liberté  aux  différents  articles  de  celle  de  Votre 
Majesté;  je  veux  pourtant  essayer  d'en  faire  mention  :  le  por- 
trait qu'elle  fait  d'un  certain  personnage  qui  joue  un  rôle 
brillant,  est  peint  admirablement;  les  traits  en  sont  beaux  et 
avantageux.  Mais,  à  tout  prendre,  je  vois  dans  ce  caractère 
des  qualités  et  point  de  vertus,  et  je  pense  que  la  Providence 
ne  suivra  pas  sa  marche  ordinaire  si  toute  cette  prospérité 
n'est  pas  terminée  par  quelques  catastrophes  :  l'histoire  vient 
à  l'appui  de  ce  présage  par  mille  exemples  frappants. 

L'hérétique  dont  Votre  Majesté  dit  un  mot  en  passant,  est 
de  mes  amis;  je  n'ai  rien  vu  en  lui  qu'on  ne  doive  estimer  :  il 
a  beaucoup  de  lumières,  de  désintéressement,  de  modestie, 
d'humanité  et  d'amour  du  bien  ;  il  a  de  la  religion  :  c'est  une 
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basé  Bolide  quand  cUo  est  exempte  de  fanatisme.  C'est  une 
remarque  que  j'ai  faite»  qui  l'a  peut-être  été  par  d'autres,  que 
rhistoire  ne  nous  montre  aucun  caractère  accompli  et  dont 
les  vertus  se  soient  soutenues  Jusqu'à  la  fin  dans  toutes  les 
ciroonslances,  qui  n'ait  eu  des  principes  d'une  religion  quel- 
conque; cet  homme  dont  Je  parlois  est  donc,  à  beaucoup 
d'égards,  propre  à  la  place  qu'il  occupe,  maïs  il  a  certaines 
maximes  qui  ont  leur  danger,  et  d'ailleurs  Je  crains  que  sa 
santé  ne  succombe  au  travail(i). 

J'ai  appris  avec  chagrin  que  Votre  Majesté  étoit  sujette  à 
quelques  incommodités  qu'elle  ne  gouvcrnoit  pas  trop  bien; 
que,  pour  se  débarrasser  de  ses  coliques,  elle  faisoit  usage 
d'une  liqueur  allemande  faite  avec  des  cerises  et  de  l'eau- 
de-vie  ;  qu'elle  avoit  un  médecin  assez  sage  pour  craindre  les 
remèdes,  qui,  en  effet,  tuent  plus  souvent  que  les  maladies, 
et  qu'elle  se  fachoit  contre  lui  de  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  lui 
en  ordonner;  tout  cela  m'inquiète  extrêmement.  Votre  Majesté 
peut-être  certaine  que  les  coliques  et  les  maux  d'estomac  ne 
se  guérissent  point  avec  des  remèdes  chauds  ni  avec  des  eaux 
minérales,  et  que  l'on  court  un  grand  danger  à  s'en  servir; 
un  de  mes  amis  intimes,  David  Ilume(2),  en  a  été  la  victime. 

La  première  occasion  qui  se  présentera,  j'aurai  l'honneur 
do  vous  envoyer.  Sire,  un  livre  de  médecine  fort  curieux,  qui 
traite  des  maladies  chroniques.  Le  médecin  qui  l'a  écrit  a  fait 
des  cures  admirables  que  j'ai  vérifiées  scrupuleusement;  je 
ne  suis  pas  assez  téméraire  pour  décidfer  que  Votre  Majesté 
ait  aucune  des  maladies  qu'il  traite,  mais  le  livre  l'amusera  : 
il  lui  fera  voir  le  danger  des  remèdes  violents,  et  elle  y  recon- 
noîtra  peut^ôtre  quelques-unes  de  ses  incommodités.  Si  mon 
zèle  est  importun.  Votre  Majesté  l'excusera  en  faveur  de  sa 
cause. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  faire  la  grâce  de  me  mander 
si  les  morceaux  de  Plutarque,  et  principalement  ce  qui  regarde 
Alexandre,  lui  ont  fait  plaisir. 

(')  Cet  élogt  de  Necker  eit  iotércssant.  La  comtesse  ivait  le  courage  de 
son  opinion  >is-à-vis  du  Roi. 

(*)  Philosophe  el  hîslorien  anglais,  ne  k  Edimbourg  en  171 1,  docédo 
en  1776. 
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Sire, 


9  leptcmbr*  1778. 


Lô  bâ)ron  de  Rninmor  m'a  rèmiê  lA  (^aisi^e  de  thi  qd^  Yottts 
Majé«ui  ft  bien  voalu  m'cAvoyer;  cette  ftiveur  huitrft  été  îreçufe 
avec  plus  de  joie  de  ma  part  si  je  n'en  avols  espéré  une  autre! 
Vous  m*avieK  promis,  8iw,  de  me  faite  Thonneur  de  m'écrîfe  pat 
ce  ministre;  mon  premier  soin  en  arrivant  à  Paris,  au  retour  dés 
eaux  do  Plombières,  a  été  d'envoyer  cbez  lui  pour  It  prier  de 
m'apporler  coite  lettre  sur  laquelle  je  complois  et  dont  je  n'a! 
cessé  de  m'o^uper.  Je  n'enti^prendrai  pas  d'expHm^t  h  Votre 
Majesté  combien  le  renversement  d'une  si  chère  esp<^mnce  m'a 
été  sensible;  elle  peut  aisément  se  llmaginer,  puisque  tous 
mes  scntimens  lui  sont  parfilitement  Connus  ;  elle  sait  que 
non  seulement  mon  cœur  lui  est  entièrement  dévoué,  mais 
qu'il  ne  peut  être  qu'i  elle  à  ce  degré,  puisque  c'est  en  elle 
seule  qu'il  peut  trouver  le  digne  objet  d'un  culte  et  d'un  atta- 
chement sans  borne.  Je  suis  bien  flattée.  Sire,  de  l'approba- 
tion que  Votre  Majesté  veut  bien  accorder  aux  papiers  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  envoyer;  si  le  malheur  que  j'ai 
éprouvé  me  laissoit  encore  quelque  émulation  et  quelque 
énergie,  j'entreprendrois  de  mettre  encore  sous  vos  yeux  des 
réflexions  sur  différents  points  qui  auroicnt  au  moins  le 
mérite  d'être  dictés  par  la  vérité  ;  mais  l'application  qui  veut 
de  la  solitude  me  ramène  trop  naturellement  à  un  triste  sou- 
venir, qui  me  rend  incapable  de  tout,  tt  d'ailleurs  n'ayant 
plus  de  juge  à  qui  je  puisse  soumettre  mes  penséei)  je  eraiu* 
drois  de  communiquer  à  Votre  Majesté  dos  chose*  peu  dignes 
de  son  attention.  Dans  cette  disposition  d'espnt  et.  avec  une 
belle^flUe  constamment  malade,  je  ne  puis  même  envisager 
la  possibilité  d'aller  en  Suède,  quoique  ce  itit  dans  ce  lieu 
seul,  auprès  de  Votre  Majesté,  que  je  pusse  trOUN-er  encore 
quelque  intérêt  dans  la  vie  et  quelque  consolation  ;  mais  si  je 
ne  puis  m'approcher  d'elle  réellement,  je  n'en  suis  jamais 
éloignée  par  la  pensée,  et  je  partage  tous  les  nentimens  qui 
l'occupent  avec  une  sensibilité  que  je  ne  puis  moi-^même 
exprimer.  Non,  (Sire^  Jamais  un  souverain  n'a  été  aimé  â'utle 
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manière  si  désintéressée  et  si  parfaite.  La  grossesse  de  la  Reine 
est  maintenant  assez  avancée  pour  qu'il  me  soit  permis  d'en 
témoigner  ma  joie  à  Votre  Majesté  :  il  ne  manque  plus  rien  à 
son  bonheur  et  au  vôtre,  et  ce  précieux  gage  de  votre  union 
réciproque  en  augmentera  les  charmes  et  la  confirmera  pour 
toujours;  je  me  plaindrois,  si  je  l'osois,  de  ce  que  Votre 
Majesté  n'a  pas  eu  la  bonté  de  me  parler  de  cet  événement. 
Je  crains  quelquefois,  qu'environnée  de  cœurs  soumis,  gagnés 
par  ses  vertus,  elle  ne  dédaigne  à  la  fin  une  conquête  éloignée 
et  de  peu  de  valeur;  mais  cette  crainte  s'efface,  Sire,  par  la 
connoissance  que  j'ai  de  votre  âme,  dont  tous  les  scntimens 
sont  portés  jusqu'à  la  perfection,  et  qui  ne  peut  être  capable 
d'inconstance,  et  j'espère  que  la  continuation  de  vos  bontés 
ne  sera  pas  refusée  à  celle  qui,  toute  sa  vie,  méritera  d'être 
distinguée  par  l'inviolable  attachement  et  le  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  de  Votre  Majesté,  etc. 


XIV 

Quatorzième  lettre. 

Stockholm,  20  octobre  1778. 

Depuis  que  je  n'ai  plus  de  torts  vis-à-vis  de  vous,  mon 
aimable  comtesse,  je  m'empresse  de  vous  répondre  à  votre 
dernière  lettre  du  a  septembre,  qui  m'a  fait  un  plaisir  infini  : 
j'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  morceau  de  Plutarque  dont 
vous  me  parlez,  et  j'en  ai  été  parfaitement  content;  je  vous 
demande  pardon  par  avance  si  ma  lettre  n'est  pas  du  meilleur 
style,  mais  je  suis  dans  ce  moment-ci  dans  les  premières  agi- 
tations du  conunencement  d'une  Diète  :  elle  vient  d'être  publiée 
hier,  et  tous  les  membres  sont  occupés  dans  ce  moment  à  se 
légitimer  et  à  se  faire  inscrire  dans  les  différents  endroits  usités 
avant  i6ao.  Gomme  cette  Diète  sera  remarquable  et  intéressante 
pour  ma  réputation  et  pour  la  postérité  (<);  qu'elle  achèvera  de 
donner  une  dernière  sanction  à  tout  ce  qui  fut  établi  en  1 77a, 
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sanction  libre  et  sans  aucun  reproche  ;  que  d'ailleurs  tout  se 
passe  selon  les  anciennes  formes,  comme  avant  la  révolution 
de  Charles  XI,  qui  est  de  Tannée  i6ao,  et  par  conséquent, 
suivant  les  lois  de  Gustave-Adolphe,  j  ai  cru  intéressant  pour 
vous,  Madame,  de  vous  en  mander  des  particularités  ;  mais  il 
y  a  un  bulletin  françois  que  quelqu'un  compose  et  que  je 
vous  enverrai  tous  les  jours  de  poste,  quand  môme  je  n'au- 
rois  pas  le  tems  de  vous  écrire.  Comme  je  vous  connois 
curieuse  des  formes  de  gouvernement  populaire,  j'ai  cru  pou- 
voir contribuer  quelques  momens  à  vos  délassemens;  vous 
serez  libre  de  montrer  ces  bulletins,  pourvu  que  vous  ne 
disiez  pas  qu'ils  viennent  de  moi;  j'ajouterai  encore  un  mot 
de  la  Diète,  et  puis  je  reviens  au  contenu  de  votre  lettre  :  c'est 
que  le  jeune  comte  de  Brahé,  que  vous  avez  vu  à  Paris, 
joue  un  rôle  bien  brillant:  il  est  le  premier  comte  du  royaume 
et  chef  né  de  la  noblesse,  quand  le  maréchal  de  la  Diète  est 
absent  ou  itlalade;  le  cas  existe  dans  ce  moment-ci  :  le  maré- 
chal que  je  viens  de  nommer  est  incommodé  d'un  accès  de 
goutte  qui,  quoique  vers  sa  fm,  pourroit  l'empêcher  d'assister 
aux  premiers  jours  de  l'ouverture  de  la  Diète;  ce  sera  le  comte 
de  Brahé  qui  suppléera  ses  fonctions  et  qui  se  trouvera,  du 
moins  les  premiers  jours,  chef  de  toute  la  Diète  à  vingt-deux 
ans.  Sa  personne  est  d'autant  plus  intéressante  que  l'on  se 
souvient  encore  du  malheur  de  son  père(2)  et  que  la  ressem- 
blance avec  cet  infortuné  ajoute  à  l'intérêt  que  son  Age  ins- 
pire. Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  je  suis  sensible  à  tout 
ce  que  vous  me  dites  ;  il  est  si  doux  d'être  aimé  et  de  pouvoir 
croire,  dans  l'état  où  je  suis,  de  l'être  pour  soi-même,  que  je 
ne  puis  exprimer  ma  reconnoissance  pour  le  sentiment  que 
vous  marquez.  J'en  suis  digne,  je  vous  en  assure,  et  mon  seul 
regret  est  de  voir  s'évanouir  presque  pour  jamais  la  faible 
espérance  de  vous  revoir  un  jour,  surtout  dans  un  moment 
où  tout  sembloit  m'en  présager  la  possibilité.  Vous  ne  devez 
pas  être  étonnée  si  je  ne  vous  ai  rien  mandé  de  la  grossesse 
de  ma  femme (3).  Au  moment  du  départ  du  comte  de  Fersen, 
elle  étoit  encore  assez  incertaine,  et  d'autres  circonstances  me 
rendoient  si  triste  que  je  crains  bien  que  ma  lettre  ne  s'en 
soit  ressentie.  D'ailleurs,  je  n'aurois  pas  pu  m'cmpêcher  de 
vous  parler  de  mes  chagrins  (^),  et  les  choses  n'étoicnt  point 
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encore  assex  connues  pour  leg  divxilguer  ;  elles  le  sont  malheu*- 
reusement  trop  à  cette  heure  pour  que  je  ne  sois  pas  même 
intéressé  à  ce  que  vous  les  sachiez  ;  mais  oe  ne  sont  pas  des 
détails  à  confier  au  papier.  Le  baron  de  Staël  pourra  vous  l6 
dire,  et  en  lui  montrant  ces  lignes  il  verra  que  je  le  lui  per- 
mets. Je  souhaiterois  fbrt  que  vous  approuviex  ma  con- 
duite :  d*avoir  plutôt  cédé  à  la  nature  qu'aux  conseils  des 
hommes  d'État,  qui  ne  suivoient  que  la  politique.  Je  crois 
qu'elle  doit  avoir  les  premiers  droits  et  que  ce  n'est  qu'à  la 
dernière  extrémité  qu'il  est  permis  de  suivre  ce  que  nous 
indiquent  notre  sûreté  et  notre  défense  personnelle.  Je  vous  dis 
ceci,  oar  je  crains  bien  que  les  choses  ne  soient  pas  finies 
encore*  Ma  femme  approche  bientôt  de  son  terme  ;  si  elle  me 
donne  un  fils,  j'expédierai  un  courrier  au  comte  de  Crcut2  et 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  écrire.  Le  personnage  dont  vous  me 
parlez  et  que  vous  croyess  avoir  des  qualités  et  point  de  vertu, 
m'a  trop  tourné  la  tête  (je  vous  l'avoue  ingénument)  pour 
ne  pas  être  partial  b  son  sujet  :  je  sais  bien  ce  qu'on  lui 
reproche,  mais  croyez  que  si  elle  se  fAt  trouvée  dans  des 
circonstances  moins  difficiles  et  moins  malheureuses,  on 
n*auroit  rien  à  lui  reprooher*  Je  me  souviens  des  vers  du 
Pyrrhus  de  Crébillon  .* 

Le  malheur  fend  abuvent  lo  ()riiQO  néoessair^, 

Et  le  penchant  du  cœur  ne  d<!*pend  non  plus  d'eux, 
Qu'il  n'en  dépdnd  de  naître  heufeut  ou  A&lhoUrèut  (â). 

Voire  ami  Thérétique  (ô)  a  folt  une  opération  adthlfâble, 
dont  je  le  loue  infiniment  :  la  création  d'États  dans  les  pro- 
vinces. Voilà  la  vraie  politique,  et  la  bonne  finance,  de  sou- 
lager le  peuple,  en  enrichissant  le  prince  pat  l'ordre  et  là 
liberté. 

Je  me  porte  h  merv^ellle  à  présent,  je  n'ai  plus  de  colique 

depuis  que  je  ne  prends  plus  rien  et  que  je  suis  èxtrômément 
occupé  :  mon  Ame  a  la  plus  grâtide  IndifTéfènce  sur  mon 
corps.  Pardonnez-moi  si  je  finis  brusquement,  mais  on  m'an- 
nonce l'archevêque  avec  deux  évoques  pour  it^gler  \bè  affaires 
préliminaires.  Je  finis,  non  en  vous  priant  d'être  assurée  de 
mon  amitié,  je  me  flatte.  Madame,  que  vous  n*èn  douiez 
pas,  mais  en  vous  priant  de  faire  mille  compllmens  h  voire 


aimable  belle-nHe,  avec  qui  je  souhaiterofs  avoir  une  confé* 
rencc  au  lieu  de  ces  trois  saints  personnages.  Vous  voyez  que 
c'est  avec  des  idées  bien  apostoliques  que  je  me  dispose  à 
recevoir  leur  bénédiction. 

11  y  a  en  ce  moment  k  Paris  un  jeune  baron  de  Gueer  que 
je  vous  recommande  particulièrement»  Il  est  doux,  honnt^le 
cl  d'un  caractère  sûr;  il  m'est  fort  attaché  et  l'un  de  ceux  qui 
ne  me  quittent  presque  pas.  C'est  un  homme  de  condition  et 
qui  tient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand.  J'ai  trouvé  Staël 
on  ne  peut  pas  mieux;  je  n'ai  eu  d'autres  regrets  que  de  le 
laisser  partir  sitôt. 

(*)  La  Dicte  de  1778,  sur  les  conseils  de  Gustave  III.  proclama  la  libcrlé 
des  cultes  : 

(*)  Le  comlc  Eric  do  Bralic  fil  partie,  en  175G,  d'un  complot  contre  la 
Dièto;  le  complot  écliûu&j  et  le  t}Omt«  de  Brah^,  condamné  k  morl,  fut 
décapite^  sur  uno  des  pièces  de  Stockholm. 

(3)  Gustave  III  avait  été  fiancé  à  Tàgc  de  quatre  ans  avec  la  princesse 
Sophie -Madeleine,  tille  de  t'rédérîc  V,  roi  de  Danemark.  Le  mariage 
s'accomplit  on  i7(if)  et  tto  procura  aucun  bonheur  priv6  au  roi  :  il  rut  un 
fils,  qui  fut  roi  da  Suède  sous  la  régoaca  de  sou  oncle,  apràs  Tassassinat  do 
Gustave  ill. 

(ê)  Gustave  in  fait  ici  allusion  à  des  chagrins  de  famille;  suit  mariage 
avait  été  imposé  par  les  Étits  à  la  rcino  Louise- Ulriquci  ta  mère,  qui  ne  le 
pardonna  jamais  à  sa  belie-flUe,  Celle-ci,  blessée  de  rattitudo  prise  à  son 
égard,  se  rertfefma  dans  uno  réseAe  silencieuse  et  dans  uno  parfhito 
insentùhiliié.  Enito  une  m^reécariAtte  et  une  femme  ihsbnsible,  Gustave  III 
soufTfait  d'un  cruel  isolement. 

(5)  Pyrrhus,  acte  V,  scène  dernière. 

(6)  C'est  à  Nccker  que  le  Roi  fait  allusion. 


XV 

Quinzième  lettre. 


97  octobre  1778. 


Je  suis  tellement  accablé  d'aiïaires  dans  ce  moment-ci,  que 
vous  me  pardonnerez,  Madame  la  Comtesse,  si  je  rie  vous 
écris  que  deux  mots  pour  vous  envoyer  le  petit  bulletin.  Les 
États  attendent  impatiemment  les  propositions  que  je  vais 
leur  faire,  et  moi  j'attends  plus  Impatiemment  encore  l'arrivée 
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de  mon  enfanl  :  c'est  d*luer  que  la  Reine  a  cessé  son  compte. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  voudrois  bien  être  aussi  cer- 
tain du  jour  où  je  verrai  mon  attente  remplie  qu'ils  le  seront 
demain,  car  c'est  vendredi  que  la  Diète  va  s'ouvrir.  Elle  a 
toutes  les  apparences  les  plus  favorables  jusqu'ici  et  il  n'y  a 
pas  de  vestige  des  anciens  partis.  Je  me  recommande  à  votre 
souvenir. 


XVI 

Seizième  lettre. 

Du  i"  novembre  1778. 

C'est  le  père  le  plus  heureux  et  le  fils  le  plus  malheureux 
qui  vous  écrit,  ma  chère  Comtesse  :  je  viens  d'avoir  un  fils 
et  de  goûter  dans  ce  moment  toute  la  douceur  d'être  aimé. 
La  joie  de  la  Nation  est  excessive.  Faut-il  que  son  indignation 
contre  ma  mère  soit  un  bonheur  pour  moi,  et  une  marque  de 
son  attachement  pour  ma  personne?  La  joie  et  la  douleur 
font  un  si  grand  contraste  dans  mon  âme  que  je  puis  &  peine 
respirer,  et  la  plus  grande  marque  d'amitié  que  je  puisse  vous 
donner,  est  de  vous  écrire  dans  ce  terrible  moment.  Il  vient 
de  se  passer  une  cruelle  scène  devant  moi,  je  n'ai  pas  la  force 
de  vous  la  conter;  je  vous  prie  de  la  demander  au  comte  de 
Creutz,  en  lui  montrant  cette  lettre,  il  se  trouvera  autorisé  de 
vous  la  dire  ;  ma  délicatesse  même  y  est  intéressée.  Les  choses 
qui  touchent  le  cœur,  et  par  là,  le  caractère,  sont  celles  dont 
on  doit  compte  à  ses  amis;  je  ne  m'attendois  pas  que  ce  que 
j'ai  souhaité  le  plus  dans  ma  vie,  fût  la  cause  de  mon  plus 
violent  chagrin.  Je  me  recommande  à  votre  amitié. 

Mon  fils  est  né  ce  matin  à  six  heures  cinquante-quatre 
minutes.  C'est  un  gros  garçon  sain  et  robuste.  Les  couches 
de  la  Reine  ont  été  des  plus  heureuses(i). 

(')  La  reine,  après  neuf  ans  d'un  mariage  stérile,  venait  d*accoucher  le 
1"  novembre  1778  d'un  Gis  qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  de  Gustave  IV 
et  qui  fut  détrôné  en  1809.  On  Tavait  surnommé  la  Statue  du  Commandeur. 
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N»  18 


Ce  8  novembre  1778. 


Votre  Majesté  n'a  point  eu  de  torts  avec  moi,  elle  n'en 
peut  pas  avoir,  et  je  suis  assurée  qu'elle  n'en  aura  jamais 
avec  personne  ni  avec  elle-même;  loin  que  j'aie  lieu  de  former 
quelques  plaintes,  elle  m'honore  de  bontés  si  constantes  et  si 
particulières,  que  mon  attachement,  libre  autrefois,  est  devenu 
un  devoir,  mais  un  devoir  si  doux  et  si  cher  à  mon  cœur, 
qu'il  me  rend  l'existence  et  me  réconcilie  à  la  vie.  Le  baron  de 
Staël,  qui  m'a  remis  ce  matin  la  lettre  que  Votre  Majesté  a  dai- 
gné m'écrire,  a  dû  être  surpris  de  son  effet,  et  j'ai  été  confuse 
qu'il  en  ait  été  témoin,  j'ai  été  si  touchée  de  ce  qu'elle  con- 
tient, et  si  peu  en  garde  contre  mes  sentiments,  que  mon 
visage  s'est  trouvé  couvert  de  larmes  sans  qu'il  m'ait  été  pos- 
sible de  m'en  défendre,  ni  de  les  arrêter  pendant  quelques 
instants;  j'ai  fait  voir  à  M.  de  Staël  les  lignes  qui  lui  per- 
mettent de  m'instruire  en  détail  d'un  événement  qui  étoit 
déjà  venu  à  ma  connoissancc  et  dont  j'ai  reçu  la  plus  vive 
impression,  et  nous  avons  pris  jour  pour  nous  en  entretenir; 
je  n'en  parlerai  pas  davantage  à  Votre  Majesté  pour  le 
moment,  j'attends  avec  une  impatience  qui  ne  se  peut  expri- 
mer le  portrait  qu'elle  a  la  bonté  de  m'envoyer,  et  ma  crainte 
qu'il  ne  se  trouve  sur  un  des  vaisseaux  suédois  qui  ont  été 
pris  par  les  Anglois,  est  proportionnée  au  désir  que  j'ai  de  le 
posséder  ;  ne  pouvant  résister  plus  longtemps  aux  ordres  de 
Votre  Majesté,  je  ferai  partir  celui  qu'elle  demande  quand  la 
saison  le  permettra,  mais  ayant  deux  moi  comme  Sosie,  je 
ne  sais  lequel  j'enverrai.  Je  ne  connois  rien  de  plus  intéres- 
sant que  la  Diète  assemblée  par  vos  ordres.  Sire,  et  rien 
de  plus  auguste  et  de  plus  imposant  que  les  cérémonies  de 
son  ouverture;  je  suis  pénétrée  de  reconnoissance  du  soin 
que  Votre  Majesté  veut  bien  prendre  de  me  faire  instruire  de 
tout  ce  qui  se  passera  et  de  la  bonté  qu'elle  a  de  s'occuper  de 
moi  dans  de  telles  circonstances.  Je  donnerois  tout  au  monde, 
Sire,  pour  être  à  portée  de  voir  le  contraste  de  vos  conférences 
avec  la  comtesse  Amélie  et  l'archevêque  d'Upsal  ;  nous  n'ima- 
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ginous  pas  de  plus  grand  bonheur,  elle  et  moi,  que  celui  de 
vous  faire  notre  cour  ;  le  baron  do  Staël  nous  avoit  donné  des 
espérances  d'un  voyage  de  Spa  que  votre  lettre  semble 
détruire;  j'en  suis  dans  la  consternation. 

J'ai  eu,  Sire,  une  longue  conversation  avec  le  baron  de 
Staël  sur  tea  évéoemen»  que  Votre  Majesté  lui  a  permis  de 
me  communiquer  :  elle  a  renouvelé  et  augmenté  l'indigna- 
Uon  que  j'avoia  déjà,  ainsi  que  ma  sensibilité.  J'admire  la 
bonté  de  volve  cdsur,  la  magnaDÎmité  de  votre  àme,  le  principe 
qui  a  dirigé  votre  conduite,  mais  je  ne  puis  m'empécher  d'en 
oraindre  les  conséquences  :  ne  paui-on  pas  abuser  de  voire 
indulgence  et  voua  suaciter  de  nouveaux  chagrina?  Voa  inté^ 
rets,  Sire,  me  aont  si  chers,  et  vos  peines  si  sensibles,  que  je 
me  sens  incapable  de  conseil  sur  des  matières  de  cette  impor- 
tance. L'assemblée  de  la  Diète  dans  ces  eirconstances  est  le 
remède  le  {dus  efficace  aux  inccmvéniens  qu'on  pourroit  pré- 
voir; j'ai  été  bien  émue  par  la  lecture  des  derniers  numé- 
ros; je  rends  grâces  à  Votre  Majesté  de  la  continuaticm  de  ses 
bontés  ;  cette  Diète-c^  est  une  époque  bien  glorieuse  et  bien 
satisfaisante  pour  elle,  et  l'heureux  accouchement  de  la  reine 
en  voua  donnant  un  fils  y  mettroit  le  ^ceau.  Le  plus  aiîec^ 
tionné  de  vos  sujets,  Sire,  ne  le  désire  pas  |dus  vivement  que 
moi.  Le  baron  de  Staël  m'a  feit  voir  les  halnts  que  Votre 
Msg^té  porte  peut^tre  actuellement  :  ils  aont  pleins  de  magni- 
ficence, particulièrement  le  brun  ;  le  nouveau  costume  j  sied 
fort  bien.  Le  tailleur  qui  me  les  a  apportés  m'a  cru  folle,  et 
Votre  Majesté  sera  poutH^tre  de  son  avis  lorsqu'dle  saura  que 
j  ai  baisé  le  bas  de  son  manteau  ;  mais  je  la  prie  de  regarder 
cette  folie  comme  un  hommage  d*amour  et  de  respect,  que  je 
transporte  au  jour  où  die  recevra  celui  de  sa  cour,  pour  ïgLC-^ 
Gouchoment  de  la  Reine;  combien  je  désirerots  d'être  en  Suède 
dans  ces  intéressantes  circonstances  et  que  j'ai  à  me  plaindre 
de  ma  destinée  qui,  en  m'accordant  le  bien  le  plus  précieux 
et  le  plus  flatteur,  m'empêche  d'en  jouir. 

Je  suis,  etc. 
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N*»  19 


17  deoemfife  177^' 


Sire, 


Le  discours  de  Votre  Majesté  a  excité  une  admiration  géné- 
rale, et  à  mon  avis  un  grand  roi  doué  de  toutes  les  qualités 
que  Votre  Majesté  possède  est  seul  capable  d'en  composer  un 
semblable  ;  il  est  au-dessus  du  talent  d'aucun  particulier  :  il 
faut  l'habitude  de  la  grandeur  pour  s'exprimer  avec  cette  sim- 
plicité sublime  et  une  dignité  si  naturelle  el  si  pleine  de  dou* 
ceur  et  de  bonté!  Tout  est  sentiment  dans  le  discours,  et  ce 
sentiment  produit  les  plus  belles  pensées  du  monde.  L'éloge 
de  M.  le  duc  Charles  m'a  touché  jusques  aux  larmes,  et  c'est 
reflet  qu'il  a  produit  sur  tous  ceux  qui  l'ont  lu  ;  il  m'a  paru 
qu'on  étoit  surpris  que  Votre  Majesté  n'eût  rien  dit  de  la 
Reine  dans  une  circonstance  qui  paroissoit  demander  qu'elle 
en  parlât;  lundi  dernier,  étant  à  Versailles,  au  bal  chez 
Madame,  la  reine  m'aperçut  :  elle  eut  la  bonté  de  dire  qu'elle 
vouloit  me  faire  une  visite  et  elle  vint  s'asseoir  auprès  de  moi; 
elle  me  demanda  la  raison  de  celle  omission  et  ^onta  avec 
une  grâce  qui  n'appartient  qu'à  elle»  qu«  si  elle  étoit  la  reine 
elle  ne  seroit  pas  contente  (je  prie  Votre  Msgeslé  de  ne  pas  faire 
mention  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  lui  mander)  ;  je  répondis 
qu'il  y  avoil  eu  plusieurs  Diètes  depuis  le  mariage  de  la  reine 
de  Suède  et  qu'il  n'y  en  avoit  point  eu  depuis  celui  de  la 
duchesse  de  Sudermanie;  mais  cette  raison  ne  lui  parut  pas 
suffisante»  et  elle  continua  de  dire  que  l'occasion  de  la  groc^ 
se&se  de  la  rcàne  de  Suède  mériloit  qudques  marques  d'amitié 
de  la  pari  de  Votre  Majesté.  La  reine  m'ayant  fait  l'honneur 
de  me  parier  de  M.  de  Staël  et  de  M.  de  Fersen,  j'ai  profita  de 
la  circonstance  pour  lui  faire  connoitre  le  baron  de  Gueer,  et 
les  bontés  particulières  dont  Votro  Majesté  l'honore.  Le  Ijaron 
a  eu  aussi  l'avantage  d'âlre  reçu  à  Saint-Cloud,  où  M.  le  duc 
d'Orléans  est  établi  en  atlsndaot  les  couches  de  la  reine. 
Depuis  la  naissance  du  prince  royal,  je  n'ai  plus  reçu  auoim 
bulletin  de  la  part  de  Voire  Majesté,  et  j'ai  appris  que  la  Diète 
n'étoit  plus  aussi  paisible,  que  le  comte  de  Fersen  se  com- 


—    128   — 

portoit  d'une  manière  qui  n'étoit  pas  agréable  à  Votre 
Majesté;  je  la  supplie  de  me  continuer  ses  bontés  et  de  ne  me 
pas  laisser  dans  l'ignorance  él  dans  l'inquiétude  de  ce  qui  se 
passe  à  Stockholm. 

J'espère  que  le  comte  de  Creutz  n'aura  pas  laissé  ignorer  à 
Votre  Majesté  mon  empressement  pour  assister  au  Te  Deum 
de  la  naissance  du  prince  royal  ;  je  Tavois  prié  de  m'averlir 
du  jour,  et  je  me  rendis  chez  lui  avec  M""  d'Usson.  La  joie 
de  vos  fidèles  sujets  étoit  bien  vive,  mais  je  serois  la  plus 
malheureuse  personne  du  monde  si  Votre  Majesté  n'étoit  pas 
convaincue  que  la  mienne  étoit  au  moins  égale;  non.  Sire, 
parmi  ceux  que  vous  honorez  de  vos  bontés  et  qui  vous  sont 
le  plus  attachés,  vous  n'en  trouverez  aucun  dont  les  senti- 
mens  puissent  surpasser  la  respectueuse  tendresse  et  le 
parfait  dévouement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur,  etc. 


N*  20 
Sire, 

Je  n'ai  pu  lire  la  lettre  dont  Votre  Majesté  a  daigné  m'ho- 
norer,  dans  des  circonstances  aussi  intéressantes  que  celles  où 
elle  se  trouve,  sans  être  touchée  jusqu'au  fond  de  mon  âme  de 
cet  excès  de  bonté  ;  mais,  Sire,  mon  cœur  éprouve  le  même 
contraste  de  sentimens  que  celui  de  Votre  Majesté  :  il  est 
pénétré  de  votre  joie  et  de  votre  douleur,  et  il  ressent  de  plus 
encore  une  indignation  que  votre  grande  âme  ne  se  permet 
peut-être  pas.  De  tous  les  titres  qui  peuvent  flatter  l'ambition 
et  enivrer  de  gloire,  celle  qui  peut  vous  nommer  son  fils  pos- 
sède le  premier;  à  mon  gré,  son  bonheur  est  le  plus  grand 
de  tous  et  le  plus  assuré  ;  partager  votre  gloire  et  vos  succès, 
jouir  sans  inquiétude  de  votre  amitié,  être  presque  sûre  de  ne 
vous  point  survivre,  c'est,  à  mes  yeux,  l'idée  d'une  prospérité 
complète.  Gomment  se  peut-il  que  le  cœur  n'en  soit  point 
adouci?  Je  comprends.  Sire,  ce  que  le  vôtre  doit  souffrir,  et 
je  crains  pour  votre  santé;  pour  détourner  l'effet  d'un  chagrin 
aussi  cruel,  portez  vos  regards  sur  ce  fils,  plus  heureux  pour 
vous  avoir  pour  père  que  d'être  destiné  au   trône,  sur  ces 


marques  d'amour  que  vous  recevez  universellement,  sur  la 
gloire  dont  vous  jouissez,  que  chaque  occasion  augmente,  et 
sur  le  bonheur  que  vous  avez  de  trouver  un  ami  dans  un 
frère. 

Je  voudrois,  Sire,  que  lès  Ëtats  assemblés  jugeassent  de  la 
conduite  de  la  personne  dont  vous  avez  reçu  une  si  cruelle 
offense  et  statuassent  sur  ce  qu'il  en  doit  arriver;  si  l'offense 
n'étoit  pas  publique,  il  serait  mal  à  propos  de  la  divulguer, 
mais  il  me  paroit  que  l'éclat  est  fait  et  qu'il  est  important  de 
penser  à  votre  sûreté  et  à  justifier  les  mesurés  que  vous  serez 
peut-être  obligé  de  prendre.  C'est  par  excès  de  zèle  et  d'atta- 
chement que  je  hasarde  mon  sentiment  sur  des  matières  si 
importantes,  que  je  ne  connois  pas  suflisammènt;  il  peut  être 
avantageux  de  s'autoriser  de  l'avis  des  Ëtats,  il  peut  être  dan- 
gereux de  leur  donner  un  tel  pouvoir  :  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'intérêt  de  la  nation  est  compromis,  et  que,  puis- 
qu'elle se  trouve  assemblée  dans  ce  moment,  il  paroit  assez 
naturel  de  consulter  avec  elle  sur  ce  qu'il  est  à  propos  de 
faire. 

Les  marques  d'estime  et  de  i-econnoissance  que  Votre  Ma- 
jesté a  données  publiquement  à  M*'  le  duc  de  Sudermanie  et 
votre  mutuelle  émotion  est  une  circonstance  si  touchante  que 
je  ne  l'ai  pu  lire  sans  larmes,  ainsi  que  l'article  du  comte  de 
Brahé;  tous  les  détails  que  Votre  Majesté  a  la  bonté  de  m'cn- 
voyer  m'intéressent  dans  ce  moment,  et  dans  l'avenir  ce  sera 
un  morceau  d'histoire  digne  d'un  Gustave.  J'attends  avec 
impatience  le  discours  de  Votre  Majesté  et  des  nouvelles  de 
la  continuation  de  la  santé  de  la  Reine  et  de  celle  du  Prince 
royal,  et  la  suite  des  détails  de  la  Diète;  j'ose  vous  supplier, 
Sire,  d'en  ajouter  de  votre  main  sur  votre  disposition  inté- 
rieure. J'espère  qu'elle  sera  plus  calme  et  que  j*aurai  la  joie 
d'apprendre  que,  malgré  les  nuages  qui  veulent  obscurcir 
votre  félicité,  vous  jouissez  de  tout  ce  que  la  situation  de  vos 
affaires  vous  offre  de  glorieux  et  d'avantageux. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  de  Votre  Majesté, 
Sire,  etc. 

Ma  belle-fille  est  aux  pieds  de  Votre  Majesté;  le  comte  de 
Creutz  est  à  Versailles,  je  ne  l'ai  pu  voir. 

i8.j8  9 


—  lâo 


XVII 

Dix-septième  lettre, 

Urisdhal,  g  mai  1779. 

Mon  portrait  est  enfin  achevé,  Madame  la  Comtesse,  et  il 
partira  dans  quelques  jours.  Je  n'ai  pas  osé  l'envoyer  par 
terre,  parce  qu'il  est  en  pastel.  Je  souhaite  que  vous  le  trou- 
viez ressemblant,  et  qu'il  vous  rappelle  quelquefois  les  traits 
d'un  ami,  qui  vous  est  véritablement  attaché.  Vous  ne  devez 
pas  m'en  vouloir,  mon  aimable  comtesse,  de  ce  que  je  ne  vous 
ai  point  écrit  depuis  longtemps  ;  j'ai  été  pendant,  et  depuis  la 
Diète,  si  prodigieusement  accablé  d'affaires,  que  je  n'ai  presque 
pas  un  moment;  c'est  une  jouissance  pour  moi  de  pouvoir 
m'entretenir  avec  vous,  et  c'est  une  grande  privation  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  suis  persuadé  que  vous 
avez  fort  approuvé  l'introduction  de  la  tolérance  dans  mon 
royaume;  c'est  le  premier  acte  de  cette  nature  qu'une  nation 
en  corps  a  foit  émaner  :  rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  l'esprit 
et  à  l'humanité  de  ce  siècle.  Le  clergé  a  fait  son  métier  à  l'or- 
dinaire;  mais  son  sentiment  n'a  point  prévalu  (>).  Je  jouis 
maintenant  d'un  grand  calme  après  toutes  les  agitations  de 
cet  hiver.  J'ai  été  extrêmement  touché  de  la  part  que  vous 
avez  prise  à  ce  qui  m'est  arrivé  d'heureux  et  de  malheureux  ; 
vous  savez  sans  doute  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la  naissance 
de  mon  fils  :  plaignez  le  sort  d'un  homme  qui  se  voit  aussi 
cruellement  déchiré  entre  les  deux  élrès  que  le  ciel  créa  pour 
la  consolation  des  humains  ;  mais  je  me  flatte  que  vous  ne 
doutez  pas  que,  malgré  tout  ce  qui  a  pu  se  passer,  je  ne  me 
sois  souvenu  des  droits  sacrés  qu'avait  pour  moi  celle  de  qui 
j'ai  reçu  le  jour.  Mais  j'ose  espérer  aussi  que  vous  ne  me  blâ- 
merez point  lorsque,  en  obligeant*  tout  le  monde  à  lui  rendre 
le  respect  dû  à  une  Reine  et  la  faisant  traiter  ainsi,  je  m'abs- 
tiens de  voir  une  personne  qui,  malgré  ce  qu'elle  m'a  voulu 
faire,  m'est  pourtant  au  fond  de  mon  cœur  bien  chère,  mais 
dont  la  présence  m'est  aussi  douloureuse  que  la  mienne  doit 
lui  être  à  charge,  étant  pour  elle  un  reproche  éternel  \\  sa 
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conduite.  Je  sais  que  bien  des  gens  ont  voulu  que  j'agisse 
autrement  :  les  uns,  n'envisageant  que  les  intérêts  de  TËtat, 
ont  voulu  plus  de  sévérité;  les  autres,  écoutant  d'anciennes 
obligations,  ont  voulu  un  raccommodement.  Mais  mon  cœur 
n'a  pu  se  rendre  aux  raisons  des  uns  et  ma  raison  m'a  dit 
qu'après  ce  qui  s'est  passé,  tout  raccommodement  est  inu- 
tile ;  qui  peut  être  garant  d'une  paix  solide,  lorsque  les  pre- 
miers sentimens  de  la  nature  ont  été  violés  P  Je  suis  donc 
resté  au  point  où  j'étais,  et  j'ai  trouvé  autant  de  tranquillité 
que  j'en  peux  acquérir  dans  une  ausçi  triste  situation.  Je  dois 
pourtant  ajouter  que  ce  qui  contribue  beavicoup  à  me  con- 
soler, c*est  la  conduite  noble  de  mon  frèr^  et  surtout  l'intérêt 
que  la  nation  marque  pour  mon  fils  ;  il  est  aussi  touchant  que 
grand  :  hier,  il  a  fait  sa  première  sortie;  la  foule  étoit  si  grande 
qu'il  fallut  aller  au  pas  avec  la  voiture  pour  qu'elle  n'écrasât 
personne;  et  le  peuple,  qui  ne  crie  pas  souvent,  faisoit  de 
très  vives  acclamations.  Je  vous  demande  pardon  de  tout  ce 
détail,  mais  pour  le  cœur  d'un  père  il  est  bien  précieux;  pour 
celui  d'un  ami,  il  est  essentiel.  J'ai  chargé  le  baron  de  Sthal 
de  vous  remettre,  ma  chère  comtesse,  quelques  petites  baga- 
telles,, que  je  vous  prie  de  porter  à  mon  intention,  et  d'être 
persuadée  de  la  tendre  amitié  que  je  vous  conserverai  tou- 
jours jusqu'à  la  fin  de  m^  vie.  Je  vou3  prie  de  me  rappeler 
au  souvenir  de  votre  aimable  belle-fille  et  de  la  prier  de 
penser  quelquefois. à  n^oi. 

Vous  aurez  peut-être  été  surprise  de  n'avoir  point  reçu  la 
continuation  du  Journal  de  la  Diète,  mais  ce  journal  est  écrit 
en  suédois,  et  l'homme  qui  le  traduisoit  étant  tombé  malad^, 
n'a  pu  reprendre  son  travail  que  depuis  peu;  il  est  allé  à  la 
campagne  pour  l'achever,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  l'en- 
voyer dès  qu'il  m'en  aura  remis  quelques  feuilles. 


(')  C'est  ^rèco  aux  conseils  répétés  de  Gustave  Ht  que  la  Dièie  de  1778 
se  décida  à  proclamer  la  lil>ertc  des  cultes.  Gustave  111  confirma  cette 
nouveauté  (le  mot  est  de  M.  Geffroy)  par  une  loi  do  janvier  1779  et  par  un 
édit  royal  du  a'i  Janvier  1781. 
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Sire, 

'  Comment  pouvoir  exprimer  à  Voire  Majesté  l'excès  de  ma 
joie  et  de  ma  reconnoissancc  en  recevant  une  si  chère  et  si 
glorieuse  marque  de  l'amitié  dont  elle  daigne  m'honorer;  elle 
m'a  paru  si  précieuse  et  si  fort  au-dessus  de  ce  que  je  puis 
mériter,  que  j'ai  été  tentée  de  laisser  ignorer  une  faveur  capa- 
ble de  m'attirer  l'envie  ;  si  j'avois  persisté  dans  cette  résolu- 
tion, je  crois  que  jamais  la  modestie  n'eût  produit  un  plus 
grand  effort:  il  étoit  trop  au-dessus  de  mes  forces,  et  après  le 
premier  mouvement,  qui  témoigne  également  et  le  prix  que 
je  mets  à  vos  bontés  et  la  juste  idée  que  j'ai  de  moi-même,  je 
n'ai  pu  cacher  mon  bonheur  aux  personnes  qui  prennent 
intérêt  à  moi.  J'élois  à  Montmorency,  chez  M*"  la  maréchale 
de  Luxembourg  («),  lorsque  j'ai  reçu  ce  présent  précieux  et 
charmant;  elle  a  partagé  ma  joie  et  a  compris,  mieux  que  qui 
que  ce  soit,  combien  elle  devoit  être  grande.  Son  attachement 
pour  Votre  Majesté  est  tel  qu'il  doit  être  dans  une  personne 
qui,  avec  tout  le  discernement  possible,  a  eu  le  bonheur  de  vous 
approcher;  elle  m'a  prié,  Sire,  de  vous  présenter  l'hommage 
de  son  profond  respect.  Lorsque  j'aurai  le  portrait  de  Votre 
Majesté,  je  serai  aussi  heureuse  que  l'on  peut  être  loin  d'elle; 
mais  jusqu'à  ce  moment,  je  suis  dans  une  impatience  péni- 
ble, d'autant  plus  que  dans  un  aussi  long  trajet  je  crains 
qu'il  n'arrive  quelque  accident  qui  gâte  le  pastel. 

Je  trouve  dans  la  conduite  de  Votre  Majesté  avec  la  Reine 
sa  mère,  ainsi  que  dans  tout  le  reste  de  ses  actions,  l'em- 
preinte de  toutes  les  qualités  héroïques  réunies,  et  c'est  celle 
réunion  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  hommes  extraordi- 
naires; chez  les  hommes  du  commun,  les  vertus  n'existent 
jamais  qu'aux  dépens  les  unes  des  autres.  Votre  Majesté  sait 
allier  la  fermeté  à  la  sensibilité,  la  justice  à  la  bonté,  la 
dignité  d'un  roi  au  sentiment  d'un  fils;  les  conseils  qu'on 
vous  donnoit.  Sire,  penchoient  vers  l'un  ou  l'autre  extrême  : 
vous  seul  avez  trouvé  la  juste  proportion  dans  laquelle  con- 
siste toute  la  rectitude  morale;  vous  composez  votre  vie  en 
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aclions  comme  un  bel  ouvrage  lait  à  plaisir,  et  comme  ces 
chef&-d'œuvre  de  l'imagination  d'un  poète  ou  d'un  roman- 
cier, un  auteur  trace  avec  sa  plume  le  portrait  d'un  héros,  il 
veut  qu'il  surpasse  tous  ceux  dont  l'histoire  ancienne  et 
moderne  nous  a  transmis  les  actions,  il  rappelle  dans  sa 
mémoire  tous  les  traits  épars  dans  difTérents  lieux  et,  comme 
le  peintre  de  l'antiquité,  il  en  compose  un  personnage  qui  n'a 
jamais  eu  d'original.  C'est  ce  que  Votre  Majesté  semble  vou- 
loir réaliser;  l'histoire,  jusqu'à  présent,  est  merveilleuse,  elle 
renferme  mille  prodiges  dans  sa  courte  durée,  mais  elle  a  un 
long  espace  à  parcourir  encore,  et  il  faut  des  efforts  continuels, 
une  constance  à  toute  épreuve  et  une  application  non  interrom- 
pue pour  que  la  suite  réponde  à  de  si  beaux  commencements, 
c'est  ce  que  je  ne  doute  pas  qui  n'arrive,  connoissant  l'admi- 
rable auteur  d'une  si  belle  vie. 

Que  le  duc  de  Sudermanie  est  heureux,  Sire,  d'avoir  pu 
vous  consoler  dans  vos  peines  et  acquérir  de  nouveaux  droits 
à  votre  amitié  :  il  a  trouvé  le  véritable  chemin  de  la  gloire  ; 
son  nom  sera  toujours  cher  et  respectable  à  tous  les  cœurs 
sensibles  et  vertueux.  Votre  Msgesté  ne  me  parle  point  du 
duc  d'Ostrogothie,  je  crains  qu'elle  n'ait  pas  sujet  d'en  être 
contente;  je  su»  charmée  de  la  bonne  santé  du  Prince  royal 
et  des  heureux  présages  de  sa  première  sortie  ;  il  détruira  le 
charme  fatal  qui,  jusqu'ici,  n'a  pas  permis  que  les  enfants  des 
héros  fussent  dignes  de  leurs  pères,  ou  plutôt  ce  sera  Votre 
Majesté  qui  en  préviendra  l'efTet  en  donnant  au  prince,  avec 
ses  exemples  à  suivre,  une  éducation  mâle  et  en  écartant  de 
sa  jeunesse  tout  ce  qui  pourroit  corrompre  l'innocence  de  ses 
mœurs.  Un  grand  médecin  que  j'ai  connu  prétend  que  c'est 
au  dérèglement  des  mœurs  dans  la  première  jeunesse  que 
l'on  doit  attribuer  la  dégénération  de  l'espèce  humaine,  tant 
au  physique  qu'au  moral  :  l'histoire  vient  k  l'appui  de  cette 
remarque,  et  nous  apprend  que  le  fils  de  Marc-Aurèle,  qui  fut 
un  monstre,  fut  livré  au  vice  de  bonne  heure  ;  que  le  fils  de 
Cyrus  et  un  grand  nombre  d'autres,  par  la  même  cause, 
n'eurent  aucune  ressemblance  avec  ceux  dont  ils  tenoient  le 
jour;  il  ne  suffit  pas  à  la  vérité  de  préserver  l'innocence  des 
enfants  ni  de  rendre  leur  corps  sain  et  robuste,  il  faut  encore 
leur  donner  dès  l'âge  le  plus  tendre  des  principes  de  morale 
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el  de  i-eligion  et  les  établir  de  manière  que  ces  différents  prin- 
cipes puissent  subsister  indépendamment  les  uns  des  autres. 
Quant  à  moi,  quelques  recherches  que  j'aie  pu  faire,  je  n'ai 
jamais  vu  aucun  exemple  d'une  veilu  éminentcqui  ne  se  soit 
jamais  démentie,  qu'elle  n'ait  été  fondée  stir  des  principes 
religieux  ;  mais  toute  religion  est  bonne  à  cet  effet  lorsqu'elle 
admet  un  être  intelligent,  rémunérateur  et  vengeur,  protec- 
teur des  sociétés  qu'il  a  établies.  La  tolérance  qui  permet  les 
différents  culles,  et  que  la  Suède  vient  d'adopter,  est  digne, 
selon  la  remarque  de  Votre  Majesté,  des  lumières  de  ce  siècle; 
mais  si  l'irréligion  vient  à  sa  suite,  toutes  les  vertus,  tout  le 
bonheur  et  toute  la  gloire  de  la  nation  seront  tôt  ou  tard 
délmits.  Avant  de  finir  cette  longue  lettre,  il  faut  que  Votre 
Majesté  me  permette  de  lui  parler  encore  de  la  vive  satisfac- 
tion que  je  ressens  de  devoir  à  sa  bonté  et  à  son  pi'opre  mou- 
vement une  chaîne  de  ses  cheveux,  le  chiffk^  de  son  auguste 
nom  et  l'ordre  qu'elle  a  institué,  cela  me  comble  de  joie.  Ma 
belle-iille  partage  ma  reconnoissance  ainsi  que  mon  respec- 
tueux attachement  ;  sa  santé,  qui  se  rétablit  après  une  mala- 
die de  sept  ans,  si  elle  ne  me  donne  pas  tout  à  fait  l'espérance 
d'aller  en  Suède,  en  détruit  du  moins  l'impossibilité.  Si  sa 
guérison  parfaite  arrive,  avec  quels  transports  j 'trois  porter 
aux  pieds  de  Votre  Majesté  les  assurances  du  tendre  et  pro- 
fond respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

(*)  Noiiç  avons  parlé  de  la  marc^chalo  do  Luxembourg  dans  notre  intro- 
duclion. 


XVIII 

Dix-huitième  lettre, 

Drolingholm,  a  août  1779. 

Voici  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  se  présenter  à  vous, 
Madame  la  Comtesse  ;  il  ne  vous  étourdira  pas  encorc  de  son 
babil,  mais  s'il  pouvait  vous  assurer  de  l'amitié  tendre  de  son 
pèi*c,  il  remplirait  bien  sa  destination.  C'est  d'ailleurs  le  pre- 
mier voyage  qu'il  ait  fait,  et  si  vous  le  trouvez  un  peu  gauche, 
il  est  jeune  et  il  se  formera  ;  si  \ous  le  trouvez  à  votre  gré,  pré- 
sontoz-lo.  je  vous  prie,  nu  rcunlo  i\o  Croiil/,  car  il  a  tant  dVm- 
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pressement  à  vous  voir,  qu'il  vous  verra  la  première  en  arri- 
vant à  Paris;  vous  voyez  bien  qu'il  chasse  de  race  et  qu'il  ne 
dément  pas  son  origine,  car  certainement  son  père  eût  fait  la 
même  chose. 

Mais  à  revoir  Paris,  je  ne  dois  plus  m'attendrc.  S'il  pouvoit 
vous  engager  à  venir  à  Stockholm,  il  scroit  plus  habile  que 
moi,  et  son  premier  coup  d'essai  seroit  un  coup  de  maître; 
sérieusement,  je  souhaite  que  ce  portrait  vous  fassc^ plaisir:  il 
est  ressemblant,  et  je  n'ai  rien  qui  me  soit  plus  cher  à  vous 
envoyer;  je  me  trouve  maintenant  dans  une  tranquillité^  dont 
je  n'ai  pas  joui  depuis  la  mort  de  mon  père;  la  dernière  Diète 
a  achevé  de  calmer  tout  le  reste  des  vagues  agitées,  après  une 
aussi  longue  tempête,  et  tout  commence  à  rentrer  dans  l'or- 
dre et  à  i-eprendre  la  forme  naturelle;  si  ce  calme  se  soutient 
et  que  la  paix  se  fasse,  il  pourroit  bien  arriver  que  je  prisse 
ce  temps  pour  exécuter  le  dessein  que  j'ai  eu  longtemps 
d'aller  voir  l'Angleterre  l'été  prochain  (»);  .en  ce  cas,  pour- 
rois-je  me  flatter  du  plaisir  de  vous  voir?  Douvres  n'est  pas 
éloigné  de  Calais,  et  vous  avez  fait  ce  trajet  déjà  par  curio- 
sité :  l'amitié  ne  vous  le  feroit-elle  pas  refaire  une  seconde? 
Si  ce  projet  ne  peut  s'exécuter,  et  que  la  guerre  continue, 
peut-être  ferai-je  un  tour  à  Spa.  Pourrois-je  me  flatter  du 
plaisir  de  vous  y  voir?  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  me 
mander.  J'ose  en  même  temps  exiger  le  plus  grand  secret,  et 
surtout  à  l'égard  de  tous  les  Suédois,  et  nommément  le  comte 
de  Creutz,  parce  que  j'ai  des  raisons  très  fortes  pour  qu'on 
ignore  mes  projets  à  Stockholm  ;  le  baron  Taube  (»)  viendra 
cet  hiver  à  Paris,  c'est  le  seul  à  qui  vous  pourrez  vous  ouvrir; 
il  a  mon  secret  et  je  ne  crains  pas  de  lui  tout  conûer.  Si  cet 
arrangement  a  lieu,  je  pourrois  me  flatter  du  plaisir  de  vous 
revoir  encore;  quelle  jouissance  pour  mon  cœur!  et  combien 
j'aurois  à  vous  dire  de  choses!  Combien  ne  s'en  est-il  pas 
passé  depuis  huit  ans  que  je  ne  vous  ai  vue!  Mais  celles  que 
je  ne  peux  trop  vous  t^ire,  Madame  la  Comtesse,  et  dont 
j'espère  que  vous  ne  doutez  pas,  c'est  la  tendre  amitié  que  je 
vous  ai  vouée  pour  la  vie. 

(')  Gustave  Ht  n*a  jamais  réalis?  ce  projet;  il  n*aiiniit  pas  les  Anglais 
cl  son  voyage  n'aurait  eu  qu'un  caractère  abiolumcut  politique. 

(')  Le  baron  Taube  avait  accompagne  Gustave  TU  h  Parisen  1771  :  il  était 
au  nombre  des  amis  et  des  confidents  du  roi? 
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XIX 

Dix-neuvième  lettre. 

Drotingholm,  6  août  177g. 

Madame  la  comtesse  de  Bôufllers,  le  comte  de  Staël  me 
mande  que  vous  avez  bien  voulu  vous  intéresser  à  son  établis- 
sement, et  que  vous  lui  avez  témoigné  Tamitié  d'en  faire  la 
proposition  aux  parens.  Recevez-en,  Madame  la  Comtesse, 
mes  plus  sincères  remerciemens.  Je  m'intéresse  infiniment 
au  bonheur  et  à  la  fortune  du  baron  Sthal,  et  le  mariage  en 
question  réunit  certainement  l'un  et  l'autre,  si  la  jeune  per- 
sonne qu'il  recherche  a  autant  de  mérite  que  son  père,  dont 
les  talens  et  la  réputation  imposent,  dans  une  place  où  Sully 
même  n'a  pu  éviter  la  haine  et  la  persécution,  au  moment  où 
il  rendait  la  France  heureuse.  Pour  moi,  je  serois  bien  aise 
de  voir  mon  petit  Sthal  heureux,  et  qu'il  le  dût  à  vos  soins  ('). 
Vous  connnaissez  depuis  longtemps  tous  les  sentimens  que 
je  vous  porte.  Madame,  et  combien  est  sincère  et  constante 
l'amitié  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

(')  M.  de  Staf^l-Holslcin,  dont  Gustave  III  s'obstine  à  écrire  le  nom  Sthal, 
était  ne  en  1749;  il  participa  au  coup  d'État  de  177a,  devint  chambellan  de 
la  reine  de  Suède,  fut  attaché  à  la  légation  de  Suède  à  Paris  et  en  devint  Je 
secrétaire.  «  M~*  de  Boufilers  l'aime  comme  un  fils,  »  écrivait  le  comte  de 
Greutz  en  1778.  Le  baron  de  Staël  épousa  la  fllle  de  Necker  :  il  (kut  lire 
dans  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  de  M.  GefTroy,  les  négociations  rela- 
tives k  ce  mariage.  Il  devint  ambassadeur  de  Suède  à  Paris  après  le  comte 
de  Creutz. 
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7  septembre  1779. 
SiRE, 

Le  jeune  gentilhomme  qui  est  venu  me  trouver  de  la  part 
de  Votre  Majesté  est  le  plus  aimable  du  monde,  et  ai  ce 
n'étoit  trop  de  liberté  à  prendre,  je  dirois  que  la  lettre  qui 
annonçoit  son  arrivée  est  la  plus  charmante  qu'il  soit  possible 
de  recevoir.  L'un  et  Taulre  m'ont  fait  un  plaisir  extrême;  je 
ne.  puis  me  lasser  de  lire  la  lettre  et  de  regarder  le  portrait  ; 
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mais  se  peut-il  qu'il  soit  ressemblant  et  qu'un  enfant  qui  n'a 
pas  un  an  puisse  avoir  une  physionomie  aussi  agréable  et 
aussi  intelligente?  C'est  la  plus  jolie  boucherie  regard  le  plus 
décidé;  il  paroit  plus  formé  qu'il  ne  peut  l'être,  mais  si  les 
traits  sont  bien  imités,  il  en  ressemblera  plus  Xongiems (sic). 
Comme  un  bonheur  ne  vient  pas  seul,  on  m'assure  que  le 
portrait  de  Votre  Majesté  est  sur  le  point  d'arriver;  il  me 
sera  toujours  bien  cher  venant  de  votre  part,  Sire;  mais  je 
crains  qu'il  ne  soit  pas  tel  que  je  le  souhaite  :  il  me  paroit 
difficile  qu'il  puisse  eTtprimer  ce  que  je  connois. 

J'ai  fait  une  imprudence.  Sire,  dont  il  faut  que  je  m'accuse  :. 
en  parcourant  devant  M.  de  Staël  la  lettre  que  Votre  Majesté 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  avec  l'empressement  et  l'émo- 
tion qui  m'est  ordinaire  en  pareil  cas,  et  que  le  présent  qui 
accompagne  la  lettre  augmentoit  encore,  j'ai  malheureu- 
sement lu  haut  l'article  que  Votre  Majesté  m'ordonne  de 
faire,  et  je  n'ai  vu  qu'après  que  j'avois  mal  fait  :  il  n'étoit 
plus  lems  ;  je  n'a  vois  pas  pu  prévoir  que  ce  fi\t  un  secret, 
parce  que  M.  de  Fersen  et  M.  de  Staël  m'en  avoient  déjà 
parlé,  et  ce  dernier  même  voyant  mon  trouble  et  mon  inquié- 
tude d'avoir  déplu  à  Votre  Majesté,  m'a  rassuré  en  me  disant 
que  ce  n'étoit  point  un  secret  pour  lui. 

Comme  j'écris  par  la  poste,  je  ne  puis  m'expliquer  claire- 
ment sur  la  proposition  contenue  dans  la  lettre  qui  m'a  été 
remise;  je  me  contente  d'assurer  Votre  Majesté  que  je  me 
regarderoîs  comme  indigne  de  vivre,  si  je  perdois  une  occa- 
sion qui  fût  en  mon  pouvoir  de  lui  témoigner  ma  sensible 
reconnoissance  et  mon  attachement  respectueux  et  passioniié. 

Je  suis,  etc. 

Le  baron  de  Staël  rendra  compte  à  Votre  Majesté  du  mau- 
vais succès  de  ma  négociation  pour  ce  qui  le  regarde;  on  ne 
veut  prendre  aucun  engagement  de  plusieurs  années  à  cause 
de  la  jeunesse  de  la  fille,  et  des  changemens  qui  peuvent 
arriver  dans  la  position  des  parens,  qui  en  produiroient 
nécessairement  dans  leurs  idées  sur  un  établissement.  J'aurai 
peut-être  occasion  d'entretenir  Votre  Majesté  plus  librement 
sur  ce  sujet  et  sur  beaucoup  d'autres  ;  je  l'attens  avec  impa- 
tience. 
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1**  octobre  177^. 

SiBE, 

Le  portrait  de  Votre  Majesté  est  enfin  arrivé  sans  aucun 
accident;  dès  que  je  Tai  su,  j'ai  couru  à  Paris  avec  un 
empressement,  une  émotion,  un  battement  de  cœur  qui  ne 
se  peut  exprimer;  j'ai  trouvé  le  portrait  très  beau,  ressem- 
blant et  d'un  caractère  très  noble;  comme  je  crains  de  le 
transporter,  je  quitte  la  campagne  plutôt  que  je  n'aurois 
fait,  pour  jouir  de  la  présence  de  Votre  Majesté  au  moins  en 
image,  puisque  la  fortune  dont  les  faveurs  mêmes  me  sont 
cruelles  ne  me  permet  pas  d'en  jouir  autrement. 

Celle  bonté  de  Votre  Majesté  de  s'être  donné  l'ennui  de 
se  faire  peindre  pour  moi,  cette  peinture  qui  me  retrace 
d'une  manière  si  particulière  l'objet  de  mon  admiration, 
de  mon  respect,  de  tous  mes  sentimens  les  plus  tendres, 
et  qui  me  fait  sentir  si  vivement  le  désespoir  d'un  exil 
perpétuel. 

Celle  destinée  si  glorieuse  d'avoir  part  à  l'amitié,  à  Testîme 
du  plus  grand  et  le  plus  aimable  des  hommes,  et  celle 
destinée  si  rigoureuse  en  même  lems,  qui  apporte  des  obsta- 
cles presque  invincibles  au  désir  que  j'ai  de  m'en  rappro- 
cher; voilà  ce  qui  m'attache  à  la  vie,  et  ce  qui  me  la  rend 
pénible,  et  qui  me  persuade  tour  à  tour  que  je  suis  plus 
heureuse  et  plus  malheureuse  que  je  n'ai  mérité  de  l'être  ; 
mais  enfin  s'il  est  vrai  que  Votre  Majesté  puisse  aller  à  Spa 
ou  en  Angleterre,  je  jouirai  un  moment  du  plus  grand 
bonheur  que  je  puisse  imaginer,  et  pour  qu'il  soit  pur,  je 
tâcherai  d'oublier  qu'il  ne  doit  durer  qu'un  moment.  Je  suis 
dans  la  plus  grande  inquiétude  que  l'imprudence  que  j'ai 
commise  par  un  excès  de  joie,  n'ait  indisposé  Votre  Majesté 
contre  moi  ;  j 'espère  qu'elle  aura  reçu  mes  excuses  et  qu'elle 
voudra  bien  m 'accorder  mon  pardon,  et  m'en  instruire 
promptemenl;  mon  cœur  est  maintenant  comme  l'aiguille 
aimantée  :  toutes  ses  impressions  sont  dirigées  vers  le  nord, 
et  je  puis  dire  avec  vérité  que  je  suis  plus  souvent  eu  idée 
à  Stockholm  qu'à  Paris. 
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Mon  Dieu!  que  j'aurois  de  joie  de  pouvoir  entendre  de 
Votre  Majesté  les  détails  si  intéressants  de  tout  ce  qui  s*est 
passé  depuis  dix  ans,  de  pouvoir  lui  parler  avec  la  liberté  et 
la  confiance  qu  elle  daigne  me  j>enmettre,  de  pouvoir  Tinter- 
rogor,  et  lire  dans  un  si  noble  cœur! 

J'ai  besoin  de  la  lecture  des  bons  livres  pour  me  défendre 
de  la  corruption  et  du  mauvais  goftt  démon  siècle;  mais 
comme  rien  n'est  si  difTérent  que  les  idées  que  l'on  reçoit  de 
deux  choses  si  opposées,  j'ai  besoin  de  vos  exemples.  Sire, 
pour  me  maintenir  dans  la  croyance  de  ce  que  je  lis. 

On  a  reçu  hier  de  fâcheuses  nouvelles  de  Brest;  huit  capi- 
taines de  vaisseau  ont  donné  leur  démission  à  cause  de  la 
nomination  de  M.  DuchafTaut;  cinq  ont  été  démontés,  on  a 
assemblé  un  conseil  de  guerre  pour  juger  un  de  ces  cinq 
qu'on  nomme  M.  de  Rochechouart;  il  a  refusé  de  se  sou- 
mettre; on  prétend  que  par  un  signal  fait  mal  à  propos,  ou 
par  ignorance  ou  par  quelque  autre  cause,  il  a  empêché 
qu'on  ne  prît  le  vaisseau  anglois  Malborough,  ce  qui  auroil  pu 
amener  un  engagemenl  avec  l'amiral  Hardy  qui  n'auroit  pu 
qu'être  avantageux  pour  nous;  je  ne  doute  pas  que  M.  le 
comte  de  Créutz  ne  donne  à  Votre  Majesté  de  plus  grands 
détails  et  la  suite  de  cette  affaire,  qui  me  paroît  de  consé- 
quence et  de  bien  mauvais  exemple,  mais  qui  ne  m'étonne 
en  aucune  manière  :  la  France  dans  ce  moment  ressemble 
à  un  homme  bien  fait,  robuste,  doué  d'un  grand  nombre  de 
belles  qualités  naturelles,  mais  entièrement  destitué  de  raison 
et  de  sages  principes;  il  y  a  encore  parmi  nous  de  la  valeur, 
de  l'énergie,  de  l'activité,  de  l'industrie,  et  quelques  restes  de 
l'honneur  françois,  mais  il  n'y  a  plus  ni  religion,  ni  mœurs, 
ni  principes,  ni  subordination,  ni  distinction  de  rang  et  de 
personnes,  ni  aucune  idée  de  règles,  et  tout  cela  est  dû  à  la 
philosophie  moderne. 

Votre  Majesté  a  dû  être  contente  des  relations  qui  lui  sont 
paivenucs  de  la  conduite  des  officiers  suédois  qui  sont 
sur  notre  flotte.  M.  de  Sledingk  en  particulier  s'est  fort 
distingué  (<). 

La  prise  de  la  Grenade  a  excité  ici  une  joie  immodérée; 
connue  les  extrémités  se  touchent,  M.  d'Estaing  qui  naguère 
était  le  dernier  des  hommes,  est  devenu  le  premier,  mais  je 
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ne  le  crois  pas  encore  à  sa^vraie  place  (»).  Je  prens  la  liberté 
d'envoyer  à  Votre  Majesté  des  mémoires  de  la  Grande 
Bretagne,  très  intéressants  en  eux-mêmes  et  dans  la  circons- 
tance actuelle,  j'y  joins  un  traité  de  morale  fort  estimé. 

Les  mémoires  de  M.  de  Saint-Germain  ont  fait  aussi  beau- 
coup de  sensation  ;  j'ai  vu  M.  de  Creutz  dans  Tintention  de 
les  faire  parvenir  à  Voire  Majesté  ;  je  ne  sais  s'il  aura  pu  en 
trouver;  ils  ont  été  défendus  d'abord,  et  l'on  vient  de  renou- 
veler encore  les  défenses;  Ton  fait  actuellement  très  peu  de 
bons  ouvrages.  Si  l'on  pouvoit  douter  du  déclin  où  nous 
sommes,  il  sufiQroit  d'aller  chez  les  libraires  et  à  la  Comédie 
françoise  pour  en  avoir  une  juste  idée;  il  n'y  a  plus  ni  pièces 
ni  acteurs  :  ceux-ci  sont  d'une  médiocrité  et  d'une  insolence 
diHicile  à  imaginer;  on  a  puni  M"*  Sainval(3)  qui  avoit  écrit 
un  espèce  de  libelle  contre  un  des  gentilshommes  de  la 
Chambre,  et  qui  avoit  môme  osé  parler  peu  convenablement 
de  la  Reine  ;  tout  Paris  a  été  en  rumeur  :  il  sembloit  que  ce 
fût  un  abus  d'autorité;  il  a  fallu  céder,  du  moins  on  l'a  cru  ; 
M""  Sainval,  qui  avoit  été  envoyée  à  quelques  lieues  de 
Paris,  est  revenue,  mais  elle  ne  joue  pas  encore;  cet  impor- 
tant objet  nous  a  beaucoup  plus  occupés  que  les  événemens 
(le  la  guerre  et  le  projet  de  la  descente.  Je  crains  d'abuser  de 
la  patience  de  Votre  Majesté  par  une  si  longue  lettre,  et 
qu'elle  ne  se  repente  de  m'avoir  permis  de  lui  écrire;  je  ne 
la  prolongerai  pas  davantage  ;  je  la  supplie  d'agréer  les  assu- 
rances de  l'inviolable  attachement  et  du  profond  respect 
avec  lesquels  je  suis,  etc. 

(')  Curt  do  Sledingk,  mort  en  1887  plus  que  nonagénaire,  obtint  un 
grade  dans  Tarmée  royale,  et,  avec  un  grand  nombre  d'officiers  suédois, 
prit  part  sur  la  flotte  française  à  la  guerre  d'Amérique,  où  il  se  signala  tout 
particulièrement. 

(*)  Le  comte  d'Estaing  s'était  emparé  des  îles  Saint- Vincent  et  de  la 
Grenade  le  5  juillet  1779. 

(3)  M"'  Sainval  Tainée,  célèbre  actrice  de  la  Comédie-Française,  où  elle 
tenait  l'emploi  des  reines,  eut  de  vifs  démêlés,  au  sujet  de  rôles,  avec  sa 
rivale  et  camarade  M""  Vestris.  Sur  la  demande  du  maréchal  duc  de  Duras, 
amant  de  M~*  Vcstris,  M"'  Sainval  Ait  exilée  à  Clermont-de-Beauvoisis  et 
rayée  de  la  liste  de  la  Comédie.  Le  maréchal  duc  de  Richelieu  prit  parli 
pour  l'exilée,  qui  vint  jouer  à  Bordeaux  en  octobre  1779  et  y  obtint  les 
plus  grands  succès. 
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XX 

Vingtième  lettre. 

Gri|>sholin,  5  octobre  1779. 

Je  suis  charmé  que  mon  petit  ambassadeur  se  soit  bien 
acquitté  de  sa  commission  et  que  vous  ne  l'ayez  pas  trouvé 
gauche  pour  un  nouveau  débutant;  je  me  flattois,  Madame 
la  Comtesse,  que  par  amitié  pour  moi  il  seroit  bien  reçu, 
mais  je  craignois  qu'étant  jeune  et  novice,  il  ne  vous  parût 
un  peu  Ostrogoth;  le  portrait  est  très  ressemblant,  surtout 
les  yeux,  qu'il  a  très  vifs;  la  bouche  est  moins  bien;  cepen- 
dant ceux  qui  l'ont  vu  vous  diront  qu'elle  lui  ressemble  : 
d'ailleurs,  il  change  si  souvent  de  physionomie,  et  elle 
exprime  si  bien  les  divers  mouvcmcns  de  son  âme,  qu'il  est 
très  diflicile  de  l'attraper.  Je  ne  sais  comment  vous  trouverez 
mon  portrait,  mais  je  sais  que  je  voudrois  bien  ôtre  à  sa 
place;  il  aura  le  bonheur  d*<^tre  près  de  vous,  et  j'en  suis  à 
600  lieues.  Je  sens,*  comme  je  le  dois,  la  prétendue  indiscré- 
tion dont  vous  vous  avouez  coupable,  et  je  vous  en  ai  autant 
d'obligation  qu'un  autre  en  auroit  pour  avoir  vu  son  secret 
bien  gardé;  d'ailleurs,  le  baron  de  Staël  étoit  de  la  confi- 
dence, mais  je  ne  conçois  pas,  Madame,  comment  le  comte 
de  Fersen  savoit  mon  projet  :  au  reste,  il  m'intéresse  qu'on 
ne  le  sache  pas  ici,  et  si  on  s'en  doutoit  à  Paris,  cela  pourroit 
y  revenir.  C'est  au  mois  de  mars  que  je  pourrai  prendre 
mon  parti,  les  affaires  de  l'Europe  paraîtront  alors  plus  éclair- 
cies.  11  est  bien  fâcheux  que  votre  grande  flotte  n'ait  rien  fait; 
c'étoit  un  beau  moment  pour  écraser  l'Angleterre  :  elle  parais- 
soit  ne  pouvoir  échapper  à  sa  perte,  et  elle  a  eu  plus  de 
bonheur  que  de  prévoyance,  mais  à  qui  en  est  la  faute P  C'est 
ce  qu'on  ne  sait  pas  :  ici  on  est  étonné  de  la  conduite  de  votre 
amiral  de  n'avoir  pas  forcé  l'Anglois  à  une  bataille;  ou,  dès 
que  ce  dernier  l'évitoit,  de  n'avoir  pas  barré  la  Manche,  et  en 
se  mettant  devant  la  flotte  angloise,  de  n'avoir  pas  fait  passer 
derrière  ses  troupes  de  débarquement  :  les  dix-sept  vaisseaux 
de  l'escadre  légère  eussent  suffi  pour  escorter  les  vaisseaux 
de  transport,  et  la  grande  flotte  eût  tenu  tôte  à  celle  d'Angle- 
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terre (').  Voilà  du  moins  comme  Charles  \11,  en  1700,  passa 
de  la  Scanie  el  fil  sa  descente  en  Zélande,  à  la  vue  de  l'armée 
navale  danoise;  la  suédoise  couvroit  la  descente  et  l'armée 
anglaise  et  hollandaise  combinée  escorloit  les  vais3eaux  de 
transport;  pour  moi,  je  suspends  mon  jugement,  mais  je  suis 
extrêmement  curieux  de  savoir  les  raisons  qui  ont  fait  man- 
quer Texpédition.  Je  vous  fais  bien  mes  complimens  de  la 
bataille  navale  gagnée  par  le  comte  d'Estaing  et  de  la  prise 
de  la  Grenade.  J'y  prends  d'autant  plus  d'intérêt  que  plu- 
sieurs Suédois  s'y  sont  distingués,  ce  qui  me  fait  un  sensible 
plaisir,  surtout  pour  le  compte  du  pelit  Sledding,  de  qui  le 
comte  d'Estaing  fait  la  mention  la  plus  honorable.  Le  baron 
de  Sthal  ne  m'a  rien  mandé  du  sort  de  sa  négociation.  Je 
suis  bien  fâché  qu'elle  n'ait  pas  réussi,  mais  je  vous  suis  infi- 
niment redevable  de  la  peine  que  vous  vous  êtes  donnée. 
J'attends  avec  impatience  le  retour  du  baron  Dyben,  par 
qui  je  compte  recevoir  de  vos  nouvelles.  Il  y  a  un. courrier 
que  j'ai  envoyé  en  Espagne,  qui  repassera  par  Paris,  avec 
lequel  j'espère  que  vous  voudrez  bien  m'écrire  aussi.  Recevez, 
Madame  la  Comtesse,  mes  tendres  complimens. 


(')  Le  comte  d'Orvilliers,  commandant  les  flottes  espagnole  et  françaiseï 
arriva  le  3i  août  i77y  près  des  îles  Sorlingucs,  en  présence  de  la  llollc 
anglaise  commandée  par  Charles  Hardy.  Il  essaya  de  placer  son  avant- 
garde  entre  la  cote  d'Angleterre  et  la  flotte  ennemie,  mais  Charles  Hardy 
eut  le  temps  de  se  réfugier  dans  le  port  de  .Plymouih.  Une  épidémie  sur- 
venue dans  les  navires  français  et  espagnols  arrêta  les  hostilités.  (Histoire 
de  France,  de  Charton.) 


SlRE, 


iG  octobre  1779 


\\  m'est  impossible  de  voir  quelqu'un  qui  va  directement  à 
Stockholm  sans  le  prier  de  présenter  de  ma  part  une  lettre  à 
Votre  Majesté.  C'est  inutilement  que  je  me  dis  à  moi-même 
que,  ne  sachant  rien  qui  puisse  vous  intéresser,  je  devrois, 
Sire,  vous  épargner  une  lecture  insipide;  mais  puisque  Votre 
Majesté  veut  unir  les  vertus  sociales  aux  vertus  royales,  puis- 
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qu'elle  connoit  l'amitié,  et  qu'en  toute  occasion  elle  daigne 
me  faire  connoitre  qu'elle  m'honore  dé  la  sienne,  je  dois  me 
flatter  qu'elle  préfère  les  expressions  des  sentimcns  tendres  et 
respectueux  d'un  cœur  qui  lui  est  entièrement  soumis  et 
pénétré  de  ses  bontés,  aux  productions  de  l'esprit  et  de  l'art; 
je  suis  encore,  Sire,  dans  la  plus  grande  confusion  de  vous 
avoir  mandé  de  fausses  nouvelles;  cela  est  piquant,  la  pre-r 
mière  fois  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Majesté  dans  ce 
genre,  d'avoir  fait  une  pareille  bôtise;  il  est  vrai  que  j'ai  été 
trompée  comme  tout  le  monde,  que  toutes  les  lettres  de 
Brest  disoient  la  même  chose,  et  qu'on  n'a  jamais  vu  un 
mensonge  revêtu  de  plus  d'apparence  de  vérité.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  laisserai  dorénavant  le  Département  des  nouvelles  aux 
ambassadeurs,  aussi  bien  il  est  assez  ennuyeux  de  lire  deux 
fois  la  même  chose.  Je  donne  aujourd'hui  à  dîner  h  la  cam- 
pagne à  tous  les  Suédois  que  je  connois  à  Paris;  ils  ne  sont 
pas  en  grand  nombre  dans  ce  moment  :  c'est  M.  le  comte  de 
Grenlz,  M.  de  Dybcn,  M.  de  Levenhaupt  et  M.  de  Staël.  M.  de 
Licven  est  parti  hier.  M.  et  M~"  d'I'sson  y  viendront  aussi; 
j'ai  oublié  le  chevalier  Bedouard(?)  :  je  me  le  reproche;  c'est 
un  homme  de  sens  et  d'esprit  et  d'une  société  fort  aimable;  il 
n'y  a  jamais  eu  une  nation  plus  distinguée  par  la  politesse,  la 
discrétion,  la  bonne  conduite  et  toutes  les  qualités  estimables 
que  la  nation  suédoise,  si  Ton  en  juge  par  ceux  que  nous 
voyons  en  France;  je  ne  doute  pas  que  le  bonheur  d'être 
gouvernés  par  un  prince  si  grand  et  si  aimable  ne  donne 
beaucoup  d'énergie  à  leurs  qualités  naturelles. 

N'ayant  pu  ra'établir  encoitî  à  Paris,  comme  c'étoit  mon 
projet,  j'y  ïus  hier  uniquement  pour  revoir  le  portrait  de  Votre 
Majesté;  plus  je  le  regarde,  plus  j'y  trouve  de  ressemblance, 
plus  j'y  reconnois  cette  physionomie,  la  plus  expressive  çt  la 
plus  agréable  si  profondément  gravée  dans  mon  âme  comme 
dans  mon  imagination. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  à  Votre  Majesté,  par  le  dernier 
courrier,  les  Mémoires  de  la  Grande-Bretagne  y  la  Théorie  des 
seniimens  moraux  et  les  Mémoires  de  M.  de  Saint-Germain  y 
qui  sont  défendus.  Votre  Majesté  se  souvient  que  j'eus  l'hon- 
neur de  lui  envoyer  aussi,  il  y  a  environ  un  an  (sur  l'ordre 
express  qu'elle  m'en  donna),  quelques  papiers  qui  contcnoient 
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mes  réflexions  sur  difl'érents  sujets;  parmi  ceux-là,  il  y  en  a 
un  qui  regarde  les  corvées  et  un  autre  en  faveur  des  parlemens 
que   Votre   Majesté   n*a   pas.    Le  Premier   Président   ayant 
éprouvé  de  la  part  du  ministère  quelque  rigueur  et  voulant 
soutenir  les  droits  de  sa  Compagnie  et  montrer  au  roi  la 
cause  des  mauvais  offices  qu  on  lui  rendoit,  ainsi  que  la 
nécessité  de  laisser  les  choses  dans  Tétat  où  elles  étoient  à 
l'égard  des  corvées,  composa  un  petit  mémoire  sur  ces  deux 
sujets,  me  le  montra  et  m'en  demanda  mon  avis  :  je  ne  trou- 
vois  pas  son  mémoire  fort  persuasif  et,  sans  le  lui  témoigner, 
je  lui  dis  qu'éclairée  par  des  lumières  fort  supérieures  aux 
miennes,  j'avois  écrit  quelque  chose  sur  cette  matière,  que  je 
lui  communiquerois  ;  en  effet,  je  lui  envoyai  la  note  sur  les 
corvées    que  Votre   Majesté    connoît,   et    je  composai   un 
petit  écrit  intitulé  :  Causes  de  V indisposition  générale  con- 
tre les  Parlemens;  le  Premier  Président  me  dit  avec  beau- 
coup   de    bonne   foi    qu'il    trouvoit   ce   que   je   lui   avois 
donné  meilleur  que  ce  qu'il  avoit  fait,  et  qu'il  s'en  serviroit; 
il  en  eut  l'occasion  peu  de  tems  après  :  il  montra  ces  deux 
notes  à  M.  de  Maurepas  et  au  garde  des  sceaux,  qui  en  furent 
si  contents  qu'ils  décidèrent  qu'il  falloit  que  le  roi  en  eût 
connoissance  ;  on  les  lui  présenta  ;  après  les  avoir  lus,  il  dit 
que  les  raisonnemens  de  ces  deux  mémoires  lui  paroissoient 
justes  et  sans  répliques,  et  il  parut  si  bien  disposé  pour  le 
Premier  Président  que  celui-ci  obtint  dans  ce   moment  la 
réparation  d'une  petite  injustice  qu'on  avoit  faite  à  sa  Compa- 
gnie; le  Premier  Président(i)  fut  fort  content  et  vint  me  dire 
le  succès  de  mon  ouvrage,  dont  il  me  demanda  le  secret,  et 
comme  il  est  très  nécessaire  qu'il  soit  gardé,  j'ai  cru  devoir 
mander  toute  cette  histoire  à  Votre  Majesté  afin  qu'elle  ait  la 
bonté  de  brûler  la  note  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  envoyer 
et  pour  la  supplier  de  ne  point  parler  à  M.  d'Usson  de  tout 
ceci. 
Je  suis,  etc. 

(')  L'a  necdoto  est  amusante:  le  premier  président  du  Parlement  de  Paris 
en  177g  était  le  marquis  d'Aligre,  qui  donna  sa  démission  en  17S8. 
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10  novembre  177g. 


SlRE, 


Votre  Majesté  sera  peut-être  étonnée  de  voir  M.  Dyben 
chargé  de  lui  présenter  le  plan  d'une  maison  que  Ton  bâtit 
pour  moi  ;  ce  n'étoit  pas  une  chose  fort  intéressante  &  vous 
faire  voir,  et  je  ne  devois  pas  sans  doute  prendre  la  liberté  de 
vous  l'envoyer  sans  vous  en  avoir  demandé  la  permission. 
Mais  M.  Dyben  étoit  chez  moi,  on  parloit  de  cette  maison,  il 
me  dit  que  vous  aimiez  les  plans,  que  vous  vous  en  occupiez, 
et  comme  celui-là  est  assez  agréablement  tourné,  il  a  voulu 
s*en  charger  pour  vous  amuser  un  moment.  J'ai  eu  l'honneur 
de  mander  à  Votre  Majesté  la  sensible  joie  que  m'a  causée  l'ar- 
rivée de  son  portrait;  mais  comme  elle  augmente  au  lieu  de 
diminuer  par  la  ressemblance  que  j'y  remarque  tous  les  jours 
davantage,  je  ne  puis  cesser  d'en  parler  et  de  remercier  Votre 
Majesté  de  cet  excès  de  bonté  de  s'être  fait  peindre  avec  tant 
de  soin,  d'en  avoir  supporté  l'ennui  et  de  m'avoir  comblée 
de  bonheur  et  d'honneur  par  un  présent  si  cher  et  si 
précieux. 

La  conduite  de  M.  d'Orvilliers  dans  cette  campagne  parott 
inconcevable;  mais  ce  qui  ne  Test  pas  moins  à  mon  avis, 
c'est  le  grand  nombre  de  voix  qui  s'élèvent  pour  le  louer  et 
applaudir  à  ses  talens.  C'est  une  folie  si  singulière  qu'elle 
scroit  risible  en  tout  autre  cas  ;  cependant  il  est  aisé,  je  crois, 
de  simplifier  tout  ceci,  en  disant  d'abord,  comme  cela  n'est 
que  trop  vrai,  que  nous  avons  fait  cette  guerre  par  enchaî- 
nement, sans  le  vouloir  véritablement,  et  presque  sans  le 
savoir,  que  ce  sont  les  cafés  de  Paris  qui  l'ont  premièrement 
décidée,  et  que  le  Ministère,  s'étant  laissé  aller  au  propos  du 
moment,  qu'on  ne  manque  jamais  de  nommer  le  vœu  public, 
a  fait  un  plan  à  la  hâte  sans  l'avoir  suffisamment  réfléchi.  Le 
sort  jeté,  et  les  anangemens  faits,  il  a  senti  le  poids  [sij  immense 
dont  il  se  chargeoit,  qu'il  a  molli  intérieurement,  et  en  con- 
séquence les  ordres  n'ont  jamais  été  décisifs,  comme  ils 
dévoient  l'être;  en  ajoutant  à  cela  un  amiral  sans  vigueur 
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d'esprit,  sans  lumières,  abattu  par  un  malheur  fort  sensible, 
on  aura  le  mot  de  Tcnigme  ;  le  Ministère  a  craint  Tévéne- 
ment,  Tamiral  n*a  pas  vu  ce  qu'il  pouvoit  faire,  et  des  consi- 
dérations particulières,  c'est-à-dire  les  craintes  que  chacun 
avoit  pour  celui  qui  lui  étoit  cher,  a  inspiré  de  l'indulgence 
pour  un  honune  malheureux  d'ailleurs,  qui  ramenoit  tout  le 
mondo  sans  coup  tirer.  L'année  passée,  au  combat  d'Oucs- 
sant)  ce  fut  M.  le  duc  de  Chartres  qui  commença  Fattaque,  et 
sans  en  avoir  reçu  l'ordre;  ce  fut  M«  d'Orvilliers  qui  voulut 
rentrer»  qui  perdit  par  conséquent  tout  le  fruit  du  combat  et 
en  rendit  le  succès  douteux,  sans  compter  que  peu  s'en 
fallut  que  nous  ne  perdissions  trois  vaisseaux  qui  se  trouvèrent 
séparés  ;  cette  année,  il  auroit  pu  au  moins  prendre  Plymouth  : 
il  a  cru  voir  dans  le  port  l'amiral  Hardy,  qui  étoit  au  cap 
Lizard;  ce  fait  paroit  certain,  on  le  justifie  sur  les  autres 
points  comme  la  poursuite  de  la  flotte  anglaise  et  la  maladie 
de  la  sienne  (i).  On  disoit  hier  que  ce  seroit  un  bon  ministre 
de  la  marine,  et  l'on  disoit  aussi  qu'on  vouloit  ôter  M.  de  Sai^ 
tines  ;  je  crois  qu'on  ne  pourroit  pas  plus  mal  faire  que  d'ùter 
celui-ci  et  de  prendre  l'autre.  J'envoie  à  Votre  Majesté  un 
extrait  tiré  des  Mémoires  de  la  Grande-Bretagne  qui  se  rap- 
porte à  ce  qu'elle  me  foit  l'honneur  de  me  dire  de  Charles  XII, 
et  qui  montre  que  nous  avons  été  dans  l'erreur  lorsque  nous 
avons  cru  qu'il  falloit  qu'un  combat  naval  précédât  la  des- 
cente. J'avois  répandu  cet  écrit,  persuadée  que  j'avois  autant 
de  droit  que  les  cafés  d'influer  sur  l'opinion  des  chefs,  et  dési- 
rant détruire  un  erreur  qui  me  paraissoit  devoir  nous  être 
fort  pr^udiciaUe. 

Je  suis  étonnée  que  M.  de  Staël  n'ait  pas  mandé  à  Votre 
Majesté  les  détails  de  la  négociation  dont  je  m'étois  chargée; 
les  voici  en  deux  mots:  M"* Mecker  m*a  dit  qu'elle  et  son  mari 
étoient  résolus  de  ne  pas  marier  leur  fille  avant  six  ans  d'ici; 
de  la  marier  suivant  la  situation  où  ils  se  trouveroient  pour 
lors,  c'est-à-dire  avec  quelqu'un  plus  ou  moins  propre,  selon 
la  circonstance,  à  mener  une  vie  retirée;  d'éoouter  l'inclina- 
tion de  leur  fille  autant  qu'il  seroit  possible^  se  contentant  de 
la  détourner  seulement  de  ce  qui  ne  seroit  pas  à  sa  portée  ou 
selon  leurs  vues;  enfin  de  lui  donner  une  dot  peu  omsidé- 
rable.  Votre  Slajesté  peut  voir  qu'il  n'y  a  pas  de  réplique  à 
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faire  à  de  pareilles  résolutions;  si  malgré  l'éloigncinent  du 
projet  et  la  médiocrité  de  la  fortune  présente,  M.  de  Staël  per- 
siste à  désirer  ce  mariage,  il  faut  qu'il  fréquente  cette  maison, 
qu'il  tâche  de  se  rendre  agréable  et  nécessaire,  qu'il  tâche 
surtout  de  plaire  à  la  jeune  personne,  qu'on  conmience  à 
faire  voir,  et  qu'il  attende  patiemment;  peut-être,  d'ici  là, 
Votre  Majesté  aura*^elle  fait  connotlre  les  desseins  qu'elle  a 
sur  lui,  car  il  est  certain  qu'un  homme  qui  se  présente  sans 
bien,  sans  état  assuré,  et  qui  est  étranger,  n'a  pas  beaucoup 
de  chance  pour  lui  dans  l'espoir  d'un  établissement  aussi 
avantageux. 

Je  crois  toujours  que  c'est  le  comte  Ferscn  qui  m'a  parlé  du 
projet  de  Votre  Majesté,  mais  comme  d'un  projet  incertain  et 
éloigné  ;  cependant  je  ne  l'assurerois  pas,  et  je  fis  beaucoup 
plus  d'attention  à  la  nouvelle  qu'à  l'auteur  ;  la  confirmation 
de  cette  es{)érance  que  je  n'avois  conçue  que  dans  l'éloigné- 
ment,  m'a  saisie  et  m'a  fait  commettre  une  indiscrétion  qui 
heureusement  n'a  pas  eu  de  conséquence  fAcheuse.  Votre  Ma- 
jesté a  la  bonté  non  seulement  de  me  la  pardonner,  mais  de 
m'en  savoir  gré  ;  je  suis  trop  heureuse  ;  je  serai  au  comble  du 
bonheiu"  si  je  puis  l'assurer  moi-même  du  tendre  attachement, 
de  la  vive  reconnoissance  et  du  profond  respect  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 

C)  La  ComicMc  c$t  rude  pour  l'amiral  :  Louis  Cïuillouct,  comte  d'Or- 
vilUers,  était  né  k  Moulins  en  170S;  il  émigra  en  i7()o  après  avoir  donne 
sa  démission,  et  Ton  ignore  ce  qu'il  est  devenu. 


N'  26 

SlRR, 


aA  novembre  1770. 


Le  courrier  d'Espagne  étant  arrive  seulement  aujourd'hui 
et  devant  repartir  demain,  ne  me  laisse  pas  le  temps  d'écrire 
une  longue  lettre  à  Votre  Majesté,  mais  j'en  tenois  une  prête 
à  lui  remettre  en  cas  qu'il  vint  pendant  un  voyage  que  je 
devois  faire  à  la  campagne  ;  la  date  en  est  ancienne  par  cette 
raison  et  je  n'auroîs  rien  à  y  ajouter  sans  la  visite  [mrticu- 
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Hère  que  j'ai  reçue  ce  matin  du  baron  de  Taube(>)-  J'ai  eu 
le  bonheur  de  m'entretenir  de  Votre  Majesté  pendant  plus  de 
deux  heures  avec  lui,  et  je  puis  dire  que  ce  n'a  pas  été  sans 
un  aiténdrissement  entrevu  que  j'ai  entendu  le  récit  intéres- 
sant de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  votre  avènement  au 
trône.  Le  baron  de  Taube  étoit  aussi  touché  que  moi  ;  il  me 
paroit  mériter,  Sire,  les  bontés  et  la  confiance  dont  Votre 
Majesté  l'honore,  par  les  qualités  et  surtout  par  son  extrême 
attachen)ent  pour  votre  personne;  la  satisfaction  que  j'ai  eue 
de  sa  viêite  a  pourtant  été  altérée  par  ce  qu'il  m'a  dit  du 
voyage  que  Votre  Majesté  projeta  :  il  croit  qu'il  est  presque 
impossible  qu'il  se  fasse  pendant  la  guerre  et  comme  il  l'est 
absolument  que  la  paix  soit  faite  d'ici  i  six  mois,  je  vois 
toutes  mes  espérances  détruites  pour  l'année  prochaine.  Cela 
me  fait  une  peine  inexprimable;  un  tel  bonheur  peut  souffrir 
tant  d'obstacles  que  de  le  différer  est  presque  le  renverser; 
j'espère  que  Votre  Majesté  voudra  bien  me  consoler  autant 
que  je  puis  l'être,  en  m'honorant  de  tems  en  tems  de  quelques 
lignes  de  sa  main;  j'ai  été  bien  heureuse,  cette  année,  de 
toutes  les  bontés  qu'elle  m'a  témoignées  par  une  correspon- 
dance aussi  suivie  et  des  marques  d'une  amitié  que  j'estime 
plus  que  tous  les  biens  du  monde  et  sans  laquelle  je  ne  pour- 
rois  plus  vivre. 

Je  suis,  avec  un  très  profond  respect,  de  Votre  Majesté, 
Sire,  etc. 

(')  Le  baron  de  Taubc  avait  été  le  correspondant  du  roi  à  Paris  et  possé- 
dait toute  sa  confiance. 
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Sire, 


a8  mars  1780. 


Depuis  le  mois  d'octobre  dernier,  je  n'ai  point  eu  le  bon- 
heur de  recevoir  directement  des  nouvelles  de  Votre  Majesté  ; 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  par  la  poste  et  par  plusieurs 
occasions  qui  se  sont  présentées;  j'espère  que  mes  lettres 
n'ont  point  eu  le  malheur  de  déplaire  a  Votre  Majesté,  et  que 


ce  long  silence,  auquel  je  ne  suis  pas  accoutumée,  ne  vient 
d'aucune  cause  qui  puisse  m'aflliger;  je  suis  rassurée  par  la 
certitude  de  n'avoir  point  mérité  d'éprouver  une  diminution 
dans  les  bontés  que  vous  daigniez  m'accorder,  Sire,  mais  la 
privation  que  j'éprouve  d*en  recevoir  des  témoignages  de 
votre  main  ne  m'en  est  pas  moins  sensible. 

M.  de  Taube  m'a  dit  que  Votre  Majesté  paroissoit  déter- 
minée à  venir  cette  année  à  Spa.  La  joie  que  cette  nouvelle 
me  cause  n'est  pas  facile  à  exprimer,  et  j'ai  besoin  pour  la 
faire  comprendre  à  Votre  Majesté  de  deux  choses  également 
difficiles  :  l'une  qu'elle  connoisse  parfaitement  tout  ce  qu'elle 
est,  et  l'autre,  l'impression  que  peuvent  faire  des  vertus  héroï- 
ques et  des  bontés  infinies  sur  le  cœur  le  plus  sensible  à  la 
gloire  et  le  plus  capable  de  reconnoissance  ;  mais  cette  joie. 
Sire,  n'est  pas  sans  un  mélange  de  beaucoup  d'inquiétudes; 
les  circonstances  présentes,  les  troubles  que  peuvent  exciter, 
en  votre  absence,  des  esprits  aigris  et  dangereux,  me  font 
craindre  que  ce  voyage  n'apporte  du  préjudice  à  vos  affaires, 
et  ne  vous  cause  des  embarras  et  des  chagrins.  Cette  appré- 
hension vient  de  mon  attachement;  si  j'en  étois  moins  préoc- 
cupée, je  serois  plus  tranquille,  et  la  connnoissance  que  j'ai 
des  lumières  et  de  la  prudence  qui  règle  les  desseins  de  Votre 
Majesté  sufTiroit  pour  me  rassurer  sans  rien  examiner  davan- 
tage. Ce  que  M.  de  Taube  m'a  dit  que  Votre  Majesté  avoit 
besoin  de  ce  voyage  pour  se  distraire  des  chagrins  qu'elle 
éprouve,  m'a  déchiré  le  cœur;  je  n'ose  dire  tous  les  sentimcns 
que  cette  pensée  excite  en  moi,  mais  jamais  je  ne  compren- 
drai que  tant  de  vertus,  tant  de  bontés,  tant  de  qualités  aima- 
bles, puissent  manquer  leur  effet,  et  qu'on  puisse  résister  à 
leur  pouvoir  et  à  leurs  charmes. 

J'ose  supplier  Votre  Majesté  de  me  faire  informer  de  la 
détermination  précise  de  son  voyage  et  du  tems  où  il  s'exé- 
cutera; j'auroi  s  besoin  d'en  être  instruite  longtems  à  l'avance, 
parce  que,  comme  il  y  aura  beaucoup  de  monde  cette  année 
aux  eaux,  j'aurois  de  la  peine,  si  je  ne  m'y  prenois  pas  de 
bonne  heure  pour  avoir  un  logement  commode  pour  ma 
belle-fille  et  pour  moi.  Si  ce  voyage  étoit  différé  à  l'année  pro- 
chaine, je  serois  bien  aise  aussi  d'en  être  instruite,  afin  de  ne 
me  pas  entretenir  plus  longtems  dans  une  espérance  flatteuse 
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qui  ne  devroit  pas  se  r^alisor.  Je  puis  assurer  Votre  Mijesté 
que  je  n*ose  m'arrétcr  à  l'idée  d'un  si  grand  bonheur,  l'émo- 
tion qu'elle  me  cause  est  trop  vive,  et  l'incertitude  qui  y  est 
mêlée  trop  pénible. 
Je  suis,  etc. 

M.  de  Levenhaupt  a  beaucoup  de  douceur  et  de  politesse  ; 
il  s'est  très  bien  conduit  ici  ;  je  crois  devoir  lui  rendre  ce 
témoignage  auprès  de'Votre  Majesté. 
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31  avril  1780. 


SiBE, 

M.  de  Taube  me  dit,  il  y  a  quelques  jours,  que  Votre 
Majesté  étoit  fâchée  et  surprise  que  l'on  sût  h  Paris  le  dessein 
qu'elle  avoil  de  venir  à  Spa;  jusqu'à  hier,  je  ne  pouvois  com- 
prendre comment  ce  projet  avoit  été  divulgué,  mais  je  com- 
mence à  en  être  moins  étonnée,  ayant  découvert  que  ce  secret 
étoit  lieaucoup  plus  répandu  que  je  ne  le  croyois.  Ce  même 
jour,  étant  à  souper  chez  M"»'  la  maréchale  de  Luxembourg, 
une  femme,  que  j'étoîs  fort  éloignée  de  penser  qui  fût  honorée 
de  voire  confiance  particulière  et  que  j'ignorois  même  qui 
eût  l'honneur  de  recevoir  des  lettres  de  Votre  Majesté,  me 
demanda  si  j'allois  à  Spa?  Je  lui  répondis  que  je  ne  savois  pas 
pourquoi,  depuis  quelques  jours,  chacun  me  faîsoit  la  même 
question;  elle  me  dît  que  c'étoit  parce  que  Votre  Majesté 
y  seroit  et  que  personne  ne  doutoit  que  je  ne  fisse  ce  voyage, 
("est  ime  nouvelle,  lui  dis-je,  qui  me  paroît  répandue,  et  si 
elle  étoit  vraie,  il  est  certain  que  je  ne  nianquerois  pas  une 
pareille  occasion  de  faire  ma  cour  au  roi  de  Suède  et  de  lui 
donner  cette  foihle  preuve  de  mon  attachement.  Mais  rien 
n'est  plus  vrai,  reprit-elle,  et  vous  le  savez.  Je  ne  le  sais 
point,  dis-je,  et  les  Suédois  qui  sont  ici,  à  qui  j'en  ai 
parlé,  l'ignorent  ou  n'en  veulent  point  convenir.  Oh!  dit-elle, 
ils  en  conviennent  avec  moi,  et  de  plus,  le  roi  de  Suède  me 
Ta  écrit.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  continuai-je,  cela  n'est  plus 
douteux,  et  je  vais  ni'arranger  en  conséquence.  Elle  en  parla 


—  Ii)l  — 


ensuite  à  ma  belle-fille  sur  le  même  ton,  qui  répondit,  elle 
aussi,  qu'elle  n'en  avoit  rien  entendu  dire,  mais  qu'elle  iroît 
sûrement  à  Spa  si  Votre  Majesté  y  étoit  et  que  j'y  f\isse. 

Je  vous  avoue.  Sire,  que  je  serois  surprise  et  que  je  doute 
fort  que  vous  ayez  confié  votre  secret  à  cette  personne;  mais 
que  si  cela  est,  par  hasard,  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs 
d'où  vient  le  bruit  qui  s'en  répand.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
aventure  peut  vous  donner  des  lumières  pour  découvrir  à  qui 
vous  devez  attribuer  cette  indiscrétion,  car  si  cette  personne 
s'est  vantée  à  tort  de  savoir  ce  secret  de  Votre  Majesté  même, 
comme  il  est  sûr  qu'elle  le  sait,  on  peut  juger  du  moins  de 
qui  elle  le  tient  par  les  relations  qu'elle  a.  Sachant  qu'il  doit 
partir  un  courrier  aujourd'hui,  j'ai  voulu  en  profiter  pour 
instruire  Votre  Majesté  de  ce  fait  qui  peut  lui  être  utile  à  con- 
noftre  et  ne  pas  perdre  une  occasion  de  lui  renouveler  les 
assurances  de  mon  inviolable  attachement  et  du  profond 
respect  avec  lequel  je  suis,  de  Votre  Majesté,  etc. 

La  personne  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  Votre 
Majesté  est  M"*  de  Champcenest. 


XXI 

Vingt  et  unième  lettre. 

la  mai  17^0. 

Je  VOUS  avoue.  Madame,  que  je  n'ai  pas  été  peu  surpris  de 
ce  que  vous  me  mandez  dans  votre  lettre  du  2 1  avril  ;  je  ne 
sais  si  je  dois  être  flatté  ou  fâché  de  l'intérêt  que  la  dame 
dont  vous  me  parlez  veut  bien  prendre  à  moi  ;  je  crois  pour- 
tant que  je  dois  lui  en  être  obligé,  puisqu'il  faut  toujours 
avoir  de  la  reconnoissance  pour  les  dames  qui  ont  la  bonté 
de  s'intéresser  à  nous;  mais  ce  que  je  sais  très  bien,  c'est 
que  c'est  par  pure  grâce  qu'elle  me  témoigne  cet  intérc^t, 
n'ayant  jamais  rien  fait  pour  le  mériter,  et  n'ayant  pas  même 
(je  lui  en  demande  pardon  bien  humblement)  entendu 
parler  d'elle,  ni  de  son  nom,  et  sans  votre  lettre,  j'ignoreroîs 
parfaitement  son  existence  :  je  ne  conçois  pas  par  où  et  com- 
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ment^  elle  sait  mon  voyage;  je  n*ai  jamais  entendu  parler 
d'elle  aux  Suédois  qui  ont  été  à  Paris,  et  je  ne  puis  com- 
prendre qu'une  dame  que  je  n'ai  jamais  vue  puisse  se  dire 
en  oorrespondance  avec  moi;  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
me  mander  ce  que  vous  pouvez  en  conjecturer,  et  quelles 
sont  les  raisons  qui  ont  pu  attirer  rafTcction  d'une  jeune 
parisienne  sur  les  actions  d'un  Roi  du  Nord  qu'elle  doit 
prendre  pour  un  Ostrogoth.  Les  momens  s'approchent,  et  le 
tems  où  j'aurai  enfin  le  plaisir  de  vous  revoir,  Madame  la 
Comtesse,  n'est  pas  bien  éloigné.  Je  crains  bien  que  vous  ne  me 
trouviez  rouillé  :  je  sens  d'ailleurs  que  bien  des  choses  pou- 
voicnt  rendre  intéressant  un  jeune  prince  de  vingt-quatre  ans 
qui  venoit  de  perdre  son  père,  et  qui  alloit  chercher  un  trône 
vacillant  au  milieu  d'un  peuple  turbulent  et  factieux,  soutenu 
et  excité  par  des  voisins  avides;  tandis  que  vous  exigerez 
bien  plus  d'un  vieux  roi.  Mais  ce  que  vous  retrouverez  tou- 
jours, c'est  une  amitié  à  l'épreuve  du  tems,  de  l'âge  et  de 
l'absence  :  et  c'est  à  la  vôtre  que  je  me  recommande.  J'aurai 
le  plaisir  de  vous  écrire  par  l'occasion  de  quelqu'un  qui  part 
pour  Paris  dans  quelques  jpurs  d'ici. 

Je  vous  prie,  Madame,  de  me  rappeler  au  souvenir  de 
votre  belle-iille. 


XXII 
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Vingt-deuxième  lettre. 

Ulricsthal,  aG  mai  1780. 

La  personne  qui  devoit  vous  apporter  la  lettre  que  j'ai  eu 
le  plaisir  de  vous  annoncer.  Madame  la  Comtesse,  n'^st  point 
partie  et  ne  partira  que  dans  quinze  jours.  Ainsi  j'ai  jugé  à 
propos  d'en  chercher  un  autre  qui  est 

Toujours  de  ma  pensée  unique  secrétaire 
Et  de  tous  mes  secrets  le  seul  dé(K)sitaire, 

et  cet  homme,  c'est  moi,  qui  aurai  le  plaisir  de  vous  voir  à 
Spa  le  1*' juillet.  Je  vous  avoue  que  lorsque  je  pense  au  long 
espace  de  tems  que  j'ai  été  privé  du  plaisir  de  vous  voir,  de 
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rimpossibilité  même  où  je  croyois  être  de  vous  revoir  jamais, 
et  que,  dans  ce  moment-ci,  je  sais  que  dans  un  mois  je 
jouirai  de  ce  plaisir,  et  cela  pour  quelque  tems,  je  crois  faire 
un  rêve  et  je  crains  d'être  désabusé  par  le  réveil;  mais  j'ai 
tellement  pris  mes  mesures  que  je  ne  manquerai  pas  mon 
dessein,  et  dans  trois  semaines  je  pars  d'ici.  Le  baron  de 
Taube  ne  vous  a  pas  trompé  quand  il  vous  a  parlé  de  l'état 
de  mon  âme  ;  c'est  elle  que  je  vais  tâcher  de  guérir  plutôt  que 
mon  corps,  qui  ne  ressent  d'incommodité  que  celle  que  mon 
âme  lui  donne;  je  ne  puis  rien  vous  en  dire  davantage,  mais 
ce  que  je  vous  assure,  c'est  que  j'ai  prévu  à  tout  pour  que 
rien  ne  périclitât  pendant  mon  absence  :  je  connois  ma 
nation,  et  qui  plus  est,  je  l'aime  et  je  l'estime.  Elle  ressemble 
aux  Français  :  la  tête  est  légère,  mais  le  cœur  est  honnête; 
l'inquiétude  de  l'une  ne  se  manifeste  que  par  des  paroles,  et 
les  effets  ne  s'ensuivent  point  :  neuf  années  d'expérience  de 
la  plus  grande  tranquillité  intérieure,  malgré  les  intrigues  et 
les  efforts  extérieurs,  prouvent  assez  que  je  ne  me  trompe  pas 
dans  l'opinion  que  j'ai  d'elle.  Cette  course  d'ailleurs  me  pro- 
curera l'occasion  de  donner  à  mon  frère  la  marque  la  plus 
distinguée  de  ma  confiance  et  un  témoignage  de  mon  amitié 
qui  lui  est  bien  dû  :  je  lui  laisse  le  commandement  de  ma 
capitale  et  la  garde  de  mon  fils  pendant  mon  absence.  C'est 
un  démenti  bien  formel,  bien  authentique  et  solennel  de 
tous  les  bruits  que  ses  ennemis  et  les  miens  ont  voulu 
répandre  sur  lui  et  sur  sa  conduite.  Je  compte  maintenant  les 
momens  qui  me  privent  encore  du  plaisir  de  vous  voir,  et  je 
l'attends  avec  la  plus  grande  impatience.  Je  vous  prie. 
Madame  la  Comtesse,  de  faire  bien  mes  complimens  à  M"'  la 
comtesse  Amélie  et  de  lui  dire  que  je  me  flatte  du  plaisir  de 
la  voir  avec  vous. 

Le  comte  de  Lovenhaupt,  qui  se  loue  beaucoup  des  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  lui,  auxquelles  je  suis  infiniment 
sensible,  m'a  dit  que  M~*  de  Champcenet  (i)  n'étoit  autre  que 
M""*  de  Neukerque,  que  j'ai  vue  autrefois,  je  la  connoissois 
peu  alors  et  je  vous  assure  que  je  n'ai  jamais  eu  de  commerce 
épistolaire  avec  elle  :  je  ne  conçois  pas  comment  elle  est  si 
bien  instruite  de  mes  affaires. 

('>  On  peut  se  demander  si  ce  n'était  pas  la  femme  du  célèbre  chevalier 
de  Champccnclz. 
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8  juin  lySo, 
SiBB, 

La  personne  qui  prétend  être  en  relation  avec  Votre  Majesté 
est  connue  d'Elle,  mais  sous  un  autre  nom.  Je  ne  sais  point 
quelle  a  pu  être  son  idée  dans  un  mensonge  aussi  facile  à 
découvrir,  mais  ces  détails  ne  méritent  point  d'entrer  dans 
une  lettre,  où  ils  tiendroient  trop  de  place,  tandis  que  quel- 
ques paroles  suffiront  pour  les  éclaircir;  je  supplie  seulement 
Votre  Majesté  de  n'en  point  parler  h  M"*  de  la  Marck,  parce 
qu'elle  y  peut  prendre  quelque  intérêt. 

J'ai  eu  beaucoup  de  joie  de  revoir  l'écriture  de  Votre 
Majesté;  il  y  avoit  neuf  mois  entiers  que  j'étois  privée  de  ce 
bonheur,  et  cette  privation  m'a  causé  un  chagrin  très  sensible 
et  même  quelque  chose  de  plus,  que  je  n'ose  pas  dire.  Je 
m'en  suis  plainte  à  M.  de  Taube  avec  vivacité;  je  lui  ai  dit 
bien  des  choses  qui  pourroient  parottre  folles  à  ceux  qui  ne 
connoîtroient  pas  mon  caractère  et  ma  manière  d'aimer  ;  en 
un  mot,  je  n'ai  eu  égard  qu'au  sentiment  que  Votre  Majesté 
m'a  promis  et  qu'elle  a  désiré  de  moi,  et  j'ai  oublié  tout  à  fait 
la  distance  des  personnes,  mais  si  j'avois  pu  me  persuader 
un  moment  qu'elle  eût,  en  effet,  confié  son  secret  à  celle  qui 
a  osé  s'en  vanter  à  moi-même,  j'ose  vous  avouer.  Sire,  que 
j'en  aurois  été  piquée  au  vif.  Il  est  possible  d'être  jaloux  de 
l'amitié,  et  la  vôtre  est  de  si  haut  prix  qu'il  est  difficile  de 
s'en  défendre;  mais  on  sent,  néanmoins,  qu'il  seroit  injuste 
de  prétendre  à  être  aimé  seul,  et  Ton  doit  désirer  à  l'objet 
de  son  attachement  autant  d'amis  qu'il  en  mérite.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  confiance,  de  quelque  part  qu'elle  vienne  ; 
lorsqu'elle  est  fort  partagée,  elle  perd  de  son  prix,  et  si  elle  est 
une  fois  mal  placée,  elle  n'a  plus  que  des  inconvéniens,  puis- 
qu'elle expose  les  cœurs  les  plus  fidèles  à  des  soupçons 
d'infidélité.  Après  mille  actions  admirables,  après  une  révo- 
lution toute  merveilleuse,  et  dont  les  effets  sont  si  salutaires, 
avec  le  développement  de  tant  de  nouvelles  vertus  et  dans  la 
fleur  de  l'âge  encore,  Votre  Majesté  craint-elle  véritablement 
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d'avoir  perdu  quelques  avantages  dans  les  dix  années  qui 
se  sont  éooiidées?  Croit-elle  qu'un  roi  qui  a  soutenu  l'adversité 
avec  une  noble  constance  et  que  de  glorieux  succès  ont  per- 
fectionné, loin  de  le  corrompre,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  puisse  être  un  objet  moins  digne  d'admiration  et 
d'amour,  parce  qu'il  a  surpassé  les  présages  les  plus  heureux P 
Le  Prince  royal  eût  annoncé  ce  que  l'on  a  vu  faire  au  roi  de 
Suède,  si  de  telles  actions  étoient  de  nature  à  être  prévues  ! 
Mais  comme  il  est  impossible  de  deviner  tout  ce  que  Votre 
Majesté  est  capable  d'accomplir,  cela  seul  suflîl  pour  assurer 
l'avantage  au  jeune  Roi  sur  le  jeune  Prince. 

Le  baron  de  Staël  vient  de  me  dire  que  cette  lettre  ne 
pourroit  être  rendue  à  Votre  Majesté  à  Stockholm;  il  n'y 
auroit  d'autre  chose  à  en  faire  que  de  la  briller,  si  j'étois 
assurée  de  devancer,  comme  je  le  désire,  l'arrivée  de  Voire 
Majesté  à  Spa  ;  mais  il  est  possible,  à  mon  grand  regret,  que 
je  n'y  puisse  arriver  que  deux  ou  trois  jours  après  elle,  à 
cause  de  la  santé  de  ma  belle-fille  que  j'amène  avec  moi,  qui, 
dans  de  certains  tems,  se  trouve  plus  indisposée  que  dans 
d'autres.  Je  scrois  désolée  si  cela  m'arrive  de  perdre  la  moindre 
partie  que  ce  puisse  être  du  temps  précieux  où  je  dois  avoir 
le  bonheur  si  grand  et  si  peu  espéré  de  voir  Votre  Majesté,  et 
de  l'entretenir  de  tous  les  sentimens  de  tendresse  et  de  recon- 
noissance  qui  m'attachent  inviolablement  à  elle. 

Je  suis,  etc. 

Ce  II  juin. 

Je  reçois  aujourd'hui.  Sire,  la  lettre  dont  Votre  Majesté  a 
daigné  m'honorer,  du  26  du  mois  dernier.  La  confirmation 
de  son  voyage,  pour  lequel  je  craignois  encore  quelque  chan- 
gement, me  donne  une  joie  exiréme,  mais  les  raisons  qui 
l'ont  déterminé  déchirent  mon  âme  d'une  peine  au-dessus  de 
l'expression.  Les  lumières  et  la  prudence  de  Votre  Majesté  me 
sont  tellement  connues,  que  je  ne  puis  avoir  de  craintes 
lorsque  tout  lui  paroît  suffisamment  prévu  et  assuré.  Je  suis 
donc  tranquille  sur  les  événemens  pendant  son  absence,  et 
j'admire  avec  attendrissement  ce  trait  de  magnanimité,  qui 
surpasse  de  beaucoup  celui  d'Alexandre,   par  lequel  Votre 
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Majesté  montre  une  confiance  si  noble  et  si  entière  à  un  frère 
heureux  de  la  recevoir  et  de  la  mériter.  Puisse-trelle  décon- 
certer à  jamais  toutes  les  tentatives  pour  semer  la  division  et 
la  défiance  entre  ce  Prince  et  Votre  Majesté  et  couvrir  leurs 
auteurs  de  confusion  et  de  honte. 

La  comtesse  Amélie  met  aux  pieds  de  Votre  Majesté  les 
assurances  de  son  respect,  de  son  attachement  et  de  sa 
reconnoissance  ;  elle  se  fait  une  joie  extrême  de  l'honneur 
qu  elle  espère  de  lui  faire  sa  cour. 
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Vingt-troisième  lettre. 

Aix-la-ChapcUe,  i3  juillet  1780. 

Je  viens  d'arriver  dans  ce  moment,  Madame  la  Comtesse, 
et  ma  santé  est  assez  bonne,  malgré  les  fatigues  du  voyage  ; 
il  n'y  a  que  ma  poitrine  qui  est  encore  en  assez  mauvais  état. 
Mon  médecin  veut  absolument  que  je  demeure  ici  quelques 
jours,  ce  qui  me  désespère,  car  c'est  retarder  le  plaisir  de 
vous  voir.  Lorsqu'on  a  été  privé  de  ce  plaisir  depuis  neuf  ans 
et  qu'on  est  près  de  le  goûter,  c'est  mettre  la  patience  à  une 
iiide  épreuve;  malheureusement,  on  gâte  si  fort  les  gens  de 
mon  état,  qu'il  leur  en  reste  une  fort  petite  dose.  Je  sens  bien 
aussi  que,  dans  peu  de  jours,  toutes  les  remontrances  de  mon 
Esculape  ne  tiendront  point  contre  la  juste  envie  de  vous 
revoir,  Madame  la  Comtesse,  surtout  lorsque  je  songe  que 
c'est  pour  moi  que  vous  êtes  allée  à  Spa.  Je  suis  au  désespoir 
de  vous  y  laisser  si  longtems,  étant  si  près,  sans  vous  aller 
joindre,  et  aucune  considération  ne  tiendra  contre  ce  senti- 
ment. M.  de  Creutz  avoit  bien  imaginé  un  moyen  de  concilier 
l'empressement  que  j'ai  de  vous  revoir  avec  les  soins  que  mon 
médecin  me  prescrit  pour  ma  poitrine;  mais  je  ne  sais  s'il 
vous  l'a  mandé,  et  je  n'ose  vous  en  parler,  je  crains  de  vous 
trop  déranger.  Cependant,  je  vous  prie.  Madame,  de  juger  du 
plaisir  que  vous  me  feriez  par  l'impatience  que  j*ai  de  vous 
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revoir.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes  complimens  à 
M"*  la  comtesse  Amélie  et  à  M"*  d'Usson. 


C)  GusUve  m  quitta  Stockholm  le  iSjiiin  1780  pour  so  rendre  k  Spa. 
Il  passa  une  partie  du  mois  de  juillet  k  Aix-la-Chapelle,  d*oii  il  écrivit  la 
lettre  précédente  k  la  comtesse  de  Boufflers.  11  avait  l'intention  d'aller  à 
Pari»,  etc.,  etc.  (V.  GeflTroy,  II,  4.) 
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a3  juillet  1780. 

M.  le  comte  de  Haga  (0  prendra  un  moyen  terme  entre  la 
rigueur  des  ordonnances  médicinales  et  son  habitude  ordi- 
naire, pour  son  lever;  s'il  veut  déjeuner  seul  ou  chez  quel- 
ques-unes des  personnes  admises  à  sa  société,  il  donnera  ses 
ordres,  on  enveiTa  son  déjeuner. 

Après  le  déjeuner,  le  cheval,  la  promenade  ou  le  Vaux-Hall 
sont  les  seuls  aniusemens  qu'on  puisse  proposer. 

L'ambassadeur  de  France  et  les  personnes  qui  logent  avec 
lui  désirent  que  M.  le  Comte  leur  fasse  l'honneur  d'accepter 
encore  un  grand  diner  afin  de  pouvoir  prier  une  fois  les 
François  qui  sont  i  Spa.  Dans  le  reste  du  tems,  si  M.  le 
Comte  veut  bien  leur  faire  la  grâce  de  diner  h  l'hôtel  de 
France,  on  croit  qu'il  lui  sera  plus  commode  de  prendre  des 
jours  fixes  dans  la  semaine,  et  de  venir  familièrement  en 
amenant  quelques  personnes  de  celles  qu'il  jugera  à  propos, 
et  l'on  aura  soin  que  la  compagnie  ne  soit  pas  nombreuse, 
et  que  cela  forme  une  espèce  de  société  réglée. 

Le  jour  où  M.  le  comte  de  Haga  désirera  de  donner  à  dinçr 
chez  lui,  ces  mêmes  personnes  seront  i  ses  ordres  pour  y 
venir  ou  n'y  pas  venir,  selon  que  cela  lui  conviendra  davan- 
tage; l'on  présume  que  M.  le  Comte  voudra  avoir  chez  lui 
toutes  les  personnes  de  bonne  compagnie  de  quelques  nations 
qu'elles  soient;  pour  l'hôtel  de  France,  l'on  n'y  recevra,  les 
jours  qu'il  l'honorera  de  sa  présence,  que  ceux  qu'il  sera 
bien  aise  d'y  trouver. 

Après  le  dtner,  il  y  aura  du  jeu  ou  d'autres  occupations  à 
sa  volonté,  jusqu'à  l'heure  de  la  promenade  ou  de  la  comédie. 
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ensuite  la  redoute  jusqu'à  dix  heures;  de  la  redoute,  ou  se 
rendra  chez  M.  le  comte  de  Haga  pour  passer  la  soirée;  il 
n'y  aura  pas  d'autre  soupe  que  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
lui  ;  il  sera  permis  à  ceux  ou  celles  qui  sont  dans  le  régime 
d'apporter  la  crème  de  riz  ou  autre  chose  qui  leur  sera 
ordonné  ;  après  le  souper,  on  fera  la  conversation  jusqu'à 
minuit,  lieurc  à  laquelle,  quoi  qu'il  en  puisser  coûter,  on  se 
séparera  de  M.  le  Comte. 

Si  quelquefois,  pour  changer,  M.  le  comte  de  llaga  veut 
passer  la  soirée  ailleurs  que  chez  lui,  il  aura  la  honte  d'en 
avertir,  et  de  demander  ce  qu'il  désirera  ou  de  le  faire 
apporter. 

Quoique  les  faiseurs  de  projets  soient  ordinairement  fort 
attachés  à  leur  sentiment,  l'auteur  de  celui-ci,  qui  n'a  eu  de 
motif  que  l'obéissance,  sera  également  content  qu'il  soit  suivi 
ou  rejeté,  pourvu  que  M.  le  comte  de  Haga  mène  le  genre  de 
vie  qui  lui  sera  le  plus  agréable  et  le  plus  convenable  pour 
sa  santé. 

(')  C'est  sont  le  nom  de  oomle  de  Haga  quo  Gustave  UI  voyageait  :  il 
avait  demandé  à  la  Comtesse  le  programme 'qu'elle  lui  envoie. 


N«  3l  (Billet.J 

M.  le  duc  de  Chartres  doit  aller  ce  matin  faire  sa  visite  à 
M.  le  comte  de  Haga  ;  ce  seroit  un  grand  bonheur  pour  nous 
si  M.  le  Comte  n'a  voit  prié  personne  chez  lui,  et  qu'il  voulut 
nous  faire  Thonneur  de  venir  dîner  avec  nous  familièrement; 
je  voadrois  savoir  si  nous  pouvons  espérer  cet  honneur  et 
combien  de  personnes  il  amènera  afin  de  faire  un  impromptu 
à  loisir,  c'est-à-dire  de  lui  donner  un  meilleur  diner  par 
hasard. 


—  «^'>9 


XXIII  bis  C) 
Vingt' troisième  lettre, 

A  Spa»  t*'  août  1780. 

Je  SUIS  bien  fâché,  Madame  la  Comtesse,  de  me  voir  privé 
du  plaisir  que  j'aurois  eu  de  dîner  avec  vous  et  avec  le  dud 
de  Chartres,  mais  je  donne  à  dîner  à  M**  la  duchesse 
d'Aremberg  et  à  la  comtesse  de  Ramai,  ma  compatriote, 
qui  est  arrivée  hier  au  soir.  Si  je  n'avois  pas  arrangé  ce  dîner 
pour  elle,  je  me  ferois  un  vrai  plaisir  de  venir  chez  vous. 
Madame  la  Comtesse,  et  je  n'eusse  pas  manque  de  profiter 
du  plaisir  de  voir  M.  le  comte  de  Joinville,  qui  ne  me  laissera 
que  le  regret  d'avoir  fait  sa  connoissancc,  par  le  peu  de 
temps  qu'il  s'arrête  ici,  ne  pouvant  espérer  de  le  revoir  jamais. 
Je  vous  souhaite  bien  le  bonjour  et  j 'espère  que  M**  la  com- 
tesse Amélie  ne  s'est  pas  trouvée  incommodée  du  plat  que  je 
lui  ai  envoyé  hier,  et  où  îl  n*y  avoit  point  de  cannelle. 

(')  Celte  lettre,  dans  le  manuscrit,  porte  par  erreur  le  n*  aS;  je  le  lui 
laisse  en  ajoutant  le  mot  bis  pour  respecter  le  numérotage  de  la  copie. 

(')  Il  s'agit  ici  de  Louis-Philippe-Joseph  d'Orléans,  duc  de  Chartres,  no  le 
i3  avril  i7'i7,  marié  avec  I/>uisc-Ma rie- Adélaïde  de  Bourbon-Penlhièvre,  et 
père  du  roi  Louis  Phi  lippe;  il  voyageait  sous  le  nom  de  comte  de  Joinville. 
On  connaît  sa  vie  :  après  avoir  vote  la  mort  de  Louis  WI,  Philippe-l'^galité 
monta  sur  Téchafaud  révolutionnaire  le  6  novembre  1793,  à  l'âge  de  qua- 
rante-six ans. 


N^  3a  (Billet.) 

M.  le  Comte  a  bien  de  la  bonté  ;  j'étois  endormie  par  Todeur 
du  charbon,  mais  je  n'avois  point  mal  à  la  tête. 

La  personne  en  question  n'est  point  encore  ici,  je  vais  au 
Waux-Hall  en  cas  qu'elle  y  vienne;  c^>endant,  je  ne  l'attends 
guère  que  ce  soir. 


—  i6o  — 


N*  33  (BUleLJ 

A  Spa,  lundi. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  Monsieur  le  comte  de  Haga 
une  lettre,  sans  conséquence,  qu'on  a  cru  néanmoins  néces- 
saire pour  certifier  la  connoissance  qu'on  a  faite  avec  moi  ;  s'il 
l'approuve,  je  la  donnerai  ;  sinon,  je  la  brûlerai.  On  pense 
que  celle  qui  doit  partir  aujourd'hui  devroit  partir  le  plus  tôt 
possible,  parce  que  le  temps  est  court. 


N*»  34  (BUleLJ 

Je  viens  de  recevoir  des  nouvelles  d'Ostende  ;  si  Monsieur 
le  Comte  veut  me  permettre  d'aller  chez  lui,  ou  se  donner  la 
peine  de  venir  chez  moi  où  je  suis  seule  à  présent,  j'aurai 
l'honneur  de  lui  montrer  la  lettre  et  d'en  conférer  avec  lui. 

Ce  samedi,  7  heures  du  soir. 


N»  35  (BitUt.) 

Ce  ia  août  1780. 

Lorsque  j'eus  réfléchi  sur  les  difTérens  articles  de  la  Consti- 
tution nouvellement  établie  en  Suède,  ne  trouvant  pas  la 
liberté  aussi  solidement  assurée  que  je  l'avois  entendu  dire, 
j'avoue  que  je  me  sentis  émue  de  quelques  mouvemens  de 
vivacité  dont  je  ne  fus  pas  maîtresse,  et  le  Roi  m'ayant  fait  la 
grâce  de  me  demander  mon  sentiment  sur  ce  qui  venoit  d'ar- 
river, je  mis  par  écrit  et  à  la  hâte  le  fruit  de  ces  premiers 
mouvemens  ;  ensuite,  les  choses  étant  consommées  et  crai- 
gnant de  lui  déplaire  par  un  effet  de  cet  empire  qu'il  exerce 
sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits,  je  n'achevai  point  mon  ou- 
vrage et  je  l'abandonnai  d'autant  plus  volontiers  qu'il  ne  m'en 
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parla  plus;  je  Tavois  oublié  entièrement;  je  l'ai  retrouvé,  par 
hasard,  parmi  des  papiers  parlementaires  que  je  porte  tou- 
jours avec  moi,  et  j'en  présente  au  comte  de  Haga  le  brouil- 
lon informe  que  je  n'ai  pas  osé  envoyer  au  Roi  de  Suède  ;  il 
conviendra  que  c'est  profiter  de  l'incognito  dans  jtoute  son 
étendue. 
Je  le  supplie  de  me  renvoyer  les  papiers  avant  que  je  parte. 


N«  36  (BilleU 

Votre  Majesté  a  été  prise  aujourd'hui,  au  temple,  pour  un 
voleur;  je  crois  que  cette  aventure  l'amusera.  La  pauvre 
dame  qui  sait  à  présent  qui  son  bonheur  lui  amenoit,  pleure, 
et  est  restée  dans  le  silence  depuis  l'instant  fatal,  ce  qui  est 
beaucoup  pour  elle. 

Elle  vient  de  m'écrire  ses  regrets  pour  les  mettre  à  vos  pieds. 

Quant  à  moi,  je  déteste  Paris  en  le  comparant  à  Spa. 

Voilà  deux  jours  que  je  passe  sans  avoir  le  bonheur  de  vous 
voir,  sans  compter  ce  qui  m'attend. 


N*  37 

Sire, 

Je  n'entreprendrai  point  de  peindre  à  Votre  Majesté  mon 
désespoir  d'être  séparée  d'elle  ;  quelque  effort  que  j'aie  pu  faire 
il  m'a  été  impossible  de  cacher  ma  sensibilité  et  de  retenir 
mes  larmes  devant  plus  d'un  témoin.  Cette  cruelle  séparation 
étant  indispensable,  j'évite  de  m'exposer  à  un  nouvel  assaut, 
et  cependant  il  m'est  difficile  de  résister  au  désir  de  voir 
encore  Votre  Majesté,  puisque  cela  m'est  possible;  j'ai  encore 
de  la  fièvre;  si  elle  me  quitte,  je  serai  mercredi  matin  à 
Bruxelles. 

Ce  n'est  point  pour  dire  toutes  ces  choses  que  j'ai  pris  la 
liberté  d'écrire  à  Votre  Majesté  :  j'y  ai  été  entraînée  malgré 
189S  II 
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moi  :  l'objet  dé  tua  lettre  est  de  l'avertir  dé  ce  que  j'ai  appris 
ou  plutôt  entendu  dire,  car  je  n'en  suis  pas  certaine.  On  pré- 
tend qu'il  y  a  un  traité  de  paix  commencé  et  que  c'est  la 
cour  d'Espagne  qui  mène  la  négociation.  Votre  Majesté  aura 
peut-être  occasion  de  faire  usage  de  cet  avis  et  d'en  éclaircir 
la  vérité;  je  me  recommande  à  ses  bontés  et  je  la  supplie  de 
ne  jamais  douter  de  mon  tendre  et  respectueux  attachement. 
M"*  la  maréchale  de  Muy,  qui  saitque  j'écris,  supplie  Votre 
Majesté  de  permettre  qu'elle  l'assure  de  son  profond  respect. 

Dimanche  au  soir. 


■*a*i 


N'  38 

i8  septembre  1780. 
SmBy 

J*ai  eu  de  la  fièvre  toute  la  journée  d'hier  et  une  partie  de 
la  nuit;  elle  m'a  quittée  absolument  ce  matin,  mais  il  me  reste 
un  mal  de  gorge  qui  m'empdche  de  partir  demain  ;  je  partirai 
mercredi,  à  cinq  heures  du  matin;  j'arriverai  tard,  mais  du 
moins  je  pourrai  avoir  l'honneur  de  voir  Votre  Mcjeslé  le 
jeudi  avant  son  départ;  je  rassemble  toutes  mes  forces  pour 
ne  la  point  importuner  de  l'excès  de  ma  sensibilité  et  je  tâcherai 
de  me  soutenir  dans  un  moment  si  fâcheux  pour  moi  par 
l'espérance  de  jouir  encore  du  bonheur  de  vous  voir,  Sire,  ou 
à  Stockholm,  ou  dans  les  voyages  que  vous  projetez. 

J'envoie  à  Votre  Majesté  le  livre  de  la  révolution,  j'en  garde 
un  exemplaire;  quand  Votre  Majesté  aura  corrigé  le  sien, 
j'espère  qu'elle  aura  la  bonté  de  me  l'envoyer  par  un  couis 
rier  et  j'enverrai  le  mien  en  échange;  c'est  un  trésor  précieux 
qu'un  pareil  livre  corrigé  de  la  propre  main  du  Grand 
Gustave. 

Si  j'osois  supplier  Votre  Majesté  de  faire  donner  des  ordres 
pour  que  l'on  me  tint  les  portes  ouvertes  à  Bruxelles  mer^ 
Credi  au  soir,  je  lui  en  aurois  une  sensible  obligation. 

C'est  un  nommé  Gumberland  qui  conduit  la  négociation 
k  présent  à  Madrid;  si  cette  nouvelle  est  vraie,  elle  explique 
le  peu  d'empressement  qu'on  a  iémioigné  4e  vcht  Votre 


Majesté  à  Paris  ;  apparemment  qu'on  a  craint  qu'elle  ne  décou- 
vrit  quelque  chose  qu'on  veut  lui  cacher  pour  le  présent. 

Je  mets  à  ses  pieds  l'hommage  de  mon  profond  respect  et 
de  mon  inviolable  attachement. 

Ce  lundi,  i8  septembre  1780. 


XXIV 

Vingt'(juatrième  lettre  (première  lettre  après  Spa), 

Utroclit,  »k  sfpftembr^  t^  4  octobre  1780» 

Vous  connolssez  trop  mes  sentimens  pour  votui,  nia  chèro 
Comtesse,  pour  ne  pas  être  sûre  de  mes  regrets;  neuf  années 
de   témoignages    de   votre    amitié    m'avoîent    sincèrement 
attaché  à  vous,  mais  le  plaisir  de  vous  revoir,  et  de  vivre 
près  de  deux  mois  liabituellement  avec  vous,  et  dans  un 
âge  où  je  pouvois  mieux  juger  de  tout  votre  mérite,  n'a  fait 
que  resserrer  encore  plus  tous  les  sentimens  que  je  vous 
portoîs;  ce  sont  ces  mêmes  sentimens  qui,  après  m'avoir 
causé  les    plus    douces   jouissances   pendant  deux   mois, 
deviendront  en  ce  moment  la  source  de  mçs  chagrins  les 
plus  vifs  :  si  vous  aviez  guéri  mon  cœur  des  chagrins  qu'il 
avoit  éprouvés,  en  lui  faisant  goûter  la  consolation  de  se 
voir  aimé  pour  lui-même,  je  retourne  maintenant  à  la  placé 
où  je  ne  pourrai  plus  sentir  ce  plçdsîr;  mais  je  suiç  trop 
persuadé  de  vos  sentimens  pour  mol,  pour  ne  pas  mç  flatter 
que  vous  voudrez  un  jour  me  faire  goûter  dans  ma  cour  le 
charme  de  Tamitlé;  j'attends  ce  moment  avec  la  plus  vive 
impatience,  et  je  vous  prie  de  me  continuer  en  attendait 
le   seul  dédommagement   que  je  puisse   goûter,   celui  de 
recevoir  de  vos  lettres  le  plus  souvent  possible.  Je  vous  prie 
de  faire  mes  complimens  à  M"*  le  comtesse  Amélie.  Le 
comte  de  Creutz,   qui  dcvoit  vous   remettre   celle-ci,   m'a 
smvi  en  Hollande;  il  a  voyagé,  comme  la  princesse  de  Baby- 
lone,  sans  savoir  où  ll-aBolt;  il  vous  contera  tontes  mes 
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aventures  d'Amsterdam.  Je  me  flatte  que  mon  voyage  de 
Hollande  n'aura  pas  été  infructueux  pour  ma  réputation, 
ni  pour  la  cause  de  l'Europe.  Je  vais  à  Loo  aujourd'hui  voir 
la  princesse  d'Orange  :  ma  frégate  n'est  pas  venue  ;  ainsi 
il  faudroit  aller  par  terre  ;  cependant  j'espère  être  lundi  ou 
mardi  à  Gripsholm. 


Ce  i5  octobre  1780. 


Sire, 


Après  le  chagrin  de  quitter  Votre  Majesté,  celui  qui  m'a  clé 
le  plus  sensible,  c'est  de  voir  revenir  le  baron  de  Staël  et 
M.  de  Lusigaan  sans  un  mot  de  réponse  à  la  lettre  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  en  quittant  Bruxelles;  j'ai  encore 
quelque  espérance  dans  le  retour  du  comte  de  Greulz,  et, 
tandis  que  je  suis  soutenue  par  elle,  je  vais  essayer  d'exprimer 
à  Votre  Majesté  ce  que  j'ai  souffert  en  m'éloignant  d'Eile.  Il 
ne  se  trouvera  jamais  une  pareille  position,  surtout  avec  des 
sentimens  semblables;  cette  porte  qui  donnoit  dans  votre 
appartement,  qui  pourroit  s'ouvrir  encore  si  je  voulois  (votre 
bonté  me  permet  de  le  croire),  cette  chambre  qui  renfermoit 
l'objet  du  plus  tendre  attachement  dont  je  me  séparois  vrai- 
semblablement pour  toujours,  la  cruauté  dont  je  m'accusois 
envers  moi-même  de  me  refuser  un  bonheur  dont  je  ne 
devois  plus  jouir,  les  combats  que  j'éprouvois  tantôt  m'éloi- 
gnant et  tantôt  m'approchant  de  cette  porte,  le  désespoir  avec 
lequel  je  m'en  arrachai,  tout  cela,  Sire,  devoit  être  peint  au 
naturel  dans  la  lettre  que  je  chargeai  votre  valet  de  chambre 
de  vous  remettre,  à  moins  qu'une  trop  vive  douleur  n'ait 
affaibli  mes  expressions  ;  mais  puisque  vous  ambitionnez  les 
douceurs  de  l'amitié,  puisque  au  milieu  de  tant  de  gloire 
vous  aspirez  à  celle  de  vous  montrer  capable  de  ce  sentiment, 
vous  devez  pardonner  les  plaintes  qu'il  suggère.  Comment 
vous  êtes-vous  refusé  à  vous-même  la  satisfaction  de  m'écrire 
dans  un  premier  mouvement  et  dans  une  circonstance  que 
vous  m'aviez  témoigné  vous  être  pénible?  C'eût  été  pour  moi 
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le  prix  des  efforts  que  je  me  suis  faits  pour  réprimer  ma 
sensibilité. 

Jamais,  Sire,  cette  dernière  soirée  ne  s'effacera  de  mon 
souvenir;  dans  ces  momens  si  précieux,  où  j'aurois  eu  tant 
de  choses  intéressantes  à  vous  dire  et  à  vous  demander,  la 
crainte  de  me  trop  attendrir  m'en  rendoit  incapable.  A  chaque 
mouvement,  je  craignois  de  voir  Votre  Majesté  se  lever  pour 
me  quitter,  et  je  regardois  cet  instant  avec  plus  d'effroi  que  je 
n'eusse  considéré  celui  de  ma  mort.  Je  doute,  Sire,  ou  pour 
mieux  dire,  je  suis  certaine  qu'aucun  souverain  de  l'univers, 
depuis  qu'il  en  existe,  ne  peut  se  flatter  d'avoir  inspiré  un 
sentiment  aussi  vif,  aussi  pur  et  aussi  désintéressé  ;  vous  avez 
fait  le  malheur  de  ma  vie,  vous  y  avez  jeté  un  vide  qui  ne  se 
peut  remplir;  il  n'est  pas  surprenant  que  tout  me  paroisse 
insipide  à  présent.  J'ose  croire  aussi  que  vous  me  regretterez 
quelquefois.  Vous  avez  dû  trouver  rarement  autant  d'attache- 
ment, autant  de  respect,  autant  d'enthousiasme  de  vos  rares 
qualités,  avec  autant  d'indépendance,  de  liberté  et  si  peu 
d'exigence,  et  si,  comme  vous  me  l'avez  dit  souvent,  vous 
êtes  accoutumé  à  être  vexé  par  vos  amis,  je  serai  du  moins 
l'exception  de  cette  règle. 

Ne  pouvant  m'occuper  que  de  Votre  Migesté  dans  ces  pre- 
miers momens  et  de  longtemps  encore,  je  me  suis  plu  à 
traduire  le  portrait  que  M.  Shéridan(i)  fait  d'elle  dans  sa  rela- 
tion; j'ai  fait  quelques  changemens  et  j'ai  ajouté  quelques 
traits  ;  je  le  joins  ici.  Dans  ma  première  lettre,  qui  suivra  de 
près  celle-ci,  j'instruirai  Votre  Majesté  de  quelques  faits  qui 
pourront  l'intéresser;  je  rassemblerai  toutes  les  nouvelles  que 
j'aurois  entendu  dire  pour  l'en  amuser. 

Mes  affaires  ne  sont  point  encore  terminées  ;  le  travail  est 
réglé,  mais  il  n'est  point  signé.  Le  traitement  que  l'on  me  fait 
est  médiocre,  à  ce  que  j'ai  appris;  cependant  le  Roy  m'a  bien 
traitée  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  le  voir,  et  la  Reine  encore 
mieux;  elle  m'a  dit  qu'elle  m'étoit  obligée  et  qu'elle  étoit 
flattée  que  j'eusse  pensé  à  elle  dans  des  momens  où  j'étois 
si  justement  occupée  d'une  personne  remplie  d'agrémens,  de 
mérite,  et  pour  qui  j'avois  tant  d'attachement.  Je  lui  ai 
répondu,  avec  vérité,  que  ces  circonstances  n'éloient  pas 
propres  à  faire  oublier  la  Reine  de  France,  puisque  c'étoit  au 
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contraire  le  moyen  de  m'en  rappeler  le  souvenir,  si  je  pouYois 
le  perdre.  Elle  m'a  paru  bien  instruite  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Spa,  et  les  deux  heures  que  j'ai  eu  l'honneur  de  passer  dans 
la  conversation  sont  les  seules  que  j'aie  pu  trouver  agréables 
depuis  que  j'ai  quitté  Votre  Majesté. 

Le  mariage  de  la  princesse  de  Nassau  est  conclu  et  s'est 
fait  en  présence  du  roi  de  Pologne.  On  les  attend  ces  jours^n. 
J'instruirai  Votre  Majesté  des  particularités  de  leur  arrivée. 
Celui  du  prince  Eugène  de  Garignan  est  cassé:  le  roi  de  Sar» 
daigne  a  rendu  une  loi  qui  déclare  nuls  les  mariages  des 
princes  avec  d'autres  qu'avec  des  princesses.  Dans  l'abais^ 
sèment  général  de  tous  les  sentimens,  nous  aurions  besoin 
d'une  loi  à  peu  près  semblable  tant  pour  les  princes  que  pour 
la  noblesse.  J'ai  trouvé  ici  l'aventure  d'Edouard  Dillon  établie 
d'ime  manière  peu  avantageuse  pour  lui  ;  il  est  parti  pour  son 
régiment  désespéré. 

M"""  du  I>effand(9)  étoit  morte  lorsque  je  suis  arrivée.  J'avois 
fait  une  grande  diligence  la  dernière  journée  pour  la  trouver 
encore;  il  lui  étoit  réservé  de  manquer  autant  à  la  société;  à 
l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  elle  y  mettoit  beaucoup  d'agré* 
mens,  et  sa  maison  rassembloit  la  meilleure  compagnie.  C'est 
une  perte,  partîouliàrement  pour  les  Suédois. 

La  comtesse  polonoise  s'amuse  à  Paris.  Elle  est  toujours 
dans  tous  les  lieux  publics;  sa  tenue  est  un  peu  meilleure 
qu'&  Spa.  11  s'est  fait  un  autre  changement  en  elle,  c'est  qu'elle 
parle  très  vite.  Je  ne  sais  si  elle  est  résolue  à  traiter  les  prin- 
cesses dans  ce  pays-ci  comme  elle  a  traité  M***  la  Margrave  ; 
J'imAgine  que  Votre  Majesté  ne  l'a  pas  oublié.  Je  ne  sais  si 
elle  a  appris  que  M.  d'Hesseinsten  a  été  volé  à  Spa  ;  c'est  la 
veille  de  mon  départ  que  cet  événement  est  arrivé.  Le  soir, 
pendant  que  nous  soupions  à  la  redoute,  on  a  forcé  ses 
armoires  et  emporté  la  cassette,  dans  laquelle  il  y  avoit  pour 
cent  mille  francs  de  diamants  et  d'argent.  Toute  la  justice 
qu'il  a  obtenue  de  M.  de  Liège,  c'est  la  permission  de  faire 
arrêter  les  étrangers  qu'il  jugeroit  à  propos.  11  mande  obli- 
geamment à  la  comtesse  Amélie  qu'il  se  seroit  cru  plus  que 
dédommagé  si  cette  permission  lui  avoit  été  donnée  quelques 
jours  plus  tôt. 

J'ai  su  que  Votre  Mijesté  avoit  assisté  k  une  revue  par  up 
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iems  effroyable,  et  je  crains  qu'elle  n'en  ait  été  inoômmodéd* 
Mais  ce  qui  me  fait  grand  plaisir,  c'est  que  l'on  m'a  assuré 
qu'elle  s'étoit  déterminée  à  ne  point  aller  par  mer.  Je  la 
supplie  de  vouloir  bien  m'envoyer  un  itinéraire  et  d'ordonner 
que  l'on  marque  exactement  la  durée  des  journées,  l'heure 
du  départ  et  de  l'arrivée  et  les  endroits  où  elle  aura  couché; 
cela  réglera  mes  idées,  toujours  remplies  d'un  projet  que  je 
serois  trop  heureuse  de  pouvoir  exécuter.  Je  me  satisferai* 
du  moins,  on  m'occupent  des  moyens  de  l'accomplir.  J'at- 
tends une  de  vos  lettres,  Sire,  avec  crainte  et  impatience; 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  l'amitié  m'a  rendue  parfai- 
tement heureuse  ;  cette  négligence,  dont  je  me  suis  plainte, 
a  commencé  de  troubler  mon  bonheur;  j'en  appréhende  la 
suite.  La  première  lettre,  après  une  pareille  séparation,  est 
bien  importante.  Le  prix  que  je  mets  k  la  trouver  telle  que  je 
la  désire  ne  doit  pas  vous  surprendre  ni  vous  faire  craindre 
que  je  puisse  abuser  de  vos  bontés  par  des  exigences  dérai^ 
sonnables. 

(i)  Charles-Francis  Sbéridan  venait  de  publier  soq  Histoire  de  la  MévolU' 
tiom  de  Suède  en  t'jj2. 

(')  La  marquise  du  Deflluid,  née  k  Parii  en  1697,  oéUbrs  par  son  esprit 
et  sa  beauté,  mourut  en  i7S(». 


Sire, 

Celte  lettre  que  j'attendois  avec  tant  d'impatience  est 
arrivée,  et  telle  que  je  pouvois  la  désirer;  je  vois  par  les 
deux  dates  qu'elle  renferme  (lettre  XXIV)  que  Votre  Majesté 
a  eu  la  bonté  de  s'occuper  de  mon  souvenir,  et  que  lorsque 
j'ai  pris  la  liberté  de  lui  faire  des  plaintes  de  son  silence,  je 
lui  devoîs  des  remerciemens  infinis  des  nouvelles  marques 
qu'elle  me  donnoit  de  son  amitié. 

Je  me  suis  informée,  Sire,  des  motifs  de  la  négligence  dont 
vous  avez  eu  h  vous  plaindre,  et  je  suis  bien  convaincue  que 
c'est  aux  Ministres  seuls  que  vous  devez  vous  en  prendre  : 
ils  ont  craint  votre  voyage  à  Paris,  et  ils  ont  persuadé  am 
Roi  et  à  la  Rdne  qu'il  «eroH  contraire  à  vos  intérêts  politî- 
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qûes  et  aux  leurs  que  vous  y  vinssiez,  que  l'impératrice  de 
Russie  en  auroit  du  chagrin  et  de  la  jalousie;  les  ministres 
croient  comme  vous  voyez  en  savoir  beaucoup  davantage 
que  Votre  Majesté  sur  ces  matières,  d'où  l'on  peut  conclure 
que  lorsqu'on  fera  leur  panégyrique,  la  connoissance  d'eux- 
ûiémes  ne  doit  pas  être  mise  au  rang  de  leurs  vertus.  L'on 
m'a  demandé  si  vous  aviez  désiré  de  venir  à  Paris  ;  comme 
j'ai  cru  qu'il  ne  vous  convenoit  pas  de  paroitre  imaginer  que 
vous  eussiez  besoin  d'une  permission,  j'ai  répondu  que  je 
croyois  que  vous  vous  y  seriez  peut-être  déterminé  si  vos 
affaires  —  qui  vous  ont  retenu  —  ne  s'étoient  pas  prolongées, 
mais  que  puisque  vous  n'étiez  pas  venu,  c'étoit  une  preuve 
que  vous  n'en  aviez  pas  eu  envie. 

A  l'égard  du  compliment  qu'il  étoit  naturel  de  vous  faire 
sur  votre  convalescence,  on  a  encore  persuadé  au  roi  que 
la  présence  de  M.  d'Usson  suffisoit  à  tout,  sans  songer  qu'il 
auroit  été  à  Spa  de  même.  Quand  vous  n'auriez  pas  été 
malade,  je  suis  bien  assurée  que  le  roi  ne  se  refuseroit  à 
rien  de  convenable,  de  ce  que  les  ministres  lui  proposeroient, 
et  qu'on  doit  les  accuser  tout  seuls  de  ce  qui  n'est  pas 
comme  on  le  désireroit;  il  a  été  fort  occupé  de  savoir  ce  que 
Votre  Majesté  faisoit,  de  ce  qu'elle  disoit,  de  la  manière  dont 
elle  recevoit;  il  en  parloit  à  tout  moment. 

Vous  serez  instruit  par  les  voies  ordinaires  de  la  nomi- 
nation de  M.  de  Gastries  à  la  place  de  M.  de  Sartines,  et  je 
ne  doute  pas  que  Votre  Majesté  n'approuve  ce  choix  ;  voici 
comme  la  chose  s'est  passée  et  ce  qui  a  occasionné  cet  évé- 
nement: M.  Necker  étoit  convenu  avec  le  roi  que  M.  de 
Sartines  se  serviroit  du  crédit  de  M.  de  Saint-James  (?)  (mari 
de  cette  petite  femme  qui  étoit  à  Spa),  qui  est  administrateur 
de  la  marine,  pour  répandre  sur  la  place  seize  millions  de 
billets  ;  il  a  appris  qu'il  y  en  avoit  pour  quarante-cinq  ;  il 
s'est  plaint  au  roi  qui  ignoroit  la  chose  entièrement.  M.  Necker 
a  représenté  qu'il  ne  pouvoit  pas  continuer  dans  sa  place,  si 
l'on  prenoit  à  son  insu  des  résolutions  de  cette  importance. 
Les  choses  en  sont  restées  la  quelques  jours,  durant  lesquels 
on  a  engagé  la  reine  à  faire  un  ministre,  en  lui  faisant  com- 
prendre que  c'étoit  là  en  quoi  consistoit  le  véritable  crédit. 
M.  de  Vaudreuil  est  ami  de  M.  de  Gastries,  il  l'a  nommé 
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comme  ayant  l'aveu  du  public;  la  reine  en  a  parlé  au  roi,  et 
l'a  porté  à  se  décider  tout  seul,  sans  consulter  M.  de  Mau- 
repas.  Leurs  Majestés  sont  convenues  de  tout,  et  que  le  roi 
iroit  chez  le  premier  ministre  lui  faire  part  de  sa  résolution 
et  liii  demander  son  avis  pour  la  forme  ;  il  y  a  été  en  effet, 
il  Ta  traité  avec  amitié,  lui  a  conseillé  de  se  tranquilliser,  et 
de  ne  se  pas  presser  d'aUer  à  Marly,  de  n'y  point  aller  du 
tout  même,  lui  promettant  de  le  venir  voir.  M.  de  Maurepas, 
a  fort  approuvé  le  choix  du  roi  ;  il  lui  a  rappelé  qu'il  avoit 
choisi  d'abord  M.  de  Sartines,  malgré  ses  représentations; 
le  roi  en  est  convenu  :  il  est  retourné  à  Trianon,  où  il  a 
témoigné  être  excessivement  peiné  d'être  obligé  de  voir 
M.  de  Sartines  au  conseil  ce  même  jour,  avec  la  résolution 
prise  de  le  renvoyer  le  lendemain;  il  lui  a  écrit  une  lettre 
remplie  de  bonté  et  d'assurance  de  sa  protection,  et  lui  a 
accordé  une  pension  de  quarante  mille  francs.  Le  vendredi  i3, 
M.  de  Sartines,  ne  se  doutant  de  rien,  donnoit  audience  à 
quarante  personnes  environ  ;  un  valet  de  chambre  est  venu 
lui  dire  que  M.  Amelot  Tattendoit  dans  son  cabinet.  M.  de 
Sartines  y  a  passé,  et  a  reçu  la  nouvelle  de  sa  destitution 
avec  beaucoup  de  modération;  il  a  prié  M.  Amelot  de 
demeurer,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  expédié  les  personnes  qui 
étoient  venues  lui  parler  d'affaires  ;  il  est  rentré  dans  la  salle 
d'audience,  personne  ne  s'est  aperçu  de  rien  ;  il  a  congédié 
l'assemblée  en  disant  à  chacun  quelques  mots  qui  n'étoient 
pas  décisifs;  il  est  rentré  ensuite  dans  son  cabinet,  où  il  a 
signé  sa  démission,  après  quoi  il  s'est  mis  à  table  avec  ceux 
qu'il  avoit  invités  à  dîner,  à  qui  il  a  appris  qu'il  n'étoit  plus 
ministre  et  qu'il  restoit  seulement  avec  treize  mille  livres  de 
rentes,  cent  cinquante  mille  livres  de  dettes;  son  fils  n'est 
point  encore  placé.  11  est  regretté  ;  c'est  un  homme  qui  a  de 
la  bonté,  de  la  probité,  et  qui  a  rendu  de  grands  services  à 
bien  des  gens  dans  des  temps  critiques  ;  pendant  qu'il  étoit 
Lieutenant  de  police,  il  pensa  même  être  renvoyé  pour  n'avoir 
pas  déclaré  les  auteurs  de  certaines  lettres  qu'on  vouloit 
engager  la  noblesse  d'écrire  en  faveur  de  la  magistrature. 

M.  de  Gastries  ne  garde  point  la  partie  contentieuse,  ni 
celle  de  la  finance  :  il  les  laisse  à  M.  Necker,  dont  il  est 
intime  ami  ;  tout  ceci  annonce  encore  des  changemens  dans 


—  170  — 

Je  ministère,  et  la  décadence  du  crédit  de  M.  de  Manrepas; 
on  croit  que  M.  de  Sartines  aura  dans  peu  la  place  de 
M.  Amelotf  et  que  M.  de  Montbarrey,  déjà  fort  malvoulu, 
sera  renvoyé;  on  prétend  qu'alors  M.  de  Gastries  aura  la 
guerre,  et  que  l'oncle  de  M.  de  Yaudreuil  aura  la  marine. 

En  revenant  du  Yal»  j'ai  été  à  Saint-Germain  faire  mon 
compliment  à  M"*"  de  La  Marck,  que  la  nouvelle  du  jour  ren- 
doit  d'assez  bonne  humeur,  la  reine  m'a  parlé  de  celle,  fort 
contraire,  qu'elle  avoit  eue  k  Spa,  et  de  toutes  les  scènes  qui 
s'étoient  passées  ;  je  ne  me  suis  pas  autant  prêtée  qu'un  autre 
auroit  fait,  à  l'en  amuser,  ne  voulant  pas  dire  du  mal  dh 
M°"  de  La  Marck,  à  cause  de  vos  bontés  pour  elle,  et  des 
liaisons  de  société  que  j'ai  eues  avec  elle.  Je  suis  persuadée 
pourtant  que  malgré  sa  dévotion  elle  n'aura  pas  cette  retenue 
k  mon  égard,  et  qu'à  tort  ou  à  raison  elle  se  plaindra  de 
moi  ;  mais  si  l'on  vouloit  toujours  user  des  représailles,  on 
prendroit  tour  à  tour  les  défauts  de  chacun,  et  ce  seroit  un 
mauvais  marché  à  taire  ('). 

Je  ne  sais  quand  cette  lettre  pourra  partir;  ne  voulant 
point  l'envoyer  par  la  poste,  les  nouvelles  ne  seront  pas 
récentes.  Mais  comme  il  y  a  quelques  particularités  curieuses 
que  les  autres  ne  pourront  peut-être  pas  mander,  il  est  pos^ 
sible  que  malgré  leur  ancienneté  elles  soient  encore  agréables 
à  Votre  Majesté  ;  si  le  contraire  arrive,  je  la  supplie  de  me  le 
dire  naturellement,  parce  que  c'est  l'envie  extrême  de  lui 
plaire  qui  peut  seule  vaincre  ma  paresse  et  m'engager  dans 
le  récit  des  événements  dont  ordinairement  je  m'embarrasse 
assez  peu. 

M"*  de  Nassau  est  arrivée  avant-hier  à  Paris;  elle  est 
repartie  le  lendemain,  pour  se  marier  encore  une  fois  à 
Strasbourg;  c'est  le  grand  amnônier  évéque  de  cette  ville 
qui  a  levé  les  difficultés  du  mariage  et  qui,  au  refus  de  Tar- 
chevèque  de  Paris,  a  donné  dispense  de  la  publication  des 
bans,  et  sans  doute  on  aura  jugé  une  seconde  bénédiction 
nécessaire.  Ma  belle-flUe  a  vu  les  nouveaux  époux  ;  la  prin- 
cesse est  fort  changée,  le  prince  n'en  est  pas  moins  amou- 
reux; elle  ne  sera  pas  présentée  à  la  cour.  Ils  ont  des 
prétentions  chimériques  de  principauté  que  M.  de  Nassau 
veut  maintenir. 
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J'ai  vu  M.  Necker,  qui  m'a  dit  qu'il  étoit  faux  que  M.  de 
Castries  ne  gardât  pas  tout  ce  qui  appartenoit  à  sa  place  ;  il 
m'a  parlé  de  ses  inquiétudes,  lorsqu'il  eut  connoissance  de 
ces  billets  de  la  marine  ;  je  lui  ai  dit  pour  le  consoler  l'es- 
time que  Votre  Majesté  avoit  témoigné  pour  lui,  U  a  désiré 
de  voir  le  portrait  que  j'ai  traduit  :  je  le  lui  confierai. 

M.  de  Falquières(?)  s'est  battu  pour  la  cause  d'Edouard 
Dillon,  qu'il  a  voulu  défendre  et  dont  on  dit  toujours  beaucoup 
de  mal,  et  il  a  reçu  un  coup  d'épée  au  milieu  de  la  poitrine. 
L'adversaire  est  un  Américain  riche  nommé  Gastera  (?),  il 
est  blessé  aussi.  Avant  ce  combat,  j'ai  vu  Edouard  :  il  m'a 
longtems  entretenu  de  son  malheur,  il  compte  sur  le  témoi- 
gnage de  M.  de  Galonné,  la  reine  doit  prendre  des  informa' 
tiens  à  ce  siget;  mais  en  attendant  on  prétend  que  M.  le 
comte  d'Artois  en  a  parlé  d'une  manière  très  fâcheuse  :  on 
parloit  de  lui  faire  quitter  sa  place.  Dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  lorsque  les  lettres  de  Spa  furent  arrivées,  on  ne  s'en- 
tretenoit  que  de  lui  :  son  nom  retentissoit  de  tous  côtés  ;  il 
me  paroit  plus  malheureux  que  coupable.  On  auroit  voulu 
peut-être  qu'il  n'eût  pas  fait  d'explication;  mais  on  doit 
l'excuser  en  ce  qu'il  n'y  avoit  d'insulte  ni  de  part  ni  d'autre. 
Madame  est  tout  à  fait  mal  avec  la  reine,  je  sais  là-dessus 
plusieurs  particularités  dont  j'instruirai  Votre  Majesté  dans 
un  autre  tems  ;  cette  gazette  est  déjà  beaucoup  trop  longue, 
et  je  crains  qu'elle  ne  soit  pas  suffisamment  intéressante  pour 
dédommager. 

Les  nouvelles  publiques  nous  ont  appris  les  occupations 
royales  du  comte  de  Ilaga,  que  l'on  auroit  pu  prendre  pour 
un  particulier,  iort  distingué  par  toutes  sortes  d'avantages, 
mais  fort  dégagé  d'alTaires.  J'ai  la  plus  grande  impatience  de 
savoir  des  détails  du  voyage  en  Hollande;  mais  l'ambas- 
sadeur  est  malade  et  n'a  pas  voulu  me  voir.,... 

(')  n  y  eut  à  Spa  des  scènea  do  jalousie  et  do  rivalité  fort  curieuses 
entre  les  comtesses  de  Boufflers  et  de  La  Marck,  toutes  les  deux  amoureuses 
du  roi. 

(')  Edouard  Dillon,  né  en  1761,  mourut  en  iSSq;  il  fut  page  de 
Louis  W,  puis  gentilhomme  d*honneur  du  comte  d'Artois.  On  Tappclfiit 
à  la  Cour  le  heaa  Dlllon  ;  son  nom  fut  mêl6  aux  calomnies  lancées  contre 
Marie^  Antoinette. 
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Vingt-cinquième  lettre,  à  Gripsholm,  i8  octobre  i780 
(première  lettre  après  le  retour  du  roi  en  Suède). 

Je  viens  d'arriver,  Madame  la  Comtesse,  et  mon  premier 
soin  est  de  vous  tenir  la  promesse  que  je  vous  ai  faite,  et  de 
vous  rendre  compte  de  mon  voyage.  J*ai  quitté  le  comte  de 
Creutz  à  Utrecht,  et  je  l'ai  chargé  d'une  lettre  pour  vous  que 
je  me  flatte  que  vous  aurez  reçue.  J'ai  été  dîner  et  souper  le 
même  jour  à  Loo,  chez  la  princesse  d'Orange;  j'y  ai  passé 
toute  la  journée  et  je  croîs  que  j'y  ai  bien  payé  mon  écot,  en 
tâchant  d'éclairer  le  maître  de  la  maison  (>)  sur  ses  vrais  inté- 
rêts :  je  l'ai  trouvé  plus  instruit  et  ayant  plus  d'esprit  qu'on 
ne  le  croit  en  général;  mais  une  extrême  défiance  de  lui- 
même,  jointe  à  une  envie  extrême  de  faire  le  bien,  qu'il 
cherche,  et  qu'il  n'est  jamais  sûr  de  trouver,  lui  donne  une 
incertitude  qui  se  répand  sur  toutes  ses  démarches,  et  qui 
lui  fait  autant  de  tort  dans  l'opinion  publique  qu'elle 
en  fait  certainement  à  ses  affaires  et  à  celles  de  la  République, 
sur  laquelle  il  influe  ;  cependant  le  motif  qui  le  fait  agir  est 
si  respectable  que,  si  un  politique  le  blâme,  un  moraliste  ne 
peut  que  le  plaindre.  Cependant  je  l'ai  ébranlé,  et  j'ai  lieu  de 
croire  qu'il  se  laissera  entraîner  au  torrent.  La  princesse 
d'Orange (')  a  l'air  noble  et  parle  bien,  fort  despote,  et  élevant 
parfaitement  bien  ses  enfans;  sa  fille 'est  très  jolie  et  sera 
dans  six  ans  un  très  bon  parti  ;  les  deux  fils  sont  de  jolis 
enfans  :  ils  ressemblent  tous  à  la  maison  de  Prusse.  J'ai  été 
coucher  à  Deventer  ;  le  jeudi  je  suis  allé  à  Delvergntell,  ville 
de  rOverissel  hollandais.  Le  vendredi,  j'en  suis  parti,  et  je 
suis  allé  sans  m'arrêter  jusqu'à  Hambourg,  où  je  suis  arrive 
le  lundi, à  midi;  j'y  suis  resté  toute  la  journée.  Le  mardi,  je 
suis  arrivé  à  Luteck;  j'avois  perdu  mes  gens  et  même  mon 
médecin,  et  M.  Franch,  en  chemin.  Il  fallut  donc  m'arrêter 
le  mercredi  pour  les  attendre;  le  jeudi  enfin,  tout  arrive, 
et  je  partis  sur  un  vaisseau  le  vendredi  après  dîner  pour  la 
Suède,  et  en  trente  heures  de  tems  je  Os  le  trajet,  par  le 
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plus  beau  tems  du  inonde;  j'arrivai  à  Landscrone  à  midi, 
le  dimanche,  et  je  viens  d'arriver  ici  à  sept  heures  du  soir, 
n'ayant  été  que  quinze  jours  entre  Utrecht  et  Gripsholm. 
Vous  vous  attendez  sans  doute  à  une  relation  de  ma  récep- 
tion ;  la  voici  :  je  suis  arrivé,  comme  je  vous  l'ai  dit,  à  sept 
heures  du  soir  dans  la  cour  du  château,  j'ai  descendu  à  la 
porte,  et  j'ai  attendu  une  demi-heure  que  la  concierge  vint 
m'ouvrir;  elle  est  arrivée,  je  suis  entré  et  j'ai  monté  les 
escaliers,  éclairé  par  une  servante  qui  tenoit  entre  ses  doigts 
un  morceau  de  chandelle.  Ne  voiUi-t-il  pas  une  belle  récep- 
tion  pour  un  roi  qui  revient  après  quatre  mois  d'absence, 
durant  lesquels  il  a  pensé  mourir!  La  vérité  est  que  j'ai  fait 
une  si  grande  diligence  que  personne  ne  m'attendoit,  et  que 
la  Reine  ne  doit  arriver  ici  que  demain;  j'ai  été  dans  trois 
jours  de  Landscrone  ici,  et  cette  grande  diligence  a  tellement 
dérouté  tout  le  monde  que  je  n'ai  trouvé  personne  en  route, 
quoique  toute  la  c<îur  s'y  soit  mise.  Mon  frère,  le  duc  d'Os- 
trogothie,   étoit  à  Gothenbourg,   et  le   duc  de  Sudermanie 
arrivera  apparemment  ce  soir,  car  j'ai  trouvé  des  relais  dis- 
posés pour  aller  au-devant  de  moi.  J'ai  fait  la  route  en  comte 
de  Haga,  et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  j'ai  rencontré  un 
détachement  de  ma  maison  qu'on  envoyoit  au-devant  de 
moi.  J'avoue  que  j'ai  bien  ri  de  l'idée  de  l'étonnement  de 
tout  le  monde  qui  vont  arriver  demain  pour  me  chercher  et 
qui  seront  reçus  par  moi.  Je  ne  puis  rien  vous  mander  de 
plus.  Madame  la  Comtesse;  je  suis  seul  ici,  et  dépourvu  de 
nouvelles  ;  je  ne  vous  dirai  même  pas  que  je  me  suis  occupé 
déjà  de  vous  chercher  un  appartement  commode  dans  ce 
château,  afin  de  le  faire  arranger  pour  vous  :  vous  devez  le 
deviner,  vous  ne  doutez  pas  de  l'intérêt  que  j'y  mets.  Vous 
m'avez  flatté  de  la  possibilité  de  voir  vérifier  ce  projet,  et  je 
me  berce  de  cet  espoir,  pour  m'étourdir  du  chagrin  de  me 
voir  séparé  de  vous  de  600  lieues,  ayant  pris  depuis  trois 
mois  la  douce  habitude  de  vous  voir,  et  de  vous  entretenir 
à  tout  instant.  L'espérance  est  ce  qui  nous  console  de  l'ab- 
sence; les  poètes  ont  eu  bien  raison  de  la  faire  sortir  la 
dernière  de  la  boite  de  Pandore  :  elle  est  faite  pour  adoucir 
les  maux  des  hommes.  Je  me  flatte  par  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous  que  la  personne  qui  faisoit  souffrir  votre  cœur,  de 
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retour  chez  elle,  est  devenue  plus  raisonnable  :  je  sais  com- 
bien elle  vous  fait  souffrir,  et  quoique  je  la  regarde  comme 
un  obstacle  aux  succès  de  mes  espérances,  je  dois  sacrifier 
ma  propre  satisfaction,  et  faire  des  xœnx  pour  la  vôtre. 
Adieu,  Madame  la  Comtesse,  je  vous  prie  de  me  donner  très 
souvent  de  vos  nouvelles  et  d'excuser  cette  rapsodie,  mais 
je  snis  si  fiatigué  que,  sans  le  plaisir  de  m'^ntretenir  arec 
vous,  je  ne  résisterois  pas  au  sommeil. 

(')  Guillaume  V,  prince  d'Orinire,  sUtbouddr  da  Hollande,  né  en  1768* 
renonça  en  180a  à  ses  dignités  et  possessions  et  mourut  en  1806  à  Brunswick. 

(')  Frédérique -  Sophie -Wilhelmine,  sœur  du  roi  do  Prusse  Frédéric* 
Guillaume  II,  piinceMe  d'Orange,  femme  d'un  esraolère  mAle  et  énergique. 
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Vingt-sixième  lettre, 

Gripzhoim,  34  octobre  1780. 

Je  ne  suis  pas  resté  longtems  à  attendre  l'arrivée  de  toutes 
les  pei'sonnes  de  ma  famille  et  de  ma  société,  depuis  que  je 
vous  ai  écrit,  Madame",  mon  frère  de  Sudermanie  arriva  le 
même  soir,  et  la  Reine,  mon  fils  et  ma  belle-soeur  le  lende- 
main. Vous  pouvez  aisément  vous  figurer  ma  joie  de  les 
revoir;  elle  eût  été  sans  nuage  si  vous  aviez  pu  la  partageri 
et  si  l'idée  que  le  plaisir  que  je  goûtois  de  me  revoir  avec  des 
l>ersonnes  qui  en  étoient  bien  aises,  ne  me  rappeloit  que 
j'étois  à  600  lieues  de  vous.  On  m'avoit  préparé  une  petite 
comédie  que  le  comte  de  Sainte  «-Croix  (*)  avoit  composée,  et 
où  il  y  avoit  fait  entrer  plusieurs  petites  aventures  qiti 
m'étoient  arrivées.  Je  voua  l'enverrai  dès  qu'on  l'aura  copiée. 
Le  buste  de  mon  fils,  en  marbre,  fait  par  ie  célèbre  sculpteur 
dont  je  vous  ai  parlé  à  Spa,  et  que  la  Reine  me  donne,  finit 
la  soirée  très  agréablement  pour  moi  ;  ce  buste  est  d'une  res*- 
«emblance  extrême.  Je  vous  en  enverrai  un  plâtre  par  ie  pre- 
mier vaisseau.  J'aiteods  maintenant  i  tout  moment  de  vos 
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noùTelles,  et  j'espère  que  vous  êtes  heureusement  arrivée  à 
Paris,  et  que  le  comte  Creutz,  que  j'ai  laissé  en  parfaite  santé 
à  Utrecht,  vous  y  aura  trouvée  et  vous  aura  remis  une  lettre 
dont  je  l'avois  chargé  pour  vous.  Je  vous  prie  de  Caire  bien 
mes  complimens  à  la  comtesse  Amélie,  quoique  je  la  regarde 
comme  ma  rivale  dans  votre  cœur  et  le  seul  obstacle  au  désir 
le  plus  ardent  que  j'aie  dans  ce  moment;  mais  l'amitié  que 
vous  lui  portez,  et  celle  qu'elle  a  bien  voulu  me  témoigner  à 
Spa  et  à  Paris,  m'intéresseront  toujours  à  elle. 

(')  Sainte* Croix,  membro  de  l'Académie  des  InscrtptlQns  et  Belles* 
Lettres,  et  plus  tard  de  l'InsUtut,  ne  à  Carpeatras  ea  1746,  mort  à  Paris 
en  1809. 
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Vingt-teptièmê  lettre, 

QHpkholm,  17  novembre  1780. 

Vous  ne  pouvez  douter,  Madame  la  Comtesse,  du  .plaisir 
que  m'a  fait  votre  lettre  du  19;  je  me  ilatte  d'être  justifié  à 
l'heure  qu'il  est  du  reproche  de  ne  point  vous  avoir  écrit.  Le 
comte  Creutz  m'a  mandé  qu'il  éloit  arrivé  à  Paris  ;  je  laissoia 
le  pauvre  baron  Whalz  à  Bruxelles,  dans  un  état  à  ne  pou« 
voir  retotu-ner  de  sitôt  à  Paris,  et  le  comte  Creutz  ne  devoit 
aller  qu'à  Anvers;  il  m'a  suivi  depuis  jusqu'à  Utrecht,  et  je 
crois  vous  avoir  mandé  qu'il  oouroit  le  monde  comme  Ut 
princesse  de  Babylone,  sans  savoir  où  il  alloit.  Pour  M.  de 
Lusignan,  j'ai  cru  bonnement  qu'il  appartenoit  à  la  mis^ 
sion  de  la  Diète»  et  qu'il  étoit  auprès  de  M.  de  La  Vau? 
guyon  (i)  pour  se  mettre  au  courant  des  affaires.  J'ai  été 
dans  un  tel  tourbillon  à  La  Haye,  et  si  prodigieusement 
occupé,  que  je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  moi.  Je  vous  avoue, 
Madame  la  Comtesse,  que  je  n'ose  pas  m'arrèter  sur  ce  que 
vous  me  dites  de  tendre;  vous  m'avez  fait  goûter  le  plaisir 
unique  pour  les  gens  de  mon  état,  et  toujours  si  doux  pour 
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tout  homme  sensible,  de  se  croire  aimé  pour  lui-même,  et  ce 
sentiment,  joint  à  tous  les  agrémens  que  vous  réunissez  en 
vous,  me  cause  des  regrets  que  je  tâche  de  réprimer  autant  que 
je  le  puis,  mais  que  je  crains  qui  n'aient  déjà  paru.  Si  vous 
me  flattez  de  vous  avoir  inspiré  les  mêmes  sentimens,  j'ose 
aussi  vous  dire  que  je  crois  vous  avoir  donné  un  témoignage 
unique  de  ma  tendre  amitié,  témoignage  qui  n'a  fait  qu'aug- 
menter le  sentiment  qui  me  guidait.  Tant  que  j'ai  été  avec 
vous,  je  n'ai  jamais  voulu  vous  dire  que  c'étoit  pour  vous 
que  j'avois  quitté  mon  pays  ;  vous  auriez  pu  croire  que  ce 
n'étoit  qu'un  compliment;  mais  maintenant  que  ma  course 
est  malheureusement  terminée,  que  600  lieues  nous  séparent, 
il  m'est,  je  crois,  permis  de  vous  faire  remarquer  ma  route, 
le  temps  que  j'ai  mis  à  aller  à  Spa,  le  séjour  que  j'y  ait  fait, 
et  mon  retour,  et  vous  verrez  que  ce  n'est  que  vous  que  je 
cherchois  dans  mon  voyage,  et  que  le  moment  de  notre  sépa- 
ration a  été  celui  de  mon  retour.  C'est  peut-être  une  preuve 
non  équivoque  d'un  cœur  qui  a  besoin  d'amitié,  et  qui  n'est 
pas  fait  pour  la  place  qu'il  occupe,  place  où  ce  sentiment 
n'est  presque  jamais  connu.  Le  plaisir  le  plus  sensible  que 
votre  lettre  m'ait  fait,  c'est  que  vous  me  demandez  l'itinéraire 
de  la  route  que  j'ai  tenue.  Après  le  plaisir  de  se  rappeler  les 
momens  qu'on  a  passés  avec  ses  amis,  l'espérance  de  les 
revoir  est  le  seul  qui  puisse  consoler  de  l'absence.  Vous  trou- 
verez ma  route  sur  une  feuille  volante.  Je  suis  bien  fâché  de 
l'incertitude  où  l'on  vous  tient;  il  me  paroit  que  cela  ne  prouve 
rien  de  bon.  Cependant,  comme  dans  une  lettre  plus  récente, 
le  comte  Creutz  me  mande  que  vous  avez  montré  à  M.  Necker 
mon  portrait  par ,  cela  prouve  que  vous  êtes  bien  ensem- 
ble,  et  me  prouve  qu'on  vous  a  dédommagée  de  quelque 
manière  satisfaisante  (>).  La  traduction  que  vous  m'avez  fait 
le  plaisir  de  m'envoyer  est  parfaite;  en  passant  par  les  mains 
d'un  ami,  je  ne  pouvois  que  gagner.  Ce  que  vous  me  dites  de 
la  Reine  remplit  bien  l'idée  de  l'agrément  qu'elle  sait  mettre 
à  tout  ce  qu'elle  fait,  et  combien  elle  doit  être  séduisante.  Je 
deviendrois  jaloux  d'elle,  si  j'avois  des  droits  &  prétendre  à 
600  lieues.  M"*  de  Ramel  est  de  retour  depuis  quinze  jours; 
sa  santé  n'est  pas  trop  bien  remise  encore.  Je  goûte  un  plaisir 
sensible  de  parler  de  vous  :  c'est  la  seule  dame  de  ma  cour 
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avec  qui  je  puisse  m  entretenir  de  tout  votre  mérite  sans 
exciter  leur  jalousie;  elle  vous  aime,  Madame,  et  sait  vous 
rendre  justice.  J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  de 
l'arrivée  du  Prince  et  de  la  Princesse.  Si  je  dois  en  croire 
un  homme  très  instruit  et  qui  a  été  bien  longtems  en  Polo- 
gne, elle  ne  doit  pas  être  aussi  riche  qu'on  le  disoit  à  Spa,  et 
cette  même  personne  Taccusoit  d*être  fort  capricieuse.  Elle 
n'a  cependant  que  vingt-cinq  ans,  est  fille  unique,  et  son 
frère  est  déshérité.   Pour  le  prince  de  Nassau,   le   prince 
d'Orange  m'a  très  fort  assuré  qu'il  n'a  jamais  été  question 
de  le  reconnaître  et  qu'il  y  avoit  une  raison  insurmontable, 
c'est  qu'il  seroit  l'aîné  de  la  maison,  étant  Nassau-Sigen,  et  le 
prince  d'Orange  étant  Nassau -Dick,  et  que  tous  les  biens  lui 
appartiendroient  au  moment  où  il  seroit  reconnu.  Mais  j'ai 
cru  entrevoir  que  peut-être,  en  faveur  de  son  célibat  constaté 
par  les  vœux  de  l'ordre  de  Marthe,  le  prince  d'Orange  auroit 
pu  payer  ses  dettes.  Voilà  ce  que  j'ai  su  en  Hollande,  et 
comme  cela  me  paroît  avoir  l'air  de  la  vérité,  il  me  semble 
que  le  prince  de  Nassau  n'a  pas  fait  une  si  mauvaise  affaire 
du  côté  de  l'intérêt.  Je  suis  bien  fâché  d'être  obligé  de  finir; 
le  courrier  qui  doit  porter  celte  lettre-ci  à  la  poste  de  Niko- 
ping  presse.  J'élois  en  train  de  causer  avec  vous,  et  peut-être 
est-ce  la  première  fois,  depuis  neuf  ans  que  je  vous  écris, 
que  je  vous  ai  répondu  régulièrement  à  votre  lettre.  Si  ma 
conversation  n'étoit  pas  plus  suivie  que  ma  correspondance 
ne  l'a  été  jusqu'ici,  je  craindrois  que  vous  n'eussiez  pas  été 
bien  contente.  Je  tâcherai,  dorénavant,  de  lui  donner  plus 
d'activité,  quoiqu'elle  soit  en  tiers  avec  les  rois  de  Prusse,  de 
France  et  d'Angleterre  et  avec  l'impératricc-reine,  car  tous 
ces  bonnes  gens-là  auront  la  bonté  de  me  lire  avant  que  vous 
n'ayez  reçu  ce  griffonnage,  et  vous  m'avouerez  que  quelque 
aimables  qu'ils  puissent  être,  cette  société  n'est  ni  assez  unie 
entre  elle,  ni  assez  engageante  pour  mettre  les  gens  à  leur 
aise;  vous  vous  rappelez  que  M~*de  La  Marck  trouvoit  qu'un 
tiers  (la  princesse  de  Grouî)  étoit  de  trop  dans  la  conversa- 
tion; en  voilà  quatre  bien  comptés,  sans  tous  les  petits  prin- 
ces d'Allemagne,  les  Villes  libres,  etc.,  etc.,  qui  me  feront  le 
même  honneur.  Adieu,  Madame  la  Comtesse,  j'ai  honte  de 
toutes  les  folies  que  je  vous  mande  (3). 

i8g8  la 


-  178- 

Itinéraire. 

Route  de  Devoutro  :  le  jeudi  5  octobre,  de  Devoutro  à 
Deldor,  petite  vallée  de  Loverissel:  le  vendredi  6.  à  Osna- 
bnick  ;  le  samedi  7,  à  onze  heures  un  quart,  reparti  d'Osna- 
bruck  à  une  heure;  arrivé  le  même  samedi,  à  minuit,  à  Dipa- 
mau,  j'ai  continué  ma  route  partant  à  une  heure  de  Vinburg. 
Je  suis  arrivé  à  neuf  heures  du  matin,  le  lendemain  lundi 
9  octobre,  à  Hambourg,  où  je  suis  resté  jusqu'au  lendemain. 
Le  mardi  10  octobre,  je  suis  parti  de  Hambourg  à  une  heure 
et  demie  de  l'après-diner.  Je  suis  arrivé  à  Lutrcck  à  trois 
heures  du  matin;  j'y  suis  resté  le  mercredi  1 1  et  le  jeudi  la, 
et  je  me  suis  embarqué  le  vendredi  à  deux  heures  de  l'apres- 
dincr  à  Travemude  sur  un  vaisseau  marchand,  et  dans  trente 
heures  je  suis  arrivé,  le  dimanche  i5  au  matin,  à  Laiiderone, 
en  Suède. 

f)  Ijt  doc  de  La  Vaui^i\r>n  était  ambassadeur  de  France  aupK's  tlos 
Ëlats  ^rnéraux  de«  Proviiice«-L'nîe«;  il  quitta  cette  a int*asMde  |K>ur  celle 
d'E»pagne  en  1784. 

C)  ïjc  Roi  ne  donne  pas  le  nom  du  p.intre  :  c'est  pcut-Olrc  Ro.-lin? 

(3)  Toute  cette  Un  de  lettre  est  charmante  et  d'un  esprit  tout  à  fait 
français. 


XXVIII 

Vingt' huitième  lettre, 

btocUiolm,  3  1  novembre  17^0. 

Je  suis  ici  depuis  vendredi  passé,  Madame  la  Comtcà^e.  et 
il  Y  a  bientôt  un  mois  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelleii.  Je 
n'ni  eu  depuis  notre  séparation  qu'une  lettre  de  vous  du 
i5  octobre  et  je  suis  inquiet  que  vous  ne  soyez  malade. 
J'en  écris  aujourd'hui  au  comte  Creutz  :  vous  savez  déjà 
que  le  comte  de  liernstorf  («),  neveu  de  celui  que  vous  avez 
connu,  a  été  renvoyé  par  le  roi  de  Danemark,  ou  plutôt  par 
ceux  qui  abusent  de  son  état  et  de  son  nom;  il  est  certain 
qu'il  méritoit  de  l'entre,  ayant  fait  ce  que  Victor- Aniédéo  (a) 
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fit,  il  y  a  soixante  ans,  en  signant  deux  traités  entièrement 
opposés.  Cette  démarche  ne  prouve  que  l'asservissement 
aveugle  du  Danemark  à  la  Russie  :  il  n'y  gagnera  rien  ;  il 
sera  également  méprisé  par  cette  puissance/  dont  il  n'est 
devenu  que  le  feudataire  et  non  l'allié  et  l'ami,  tant  les 
choses  ont  changé.  M"*  de  Ramcl  est  arrivée  et  a  déjà  pris 
possession  de  sa  place  auprès  de  ma  helle-sœur;  nous  par- 
lons souvent  de  vous,  et  vous  concevez  bien  que  cela  ne  nuit 
pas  au  plaisir  que  je  goûte  dans  sa  conversation.  Elle  est  la 
seule  dame  de  mon  pays  qui  ait  eu  le  plaisir  de  vous  con- 
naître, et  certainement  une  de  celles  qui  est  plus  capable 
d'apprécier  tout  votre  mérite.  Le  comte  et  la  comtesse 
Horn(3)  sont  de  retour  depuis  avant-hier;  je  n'ai  pas  encore 
vu  la  comtesse,  mais  pour  lui  il  est  enchanté  de  l'accueil 
qu'il  a  reçu  de  la  Reine;  ils  sont  restés  six  semaines  à  Paris. 
Je  la  verrai  ce  soir  au  cercle  ;  mais  elle  est  partie  avant  votre 
retour,  ainsi  elle  ne  pourra  me  dire  ce  qu'il  m'intéresseroit  le 
plus  d'apprendre.  Adieu,  Madame  la  Comtesse,  j'espère  que 
vous  voudrez  vous  rappeler  quelquefois  un  habitant  du 
Nord  qui  pense  sans  cesse  à  vous. 

(')  Le  comte  de  Bemstorf,  mitiittre  d*Ét«t  en  Danemark,  reçut  M 
démission  sous  le  ministère  do  Struensée  :  c*e8t  à  ce  dernier  que  le  Roi 
fait  allusion. 

(')  Victor-Amédée  II,  né  en  1666,  succéda  à  son  père  en  1676,  abdiqua 
en  1730  et  mourut  en  1781. 

(3)  Le  comte  de  Ilorn  était  alors  un  ami  du  Roi  ;  il  trempa  plus  tard 
dans  la  conspiration  d'Anckarstrôm. 


XXIX 

Vingt -neuvième  lettre, 

Stockholm,  1"  décembre  1780. 

Vous  savez  déjà,  Madame  la  Comtesse,  que  j'ai  nommé  le 
comte  de  Creutz  chevalier  de  mes  ordres;  je  suis  persuadé 
que  vous  en  avez  été  bien  aise  et  que  vous  y  avez  pris  tout 
l'intérêt  que  votre  amitié  pour  lui  vous  aura  inspii'é  ;  c'éloit 
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un  nouveau  motif  pour  moi  de  m'en  réjouir  :  j'avoue  que  j'ai 

donné  ce  cordon  avec  un  plaisir  infini.  Voici  le  moment  que 

les  amis  de  M;  d'Ussoul  ne  doivent  point  perdre  de  vue  pour 

solliciter  le  cordon  du  Saint-Esprit  :  j'en  ai  déjà  écrit  & 

M.  de  Maurepas,  d'Utrecht;  mais    il  faut  &  cette   heure 

redoubler  d'instance  :  une  circonstance  qui  pourra  lui  être 

favorable,  c'est  que  le  roi  d'Angleterre  vient  d'envoyer  à 

M.  de  Wronghton,  son  envoyé  extraordinaire  près  de  moi,  le 

cordon  du  Bain  :  il  me  semble  que  l'ambassadeur  de  France 

en  Suède  aurait  plus  de  droit  dans  ce  moment- ci  à  des 

décorations  distinguées  que  le  ministre  du  roi  d'Angleterre. 

Le  Nord  paraît  mériter  quelque  attention  de  la  part  du  roi  de 

France,  et  la  neutralité  armée,  dont  la  Suède  fait  la  plus 

solide  partie,  n'est  pas  d'un  faible  secours  pour  ne  point 

mériter  quelques  égards  :  il  est  certain  que  c'est  une  marque 

de  Tamitié  personnelle  et  de  l'attention  du  roi  d'Angleterre 

que  ce  qu'il  vient  de  faire.  Vous  savez,  Madame  la  Comtesse, 

que  les  cordons  sont  rares  en  Angleterre;  il  n'y  en  a  que 

36  du  Bain,  la  du  Chardon  et  aA  de  la  Jarretière  :  ainsi  la 

distinction  arrivée  à  M.  de  Wronghton  en  est  plus  grande  et 

le  moment  même  où  elle  se  fait  est  remarquable.  La  lettre  que 

le  roi  d'Angleterre  m'écrit  contient  que  c'est  le  témoignage 

favorable  que  j'ai  rendu  du  sieur   Wronghton   dans   une 

conversation  que  j'ai  eue  avec  le  chevalier  York,  à  La  Haye, 

qui  a  déterminé  ce  prince  à  le  récompenser  de  ses  services. 

Vous  jugez  combien  toutes  ces  circonstances  sont  favorables 

et  peuvent  être  utilement    employées    p^r    les    amis    de 

M.  d'Usson.  Si  on  traite  cette  négociation  du  côté  politique, 

je  crois  qu'elle  réussira  mieux;  je  serois  charmé  d'avoir  pu 

contribuer  à  la  satisfaction  d'un  aussi  galant  homme,  que 

j'aime  et  que  j'estime.   J'ai   rompu   la   glace,   c'est  à   lui 

d'achever  :  je  ne  puis,  il  ne  serait  plus  même  de  ma  dignité 

d'en  parler  davantage,  ayant  déjà  expliqué  mes  souhaits  par 

mon  ambassadeur,  et  en  ayant  écrit  à  M.  de  Maurepas  ;  mais 

si  vous  jugez  à  propos  d'en  parler  à  la  Reine,  que  je  sais  qui 

le  protège,  je  viens  de  vous  indiquer  les  réflexions  qui,  il 

me  semble,  pourroient  lui  être  soumises.  Celte  princesse  est 

trop  judicieuse  pour  ne  pas  sentir  la  force  ;  elle  aime  trop  à 

servir  ses  amis,  elle  est  trop  bonne  et  trop  aimable  pour  ne 
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pas  se  prêter  avec  son  ardeur  naturelle  à  soutenir  les  préten- 
tions, ou  pour  mieux  dire  les  espérances  de  M.  d'Usson, 
espérances  qu'elle-même  lui  a  données.  Voilà,  en  vérité, 
Madame  la  Comtesse,  toute  une  dépêche  sérieuse,  et  je  crains 
bien  que  vous  ne  lui  ayez  trouvé  toute  la  tournure  didactique 
de  cette  sotte  pièce.  Je  n'ai  rien  d'ailleurs  &  vous  mander 
d'ici,  sinon  que  j'attends  avec  la  plus  vive  impatience  de  vos 
nouvelles.  Je  n'ai  reçu  de  vous  qu'une  lettre  du  i5  octobre  et 
nous  voici  au  i"  décembre:  il  faut  que  vos  lettres  soient 
perdues,  car  je  suis  persuadé  que  vous  m'avez  écrit  depuis  ce 
tems.  Je  vous  prie  de  faire  bien  mes  complimens  à  M"*  d'Us- 
son ;  elle  verra  à  ce  que  je  crois  que  l'aiTaire  de  son  mari 
n'est  pas  négligée  par  moi.  Je  me  recommande  toujours  dans 
votre  amitié. 


N*  4i 

Ce  k  décembre  1780. 

L'occasion  qui  se  présente  d'écrire  à  Votre  Majesté  parolt 
assez  sûre;  cependant  je  n'oserois  m'y  fier  ni  ne  voudrois  la 
laisser  passer  sans  m'en  servir  :  c'est  un  marchand  de  Paris 
qui  va  &  Stockholm  par  Copenhague  pour  se  faire  payer  de 
vingt  mille  francs  qui  lui  sont  dus. 

J'ai  reçu  hier  la  lettre  que  Votre  Majesté  me  fait  l'honneur 
de  m'écrire  en  réponse  à  ma  première  ;  je  ne  puis  vous 
exprimer,  Sire,  à  quel  point  j'ai  été  surprise  et  attendrie  de  ce 
que  vous  me  dites  sur  l'objet  de  votre  voyage  :  je  voudrois 
que  la  personne  que  vous  honorez  de  tant  de  bontés  en  fût 
plus  digne,  afin  que  ce  trait  d'amitié  sans  exemple  ajoutât 
cette  preuve  à  toutes  celles  que  vous  donnez  de  votre  supé- 
riorité en  tous  genres.  Je  sens  à  quoi  elle  m'engage;  et  il 
n'y  aura  qu'une  impossibilité  absolue  qui  puisse  m'empêcher 
de  m'acquitter  d'un  devoir  si  cher.  Votre  Majesté  recevra 
plusieurs  lettres  où  je  lui  parle  de  M—  de  Nassau  ;  elle  réussit 
fort  bien,  elle,  avec  la  Reine  et  Madame,  M"*  la  comtesse 
d'Artois  en  particulier.  Ne  voulant  point  être  présentée,  à 
cause  des  prétentions  de  .  son  mari,  je  l'ai  menée  chez  les 
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principalos  dames  de  ce  pays-ci  avec  qui  Jo  suis  liée.  La 
comtesse  n*a  pas  été  aussi  heureuse  :  elle  a  pris  pour  patron 
M"'  d*Us8on,  qui  l'a  présentée  hier  au  Palais-Royal,  où  elle  est 
tombée  comme  une  mauvaise  pièce  de  théâtre,  tandis  que  ma 
princesse  brilloit  de  tout  son  éclat;  cependant  on  soupçonne 
cet  éclat  d'être  un  peu  aidé  par  l'art  ;  mais  pour  moi  je  ne  le 
crois  pas.  Enfin  elle  est  fort  jolie,  fort  aimable;  M.  do  Nassau 
ne  la  quitte  pas  et  en  paroit  excessivement  amoureux. 

Puisque  Votre  Majesté  me  parle  de  M*"*  de  La  Marck,  y 
auroit-il  de  l'indiscrétion  de  vous  demander,  Sire,  si  vous  en 
avez  reçu  des  lettres,  et  si  elles  sont  sur  l'ancien  ou  le  nou» 
veau  ton  qu'elle  avoit  pris  dernièrement.  J'ai  vu  M*'  de  Croy, 
nous  sommes  très  bien  ensemble.  Votre  Majesté  peut  juger 
quel  a  été  le  sujet  de  notre  entretien  ;  j'ai  pris  beaucoup 
d'amitié  pour  elle  et  pour  la  maréchale  de  Muy  &  cause  de 
l'analogie  de  nos  sentimens. 

Votre  Majesté  doit  savoir  à  présent  que  mes  affaires  sont 
finies,  assez  mal  à  la  vérité,  mais  c'est  beaucoup  de  l'être;  j'ai 
eu  de  la  peine  à  me  résoudre  à  paroître  au  dîner  du  roi  pour 
le  remercier,  n'étant  pas  contente  du  traitement  que  j'en 
reçois;  mais  la  prompte  expédition,  qui  a  été  le  surlendemain 
de  ma  demande  et  dans  un  travail  pour  moi  seule  comme  je 
Ta  vois  désiré,  m'en  a  fait  un  devoir.  Il  m'a  bien  reçue;  c'est 
l'ordinaire  quand  on  croit  avoir  obligé  quelqu'un;  il  m'a 
demandé  si  j'avois  reçu  des  nouvelles  de  Votre  Majesté  depuis 
son  arrivée;  je  lui  ai  dit  que  oui  et  je  lui  ai  conté  la  réception 
qu'elle  avoit  trouvée  à  Gripsholm.  Il  a  beaucoup  ri  de  la 
servante  et  de  sa  chandelle. 

La  Reine  m'a  témoigné  obligeamment  qu'elle  étoit  fâchée 
que  l'on  n'eût  pas  fait  pour  moi  davantage.  J'ai  répondu  que 
je  ne  croyois  pas  en  effet  avoir  été  bien  tri^itée,  mais  que  ma 
passion  dominante  n'étant  pas  l'avance,  j'étois  consolée  par 
l'intérêt  qu'elle  m'avoit  témoigné.  C'est  à  M.  Necker  que  je 
dois  ce  médiocre  traitement.  Nous  ne  sommes  pourtant  pas 
mal  ensemble,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  l'aimer;  je  lui  ai 
dit  qu'il  étoit  comme  les  mauvais  juges,  qui  cherchent  tou- 
jours un  criminel  dans  l'accusé;  que,  de  même,  il  avoit 
toujours  cherché  dans  ma  cause  les  moyens  de  défaveur,  et 
qu'il  avoit  oublié  ime  des  parties  de  son  ministère.  Il  a  été 
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fort  surpris  du  portrait  de  Votre  Majesté;  cette  perfection 
extraordinaire  Ta  frappé.  11  a  cru  que  c'étoit  un  ouvrage 
d'imagination;  il  a  une  envie  extrême  de  connoitre  les 
défauts  qui  peuvent  tempérer  cet  éclat  ;  je  ne  pouvois  pas 
l'instruire  à  cet  égard. 

Mon  marchand  va  partir;  je  n'ai  que  le  tema  d'assurer 
Votre  Majesté  de  ma  sincère  reconnoissance  et  du  plus  tendre 
attachement. 

Je  n'ose  parler  de  M***  de  Ramel,  quelque  envie  que  j'aie 
qu'elle  connoisse  Fintérêt  que  je  prends  à  elle  et  le  désir  que 
j'ai  qu'elle  me  conserve  son  amitié. 


'«■■■■? 


PORTRAIT  DU   ROI  DE   SUÈDE 

TRADUIT  Dl    L*AlfaLOIS    BX    I780 


Portrait  de  Gustave  lU,  roi  de  Siiède,  fait  pçir  an  de  se^  adversaires^ 

imprimé  en  Vannée  1778. 

Gustave  III  étoit  âgé  de  vingircinq  ans  lorsqu'il  parvint  à  la 
couronne  de  Suède.  Il  semble  avoir  reçu  de  sa  mère,  sœur 
du  roi  de  Prusse,  le  courage  et  la  capacité  de  son  oncle,  et 
tenir  du  roi  son  père  cet  excellent  naturel  et  cette  sensibilité 
de  coeur  qui  rendent  la  mémoire  de  Frédéric-Adolphe  si  chère 
aux  Suédois. 

Gustave  est  né  avec  des  talens  et  des  qualités  propres  à  le 
relidre  remarquable  dans  quelque  rang  qu'il  eAt  été  placé, 
mais  ces  dons  extraordinaires  sont  plus  convenables  au  rang 
suprême  auquel  il  étoit  destiné. 

Les  avantages  qu'il  a  reçus  de  la  nature  ont  été  cultivés  et 
conduits  au  plus  haut  degré  qu'on  puisse  atteindre  par  une 
éducation  parfaite  et  la  mieux  adaptée  à  cette  position,  qui 
devoit  un  jour  en  exiger  le  développement  le  plus  complet. 

Par  une  impérieuse  et  persuasive  éloquence,  par  les  ma* 
nicres  les  plus  engageantes,  par  un  accueil  plein  de  douceur 
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et  d'insinuation,  il  sait  gagner  les  cœurs  de  ceux  qui  le  voient 
seulement  en  public;  et  par  ses  connoissances  étendues,  la 
pénétration  et  les  grâces  de  son  esprit,  ainsi  que  par  la  pro- 
fondeur de  son  jugement,  il  excite  une  vive  admiration  dans 
ceux  qui  ont  occasion  de  l'approcher  de  plus  près. 

Ni  les  uns,  ni  les  autres,  n'auroient  cependant  jamais  pu 
soupçonner  ce  puissant  génie  pour  la  politique  et  cet  esprit 
fier  et  entreprenant  qui  se  sont  depuis  manifestés,  et  qui  se 
trouvent,  pour  ainsi  dire,  voilés  par  une  aimable  simplicité 
et  une  singulière  douceur. 

Mais  Ton  pouvoit  encore  moins  prévoir  qu'un  génie  de 
cette  trempe,  déployant  toute  son  énergie  à  soutenir  ses 
propres  intérêts,  seroit  capable  de  ne  perdre  jamais  de  vue  le 
bonheur  de  son  peuple;  que  tant  de  courage  pût  toujours 
être  accompagné  de  tant  de  prudence,  et  que  son  développe- 
ment ainsi  que  ses  succès  seroient  marqués  par  une  modé- 
ration aussi  touchante  que  rare. 

Sans  passion  et  sans  éloignement  pour  les  plaisirs,  il  sait 
en  jouir  d'une  manière  aimable;  il  se  prête  aux  amusemens 
d'une  cour,  sans  dissipation  ni  frivolité,  tandis  qu'au  milieu 
des  occupations  les  plus  sérieuses  de  l'étude  et  du  gouver- 
nement, il  conserve  cette  sérénité  et  cette  aisance  gracieuse  et 
noble  qui  le  rendent  si  propre  à  briller  dans  la  société  parti- 
culière, comme  dans  son  cercle  royal. 

Il  avoit  cultivé  avec  un  succès  égal  lart  de  gouverner  et  l'art 
de  plaire,  et  il  connoissoit  parfaitement  les  moyens  d'ins- 
pirer le  respect  et  de  gagner  les  affections  de  ses  futurs  sujets. 

Mais  sous  les  apparences  du  patriotisme  le  plus  désintéressé, 
il  cachoit  une  ambition  aussi  grande  que  ses  talens,  et  ses 
projets  contre  la  liberté  de  son  peuple,  couverts  de  ce  zèle 
qu'il  a  véritablement  pour  son  bonheur,  dévoient  naturelle- 
ment échapper  à  la  vigilance  des  plus  pénétrants  de  ses 
adversaires. 

Tels  étoient  les  talens  et  telle  l'ambition  d'un  prince  destiné 
à  porter  un  sceptre  qui  ne  pouvoit  lui  donner  aucun  moyen 
d'exercer  les  unes  ni  de  satisfaire  l'autre;  qui,  doué  de  ces 
qualités  propres  à  entraîner  les  esprits  dans  un  gouvernement 
populaire,  étoit  forcé  de  se  soumettre  aux  caprices  d'un  Sénat 
ou  aux  ordres  impérieux  d'un  ministre  étranger; 
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Qui,  plus  capable  que  personne  de  gouverner  un  grand 
royaume,  n'étoit  jamais  en  liberté  d'agir  par  sa  propre 
volonté  ; 

Qui,  maître  absolu  du  cœur  de  ses  sujets,  étoit  destiné  & 
ne  régner  sur  eux  que  de  nom  ;  k  posséder  seulement  l'appa- 
reil de  la  royauté,  qu'il  ne  prise  que  politiquement  et  dont  il 
fait  réellement  peu  de  cas,  sans  espérance  d'obtenir  jamais  ce 
pouvoir  qui  étoit  le  premier  objet  de  ses  désirs. 

Rien  ne  peut  égaler  les  démonstrations  de  joie  que  le 
peuple  fit  paroitre  à  l'arrivée  du  roi  à  Stockholm  que  l'aimable 
affabilité  avec  laquelle  il  les  reçut,  et  nulle  conduite  ne  pouvoit 
mieux  répondre  à  ses  vues  secrètes  et  n'étoit  plus  propre  à 
répandre  sa  popularité  dans  toute  l'étendue  de  sa  domination 
que  celle  qu'il  adopta. 

Trois  fois  par  semaine  il  donnoit  audience  régulièrement  à 
tous  ceux  qui  se  présentoient.  Aucune  distinction  de  rang,  de 
fortune,  d'intérêts,  n'étoit  considérée  :  il  suflisoit,  pour  être 
admis  en  sa  présence,  de  souffrir  ou  d'avoir  quelque  légitime 
sujet  de  plainte  ;  il  écoutoit  ceux  du  plus  bas  rang  avec  la  di- 
gnité d'un  souverain,  mais,  en  même  tems,  avec  la  sensible 
condescendance  d'un  père.  Il  entroit  dans  les  plus  grands 
détails  sur  ce  qui  les  intéressoit;  il  s'informoit  de  leurs  affaires 
particulières  et  sembloit  prendre  à  leur  situation  cet  intérêt 
véritable  si  consolant  pour  les  malheureux  et  si  rare  à  trouver 
dans  des  personnes  que  leur  élévation  a  mises  hors  de  la  portée 
du  malheur,  et  qui  sont,  par  cette  raison  même,  incapables 
de  pouvoir  imaginer  les  souffrances  auxquelles  les  dernières 
classes  du  genre  humain  peuvent  être  exposées. 

Lorsqu'un  souverain  daigne  descendre  à  de  pareils  soins, 
il  ne  peut  manquer  d'être  considéré  comme  le  père  de  son 
peuple.  Dans  le  transport  de  leur  reconnoissance,  les  sujets 
oublient  que  des  motifs  d'ambition  peuvent  avoir  quelque 
part  à  une  conduite  qui  leur  paroit  dictée  par  les  plus  purs 
motifs  de  la  bienfaisance;  cette  conduite,  que  la  suite  des 
actions  de  Gustave  a  démontré  procéder  plus  encore  de  son 
excellent  naturel  que  de  ses  vues  pour  l'avenir,  s'est  trouvée 
en  même  tems  la  plus  propre  à  les  favoriser. 

Tel  est  le  caractère  de  ce  Prince  qui,  dans  toutes  les  périodes 
de  sa  vie,  paroit  destiné  à  jouer  un  rôle  brillant  dans  l'Europe, 
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si  la  fortune  continue  à  le  seconder  et  qu'une  longue  pros- 
périté ne  puisse  le  corrompre. 

Avec  toutes  les  \crtus  qu'on  désire  dans  un  roi,  il  pos- 
sède les  qualités  sociales  à  un  degré  qui  ne  s'est  jamais 
peuU-ôtre  rencontré  dans  un  particulier.  Il  ne  considère  sa 
supériorilé  que  comme  un  motif  do  se  réprimer,  de  souffrir 
avec  bonté  les  défauts  de  ses  amis  et  de  ceux  qui  rapprochent, 
et  de  leur  éviter  tout  sujet  de  plainte.  Sa  gaieté,  selon  la 
remarque  d'une  personne  qui  a  eu  l'honneur  de  l'approcher 
pendant  un  espace  de  tcms  considérable,  est  toujours  exempte 
de  frivolité  et  de  malignitc^  et  sa  conversation  toujours  inté- 
ressante et  animée. 

A  l'égard  de  la  révolution  qu'il  a  opérée  dans  le  gouver* 
ncment,  on  doit  remarquer  que  si  jamais  un  souverain  peut 
être  justifié  d'avoir  détruit  la  constitution  de  son  pays,  ce 
doit  être  dans  cette  occasion. 

Dans  la  vérité,  il  n'a  privé  ses  sujets  que  d'un  gouverne* 
ment  qui,  par  sa  nature,  étoit  incapable  d'ôtre  bien  administré 
pour  en  substituer  un  qui  peut  l'être,  et  qui  le  sera  indubita- 
blement pendant  le  règne  do  ce  prince. 

Sans  parler  des  charmes  du  pouvoir  pour  un  esprit  jeune 
et  ambitieux,  on  doit  convenir  que  l'autorité  royale  en  Suède 
étoit  resserrée  dans  des  bornes  trop  étroites,  peu  convenables 
k  la  dignité  qui  lui  est  nécessaire,  et  que  les  Ëtals  avoient 
eux-mêmes  usurpé  une  partie  de  celle  qui  avoit  été  accordée 
à  la  Couronne. 

L'influence  des  étrangers  dans  le  gouvernement,  les  vices 
et  les  défauts  de  la  Constitution,  la  honteuse  vénalité  de  ceux 
qui  tenoient  les  rênes  de  FËtat,  justifient  autant  Tcntreprise 
du  Roi  que  l'usage  qu'il  a  fait  depuis  du  pouvoir  qu'il  s'est 
attribué.  Et  Ton  peut  dire  que  par  sa  modération  et  sa  magna- 
nimité, il  s'est  montré  digne  du  succès  merveilleux  qui  a 
couronné  ses  projets. 

S'il  a  détruit  la  Constitution,  il  a  rétabli  du  moins  l'indé- 
pendance do  la  nation,  peu  s'en  falloit  asservie  par  une  puis- 
sance étrangère. 

Cette  Constitution,  depuis  longtemps,  ne  servoit  plus  qu'à 
rendre  la  Suède  rinstrumcut  des  vues  iK>litiques  et  de  l'am- 
bition de  ses  amis  ou  de  ses  voisins. 
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Si  le  roi  de  Suède  continue  de  gouverner  par  les  principes 
qu'il  a  fait  paroitre  jusqu'ici,  alors  le  souhait  de  mylord 
Bolinbroke  se  trouvera  accompli  dans  toute  son  étendue. 

Nous  verrons  un  roi  devenu  l'honfime  de  son  rovaumo  le 
plus  populaire  (i)  et  un  souverain  patriote  régner  sur  un 
peuple  uni. 

(')  Populaire  est  pris  ici  dans  Tacoeption  angloise:  il  signiflo  celui  qui 
a  mérité,  ou  du  moins  obtenu,  la  faveur  du  peuple.  Dans  racception  fran- 
çoisc,  il  signitic  celui  qui  la  recherche.  J'ai  choisi  le  premier  sens  dans  ma 
traduction  parce  qu'il  tient  lieu  d*und  phrase  entière.    (C***  de  B.) 


N»  43 

6  dtombro  1780. 

Sire, 

Le  lendemain  de  la  réception  de  la  dernière  lettre  que 
Votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  il  s'est  présenté 
une  occasion  dont  j'ai  profité  pour  lui  en  témoigner  toute 
ma  reconnoissance;  mais  craignant  qu'elle  ne  soit  plus  lente 
que  la  poste,  et  que  Votre  Majesté  ne  puisse  imaginer  que  je 
sois  coupable  de  quelque  négligence  à  m'acquitter  d'un 
devoir  que  m'imposent  tous  les  sentimens  dont  un  cœur 
sensible  peut  être  capable,  je  crois  qu'elle  me  pi^rdonnera 
de  l'ennuyer  d'une  répétition  plutôt  que  de  m'e}^poser  à  un 
pareil  soupçon. 

Vous  m'avez  fait  connoitre,  Sire,  l'excès  du  bonheur  et  du 
malheur,  lorsque  vous  avez  daigné  me  dire  que  j'avois  été 
l'objet  de  votre  voyage.  Si  je  puis  à  bon  droit  être  enivrée 
d'une  pareille  gloire,  si  je  dois  être  sensible  et  pénétrée  d'un 
tel  excès  de  bonté,  si  l'amitié  du  premier  des  hommes  doit 
me  rendre  heureuse,  combien,  d'un  autre  côté,  ne  suis-je  pas 
à  plaindre  d'être  en  possession  d'un  avantage  supérieur  à 
tout  ce  que  je  puis  imaginer  pour  n'en  sentir  que  les  priva- 
tions !  Tout  ce  que  je  puis  espérer  de  plus  favorable,  c'est, 
après  avoir  vaincu  mille  obstacles,  de  passer  six  mois,  un  an 
au  plus,  auprès  de  Votre  Majesté,  ne  jouissant  qu'avec  trouble 
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du  bonheur  que  ce  séjour  me  promet,  uniquement  occupée 
du  moment  de  la  séparation,  et  de  rétcrnel  adieu  qui  doit 
l'accompagner.  Votre  Majesté  a  pu  remarquer  que  les  der- 
nières semaines  du  voyage  de  Spa,  je  n'étois  plus  à  moi- 
même,  et  cependant  j'avois  et  j'ai  toujours  la  consolante 
perspective  de  me  retrouver  auprès  d'elle.  Ce  ne  sera  pas  de 
même  de  celui  que  j'envisage  :  il  sera  vraisemblablement  le 
terme  de  toutes  mes  espérances.  Mais  cette  triste  réflexion 
ne  pourra  m'en  détourner  :  le  but  de  nos  actions  n*est  pas 
b  bonheur;  c'est  en  vain  qu'on  se  tourmente  pour  l'obtenir 
complètement;  il  ne  faut  pas  songer  qu'à  remplir  le  devoir 
que  chaque  position  nous  prescrit,  et  s'il  est  quelque  satis- 
faction véritable  dans  ce  monde,  c'est  là  où  elle  se  trouve  et 
non  ailleurs.  Il  n'en  est  point,  Sire,  de  plus  cher  à  mon 
cœur  ni  de  plus  honorable  pour  moi,  que  de  vous  donner 
la  seule  preuve  qui  soit  en  mon  pouvoir  de  ma  reconnois- 
sance  et  de  mon  attachement.  Si  cette  preuve  entraine 
quelques  difficultés  et  cause  quelques  peines,  je  dois  les 
souffrir  avec  joie,  puisque  c'est  le  seul  mérite  que  je  puisse 
avoir  auprès  de  vous,  et  la  seule  manière  dont  je  puisse 
justifier  votre  amitié.  On  est  ici  dans  de  vives  inquiétudes 
sur  la  santé  de  l'impératrice;  le  courrier  de  Vienne  a  dit 
qu'elle  étoit  très  mal  lorsqu'il  est  parti;  on  en  attend  un 
autre  aujourd'hui  ou  demain,  qui  sera  vraisemblablement 
décisif.  Les  suites  de  cet  événement  peuvent  être  fâcheuses 
pour  nous. 

J'ai  lu,  Sire,  un  article  dans  le  Mercure  qui  m'a  causé  de 
l'inquiétude;  il  y  est  dit  qu'à  l'occasion  des  brasseries,  il  y  a 
eu  des  soulèvemens  parmi  les  paysans  de  Suède.  Je  ne  suis 
point  au  fait  de  cette  administration  ni  des  sujets  de  plaintes 
qu'elle  peut  causer;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  l'on  com- 
mence à  être  fortement  convaincu  que  l'effet  de  ces  eaux-de- 
vie  est  pernicieux  à  l'espèce  humaine. 

Il  vient  de  se  passer  en  France  un  événement  qui  montre 
à  quel  point  la  dépravation  des  mœurs  et  des  sentimens  est 
parvenue;  c'est  l'action  la  plus  lâche  qu'on  puisse  imaginer. 

M.  le  duc  de  Bourbon  entretient  une  fille,  nommée 
Michelot,  de  moitié  avec  M.  de  Soubise,  son  grand-père.  Cette 
fiUè  vient  d'accoucher  d'une  enfant;  le  maréchal  ne  s'est  pas 
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contenté  de  la  tenir  sur  les  fonts  de  baptême;  il  a  trompé 
M'**  de  Condc,  lui  a  fait  donner  une  procuration  sous  un 
prétexte  qu*il  a  imaginé,  et  l'a  rendue,  sans  qu'elle  le  sût, 
la  marraine  de  cette  infâme  petite  bâtarde.  Le  bruit  s'est 
répandu  que  M"*  de  Condé  avoit  tenu  la  fille  de  Michelot; 
on  n'en  vouloit  rien  croire  ;  on  s'est  informé  du  curé  :  on  a 
vu  parle  registre  que  rien  n'étoit  plus  vrai.  On  s'est  fort 
récrié  contre  celte  action;  on  en  a  parlé  à  M"*  de  Condé, 
qui,  surprise  et  indignée  autant  qu'on  peut  l'être  de  cette 
lâche  perfidie,  a  déclaré  qu'elle  ne  reverroit  jamais  le  maré- 
chal de  Soubise.  Ce  qui  surprend  dans  cette  aflaire,  c'est 
que  le  roi  ne  témoigne  pas  son  mécontentement  contre  un 
homme  qui  prostitue  ainsi  une  princesse  de  son  sang  à  de 
pareils  emplois,  et  qu'il  le  laisse  rentrer  dans  son  Conseil, 
car  le  moins  qu'on  puisse  croire  c'est  qu'il  est  imbécile. 
M""'  la  duchesse  de  Bourbon  va  être  séparée;  on  lui  donne 
cent  mille  écus  de  rente  (c'est  le  bien  qu'elle  a  apporté); 
elle  logera  au  Palais-Royal  en  attendant  qu'on  lui  ait  trouvé 
une  maison  convenable;  elle  verra  son  fils  tant  qu'elle  voudra, 
aussi  bien  que  sa  belle-sœur,  son  mari  quelquefois,  ce  qui 
est  plus  souvent  qu'elle  ne  le  voyoil,  et  M.  le  prince  de  Condé 
aux  occasions  où  ils  se  feront  des  visites  réciproques  («). 

Madame  continue  à  fournir  des  nouvelles  au  public; 
M""  d'Hautefort  a  quitté  son  service;  elle  étoit  amie  intime 
de  M—  de  Lesparre,  et  on  s'attendoit  à  cette  démarche  lors- 
qu'elle seroit  de  retour  d'un  voyage  qu'elle  avoit  fait  auprès 
de  sa  mère. 

M.  de  Maurepas  (>)  a  des  accès  de  goutte  qui  se  répètent 
trop  souvent,  et  l'on  dit,  à  ce  sujet,  qu'il  s'en  va  goutte  à 
goutte;  je  suis  honteuse  d'écrire  à  Votre  Majesté  de  pareilles 
pointes. 

Vous  avez  vu.  Sire,  dans  les  gazettes  la  mort  du  major 
André  (3).  Si  j'ose  dire  ce  que  j'en  pense,  je  la  trouve  injuste, 
cruelle  et  peu  politique  ;  le  titre  des  Américains  ne  me  parait 
pas  assez  constaté  pour  que  de  telles  exécutions  leur  soient 
permises,  et  l'on  peut  dire  d'eux  ce  que  Cinna  dit  à  propos 
de  lui-même  : 

Du  succès  qu'on  obtient  contre  la  tyrannie 
Dépend  ou  notre  gloire  ou  notre  ignominie. 
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Je  suis  d'autant  plus  aflligcc  de  celle  détermination,  qu'ia- 
dcpendamment  des  suites  qu'elle  peut  avoir,  M.  de  la  Fayette 
s'est  déclaré  très  hautement  pour  cet  acte  sévère,  dont  il 
pourra  se  repentir  amèrement,  s'il  entraine  la  perte  de 
M.  Ijaurens(P),  son  ami  intime,  ou  de  quelqu'un  des  nôtres. 
Je  me  trouve  bien  heureuse  d'avoir  auprès  de  Votre  Majesté 
une  amie  comme  M"*  de  Ramd,  ot  je  me  sais  bon  gré  de  lui 
avoir  témoigné  tous  les  son  timons  qu'elle  m'inspii-oit,  puisque 
j'ai  Ueu  d'espérer  qu  elle  me  rendra  de  bons  offices  auprès 
d'eUe. 

(')  Cette  étonnante  hititoire,  vraio  dans  tous  les  cb'tjiils  donnés  par  la 
comtesse,  est  racontée  dans  les  mémoires  du  lcmi>s.  Il  y  eut  sé|>aralion 
autorisée  par  le  roi  entre  le  duc  et  la  duchesse  de  lk)urbon.  La  1111c  de 
M"*  Miclielot,  actriœ  de  TOpéra,  mourut  au  mois  de  décembre  1788. 

(^)  Le  comte  do  Maurcpas  mourut  le  ai  novembre  1781. 

(3)  Le  major  John  André,  aide  de  camp  du  f^énéral  auf^lals  Clinton,  lors 
de  In  guern;  de  l' Indépendance.  Le  gt'nérul  iiuiéricain  Arnold  lu  lit  arrelur 
et  fusiller  «xtunne  espion  le  a  octobre  1780. 


lO  décendire  1780  [8'  1.]. 

^\^tl•c  Majesté  doit  connoître  h  présent  qiic  si  elle  a  des 
reproches  à  me  faire  ce  n'est  pas  de  n'avoir  point  écrit;  j'ai 
bi(Mi  peur  au  contraire  qu'elle  ne  se  trouve  accablée  de  mes 
écritures,  puis([ue  voili  la  scpticme  ou  liuitième  lettre 
qu'elle  a  dû  recevoir.  Je  les  numéroterai  dorénavant  et  je 
commence  à  celle-ci  ;  je  ne  comprends  pas  ce  qui  a  pu  les 
retarder  :  il  est  vrai  qu'il  y  en  a  une  qui  attend  une  occasion, 
une  que  j'ai  donnée  à  tm  marchand  de  Paris  qui  est  parti 
pour  Stockholm,  une  que  Votre  Majesté  mo  mande  avoir 
rerue,  et  celle  d'aujoiird'hui  ;  ainsi  il  n'en  mancpie  que  trois 
«)u  qualie  :  je  ne  suis  pas  bien  sûre  du  nombre. 

La  séparation  de  M.  le  duc  et  M"*'  la  duchesse  de  Bourbon 
est  terminée.  C'est  le  roi  qui  a  ré^jflé  les  conditions  et  les  a 
écrites  de  sa  main  :  elles  sont  à  peu  pix's  telles  que  Votre 
Majesté  les  a  lues  dans  une  de  mes  lettres.  On  crie  lx?aucoup 


contre  la  maison  de  Condé,  M"*  de  Condé  exceptée,  et  Ton 
plaint  M""  la  duchesse  de  Bourbon.  Mais  à  présent  il  ne  tient 
qu'à  elle  d'être  heureuse;  elle  est  peu  riche^  n'ayant  pas  tout  à 
fait  cent  mille  écus  de  rente,  mais  elle  est  libre»  et  h  la  mort  de 
M.  le  duc  d'Orléans  elle  aura  quatre  cent  mille  livres  de  rente 
de  plus;  en  attendant,  elle  a  l'appui  et  les  secours  de  son  père 
ce  qui  vaut  mieux  encore.  On  trouve  que  le  roi  a  mal  fait  de 
souffrir  la  séparation,  qui  est  un  scandale  dans  sa  famille,  et 
qu'il  auroit  dû  employer  son  autorité  à  protéger  M"'  la 
duchesse  de  Bourbon  et  à  réprimer  les  vexations  des  deux 
princes,  qui  sont  dans  ce  moment-ci  fort  mal  avec  le  public. 

Nous  n'avons  point  de  nouvelles  de  M.  D'Eslaing;  le  mo- 
ment est  fort  critique.  L*on  dit,  et  je  crois  que  rien  n'est  plus 
vrai,  qu'il  y  a  de  la  division  dans  notre  petite  armée  d'Amé- 
rique :  les  uns  sont  pour  le  général  M.  de  Rochambeau, 
que  je  connois,  et  qui  a  la  réputation  d'un  homme  vertueux  et 
capable;  les  autres  pour  M.  de  Vioménil  qui  tient  un  grand 
état  et  qui  attire  tous  les  officiers  et  surtout  la  jeunesse.  La 
reine  est  sincèrement  et  sensiblement  affligée  de  la  perte 
qu'elle  a  faite.  Je  ne  l'ai  point  vue  et  je  n'ai  point  demandé 
à  la  voir,  mais  elle  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  malgré  son 
affliction  et  le  mauvais  état  de  sa  santé,  que  je  trouve  assez 
inquiétante;  à  mon  retour  de  Spa,  je  fus  surprise  de  la  voir  si 
maigrie  et  cependant  si  peu  changée. 

M.  de  Mercy  est  venu  me  voir  avant-hier.  Il  n'avoit  point 
encore  reçu  d'ordre  pour  faire  part,  ce  qui  diffère  de  deuil: 
on  est  en  noir  en  attendant.  11  me  dit  que  l'empereur  avoit 
écrit  au  roi  une  lettre  très  fraternelle,  et  que  peut-être  il  avoit 
cru  qu'elle  suilisoit  ou  que  ses  occupations  lui  avoient  fait 
oublier  les  formalités  nécessaires  ;  j'ai  appris  d'ailleurs  que 
l'impératrice,  avant  de  mourir,  avoit  présenté  à  l'empereur  la 
liste  de  ses  pensions,  qui  sont  immenses,  paroissant  craindre 
qu'il  n'en  fût  effrayé,  mais  qu'il  s'étoit  engagé  de  bonne  grâce 
à  les  confirmer. 

Il  paroît  un  mémoire  très  curieux  que  je  viens  de  lire  et 
que  je  voudrois  pouvoir  envoyer  à  Votre  Majesté;  mais  il  ne 
m'appartient  pas,  et  les  exemplaires  en  sont  rares  :  il  s'agit 
d'un  comte  de  lïyrum  (?)  qui  se  qualifie  prince  de  Limbourg, 
duc  de  Holstein,  etc.,  etc.  C'est  un  escroc  des  plus  extraor* 
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dinaircs  qui  ait  jamais  paru  ;  on  dit  qu'il  est  véritablement  de 
la  maison  d*Hohenlohe;  il  a  ruiné  deux  cents  familles  et,  entre 
autres,  un  laboureur  nommé  Gharlemagne,  dont  il  a  tiré  cent 
mille  écus  d'une  cession  i>artie  chimérique,  partie  engagée.  Le 
prétendu  prince  souverain  a  créé  un  ordre  de  Saint-Philippe, 
dont  il  vendoit  les  marques  à  toutes  sortes  d'espèces,  et  l'on 
a  vu  paroitre  tout  à  coup  un  essaim  de  nouveaux  chevaliers 
entièrement  inconnus;  il  a  fait  aussi  plusieurs  anoblisse- 
ments ;  il  s'est  composé  une  maison  avec  toutes  les  charges 
des  cours  d'Allemagne,  qu'il  a  remplie  par  des  gens  du  plus 
bas  étage  :  il  y  en  a  un,  entre  autres,  que  je  connois,  qui  est 
fils  d'un  valet  de  pied,  et  qu'il  a  fait  son  conseiller  intime;  le 
laboureur  ruiné  est  réfugié  dans  le  Temple,  d'où  il  suit  son 
procès. 

J'ai  appris  hier  de  M.  d'Avaux  que  le  comte  de  Rice  {})  est 
devenu  comte  immédiat  de  l'empire  par  l'acquisition  qu'il  a 
faite  d'une  terre  de  ce  titre  près  d'Aix-la-Chapelle  ;  il  est  bien 
avec  l'empereur  par  le  moyen  du  général  Larcy  (P),  qui  est 
frère  de  sa  mère,  et  comme  la  religion  catholique  l'empêche 
de  rien  faire  en  Angleterre  de  convenable  à  son  ambition,  il  se 
tourne  du  côté  du  continent.  J'en  ai  re<;u  une  lettre  depuis 
mon  départ;  je  lui  ai  répondu.  C'est  la  seule  qu'il  ait  écrite  ou 
reçue.  J'ignore  si  M.  de  Taube  est  auprès  de  Votre  Majesté; 
ce  que  l'on  m'a  dit  de  sa  santé  me  donne  beaucoup  d'inquié- 
tude. Je  n'oserois,  Sire,  faire  ici  mention  des  personnes  qui 
avoient  l'honneur  d'être  avec  vous  à  Spa,  et  cependant  je 
désircrois  n'en  être  point  oubliée.  Je  n'ai  point  vu  encore 
M.  de  Liliehorn;  je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  le  prince  de 
Ilessenstein  ;  le  baron  de  Staël  est  presque  toujoui*s  à  la 
campagne;  M.  de  Stedingk  croit  son  affaire  manquéc;  pour 
moi,  je  n'en  désespère  point  encore.  La  reine  m'a  fait  l'honneur 
de  m'en  parler;  je  crois  que  l'on  a  mal  fait  de  s'adixisser  au 
ministre  de  la  marine,  dont  le  département  est  fort  chargé,  et 
qu'il  faut  s'adresser  au  ministre  de  la  guerre,  et  attendre 
quelque  temps,  parce  que  M.  de  Montbarey  vient  de  perdre 
son  ami  intime,  le  marquis  d'Ëntragues,  grand  fauconnier. 
On  croit  que  c'est  M.  de  Vaudrcuil  qui  aura  la  place  :  il 
l'emporte  sur  des  compétiteurs  fort  au-dessus  de  lui,  comme 
le  duc  de  Crussol,  le  duc  de  Lorge,  M.  de  la  Kocliefoucaud  ; 
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en  mon  particulier,  j'en  suis  bien  aise,  quoique  je  ne  [laj  lui 
eusse  peut-être  pas  donnée  (i>). 

Je  ne  puis  exprimer  à  Votre  Majesté  combien  je  suis  heu- 
reuse et  reconnoissante  des  lettres  que  j'ai  reçues  d'elle,  en 
plus  grand  nombre  que  je  n  aurois  jamais  osé  l'espérer;  mais 
comme  il  n'y  a  point  de  bonheur  sans  trouble,  il  en  résulte 
que  je  tremble  de  les  voir  cesser. 

(')  Rochamboau,  maréchal  de  France,  né  en  i7a5,  mort  en  i8o4. 
C)  Viomonil,  maréchal  de  France,  mort  en  1827. 

(3)  Mario-Thérèse,  mère  de  la  reine,  était  morte  à  Vienne  le  29  no- 
vembre 1780. 

(4)  Mercy-Arjfcnteau,  ambassadeur  dWu triche  en  France  de  17GO  à  1790; 
mourut  en  Angleterre  en  179^. 

(5)  M.  de  Vaudrcuil  devint,  en  effet,  grand  fauconnier,  en  remplacement 
do  M.  d'En tra gués. 


N'°  A  5 


a 6  décembre  1780  (9*  1.). 


SlRE, 


Je  ne  puis  comprendre  ce  que  mes  lettres  sont  devenues. 
L'ambassadeur  de  Votre  Majesté  m'assure  de  son  exactitude 
à  les  faire  partir,  et  je  n'en  puis  douter,  en  pensant  à  qui  elles 
sont  adressées.  D'imaginer,  d'un  autre  côté,  qu'on  les  a  sup- 
primées, c'est  leur  faire  trop  d'honneur  :  si  elles  pèchent  par 
quelque  endroit,  c'est  par  leur  insipidité.  D'ailleurs,  je  suis 
accoutumée  à  parler  librement  des  choses  et  modérément  des 
personnes,  et  la  liberté  des  opinions,  lorsqu'elle  est  exempte  de 
malignité,  ne  peut  blesser  qui  que  ce  soit.  En  attendant  que 
mes  lettres  se  retrouvent  ou  que  leur  perte  soit  constatée,  je 
suis  heureuse  de  la  justice  que  Votre  Majesté  rend  à  mon 
fidèle  attachement;  il  est  vrai  qu'une  pareille  négligence  ne 
seroit  pas  vraisemblable.  J'ai  appris  avec  beaucoup  de  plaisir 
la  grâce  dont  Votre  Majesté  a  bien  voulu  honorer  M.  le  comte 
(le  Greuts  ;  je  souhaitemis  qu'elle  en  pût  attirer  une  semblable 
à  M.  D.  V...  (!♦).  Mais  je  crains  qu'elle  n'ait  pas  cet  ettet,  du 
moins  d'ici  à  longtemps,  par  la  raison  premièrement  que  j'ai 
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eu  riionnour  d'expliquer  à  Bruxelles  k  Votre  Majçslé,  et 
secondement,  à  cause  de  la  circonstance  qui  ne  me  semble 
pas  favorable.  Il  est  vrai  qu'élant  peu  instruite  des  idlures  de 
la  cour,  je  puis  me  tromper,  et  je  le  soubaite;  mais  à  l'égard 
(Je  l'exeniple  à  citer,  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  rien 
conclure,  par  la  différence  qu'on  ne  manquera  pas  de  fairP, 
du  premier  au  second  degré,  des  deux  ordi-e's.  Au  reste, 
j'ignore  si  la  reine  y  prend  un  véritable  intérêt,  et  ma  posi- 
tion est  telle  (juc  je  ne  puis  lui  parler  d'une  chose  qui  m'est 
étrangère  sans  être  soupçonnée  de  cbercher  à  me  prévaloir  de 
la  faveur  qu'elle  me  marque,  ce  qui  me  feroit  des  ennemis 
ou  me  donneroit  un  ridicule,  puisque  je  ne  puis  pas  pré- 
tendre au  premier  crédit  et  que  le  second  rôle  ne  me  convient 
pas;  cette  considération,  quoique  juste  en  elle-même,  ne 
m'empêchera  pas  de  m'acquitter  des  commissions  expresses 
dont  A  otre  Majesté  voudroit  me  charger  :  je  suis  toujours 
à  ses  ordres;  je  les  exécuterai  fidèlement.  Autorisée  par  le 
devoir  ou  par  le  sentiment,  je  deviens  plus  entreprenante  que 
mon  caractère  naturel  ne  le  comporte  :  j'en  ai  donné  plus 
d'une  preuve  en  ma  vie,  et  je  suis  prête  {\  les  renouveler 
lorsqu'il  s'agira  du  senice  de  Votre  Majesté.  En  attendant  que 
je  sache  ce  qu'elle  m'ordonne  h  ce  sujet,  je  ne  parlerai  point 
aux  personnes  intéressées  de  ce  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire;  c'est  à  regret  que  je  les  prive  d'un  témoignage  de 
ses  bontés,  si  propre  à  les  flatter,  mais  je  crois  que  cela  est 
plus  à  propos  pour  le  moment. 

Le  roi  et  la  reine  ont  reçu  des  révérences  pour  la  mort  de 
l'impératrice,  qui  ont  excité  beaucoup  de  nuirunires  :  on  ne 
s'attendoit  pas  à  voir  rétablir  un  usage  tombé  en  désuétude 
et  fort  incommode  pour  tout  le  monde,  surtout  dans  la  saison 
qui  est  rigoureuse;  on  n'en  avoil  point  fait  à  la  mort  de  M.  le 
Dauphin,  de  M"*^  la  Dauphine,  de  la  Heine,  du  Hoi.  On  s'est 
imaginé  que  c'étoit  un  spectacle  que,  ce  qu'on  appelle  dans 
le  public  la  société  (c'est-à-dire  les  amis  de  la  reine),  vouloit 
se  donner. 

Nous  avons  un  nouveau  ministre  de  la  guerre;  il  est  hon- 
nête homme  et  de  mes  amis;  je  souhaite  qu'il  tienne  loiig- 
tems  à  cette  place,  mais  c'est  ce  dont  je  ne  répondrois  pas  (^'). 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  (jue,  quoique  le  changement 
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continuel  soit  fâcheux,  il  vaut  encore  mieux  changer  que  de 
pcrsjslcr  dans  un  mauvcfîs  choix.  Mais  ci  le  roi  prcnoit  nioi> 
avis,  je  prendrois  la  lihertc  do  lui  proposer  celui  de  ne 
plus  donner  de  pension  aux  ministre^  qu'il  renvoie;  je  leur 
dirois  :  Messieurs,  tenez- vous  où  vous  ôtes  lan^  que  vous 
pourrez  ;  faites  en  sorte  que  le  public  et  moi  ayons  envie  dç 
vous  garder;  mais  ne  comptez  plus  sur  une  pension  de 
retraite  :  je  supprime  l'exil,  auquel  mon  prédécesseur  vous 
condanmoit,  comme  trop  rigoureux,  mais  je  ne  veux  pa^ 
épuiser  mon  trésor  à  payer  des  gens  malhonnêtes  ou  inca- 
pables; vous  èles  avertis  d'avance:  ne  faites  point  de  dépenses 
superflues,  ne  dérangez  point  vos  affaires,  parce  que  je  ne 
dérangcrois  pas  les  miennes  pour  les  raccoiïimoder. 

Votre  Majesté  dira  peut-être  en  lisant  cet  article  qu'ai)pa- 
remment  je  n'ai  pas  envie  que  cette  lettre  lui  parvienne  :  elle 
n'est  pourtant  contraire  ni  au  service  du  roi  ni  au  respect 
que  je  lui  dois. 

J'ai  vu  M.  de  Liliehorn  ;  il  a  soupe  chez  moi.  J'ai  déjà  eu 
une  petite  querelle  avec  lui  au  sujet  du  service  de  Puisse 
et  des  distinctions  que  l'on  donne  en  France  à  la  noblesse. 

J'ai  eu  tort,  parce  que  je  plaidois  ma  cause  et  qu'on  est 
justement  suspect  en  parlant  pour  ses  intérêts  ;  mais  je  repren- 
drai ce  sujet  et  je  tâcherai  de  le  traiter  avec  impartialité.  Cela 
ma  fait  faire  une  réflexion  que  je  prends  la  liberté  de  com- 
muniquer à  Votre  Majesté  :  c'est,  à  propos  des  déclamations 
continuelles  des  philosophes  modernes  qui  ont  gagné  tous 
les  écrits  périodiques  et  jusqu'aux  gazetiers,  contre  les  dis- 
ti]ictipns  nécessaires  dans  les  monarchies,  que  la  philosophie 
et  la  noblesse  des  sentimens  ne  consistent  pas  dans  le  mépris 
des  avantages  auxquels  on  ne  peut  prétendre,  mais  plutôt 
dans  le  mépris  des  avantages  que  l'on  possède.  En  général, 
au  contraire,  ceux  qui  parlent  mal  de  la  haute  naissance,  ce 
sont  ceux  à  qui  elle  manque,  et  les  personnes  les  plus  enor- 
gueillies des  prérogatives  qu'elles  acquièrent,  sont  toujours 
celles  qui  n'étoient  pas  nées  pour  en  avoir  :  c'est  ce  qui  fuit 
que  la  hauteur  est  plus  rare  chez  les  princes  que  chez  les 
particuliers. 

Si  Votre  Majesté  reçoit  celte  neuvième  lettre,  je  la  supplie 
de  vouloir  bien  me  le  faire  savoir.  Comme  elle  arrivera  au 
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renouvellement  de  Tannée,  permettez,  Sire,  qu'elle  contienne 
mes  vœux  sincères  et  mes  respectueux  hommages  à  cette 
occasion.  J*ose  espérer  que  Votre  Majesté  voudra  bien  m'ac- 
corder  la  continuation  de  ses  bontés,  et  recevoir  favorable- 
ment les  assurances  du  plus  tendre  attachement  et  d'un 
respect  sans  bornes. 

(^)ue  M"*  de  Ramel  est  heureuse  :  j'envie  son  bonheur; 
mais  je  l'en  trouve  digne,  par  son  mérite  et  par  les  sentimens 
que  je  lui  connais. 

(')  Lo  marquis  PhiUppo  Ilonri  de  Séffur,  qui  duvinl  manVliol  do  Franco 
cil  17^3  cl  se  relira  en  1787. 


3.^1  janvier  1781  (lo*  1.). 

Sire, 

(iette  dixième  lettre,  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre 
Majesté  depuis  le  malheur  que  j'ai  eu  de  me  séparer  d'elle, 
ne  contiendra  pas  autre  chose  que  la  très  humble  prière  de 
m'informer  si  elle  a  reçu  les  précédentes.  Je  me  sers  tout 
simplement  de  la  M)ie  do  la  j)oste  pour  la  lui  faire  parvenir, 
rVst  un  conseil  que  l'on  m'a  donné.  11  y  a  (jurlquo  chose  de 
si  sin;^ulier  dans  la  perle  ou  le  retardement  de  mes  autres 
lettres,  que  je  ne  puis  m'em pécher  d'en  avoir  beaucoup  d'in- 
qiiiélndo;  ce  n'est  point  assurément  par  ce  (pi'elles  contien- 
nent :  je  me  suis  fait  à  moi-même  des  règles  si  sévères,  que 
l'administration  la  i)his  jalouse  ne  pourroit  y  rien  ajouter, 
mais  on  m'assure  qu'il  y  a  là  dedans  un  mystère  qu'il  pourroit 
être  important  de  découvrir.  Je  n'en  dirai  pas  davantage 
aujourd'hui  à  Votre  Majesté;  j'espère  qu'elle  n'a  pas  besoin 
d'assurance  pour  être  persuadée  que  j'ai  répondu  avec  le  plus 
grand  empressement,  la  plus  vive  reconnoissance  et  beaucoup 
de  détails  à  toutes  les  lettres  que  j'ai  reçues  de  sa  part,  et  si 
j'ai  cessé  depuis  un  mois  d'écrire,  c'est  (juc  j'attcndois  toujours 
que  je  susse  si  quelques-unes  de  mes  lettres  étoient  par>enues. 
Je  supplie  ^'olre  Majesté  de  recevoir,  avec  sa  bonté  ordinaire, 
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les  assurances  de  mon  tendre  allachement,  et  de  la  part  de  la 
comtesse  Amélie  celles  de  son  profond  respect. 


XXX 

Trentième  lettre. 

Stockholm,  19  mars  1781. 

Je  crains,  ma  chère  comtesse,  que  vous  ne  me  vouliez  bien 
du  mal  (du  silence)  que  j'ai  observé  avec  vous.  Je  pourrois 
peut-être  vous  dire,  pour  me  justifier,  que  celui  qui  portera 
celte  lettre  devait  partir  il  y  a  déjà  un  mois,  mais  qu'il  a 
retardé  jusqu  a  demain  son  voyage,  le  remettant  d'un  jour  à 
l'autre;  mais  j'aime  mieux  vous  dire  tout  naturellement  que 
les  mois  de  janvier,  février  et  mars  sont  tellement  remplis 
d'occupations,  qu'il  ne  m'est  presque  pas  possible  de  rien 
écrire  de  raisonnable  tant  ma  tête  est  occupée,  dans  ce  temps, 
d'affaires  et  de  soucis,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  me 
résoudre  à  vous  envoyer  de  mon  griffonnage  aussi  mal  anangé 
qu'il  le  seroit;  d'ailleurs,  pour  vous  faire  mon  aveu  avec 
franchise,  quand  j'ai  laissé  passer  trois  ou  quatre  jours  de 
poste  sans  vous  écrire,  la  honte  me  retient,  et  puis  elle  aug- 
mente encore  plus  mon  silence  a  duré,  et  cette  honte  fait  encore 
durer  le  silence  plus  longlems;  enfin,  sans  ce  marchand  de 
Paris  qui  part,  je  n'aurois  jamais  eu  le  courage  de  le  rompre, 
et  cependant  me  voilà  tout  soulagé.  Attendez- vous,  mainte- 
nant, à  avoir  de  mes  nouvelles  toutes  les  semaines,  depuis 
que  le  premier  pas  a  été  franchi  ;  et  si  vous  saviez  pourtant 
combien  cette  correspondance  me  fait  plaisir,  combien  j'en 
ressens  en  recevant  de  vos  lettres,  vous  ne  concevriez  pas 
qu'il  me  fût  possible  de  cesser  de  vous  écrire  un  seul  jour  de 
poste;  aussi,  ce  n'est  que  ce  seul  sentiment  que  je  vous  ai 
marqué  qui  me  retient  et  qui  cause  souvent  ces  grandes 
lacunes  qui  se  trouvent  dans  notre  coirespondance.  J'ai  été 
bien  aise  d'apprendre  que  vos  affaires  sont  terminées,  mais 
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je  vous  assure  que  la  somme  me  paraît  d'une  médiocrité  bien 
extraordinaire;    pour    ce    qui   me  regarde,    relativement  à 
M.  Necker,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  que  ses 
procédés  me  semblent  absolument  ressembler  à  ceux  d'un 
financier  :  ces  gens-là  mettent  un  si  grand  prix  à  l'argent, 
qu'ils  oublient  la  délicalesse  et  la  manière  d'adoucir  une  chose 
désagréable;  ils  ne  savent  jamais  mettre  cette  grâce  dans  les 
formes  qui  ajoute  souvent  au  prix  des  choses;  ce  (jui  me  fait 
une  peine  infinie,  c'est  que,  par  la  diminution  de  vos  revenus, 
l'espérance  de  vous  voir  chez  nous  est  encore  reculée.  Je  vous 
prie  de  me  mander  sihcèrement  les  espérances  que  je  puis 
encore  garder  de  vous  voir  ici.  Vous  ne  sauriez  croire,  Madame 
la  Comtesse,  combien  cela  me  tient  à  cœur;  j'en  parle  sou- 
vent avec  M™*  de  llamel,  et  c'est  ma  conversation  favorite.  Je 
vous  fais  déjà  préparer  un  appartement  à  Grîpsholm,  et  dés 
que  je  pourrai  aller  à  Drotlningholm  je  m'occuperai  de  ce 
soin.  Je  charme  par  là,  autant  que  je  le  puis,  mes  regrets  d'être 
séparé  de  vous,  et  je  nourris  mon  imagination  de  l'espérance 
de  vous  revoir;  il  y  aura  bientôt,  dans  ces  jours-ci,  dix  ans 
passés  que  je  crus  vous  dire  à  Paris  un  adieu  éternel.  Le 
bonheur,  qui  m'a  toujours  accompagné  et  qui  m'a  toiijours 
servi  dans  ce  que  j'ai  souhaité  le  plus,  a  ])onrlant  amené 
des  circonstances  qui  m'ont  permis  de  \ous  revoir  :  ne  laissez 
point  ce  bonheur  se  démentir,  et  que  j'aie  celui  de  vous  recc»- 
voir  chez  moi;  le  Roi  de  Suéde  deviendroit  trop  jalou\  du 
comte  de  Ilaga  et  du  comte  de  Gothland   si  vous  refusiez 
de  le  voir,  après  avoir  témoigné  tant  d'amitié  à  ces  deux 
comtes.  Je  pourrois  ajouter  encore  que  vous  ne  seriez  pas  la 
première  Françoise  qui  auroit  fait  un  aussi  grand  voyage,  si 
je  ne  vous  regardois  en  tout  autant  et  plus  au-dessus  de  la 
maman  du   roi  de  Pologne,  que  ce  roi  est  au-dessous  de 
tous  les   rois  présens,    passés   et  futurs.  Ce  que  vous   me 
dites  du  succès  de  la  i)rincesse  de  Nassau  ne  [me]  surprend 
point  :   présentée  par  vous,   elle  ne  pouvait   en  manquer  ; 
d'ailleurs,  elle  avoit  des  qualités  qui  la  rendoienl  très  aimable 
et  qui  doivent  mieux  lui  réussir  encore  à  Paris  qu'à  Spa,  où 
tous  les  rangs  et  les  distinctions  éloient  confondus.  KUe  m'a 
paru  même  très  instruite  et  avoir  l'esprit  fort  orné;  je  ne  sais 
si  je  me  trompe,  mais  à  sa  tournure  il  m'a  paru  qu'elle  aimera 
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à  voir  les  gens  de  IcUrcs  et  qu'elle  recherchera  celte  sorte  de 
(vlébrilé;  je  ne  crois  ptis  pourtant  que  ce  soit  le  moyen  de 
plaire  intinimenl  aux  jolies  femmes  de  Paris,  mais  c'est  celui 
(le  passer  sûrement  a  la  postérité  el  de  se  faire  cohiioître  dans 
tout  le  teste  de  rEuropc.  Ces  messieurs  se  sont  emparés  de 
la  trompette  de  la  Renommée;  je  ne  sais  j)as  s'ils  s'en  servent 
avec  beaucoup  d'impartialité,  mais  il  est  certain  qu'ils  font 
retentir  les  noms  de  leurs  protecteurs  dans  les  quatre  coins 
du  monde.  J'ai  lu  les  deux  discours  de  MM.  de  Tressan  (»)  et 
Lemierre(2).  Je  ne  sais  quel  est  votre  jugement;  pour  moi, 
j'ai  trouvé  dans  celui  de  M.  de  Tressan  la  politesse  et  la 
galanterie  de  l'ancienne  cour,  et  dans  celui  de  Lemierre  toute 
la  morgue  et  l'orgueil  des  gens  de  lettres,  ou  pour  mieux 
dire,  des  philosophes  d'aujourd'hui.  Les  deux  réponses  de 
M.  l)elille(3)  sont  cliarmantes;  je  vous  avoue  que  depuis 
longtemps  je  n'ai  rien  lu  d'aussi  agréable;  cependant,  il  me 
paroît  qu'en  général  il  y  a  une  disette  de  nouveautés  et  de 
!)ons  livres  en  France,  qui  m'afUige  infiniment.  ToUs  mes 
livres  sont  finis  et  je  suis  absolument  à  sec.  Je  vous  assure 
que  c'est  un  grand  malheur  que  d'avoir  uile  trop  botine 
mémoire:  on  perd  le  plaisir  de  la  nouveauté  et  on  ôe  souvient 
de  tous  les  litres  qU'ôn  a  lus.  Ce  qUc  vous  me  mander, 
Madame  la  Comtesse,  du  pauATC  Edouahl  Dilldn  me  fait 
peine  el  plaisir;  je  suis  bien  fâché  de  le  voir  encore  de  nou- 
veau estropié,  mais  bien  aise  de  le  savoir  encore  bien  reçu  à 
la  cour  el  hien  traité  de  la  reine;  il  est  certain  qUô  son  affaire 
de  Spa  était  d'une  hatiire  à  iie  pouvoir  jamais  faire  tort  à  un 
lionmie  qui  porloil  sur  lui  des  matt}ues  visibles  de  son  cou- 
rage ;  je  vous  prie  dé  vouloir  bien  lui  faire  mes  cottiplimens 
si  voUs  le  voyex,  et  de  lui  dire  que  s'il  avoit  besoin  de  mon 
témoignage  je  suis  prél  à  le  lui  donner  de  tout  mon  cdeur. 
>  ous  voudrez  bien  aussi  rappelel*  le  comle  de  llâga  à  la  com- 
tosse  Amélie,  el  lui  dire  la  pait  qu'il  prchd  au  rctablissotnent 
de  sa  santé,  quôiciue  je  craigne  bien  t^ue  cela  ne  mette  de 
nouveaux  obstacles  à  mes  souhaits  lès  plus  ardens.  Je  vous 
prie  de  hé  ptMut  les  oublier,  ma  chiite  (iOmlesse;  j'ai  com- 
mencé ma  lettre  par  eux  et  je  la  finis  de  même;  j'ose  vous 
dire  eUcore  que,  par  mon  amitié,  je  mérite  rot  etfort  de  vous, 
et  (jue  par  celle  que  vous  m'assurez  me  porter,  je  l'attends 
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de  vous.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  l'humeur  de  M"*  de  La 
Mark  dure  encore. 

(')  Le  comte  de  Trcssan,  ne  en  1704,  mort  en  1783,  venail  d'èlrc  reçu 
à  TAcadémie  française. 

(=*)  Leinierre,  élu  membre  de  TAcadémie  française,  né  en  l^2Z,  mort 
en  1793. 

(3)  L*abbé  Dclille,  né  en  1738,  mort  en  181 3.  Il  reçut  le  comte  de  Tressan 
et  Lemierrc  le  25  janvier  1781. 
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Trente  et  unième  lettre. 

Stockholm,  le  q  avril  1781. 

Le  petit  Peyrou,  qui  s'en  va  à  Paris  porter  au  comte  de 
Creulz  le  cordon  bleu,  me  fournit  l'occasion  sûre  de  vous 
écrire,  Madame  la  Comtesse.  Je  crains  bien  que  vous  n'ayez 
des  reproches  à  me  faire  :  ma  coiTCspondance  est  par  accès, 
et  lorsque  je  vous  écris,  c'est  au  point  de  vous  accabler  de 
mes  lettres,  et  puis,  il  y  a  des  mois  entiers  que  ma  corres- 
pondance cesse  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  vous  me  blâmiez  : 
c'est  toujours  l'hiver  que  cela  m'arrive,  et  c'est  toujours  la 
saison  où  je  suis  le  plus  accablé  d'affaires  ;  et  cet  hiver  sur- 
tout j'ai  été  tellement  occupé  de  courriers,  de  négociations, 
que  toutes  les  guerres  allumées  aujourd'hui  en  Europe  mont 
attirés,  que  ma  pauvre  tête  n'a  pas  été  en  état  de  rien  écrire 
de  raisonnable  ;  maintenant  que  l'été  approche,  je  serai  plus 
exact.  Vous  devez  avoir  cependant  reçu.  Madame  la  Comtesse, 
une  lettre  de  moi,  que  j'ai  donnée  à  un  négociant  de  Paris 
qui  m'en  avoit  apporté  une  de  votre  part.  Toutes  les  nouvelles 
que  je  vous  puis  mander  d'ici,  c'est  que  tout  est  dans  la  plus 
grande  tranquillité  :  on  équipe  une  escadre  de  quinze  voiles, 
10  vaisseaux  de  guerre  et  5  frégates,  qui  sortiront  au  mois  de 
juin;  si  les  flotles  russes  et  danoises  se  joignoient  à  la  mienne, 
une  flotte  de  45  voiles  dans  le  canal  prête  à  se  joindre  aux 
parties  belligérantes  amies  de  la  paix,  pourroient  en  imposer 


30I    — 


aux  puissances  guerroyantes  qui  ne  la  souhailent  pas.  Mais 
dans  les  grandes  alliances  il  y  a  souvent  de  petites  vues,  de 
petites  jalousies  qui  empêchent  les  grandes  opérations.  Vous 
paraissez,  chez  vous,  prendre  des  mesures  vigoureuses  pour 
la  campagne  prochaine,  et  le  nouveau  ministre  de  la  marine (») 
paroît  y  mettre  une  activité  qui  fait  espérer  aux  amis  de  la 
France  qu'elle  aura  plus  de  succès  que  les  années  précé- 
dentes :  il  n'y  a  que  la  Hollande  qui  paiera  les  violons. 
Quand  on  ne  prend  pas  son  parti  avec  fermeté,  qu'on  ne 
Texécute  pas  avec  promptitude  et  qu'on  manque  d'union,  on 
ne  peut  s'attendre  qu'à  des  malheurs,  qu'à  des  disgrâces, 
d'autant  plus  fâcheux  qu'on  n'excite  pas  même  la  pitié  ni 
l'intérêt  que  le  courage  malheureux  sait  inspirer,  mais  seule- 
ment le  mépris,  qui  est  presque  toujours  suivi  de  l'ahandon 
ou  d'une  froide  commisération.  Telle  est  la  situation  actuelle 
de  la  Hollande  :  déchirée  dans  son  intérieur,  la  seule  personne 
qui  pouvoit  par  sa  place  lui  donner  du  nerf,  égarée  par  un 
intérêt  particulier  mal  entendu  et  un  attachement  aveugle 
pour  l'Angleterre,  au  lieu  d'accélérer  les  alliances  qui  pou- 
voient  donner  de  la  considération  à  la  République,  a  employé 
tout  son  crédit  à  relarder  ces  alliances  et  a  donné  lieu  à  l'An- 
gleterre de  prévenir  par  son  aggression  les  bons  eflets  qu'une 
aussi  grande  alliance  pouvoit  procurer  à  la  Hollande.  Les 
philosophes  qui  s'enthousiasment  tant  au  nom  de  la  Répu- 
blique devroient  voir  l'état  actuel  des  Provinces  Unies  :  ils 
vcrroient  que  nos  mœurs,  notre  militaire  et  l'art  de  la  guerre 
de  ce  siècle  ne  permettroient  plus  à  ces  sortes  de  gouverne- 
ments les  ressources  que  les  anciennes  républiques  avoient; 
que  depuis  que  de  grandes  armées  permanentes  sont  entre- 
tenues, que  des  flottes  toujours  armées  existent,  une  Républi- 
que qui  n'ose  pas  entretenir  des  forces  aussi  formidables,  par 
la  crainte  de  perdre  sa  liberté  intérieure,  risque  sans  cesse  de 
perdre  son  indépendance,  sa  considération  et  sa  gloire.  Mais 
j'en  dis  trop  et  je  sens  que  ma  place  ne  me  permet  pas  de 
m'étendre  sur  cette  matière,  et  peut-être  en  ai-je  trop  dit.  On 
a  mandé  ici,  dans  des  Nouvelles  à  la  main,  un  événement  qui 
est  bien  extraordinaire,  s'il  est  vrai;  mais  comme  personne  ne 
m'en  a  rien  écrit  de  Paris,  je  commence  à  croire  que  la  nou- 
velle est  fausse.  On  prétend  qu'un  jeune  homme  bien  fait. 
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bien  élevé,  est  allé  voir  le  prince  de  Soiibise  et  lui  a  présenté 
une  lettre  de  la  princesse  de  Soubise,  qui  est  à  Cassel,  par 
laquelle  elle  lui  mandoit  qiie  le  porteur  étoil  son  fils,  qu'elle 
éloit  grosse  de  cinq  mois  quand  elle  avoit  été  séparée  de  lui, 
et  par  conséquent  ce  jeune  homme  étant  né  dans  Tespace 
de  neuf  mois,  et  quatre  mois  après  sa  séparation,  il  étoit  leur 
fils  légilinie  et  l'héritier  du  bien  et  du  nom  de  la  maison  de 
Rohan  ;  on  ajoute  que  le  prince  de  Soubise,  peu  flatté  d'un 
héritier  si  peu  attendu,  avoit  très  mal  reçu  son  prétendu  fils, 
et  qiie  ce  jeune  îicimmô  avoit  été  le  lendemain  portai-  sa 
cause  au  Parlement  de  Paris,  où  le  procès  se  trouve  com- 
mencé. Si  cela  est  vrai,  c'est  une  terrible  position  pour  l'en- 
fant Mîclifclot  dont  voiis  m'avez  mandé  Thistoire,  et  pour 
tous  les  procédés  du  duc  de  Bourbon  (2)  à  l'égard  de  ââ 
femme,  car  j'ai  foi  à  la  loi  du  tàlioh  et  je  crois  à  la  vengeance 
que  la  Providence  exerce  sur  tous  ces  crimes  contre  la  morale 
et  la  sûreté  de  la  société.  Je  vous  prie,  ma  chère  Comtesse, 
de  vouloir  bien  me  mander  la  vérité  de  cette  anecdote,  et  s'il 
y  a  un  factum,  de  me  l'envoyer.  Je  songe  sans  cesse  au 
moment  où  je  pourrois  avoir  le  boniieur  de  votis  revoir;  j'di 
pensé  que  le  petit  teyron  pourroit  être  propre  à  vous  accom- 
pagner et  à  éire  votre  maréchal  des  logis  pendant  votre  roule, 
si  voua  prenez  enfin  là  résolution  tant  désirée  par  moi  de  venir 
voir.  11  nie  paroît  qu'il  seroit  propre  à  cet  emploi  :  il  est  doux 
et  modeste,  très  rangé,  accoutumé  a  passer  par  l'Allemagne, 
pouvant  parler  les  trois  langues;  il  n'est  pas  d'une  qualité  a 
vous  embarrasser,  et  comme  il  a  un  titre  de  gentilhomme 
servant,  il  ne  vous  embarrasseroit  point  dans  les  cours  d'Alle- 
magne par  où  vous  i)asseriez,  puisqu'un  litre  de  la  Cour  est 
tout  en  ce  pays-là,  ci  en  Suède,  il  vous  seroit  d'une  grande 
utilité,  étant  connu  par  toute  la  route;  il  ne  vous  incommo- 
deroit  ni  ne  vous  importuncroit  point  pendant  votre  séjour 
ici,  ne  pouvant  avoir  aucune  prétention,  et  à  votre  départ, 
vous  le  retrouveriez  comme  voua  l'auriez  laissé.  Vous  ne 
devez  pris  être  étoilnée,  ma  cbère  Comtesse,  si  je  reviens  si 
souvent  sur  ce  sujet;  mais  l'idée  itl'en  est  trop  agréable  et 
comme  c'est  la  seule  qui  puisse  me  consoler  de  votre  absence, 
il  faut  bien  que  je  revienne  souvent  sur  ce  chapitre  :  attendez- 
vous  donc  à  me  la  voir  traiter  dans  toutes  mes  lettres,  et  je 
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TOUS  en  iinporliinerai  si  longlemps  qu'il  faudra  bien  vous 
rendre  à  mes  souhaits.  Je  vous  prie  de  faire  bien  mes  compli- 
inens  à  la  comtesse  Amélie;  quoique  je  la  regarde  comme  le 
plus  grand  obstacle  au  succès  de  mes  vœux,  je  ne  puis  liii 
refuser  le  scnlimcnt  qu'elle  a  droit  d'attendre  de  tous  ceux 
que  [la]  connoissent. 

(')  Le  marquis  de  Castries,  ministre  de  la  marine  do  1780  à  1787. 
{^)  La  iille  du  duc  do  liourhon  et  de  l'actrice  Micholot  était  morîo  en 
1780;  le  roi  l'Ignorait  au  moment  oît  il  écrivait  cette  lettre. 
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M.  de  Crculz  me  remit  hier  là  lettre  qiic  Votre  Majesté 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  du  dix-neuf  mars;  j'avoue 
que  j'étois  entièrement  découragée  d'en  avoir  éciit  dix  ou 
onze,  non  seulement  sans  en  recevoir  dé  réponse,  iuais  saris 
savoir  même  si  elles  éloient  parvenues.  Je  suis  fort  éloignée 
de  prétendre  que  Votre  Majesté  soit  aussi  exacte  dans  la 
correspondance  qu'elle  iiie  fait  l'honneur  d'entretenir  avec 
moi,  pour  répondre  à  chacune  de  mes  lettres,  mais  je  vou- 
dix)is  savoir  seulenient  qu'elles  lui  sont  remises,  et  (jùe 
M.  Franck  fût  chargé  d'en  prendre  les  dates,  et  de  mander 
à  M.  l'Ambassadeur  que  celles  de  telles  et  telles  sont  arri- 
vées. Votre  Majesté  dans  la  dernière  dont  elle  m'a  honorée, 
m'ayant  écrit  elle-même  qu'elle  n'en  avoit  reçu  qu'une, 
quoique  de  ce  tems-la  elle  dût  en  avoir  reçu  une  denii- 
douzaine  au  moins,  cela  m'a  donné  beaucoup  d'inquiétudes 
et  de  soupçons,  et  la  reine  m'ayant  demandé  si  j'avois  eu 
des  nouvelles  de  Votre  Majesté,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lùî 
dire  que  j'avois  heu  de  croire  que  mes  lettres  ne  vous  par- 
venoient  point;  que  je  m'en  étonnois  d'autant  plus  qu'elles 
me  paroissoient  innocentes  jusques  a  l'insipidité,  et  très 
dignes  par  conséquent  d'être  favorisées  par  les  adminis- 
trateurs les  plus  susceptibles;  elle  rit,  et  s'amusa  un  moment 
à  chercher  qui  pouvoil  les  retenir. 

\  olre  Majesté  a  la  bonté  de  me  plaindre  de  la  dihùnulîon 


que  j'ai  éprouvée  dans  ma  fortune;  elle  est  moins  sensible 
pour  moi  dans  le  moment  qu'elle  ne  le  sera  dans  l'avenir, 
parce  que  tous  les  six  ans  je  recevois  une  somme  d'argent 
qui  n'étoit  point  fixe,  mais  toujours  assez  considérable,  qui 
réparoi  t  le  désordrq  de  mes  aflaires  ;  cette  somme  au  roi  t  dû 
être  évaluée  et  former  une  augmentation  à  la  pension  que 
le  roi  m'a  donnée.  M.  Neckcr,  plus  sensible  à  la  gloire  d'être 
impitoyable  pour  ses  amis,  même  que  la  justice,  a  plaidé 
contre  moi,  a  résisté  à  la  reine,  ou,  pour  mieux  dire,  il  a 
profité  du  désir  trop  vif  que  j'avois  de  terminer,  et  de  l'ex- 
trême répugnance  qu'il  me  connoissoit  de  solliciter  auprès 
d'une  jeune  cour  des  grâces  de  cette  espèce,  pour  me  faire 
un  traitement  dont  il  y  a  grande  «apparence  que  je  me  res- 
sentirai toute  ma  vie.  Beaucoup  de  gens  m'avoieni  conseillé 
de  ne  rien  accepter  au-dessous  de  trente  mille  francs,  mais 
comme  je  n'aime  point  à  agir  de  mauvaise  foi,  que  ce  n'au- 
roit  pu  être  qu'un  semblant  qui  m'auroit  exposé  à  la  bonté 
d'en  passer  par  où  l'on  auroit  voulu  après  avoir  fait  la  diffi- 
cile, je  me  suis  contentée  de  ce  (ju'on  a  voulu  me  donner, 
pour  finir  mon  incertitude  et  m 'assurer  le  nécessaire,  me 
réservant  à  faire  une  tentative  après  la  paix,  pour  obtenir 
une  augmentation,  si  j'en  ai  absolument  besoin. 

Malgré  tout  ce  qui  s'est  passé  h  ce  sujet,  j'aime  M.  Nocker 
plus  que  jamais,  je  pardonne  h  la  difficulté  de  sa  situation 
les  économies  mesquines  qu'on  peut  lui  reprocher,  et  je  suis 
trop  françoise  pour  ne  pas  désirer  qu'il  occupe  longtems 
une  place  qu'il  remplit  si  bien;  je  regarde  comme  criminels 
d'État  et  traîtres  a  la  patrie,  ceux  qui  veulent  le  déposséder. 
On  y  tra> aille,  dit-on,  sans  relâche.  La  reine  l'aime  et  le  sou- 
tient, et  la  protection  (ju'elle  lui  accorde  malgré  l'influence 
contraire  des  personnes  qui  l'entourent,  confirme  l'opinion 
que  j'ai  de  son  jugement.  Votre  Majesté  connoît  sans  doule 
a  présent  l'ouvrage  de  M.  Necker,  qu'on  appelle  le  Compte 
rendu;  il  a  fait  grande  sensation  ici  :  la  plupart  l'admirent, 
d'autres  cherchent  à  en  détruire  l'effet.  M.  le  comte  d'Artois 
se  trouve  soutenir  quelques-uns  de  ces  derniers,  qui  son! 
domestiques  dans  sa  maison;  cela  a  mis  un  peu  de  froid  entre 
la  reine  et  lui,  et  ne  lui  a  pas  acquis  l'approbation  publique. 
On  a  arrêté  un  écrit  de  ceux-ci,  déjà  porté  chez  l'imprimeur; 
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on  en  a  empêché  l'impression  (ce  que  je  n'aurois  pas  fait). 
M.  Necker  a  répondu  aux  accusations,  mais  tout  cela  est 
resté  en  manuscrit  et  n*est  connu  que  des  amis  de  M.  Necker, 
ce  qui  ne  me  paroît  pas  suffisant. 

H  est  arrivé  à  propos  du  Compte  rendu  une  histoire  assez 
j)laisante  :  un  curé,  dans  je  ne  sais  quelle  province,  fit  men- 
tion de  cet  ouvrage  dans  son  prône;  il  en  parla  avec  tant 
d'éloge,  que  le  peuple  transporté  d'amour  et  d'admiration  se 
mit  à  crier  :  Vive  le  Roi  et  son  Nègre! 

Les  deux  busles  de  Votre  Majesté  et  du  Prince  Royal  me 
sont  arrivés  :  le  premier  n'est  pas  aussi  bien  que  je  le  souhai- 
terois;  on  y  a  conservé  l'ancienne  coiffure,  moins  avantageuse 
que  celle  que  Votre  Majesté  a  prise  à  Spa,  qui  accompagne 
mieux  le  visage.  Celui  du  Prince  paroît  d'une  vérité  qui  me 
fait  un  plaisir  extrême  et  à  tous  ceux  qui  le  voient.  La 
comtesse  Amélie  a  pris  la  liberté  de  l'embrasser  plus  d'une 
fois,  et  a  voulu  absolument  l'avoir  dans  sa  chambre. 

Je  ne  puis  rien  assurer  à  Votre  Majesté  sur  le  sujet  de 
mon  voyage  que  le  désir  vif  et  sincère  que  j'ai  de  Texécuter. 
Mais  il  est  trop  certain  que  le  dérangement  de  mes  affaires, 
la  diminution  de  ma  fortune  et  l'entreprise  de  ma  maison, 
qu'il  faut  finir,  le  rendent  douteux.  Dans  deux  ans,  je  serai 
plus  en  état  d'en  juger  la  possibilité,  et  selon  ma  situation 
d'alors,  j'en  formerai  le  projet  pour  Tannée  d'après,  ou  je 
serai  contrainte  d'en  perdre  l'espérance.  Celle  que  j'ai  du 
nUablissement  complet  de  ma  belle-fille  se  confirme  tous 
les  jours.  Pour  la  première  fois,  elle  convient  elle-même  d'un 
mieux  réel  :  sa  figure  et  son  caractère  y  ont  beaucoup  gagné 
et  si  elle  eiit  été  à  Spa  dans  sa  disposition  actuelle,  elle  eût 
été  plus  capable  de  jouir  du  bonheur  d'y  être  avec  Votre 
Majesté,  et  de  se  rendre  digne  de  ses  bontés.  Elle  me  charge 
de  l'assurer  de  sa  respectueuse  reconnoissance  pour  le  sou- 
venir dont  elle  veut  bien  l'honorer. 

M""  de  Nassau  reste  beaucoup  chez  elle  et  y  reçoit  très 
bonne  compagnie;  elle  a  en  effet  acquis  la  connoissance  de 
quelques  gens  de  lettres,  parmi  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  :  elle  voit  l'abbé  Delille,  à  qui  M.  le  comte  d'Artois 
vient  de  donner  une  abbaye;  il  est  très  aimable  et  sans 
inconvénient,  chose  rare  parmi  ces   messieurs,  dont  le  ton 
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et  les  syslemcs  sont  quelquefois  intolérables,  et  le  savoir 
niédiorre.  Je  ne  suis  point  pcrsiiacU'e  qu'il  dispose  de  |a 
renommée,  du  moins  quant  à  la  postérité,  avec  qui  je  ne 
crois  pas  qu'il  doive  avoir  de  grandes  liaisons (»). 

Je  aie  propose,  Sire,  de  votjs  envoyer,  par  la  première 
occasion,  deu\  excellens  livres  que  Votre  Majesté  ne  connoit 
point,  selon  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire,  ce  qui  m'a  fort 
étoniiée  :  ce  sont  les  Réflexions  de  Marc-Aïu'èle  et  le  Manuel 
d'Kpictète;  indépendamment  de  leur  mérite  réel,  ils  ont 
cela  de  particulier  de  peindre  une  vertu  sloïque  et  parfaite 
dans  deux  états  parfaitement  oi)posés  :  la  plus  haute  éléva- 
tion et  l'abjection  la  plus  profonde.  Elle  a  les  mêmes 
résultats,  c'est-à-dire  le  bonheur  comi)lel  que  produit  la 
parfaite  tranquillité  de  Tàme.  Votre  Majesté  se  j)lai{înant 
d'avoir  épuisé  les  bons  livres,  il  m'est  venu  dans  l'esprit 
qu'elle  ne  connoissoit  peut-être  pas  les  Voyages  du  Capi- 
taine Cook  et  V Histoire  de  V Amérique,  par  llobcrtson.  C'est 
une  provision  d'excellente  lecture  pour  plusieurs  mois.  11  ne 
se  fait  rien  en  France  de  queUpie  mérite,  et  c'est  avec  un  vif 
regret  que  j'assiste  à  la  décadence  de  mon  pays,  dans  un 
tems  où  l'on  est  si  persuadé  que  les  lumières  se  perfection- 
nent; mais  j'en  vois  la  raison  dans  ce  que  j'ai  lu  quelque 
part  que  ce  sont  les  grands  sentimens  qui  forment  les  ])olles 
pensées,  ces  premiers  non  seulement  détmits,  mais  encore 
ridiculisés  emportant  nécessairement  le  reste. 

Je  n'ai  vu  M"*'  de  La  Marck  qu'une  seule  fois  depuis  Spa. 
On  m'a  dit  qu'elle  étoit  de  meilleure  humeiu*  et  que  la  lettre 
que  Voire  Majesté  a  écrite  à  M.  de  Castries  vous  avoit  rendu 
ses  bonnes  grâces;  j'ai  su  aussi  qu'elle  avoit  encontre  la 
reine  chez  M""  de  Polignac,  qu'elle  l'avoit  annisée  par  beau- 
coup de  fîicélics;  qu'elle  avoit  conté  les  querelles  qu'elle 
s'étoit  faites  à  Spa,  avec  des  détails  fort  étranges  et  fort 
ridicules.  Votre  ^lajesté  la  connoit  à  présent  et  sait  de  qiu)i 
elle  est  capable  :  c'est  une  personne  passionnée  et  toujours 
hors  de  mesure,  qui  n'a  nulle  tenue  et  qui  aime  et  hait  en 
un  même  jour  à  la  fureur;  qui  d'ailleurs  ne  ])cut  se  soumettre 
à  vieillir  et  voudroit  dominer  et  occuper  d'elle  comme  dans 
l'âge  de  la  galanterie.  Ce  sont  des  vérités  que  je  savois  qui 
ne  seroicnt  pas  longtems  à  se  découvrir,  el  que  je  n'aurois 
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jamais  fait  connoîlrc  s|  elles  avoicpl  pu  se  cacher;  mais  ce 
serqit  une  boulé  qui  liendroit  de  la  soltise  pu  de  rhypocrisie 
de  méuager  une  personne  qui  ne  se  mpnage  p4s  elle-même, 
et  qui  s'qst  déchaînée  en  propos  très  déplacés,  selon  ce  qu'on 
m*a  dit. 

Il  a  couru  des  bruits  qui  ni'onl  causé  lanc  frayeur  mortelle  : 
on  disoit  qu'il  y  avoit  eu  une  conspiration  contre  la  personne 
de  Votre  Majesté;  qu'on  avoit  pris  un  homiiie  qui  vouloit 
s'introduire  dans  sa  chambre,  et  qu'il  y  avoit  depx  prison- 
niers que  l'on  conduisoit  a  Gothcnbour^.  Mon  sang  s'est 
glacé  à  ce  récit;  mais  j'ai  été  bieqtôt  rassurée  par  les  infor- 
mations que  j'ai  faites.  M.  de  Creulz  m'a  dit  hier  qiie  Votre 
Majesté  avoit  eu  une  légère  indispoilipn  qui  pourtant  vous 
avoit  fait  garder  le  lit  deux  jours,  mqis  qui  est  entièrement 
dissipée,  ce  qui  m'a  ôté  toute  inquiétude. 

C'est  M.  de  Gederhielm  qui  aura  l'honneur  de  remettre  cette 
lettre  à  Votre  Majesté;  il  part  jeudi,  qui  est  après  demain, 
et  j'ai  profité  ou  plutAt  abusé  de  cetlc  occasion  pour  écrire 
en  liberté.  J'ose  vous  supplier,  Sire,  comme  je  crois  l'avoir 
déjà  fait,  de  vouloir  bien  brûler  mes  lettres;  elles  ne  méritent 
point  d'être  gardées  et  si  jq  sayois  qu'elles  pusseyit  l'être  cela 
m'inspireroit  une  défiance  et  une  gène  presquq  insupportables. 

^I*"**  de  Bnmoy  est  veuve  depuis  quinze  jours;  on  croit 
qu'elle  se  hâtera  de  quitter  un  aussi  vilain  nom.  Si  Edouard 
Dillon  avoit  su  être  constant,  il  auroit  pu  espérer  de  partager 
sa  fortune.  Il  ne  pense  plus  à  son  aventure;  ainsi  je  crois  ne 
devoir  lui  parler  des  bontés  de  Votre  Majesté  qu'en  général 
pour  ne  point  rappeler  des  souvenirs  fâcheux.  Avant  de  finir 
celte  lettre  immense,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  témoi- 
gner. Sire,  mon  extrême  satisfaction  de  la  cessation  d'un 
silence  qui  m'étoit  infiniment  pénible;  Votre  Majesté  doit  se 
souvenir  que  je  n'osois  prétendre  à  ses  bontés,  que  j'ai  prescpie 
résisté  à  une  amitié  dont  je  ne  me  trouvois  pas  digne;  mais 
que  dès  le  moment  qu'une  si  haute  espérance  s'est  ouverte 
à  mon  ambition,  il  n'est  plus  possible  que  je  la  perde  sans 
perdre  en  même  tems  le  principal  bonheur  de  ma  vie. 

P. -S,  —  Puisqu'il  me  reste  encore  quelques  momens,  je  me 
rapelle  un  trait  de  ma  belle-fille  qui  divertira  Votre  Majesté  et 
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qui  a  fait  un  bruit  à  la  cour  et  à  la  ville  qu'il  est  impossible 
(le  se  figurer.  La  duchesse  de  Polignac  a  eu  envie  d'emprunter 
ma  maison  de  campagne  pour  y  faire  ses  couches;  au  lieu 
de  me  la  demander  simplement,  sachant  avec  quelle  facilité 
je  la  prête,  elle  me  la  fait  demander  sous  le  nom  de  sa 
belle-sœur;  j  ai  répondu  que  je  consultcrois  ma  belle-fdle 
qui  étoit  malade  et  qui  seroit  peut-être  bien  aise  d*y  aller. 
Sur  ces  entrefaites,  j'ai  su  pour  qui  l'on  faisoit  la  demande, 
et  ayant  dit  à  la  comtesse  Amélie  la  proposition  qu'on  me 
faisoit,  elle  me  demanda  en  grâce  de  n'y  point  consentir;  et 
comme  c'étoit  un  jeune  homme  de  ses  amis  qui  s'en  étoit 
chargé,  elle  se  chargea  aussi  de  lui  répondre. 

Elle  prit  dans  Racine  des  vers  qui  vont  singulièrement 
bien  au  sujet;  elle  les  arrangea  et  écrivit  ce  qui  suit  : 

LE  GÉME  D'ALTEl  IL 
A  M"  de  P...,  qui  demandoU  cette  maison. 

Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  h  vos  désirs; 
Nos  jours  toujours  sereins  coulent  dans  les  plaisirs: 
L'Empire  en  est  i>our  vous  l'inépuisable  source  : 
(Kl,  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course. 
Tout  l'univers,  soif^neux  de  les  enlrelenir, 
S'empresse  à  l'olTacer  do  votro  souvenir. 
Mais  Amélie,  hélas!  quoique  onnui  qui  la  presse, 
AV  connoit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'inlorosso, 
El  n'a  pour  tous  plaisii*s  que  des  prés  et  des  fleurs 
i)n\  lui  font  quelquefois  oublier  ses  douleurs i'). 

Les  vers  n'ayant, pas  été  reconnus  pour  être  de  Racine  par 
le  négociateur,  furent  critiqués  el  produisirent  des  scènes 
fort  plaisantes;  à  la  fin  des  personnes  plus  inslruiles  les 
reconnurent  pour  être  de  Brilanniats  ;  on  trouva  qu'ils  conve- 
noienl  bien,  et  comme  en  général  on  n'aime  pas  les  favoris, 
qui  rendent  le  nMe  de  sujet  i)lus  pénible,  cette  parodie  a  eu 
un  succès  prodigieux  et  on  en  trouve  des  copies  partout. 

(.)n  croyoit  que  cela  me  feroit  des  tracasseries,  ce  qui 
m'inquiéloil  peu  n'étant  pas  méritées,  la  plaisanterie  n'ayant 
rien  d'injurieux;  mais  j'ai  vu  la  reine  et  ses  amis  fort  souvent 
depuis  sans  m'apercevoir  d'aucun  effet  désavantageux. 
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J'ose  prendre  la  liberté  de  recommander  aux  bontés  de 
Votre  Majesté  M.  de  Cederhielm,  en  lui  avouant  naturel- 
lement que  c'est  un  des  Suédois  que  j'aime  le  mieux,  avec 
le  baron  de  Staël  dont  il  est  fort  ami. 


(')  La  Comtesse  est  sévère  pour  Tabbé  DcliUe. 

(')  Britannicus,  acte  II,  scène  III  ;  nous  avons  mis  en  ilaliques  les  modi- 
flca lions  faites  aux  Y«rs  de  Racine. 


XXXII 

Trente -deuxième  lettre. 

Drotingholm,  mai  1781. 

M.  dX'sson  vient  d'arriver  et  de  me  remettre,  Madame  la 
Comtesse,  la  lettre  et  le  paquet  que  vous  lui  aviez  confiés;  leur 
contenu  est  également  intéressant,  mais  ce  qui  l'est  beaucoup 
pour  moi,  c'est  votre  souvenir  et  l'espérance  dont  vous  me 
flattez  de  vous  voir  ici.  Le   baron   Cederhielm    m'a   aussi 
remis  une  lettre  de  votre  part,  à  laquelle  j'ai  déjà  répondu; 
mais   le    baron   Dyben,  qui  va  à  Paris  pour  arranger  ses 
aflaires,  comptant  se  marier,  et  qui  s'étoit  chargé  de  mon 
paquet,  a  tellement  difleré  son  départ,  que  vous  trouverez  ma 
lettre  bien  vieille  :  il  y  a  un  mois  qu'il  part  toutes  les  semaines, 
et  cependant  il  n'est  pas  encore  parti.  J'ajouterai  au  moment 
de  son  départ  un  mot  à  mon  paquet,  et  ce  riiot  roulera  sur 
mon  idée   favorite:   sur  l'espérance  de  vous  revoir.    Vous 
voudrez  bien  que  je  vous  félicite  sur  le  rétablissement  de  la 
comtesse  Amélie;  j'en  suis  enchanté.  Outre  l'intérêt  qu'elle 
inspire  à  tous  ceux  q.ui  la  connoissent,  celui  qui  m'anime 
pour  vous  me  fait  partager  vivement  votre  joie  :  je  sais  com- 
bien elle  vous  est  chère,  et  ses  souffrances  troubloient  votre 
bonheur.   Mais  comme  rien  n'est  pur  dans  ce  monde  sans 
être  mêlé  d'inquiétude,  je   crains  bien  qu'elle  ne  soit  un 
obstacle  à  votre  voyage,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne  sois  fâché 
du  retour  de  tous  ses  agrémens.  Nous  avons  ici  une  étrange 
visite.  M.  de  Sprengtporten,  que.yous  avez  vu  à  Spa,  et  dont 
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les  écarts  et  Tespiit  inquiet  ne  vous  sont  que  trop  connus, 
vient  d'arriver  ici  lorsque  l'on  s'y  attendoit  le  moins  et  qu*on 
devoit  s'y  moins  attendre  après  tout  ce  qui  s'est  passé  :  il 
fulmine  contre  vos  ministres  et  contre  mon  ambassadeur.  Sa 
main  est  guérie,  mais  sa  pauvre  tele  est  encore  bien  malade  ; 
il  est  furieux,  dit-on,  contre  M.  d'Usson,  qui  lui  a  refusé  sa 
porte.  Enfin,  il  est  de  la  même  bumeur  que  M.  de  Kindal 
mms  peignoit  les  Anglois  de  Spa  à  la  fêle  de  la  Margrave.  Je 
viens  de  nommer  un  endroit  où  j'ai  passé  bien  des  moments 
agréables.  J'étois  auprès  de  vous,  ma  clière  Comtesse,  et  je 
jouissois  alors  d'un  plaisir  si  doux  et  si  rare  pour  les  gens 
qui  sont  à  ma  place,  de  pouvoir  m'épancber  dans  le  sein  de 
l'amitié.  11  y  a  bientôt  un  an  que  ces  momens  sont  passés; 
mais  le  souvenir  m'en  reste,  et  quoiqu'il  soit  mêlé  de  regrets, 
ce  souvenir  me  fait  un  sensible  plaisir.  Je  soubaite  bien  qu'il 
vous  en  fasse  autant  :  je  pourrois  me  flatter  alors  que  vous 
voudriez  les  renouveler  un  jour,  ces  momens  si  heureux  et 
si  vite  écoulés. 


XXXIII 

Trente-troisième  lettre. 

A  Drotingholm,  a;  juillet  1781. 

J'ai  à  vous  remercier,  Madame  la  Comtesse,  de  deux  de 
vos  lettres,  qui  m'ont  été  remises,  l'une  par  le  baron  de  Lisen, 
et  l'autre  par  le  baron  de  Cedcrhiclm;  le  baron  Dydcn,  qui 
va  à  Paris,  vous  portera  celle-ci,  mais  je  la  mets  sous  l'enve- 
loppe du  comte  do  Creutz  poiu'  vous  épargner  sa  visite, 
ou  i>our  ne  pas  en  être  la  cause.  Je.  ne  voudrois  pas  vous 
pi-ocurer  tout  l'ennui  de  sa  iKJi-sonne,  qui  est,  vis-à-vis  de  la 
mienne  du  moins,  en  possession  de  m'ennuyer  on  ne  j)cut 
plus.  Voilà  donc  Necker(»)  parti.  Je  suis  au  désespoir  pour 
la  France  et  pour  le  roi  d'une  perte  aussi  iiréparablc,  et 
pour  vous,  Madame  la  Comtesse,  je  suis  bien  fâché  que, 
puisqu'il  devoit  quitter,  il  n'ait  quitté  qu'après  vous  avoir 
ôté  voire  pension.  M.  de  Maurepas(a)  n'y  pense  pas  de  priver 
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le  roi  d'un  homme  d'une  capacité  aussi  reconnue  et  dont 
la  réputation  étoit  si  grande  on  Europe.  Vous  ne  sauriez 
croire  ce  qu'on  .me  mande  de  toute  part  sur  son  sujet,  et 
cela  de  tous  les  coins  de  TEurope.  Mon  ministre  à  Londres 
m'écrit  qu'une  victoire  remportée  par  les  Anglois  sur  Washing- 
thon  et  M.  de  Rochambeau  n'auroit  pas  causé  une  aussi 
grande  joie  que  la  retraite  de  M.  Necker  ne  l'a  fait;  et  c'est 
le  plus  bel  éloge  de  son   administration.  J'ignore   encore 
les  circonstances,  car  les  motifs  sont  souvent  tout  difTérens 
de  ceux  que  l'on  affiche;  mais  s'il  est  vrai  que  M.  Necker  ait 
mis  le  marché  à  la  main  au  roi  et  qu'il  l'ait  fait  opter  entre 
sa  démission  et  l'admission  au  Conseil,  j'aurois  fait  sans 
doute  de  même,  et  ma  fierté  n'auroit  jamais  pu  permettre 
à  un  sujet  d'entrer,  malgré  moi  et  comme  d'assaut,  dans  mon 
Conseil.  Je  m'en  serois  sûrement  repenti  le  lendemain,  et  je 
crois  que  le  roi  de  France  Ta  aussi  fait;  mais  sans  doute 
qu'il  a  eu  des  raisons  secrètes  qu'on  ne  connoît  pas,  et  à  la 
distance  où  je  suis,  je  puis  fort  mal  juger  d'un  pays  tel  que 
la  Cour  de  France,  où   ceux  qui  y  sont  jugent  souvent  à 
faux,  malgré  l'habitude  et  la  connoissance  des  intérêts  et  des 
sentimens  divers.  J'ai  été  fort  occupé  depuis  mon  retour,  et 
de  la  paix,  que  je  vois  plus  éloignée  que  jamais,  et  de  la 
guene.  J'ai  encore  envoyé  cette  année  une  flotte  en  mer,  et 
j'ose  dire  que  je  suis  le  seul  de  la  neutralité  armée  qui  agisse. 
La  Russie  fait  des  déclarations  et  des  mémoires,  et  le  Dano- 
marck  ne  fait  rien.  C'est  moi  seul  qui  porte  le  fardeau  de 
toute  la   confédération;   aussi   mon  pavillon  est  respecté; 
mais,  ce  qui  est  fâcheux,  c'est  que  cette  ligue,  qui  en  eût  pu 
imposer  à  l'Angleterre  par  son  union,  n'opère  pas   TefTet 
qu'on  devroit  attendre  d'une  confédération  aussi  formidable. 
C  est  le  comte  de  Panîne(3)  qui  tient  l'impératrice  attachée  au 
système  de  la  neutralité;  et  depuis  qu'il  n'est  plus  en  faveur, 
elle  penche  du  côté  de  l'Angleterre  :  on  espère  cependant 
qu'à  son  retour,  cet  automne,  il  reprendra  son  ancien  ascen- 
dant. Pour  moi,  je  n'en  crois  rien,  et  je  crois  avoir  raison  ; 
je  me  fonde  sur  la  connoissance  que  j'ai  des  sentimens  de 
l'impératrice,  et  de  l'aversion  secrète  qu'elle  a  toujours  eue 
pour  lui:  le  temps  montrera  si  j'ai  tort  ou  raison.  C'est  le 
voyage  de  l'empereur  (^)  qui  a  tout  bouleversé  dans  ce  pays-là  ; 
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on  dit  qu'il  a  eu  des  égards  pour  l'impératrice,  une  soumis* 
sion,  enfin  des  manières  qu'on  appelleroit  bassesses  si  un 
particulier  les  avoit  vis-à-vis  d'un  autre  particulier.  On  dit 
qu'il  va  voir  la  reine  de  France  à  Versailles  ;  d'autres  lettres 
me  marquent  que  la  reine  ira  à  Compiègne,  à  sa  rencontre,  et 
que  c'est  là  que  se  fera  l'entrevue.  Vous  savez  tout  cela  mieux 
que  moi,  et  avant  que  cette  lettre-ci  vous  parvienne,  vous 
l'aurez  vu.  Je  vous  prie,  Madame  la  Comtesse,  de  m'en  dire 
votre  jugement;  on  a  tant  parlé  de  ce  prince,  et  d'une 
manière  si  diverse,  que  je  serois  infiniment  curieux  de  savoir 
ce  que  vous  en  pensez;  votre  jugement  est  si  sain  et  si  juste 
en  tout  que,  sur  ce  qui  le  concerne,  vous  fixerez  mon  opi- 
nion. La  reine  de  France  m'a  écrit  qu'elle  étoit  grosse;  si 
elle  albit  avoir  un  dauphin,  ce  scroit  une  joie  bien  vive  en 
France,  et  tout  changeroit  de  face.  J'ai  été  charmé  de  voir 
par  votre  lettre  que  la  comtesse  Amélie  se  rétablissoit  et  que 
son  humeur  étoit  changée;  son  bonheur  ti'ent  tellement  au 
vùlre,  et  je  m'intéresse  trop  à  vous  pour  n'en  être  pas  bien 
aise,  quoique  je  craigne  que  ce  ne  soit  un  nouvel  obstacle 
à  ce  c|ue  je  souhaite  le  plus.  Si  son  humeur  de  Spa  avoit 
continué,  j'avoîs  cru  qu'un  moment  d'absence  vous  seroit 
nécessaire,  et  que  cette  absence  lui  faisant  sentir  tout  le  prix 
qu'elle  devroit  mettre  à  votre  amitié,  à  vos  soins,  à  voire 
tendresse,  votre  voyage  et  votre  séparation  viendmicnl  au 
profit  de  l'une  et  de  l'autre,  et  que  nous  la  retrouveriez  plus 
tondre  et  plus  aimable  à  votre  retour.  Voilà  les  idées  dont  je 
me  l)er(;ois,  sans  oser  vous  les  mander,  et  ma  délicatesse  ne 
ni'anr(»it  jamais  permis  de  vous  en  parler,  si  ce  que  vous 
m'écrivez  de  l'entière  guérison  de  votre  belle-fille  ne  me 
faisoit  perdre  toute  espérance  de  vous  revoir.  Je  ne  puis  cepen- 
dant m'empécher  de  vous  dire  combien  l'idée  de  vous  voir 
ici  m'a  fait  un  plaisir  extrême,  et  combien  je  sens  de  peine 
d'y  renoncer;  j'avois  même  fait  arranger  pour  vous  un 
appartement  à  Gripsholm,  et  j'avois  mille  projets  de  logement 
pour  Stockholm;  je  me  faisois  mille  plans  pour  vous  épar- 
gner les  incommodités  du  voyage  et  le  passage  de  la  mer, 
et  il  faudra  maintenant  renoncer  à  toutes  ces  idées  conso- 
rifttes.  Je  vous  prie  en  grâce  de  me  mander  naturellement 
ce  que  vous  pensez:  l'incertitude  est  le  plus  grand  des  maux, 
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et  pour  moi,  surtout,  dont  Tamitié  ardente  me  fait  une  peine 
de  cette  privation.  Je  n'ai  aucune  nouvelle  à  vous  mander 
d'ici;  la  situation  de  l'intérieur  de  ma  famille  est  toujours 
le  même,  et  je  ne  vois  guère  de  moyens  de  la  changer.  Quand 
on  ne  veut  point  séparer  la  qualité  de  convention  d'avec  les 
sentimens  de  la  nature,  et  toujours  agir  en  reine  et  non  en 
mère,  il  est  bien,  difficile  de  se  rapprocher.  Je  m'y  suis  fait 
à  la  fin;  mais  c'est  une  raison  forcée,  et  dont  le  cœur  souffre 
toujours.  J'ai  changé  mon  fils  et  je  l'ai  ôté  des  mains  des 
femmes  pour  lui  donner  un  gouverneur;  je  crois  que  mon 
choix  est  approuvé  :  c'est  un  homme  d'une  probité  reconnue 
et  d'une  très  grande  naissance;  il  est  d'ailleurs  neveu  du 
comte  de  Tessin,  et  possède  tous  les  papiers  qu'il  a  laissés 
sur  mon  éducation;  il  a  même  été  employé  près  de  moi 
depuis  que  j'avois  dix  ans  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  eu  seize. 
Voilà  bien  du  bavardage,  et  je  craindrois  de  ne  pas  finir 
sitôt  si  j'avois  plus  de  papier.  Il  est  si  doux  pour  moi  et  si 
rare  de  pouvoir  m'entretenir  avec  vous  en  pleine  liberté, 
que  j'abuse  souvent  de  votre  patience,  Adieu,  Madame  la 
Comtesse  ;  je  me  recommande  à  votre  amitié. 

(*)  Necker  avait  dû  quitter  le  ministère  on  1781,  après  la  publication  de 
ion  Compte-rendu. 

(*)  M.  do  Maurepas,  premier  ministre,  avait  sacrifie  Necker,  qui  Ixii  faisait 
ombrage. 

(3)  Panine,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Catiierino  II,  prépara  le 
premier  démembrement  do  la  Pologne;  c'est  lui  qui  avait  dressé,  en  1780, 
le  pion  de  la  neutralité  armée. 
'    (4)  C'est  de  Joseph  II,  empereur  d'Autriche,  que  le  roi.  veut  parler  ici. 


Lettre  de  la  comtesse  de  Boufflers  au  roi  Gustave  III. 

Du  a8  juillet  1781. 

Sire,  que  de  grâces,  que  de  bontés!  Que  ne  puis-jc  un 
moment  animer  le  buste  que  Votre  Majesté  a  daigné 
désirer!  Je  la  verrois,  je  l'entendrois  encore;  je  jouiro^.de 
ces  biens  que  je  ne  puis  plus  espérer;  j'oserois  lui  parler  de 
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mon  attachemont,  do  mon  admiration.  Mais,  Sire,  je  dois  me 
borner,  sans  demander  d'autre  prodige,  à  sentir  le  prix  de 
celui  qui  s'opère  en  ma  faveur  :  l'extrême  bonté  qui  \ous  fait 
vous  souvenir  de  moi,  qui  vous  a  fait  vouloir  mettre  sous  vos 
yeux  ma  ressemblance,  qui  vous  fait  encourager  l'empres- 
sement que  j'aurai  toute  ma  vie  à  vous  rendre  hommage. 
Je  suis  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  avec. le  plus  profond 
respect,  Sire,  etc.,  etc.. 

(i)  Nous  empruntons  celte  lettre  au  Gustave  III  et  la  Cour  de  France  de 
M.  Gcfnroy,  II,  4oo;  alln  de  ne  rien  chanj^er  h.  la  numtTation  des  lettres  de 
la  comtesMî,  que  nous  avons  reçues  d'Upital,  nous  lui  donnons  le  n*  kT^is» 
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Trente-fjiiatrième  lettre. 

Drotinfrholm,  19  août  1781, 

M.  d'Usson  vient  d'arriver.  Il  m'a  remis  la  lettre  dont  vous 
l'aviez  chargé,  avec  des  livres  et  des  papiers  qui  sont  infini- 
ment intéressants  et  dont  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur. 
J'ai  peine  à  vous  peindre,  Madame,  combien  je  suis  pént'tré 
de  votre  leltre,  et  combien  l'assurance  que  \ous  m'y  donnez 
de  venir  en  Suède  m'a  fait  un  plaisir  extri^me.  Je  sais  bien 
bon  gré  au  baron  Dyben  à  présent  de  ce  qu'il  n'est  pas  parti, 
puisque  je  puis  encore  par  lui  vous  écrire  et  vous  remercier 
de  ce  que  vous  n'oubliez  pas  vos  amis  absens  et  que  vous 
vous  occupez  (les  moyens  de  les  revoir.  Vous  verrez  par  la 
lettre  ci-incluse,  et  que  j'ai  écrite  il  y  a  un  mois,  que  je 
commençois  à  perdre  tout  espoir,  et  vous  ju*rerez  de  ma  joie 
lorsque  vous  voulez  bien  me  le  rendre.  Je  veux  m'occuper  de 
préparer  tout  pour  que  vous  soyez  aussi  commodément 
et  aussi  agréablement  ici  qu'il  me  sera  possible.  Je  suis 
cependant  fiiché  de  ne  pouvoir  com.'xumiquer  ma  joie  à 
M.  d'Usson  :  il  pourroit  me  conseiller  sur  toutes  sortes  do 
petites  choses  qui  concernent  votre  logement.  Ce  sera  ime 
occupation  bien  agréable  pour  moi  cet  hiver,  que  celle 
d'arranger  tout  pour  votre  arrivée,  car  je  me  flatte  que  vous 
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devancerez  le  terme  fixé  et  que  ce  sera  au  mois  de  juin  ou 
juillet  82,  au  lieu  de  83,  que  vous  viendrez.  J'apprends  que 
le  petit  Peyron  marche  avec  le  régiment  de  La  Marck, 
qu'on  va  envoyer  en  Amérique;  ainsi,  il  ne  pourra  pas  avoir 
le  bonheur  d'être  votre  maréchal  des  logis,  et  je  vais  penser 
à  trouver  quelqu'un  qui  puisse  vous  convenir.  Je  ne  sais 
encore  quand  cette  lettre  partira,  quoique  M.  de  Dyben  dise 
aujourd'hui  qu'il  doit  partir  mercredi  ;  mais  il  y  a  un  mois 
que  cela  dure  et  qu'il  remet  son  voyage  d'un  jour  à  l'autre. 
Je  vous  avoue  que  je  trouve  ce  voyage  aussi  ridicule  que  le 
reste  de  sa  conduite,  et  je  plains  bien  celle  qui  va  l'épouser; 
en  attendant,  je  profite  de  sa  course  pour  avoir  le  plaisir 
de  vous  écrire.  M.  d'Usson  me  paroit  entièrement  rétabli  : 
je  lui  trouve  meilleur  visage  qu'il  n'avoit  à  Spa;  j'ai  été  bien 
fâche  de  le  voir  revenir  sans  cordon  bleu;  j'ai  fait  tout, ce  que 
j'ai  pu  pour  le  lui  procurer.  Mandez-moi,  Madame  la  Comtesse, 
si,  en  écrivant  directement  à  la  reine,  je  ne  pourrois  point 
réussir.  11  m'a  beaucoup  parlé  de  vous,  et  vous  pensez  bien 
que  je  n'ai  pas  laissé  tomber  la  conversation.  On  m'envoie 
tous  les  jours  de  poste  la  liste  de  Spa  ;  il  y  a  beaucoup  plus 
de  princes  et  de  grands  seigneurs  que  l'année  passée  :  le 
prince  Henri  (»)  et  l'empereur  (2)  y  ont  été.  Je  suis  bien  fâché 
de  n'y  avoir  pas  été  pour  voir  le  dernier,  et  bien  aise  que  le 
premier  ait  choisi  cette  année,  plutôt  que  la  dernière,  pour 
y  venir;  nous  ne  nous  serions  pas  trop  convenus.  On  dit 
qu'il  est  absolument  brouillé  avec  le  roi  son  frère;  il  est 
certain  qu'avec  beaucoup  d'esprit  et  de  l'amabilité,  et  une 
grande  réputation  militaire,  c'est  l'homme  dont  le  commerce 
est  le  moins  sûr  de  tous  ceux  que  je  connois.  11  a  cette  même 
inquiétude  de  caractère  qui  a  attiré  tant  d'ennemis  au  comte 
de  Broglic  (3),  et  sa  manière  d'être  avec  le  roi  son  frère,  qui 
le  comble  de  bienfaitS)  nQ  fait  pas  d'honneur  à  son  caractère. 
J'ai  lu  avec  un  plaisir  infini  les  mémoires  que  vous  m'avez 
envoyés.  Si  j'avois  pu  concevoir  plus  d'estime  pour  M.  Xecker 
que  j'en  avois  déjà,  ils  l'eussent  augmenté  encore.  Je  plains 
bien  le  roi  et  la  France  de  la  perte  d'un  aussi  grand  ministre  ; 
mais  je  sens  aussi  que  M.  Necker  a  eu  un  peu  de  tori,  tant  il 
est  vrai  que  l'ambition  aveugle  les  gens,  même  du  plus  grand 
mérite,  quand  la  vanité  s'est  emparée  d'eux;  et  j'ai  toujours 
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remarqué  que  les  parvenus  étaient  encore  plus  susceptibles 
de  ce  défaut  que  les  gens  qui  ont  de  la  naissance.  Je  vous 
prie  de  faire  bien  mes  complimens  à  M~*  la  comtesse  Amélie 
et  de  lui  dire  que  je  n'ose  pas  envier  au  buste  de  mon  fds  le 
•bonheur  qu'il  a  d'être  auprès  d'elle,  mais  je  serois  bien  tenté 
d'en  prendre  beaucoup  de  vanité  et  de  lui  en  inspirer,  et  cela 
anîveroit  sûrement  s'il  la  connaissoit  autant  que  je  le  fais. 
Je  vous  prie  de  dire  un  million  de  choses  de  ma  part  à 
M""  d'Usson. 

.    (')  Lo  prince  Henri  était  le  frère  do  Frédéric  le  Grand  et,  par  suite, 
l'oncle  de  Gustave  III  :  il  ne  faut  pas  oublier  que  celui-ci  n*aimait  pas  la 
cour  de  Prusse. 
:(»)  Joseph  II. 

(3)  Le  comte,  de  Broglio,  connu  pour  avoir  dirigé  la  correspondance 
secrète  de  Louis  XV,  s'était  créé  de  nombreux  ennemis;  né  en  17 19,  mort 
'en  1781, 
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Trente-cinquième  lettre. 

De  Stockholm,  13  décembre  1781. 

J'ai  été  bien  affligé  de  ne  point  recevoir  de  vos  nouvelles 
par  le  courrier  qui  m'a  apporié  celle  de  la  naissance  du  Dau- 
phin (>).  Je  crains  que  vous  n'ayez  été  incommodée,  car  Meu- 
nier m'a  dit  que  vous  étiez,  Madame  la  Comtesse,  à  Auleuîl, 
et  que  vous  étiez  établie  là  pour  aller  au  moment  des  couches 
à  Versailles.  Je  l'ai  fort  questionné  si  vous  y  étiez  à  son 
départ,  et  il  n'a  pu  me  rien  dire  de  votre  séjour.  Je  ne  vous 
écris  que  trois  lignes.  Le  baron  de  Cederhielm  part  dans 
deux  ou  trois  jours;  il  vous  apportera  une  lettre  qui  roule 
entièrement  sur  mon  projet  favori.  Je  ne  veux  pourtant  pas 
laisser  partir  Meunier  sans  me  rappeler  à  votre  souvenir  et 
vous  faire  mes  complimens  du  succès  distingué  du  marquis 
de  La  Fayette(a);  je  sais  l'intérêt  que  vous  prenez  à  lui,  et 
tout  ce  qui  vous  intéresse,  Madame  la  Comtesse,  a  des  droits 
sur  moi.  Son  succès  a  été  complet,  et  il  jouit  déjà  en  Europe 
d'une  réputation  que  des  personnes  d'un  âge  plus  avancé 
que  le  sien  devroient  regarder  comme  très  llatleur,  La  pre- 
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mièrc  nouvelle  de  la  victoire  des  François  a  causé  ici  une 
aussi  vive  sensation  qu'à  Paris:  il  y  a  tant  de  Suédois  en 
Amérique,  que  la  joie  du  succès  des  François  devient  ici  une 
joie  nationale.  On  a  éprouvé,  on  a  eu  aussi  les  mêmes  inquié- 
tudes avant  qu'on  ait  des  relations  et  des  nouvelles  des  morts 
et  des  blessés  :  il  y  a  eu  un  Suédois  de  tué,  mais  le  comte  de 
Fersen  se  porte  bien  ;  il  s*est  distingué,  à  ce  que  me  mande 
le  comte  Creutz;  il  doit  être  l'aide  de  camp  de  confiance  do 
M.  de  Rochambeau,  ce  qui  me  fait  un  plaisir  infîni.  Ce 
Folk,  que  vous  avez  vu  à  Spa,  s'est  aussi  distingué  :  il  a 
donné  avec  les  hussards  de  Lauzun  sur  des  troupes  alle- 
mandes; Je  vous  envoie  deux  lettres  qui  vous  ont  été  desti- 
nées depuis  le  mois  d'août  et  que  le  baron  de  Dyben  devoit 
porter;  il  a  pensé  depuis  faire  un  plus  grand  voyage:  il  a 
^té  à  la  mort.  Il  a  quitté  le  service  et  a  donné  la  démission  de 
sa  charge  à  la  cour  et  s'est  marié,  et  il  n'est  plus  question  de 
voyage  pour  Paris.  Mais  comme  je  vous  les  avois  destinées, 
vous  me  permettrez  de  vous  les  envoyer  pour  vous  prouver 
au  moins  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'occasion  où  j'aie  négligé  de 
m'enlretenir  avec  vous  :  ce  plaisir  est  trop  cher  à  mon  cœur 
et  trop  doux  pour  moi  pour  que  je  laisse  passer  un  instant 
sans  en  profiter.  Recevez,  Madame  la  Comtesse,  les  assu- 
rances de  mon  amitié  inviolable. 

(')  Le  dauphin  Louis-Xavicr-Joseph-François,  no  le  a  a  octobre  1781, 
mourut  en  1789. 

(a)  La  Fayette  s'était  distinfiruc  an  siège  de  Yorck-Town.  Plus  tard,  Tad- 
miration  du  roi  se  changea  en  dédain,  et  c'était  un  chagrin  pour  lui  que 
le  général  des  Parisiens  fût  le  neveu  de  sa  Odcle  amie  M***  de  Boufllers. 


XXXVI 

Trente^ixiime  lettre, 

Stockholm,  17  décembre  1781. 

Il  y  a  dans  ces  jours-ci  dix  ans  que  je  reçus  d'une  des 
dames  que  j'estime  et  considère  le  plus  au  monde  le  récit  d'un 
^onge(i),  écrit  ayec  tous  les  agrémens  et  la  galanterie  qui 
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caraclérisent  son  esprit  et  soa  style.  EHe  m'y  parloit  de  fées, 
d'enchanteurs  et  de  chevalerie.  Une  lecture  suivie  de  ce» 
ingénieuses  Actions  a  été  depuis  une  de  mes  occupations  les 
plus  agréables,  comme  les  tournois,  les  joutes  et  les  courses, 
mes  exercices  favoris.  A  Tinstar  des  anciens  chevaliers,  les 
vœux  qu'ils  faisoient  à  leurs  dames  ainsi  que  ceux  qu'ils 
recevoient  d'elles,  étoient  religieusement  tenus  de  leur  part, 
et  ils  ne  manquoient  pas  de  venir  eux-mêmes  en  réclamer 
l'exécution  auprès  de  leurs  dames;  ou  si  d'autres  entreprises, 
ou  les  obligations  de  leurs  places  ne  leur  i)ermettoient  pas 
d'aller  en  personne,  ils  envoyoient  en  leur  nom  des  écuyers 
ou  des  gentilshommes  à  eux.  Fidèle  aux  lois  de  la  chevalerie 
(des  exploits  de  laquelle  ceux  do  votre  maison  nous  rappel- 
lent encore  en  Amérique  le  souvenir),  vous  ne  voudrez  pas 
refuser.  Madame,  de  recevoir  celle-ci,  que  le  baron  de  Céder* 
hielm  vous  présentera  pour  rappeler  vos  promesses  de  venir 
dans  ma  patrie  voir  un  ami  qui,  pour  vous  voir,  la  quitteroit 
sans  peine,  s'il  n'étoil  retenu  par  des  entraves  bien  difliciles  k 
lever.  Pour  continuer  ma  lettre  dans  un  style  plus  simple,  je 
vous  (lirai  naturellement  que  m'ayant  écrit  que,  de  tous  les 
Suédois,  le  baron  de  Cederhielm  étoit  celui  qui  pourroit,  sans 
vous  gêner,  vous  conduire  et  vous  épargner  les  détails  et  les 
peines  du  voyage,  c'est  dans  cette  idée  que  je  l'ai  engagé 
d'aller  à  Paris,  me  flattant  de  l'espoir  qu'il  vous  ramèneroit 
au  mois  de  juin,  qui  est  la  meilleure  saison  pour  passer 
l'Allemagne,  et  qu'à  la  fin  de  ce  mois,  ou  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  j'anrois  le  plaisir  de  vous  recevoir  à  Drot- 
tingholm.  Je  sais  bien  que  vous  ne  comptiez  faire  ce  voyage 
que  dans  le  c^ourant  de  83,  mais  je  compte  moi  que  les  talens 
du  baron  de  Cederiiiclm  vous  engageront  à  anticiper  ce 
voyage,  et  si  vous  vouliez  bien  permettre  qu'il  se  charge  de 
tous  les  embarras,  vous  n'auriez  qu'à  vous  met  Ire  dans  votre 
voiture  à  Paris  pour  en  sortir  à  Stockholm,  sans  avoir  été 
fatiguée  d'aucuns  des  détails  excédans  qu'entraîne  un  voyage. 
Je  compte  si  fort  sur  les  talens  du  baron  pour  les  négocia- 
tions, que  je  me  flatte  qu'il  réussira  sûrement  à  lever  tous  les 
obstacles  qui  pourroient  s'opposer  à  la  réussite  de  sa  négo- 
ciation. Il  n'y  a  que  la  personne  de  votre  belle-Pdle  que  je 
redoute,  et  je  sais  trop  le  prix  du  sacrifice  que  vous  feriez  de 


vous  en  séparer  ;  mais  je  n'ose  vous  rappeler,  Madame,  que  j'ai 
fait  600  lieues  pour  vous  voir  et  que  j'ai  aussi  quille  bien  des 
liens  qui  pouvoient  me  i^etenir.  J'attends  votre  réponse  avec 
inquiétude  et  la  plus  vive  impatience,  et  j'ai  du  reste  chargé 
et  instruit  le  baron  de  Cederhielm  de  tous  les  détails  dont 
vous  pourriez  souhaiter  d'être  instruite.  Je  m'en  rapporte  à 
lui  sur  ce  qu'il  vous  dira,  et  vous  prie  de  Técouter  au  nom 
de  notre  amitié. 

(')  Ce  songe  est  celui  que  nous  avons  mis  en  guise  de  Prologue  on  ïHo 
du  présent  volume. 
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a  a  décembre  1781. 
Sire, 

Il  n'y  a  pas  de  moment  dans  ma  vie  où  la  conservation  et 
la  prospérité  de  Voire  Majesté  ne  soient  un  des  premiers 
désirs  de  mon  cœur,  et  le  renouvellement  de  l'année  n'a 
d'autre  avantage  à  cet  égard  que  celui  d'offrir  une  occasion 
consacrée  par  l'usage  de  renouveler  plus  particulièrement 
l'hommage  des  sentimens  dont  on  a  formé  l'habitude. 

Je  ne  sais  si  Votre  Majesté  a  reçu  la  lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  lui  écrire  par  M.  Wachmei^ter,  et  si  elle  a  daigné  faire 
quelque  attention  à  l'humble  demande  qu'elle  contenoit  en 
faveur  de  M.  de  Stedingk;  je  désirerois,  Sire,  que  vous  eussiez 
la  bonté  de  me  faire  savoir  s'il  doit  conserver  quelque  espé- 
rance que  ma  recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

M"*  de  Croy,  qui  m'est  venue  voir  il  y  a  peu  de  jours,  m'a 
montré  qu'elle  étoit  peinée  et  un  peu  surprise  de  n'avoir 
reçu  aucune  nouvelle  du  portrait  qu'elle  a  eu  l'honneur  de 
vous  envoyer,  d'après  vos  ordres;  elle  a  même  été  inquiète 
quelque  temps  qu'il  ne  fut  égaré.  Je  lui  ai  dit  que  je  croyois 
que  Votre  Majesté  lui  auroit  écrit  par  M.  Dyben  qui  devoit 
venir  en  France,  et  dont  le  voyage  avoit  été  rompu  depuis,  à 
co  que  je  venois  d'apprendre,  et  que  j'étois  privée  par  là 
d'une  lettre  que  Votre  Majesté  m'avoit  fait  espérer;  malgré 
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ce  que  j*ai  pu  dire,  elle  me  paroîl  toujours  fâchée,  et  j'ose 
presque  avouer  qu'elle  n'a  pas  tort. 

Le  dépari  de  M.  Peyron  (on  ne  sait  encore  j>our  quel 
endroit)  va  faire  naître  de  nouvelles  difficultés  au  voyage 
que  je  désire  de  pouvoir  exécuter,  mais  les  plus  insurmon- 
tables viennent  de  Té^at  de  mes  aff'aires.  Je  suis  ennemie  née 
de  tous  les  contrôleurs  généraux,  et  Futilité  publique  ne  me 
consolera  pas  des  rigueurs  de  celui-ci.  11  m'est  dû  cent 
mille  francs  par  le  Trésor  royal;  ils  sont  destinés  à  payer 
la  maison  que  je  viens  de  bàlir,  dans  des  termes  fixés:  ceux 
que  le  contrôleur  général  a  pris  pour  s'acquitter  ne  s'accor- 
dent pas  avec  les  miensr  Non  seulement  il  ne  veut  pas  me 
faire  d'avance,  mais  il  veut  me  retenir  sur  le  premier 
payement,  et  le  plus  intéressant  pour  moi,  celle  que 
M.  Necker,  tout  difficile  qu'il  étoit,  avoit  bien  voulu  m'ac- 
corder.  Cela  me  cause  un  embarras  infini  et  m'obligera  à 
différer  mes  projets  au  moins  d'une  année.  Peut-être 
aurai-je  pour  compagnon  de  voyage  M.  de  La  Fayette 
qui,  sûrement,  à  la  paix,  sera  empressé  de  faire  sa  cour 
à  Votre  Majesté  et  de  recevoir  la  plus  brillante  récom- 
pense de  sa  conduite  par  les  témoignages  de  votre  appro- 
bation et  de  vos  bontés.  Tous  les  événemens  publics  de 
cette  année  ont  été  fort  heureux  pour  nous,  mais  les  projets 
qu'on  attribue  à  l'empereur  ne  le  seront  pas  autant  pour 
l'avenir,  s'ils  ont  lieu. 

Je  supplie  Votre  Majesté,  lorsqu'elle  daignera  m'écrire,  de 
me  parler  du  Prince  Royal  et  du  bonheur  dont  il  vous  fait 
jouir.  J'apprends  avec  une  satisfaction  inexprimable  qu'il 
paroît  né  pour  démentir  ce  fatal  préjugé  qui  ne  permet  pas 
aux  grands  hommes  de  faire  leur  semblable.  l>es  exemples, 
les  conseils  de  Votre  Majesté,  le  soin  qu'elle  prendra  de 
l'éducation  et  des  mœurs  du  jeune  prince,  achèveront  ce 
que  la  nature  a  commencé  :  c'est  l'objet  de  mes  vœux  les 
plus  ardents. 
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XXXVII 

Trente-septième  lettre. 

1 8  janvier  1782, 

Je  viens  de  recevoir  par  la  dernière  poste  votre  lettre  du 
22  décembre.  Cette  année  seroit  pour  moi,  Madame,  une  des 
plus  heureuses  de  ma  vie,  si  elle  vous  amenoit  dans  ma 
patrie,  ce  dont  je  m'étois  flatté  jusqu'à  ce  moment;  et  le 
départ  de  Peyron  ne  me  faisoit  pas  abandonner  cette  idée. 
J'avois  même  pris  des  mesures  en  conséquence  pour  vous 
engager  à  ne  pas  différer  de  me  venir  voir;  et  je  me  flatte  qu'à 
l'heure  qu'il  est  vous  aurez  reçu  une  de  mes  lettres,  dont 
j'ai  chargé  une  personne  de  votre  connoissance.  Je  n'ose  pas 
vous  en  dire  davantage  par  la  poste,  mais  je  me  flatte  que  si 
cette  personne  suit  les  instructions  que  je  lui  ai  données, 
elle  réussira  à  vous  déterminer,  malgré  la  mauvaise  humeur 
du  contrôleur  général.  Cet  été  seroit  pour  moi  doublement 
agréable,  et  par  votre  présence  et  par  l'augmentation  de 
ma  famille,  que  l'état  de  ma  femme  me  fait  espérer.  C'est 
la  dixième  année  après  la  Révolution;  ainsi  elle  fait  époque 
dans  ma  vie.  Je  vois,  par  ce  que  vous  me  dites  de  M"*  de 
Croy,  qu'elle  n'a  pas  re<^u  de  mes  lettres;  je  lui  en  ai 
cependant  écrit  deux  cet  été,  que  j'ai  envoyées  par  la  poste 
la  croyant  à  Bruxelles.  Elle  en  aura  reçu  une  dans  ce  moment 
que  Meunier  lui  aura  apportée  ;  je  vous  prie  de  lui  dire 
combien  je  scrois  fAché  qu'elle  put  croire  que  j'eusse  négligé 
de  lui  témoigner  le  plaisir  que  m'a  fait  son  portrait.  Je  hais 
bien  le  contrôleur  général  de  vous  chicaner  sur  les  paye- 
ments qui  vous  sont  dus.  Ces  gens  de  finance  n'appren- 
dront-ils jamais  que  leurs  procédés  leur  ôtent  tout  le  mérite 
de  leur  argent  :  en  cela,  ils  se  ressemblent  tous.  Je  serois  bien 
aise  de  voir  M.  de  La  Fayette,  et  surtout  s'il  venoit  avec  vous; 
il  peut  être  bien  sûr  qu'il  se  verroit  dans  un  pays  où  l'on  sait 
admirer  le  vrai  mérite  et  où  l'on  a  toujours  eu  un  grand 
enthousiasme  pour  la  gloire  militaire.  Il  est  bien  heureux  de 
s'être  fait  un  nom  dans  un  âge  où  l'on  n'est  d'ailleurs  connu 
que  par  des  folies. 
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Je  rcconnois  bien  votre  amilié  pour  moi  par  l'inlérêl  que 
vous  prenez  h  mon  fils,  cl  puisque  vous  voulez  bien  que  je 
vous  en  parle,  je  vous  dirai  qu'îl  promet  d'avoir  un  jugement 
très  sain,  de  l'esprit  sans  saillies,  maïs  que  je  crains  qu'il 
ne  soit  iK)rté  &  la  mélancolie;  il  n'est  ni  aussi  gai,  ni  aussi 
étourdi  que  les  garçons  le  sont  ordinairement  à  son  Age,  et 
cela  peut  provenir  des  chagrins  qu'éprouva  sa  mère  quand 
elle  le  portoit.  Cependant  il  est  fort  et  robuste,  et  comme 
nous  nous  occupons  à  l'égayer  de  toutes  les  manièreâ,  noot 
espérons  vaincre  avec  le  tems  ce  fond  de  tristesse.  D'ailleurs, 
il  grandit  et  est  assez  robuste;  son  estomac  n'est  pas  bon:  je 
crois  qu'il  a  des  vers  qui  l'incommodent.  On  ne  veut  pas  trop 
le  droguer;  ainsi  les  médecins  se  sont  bornés  jusqu'ici  à  ne 
lui  donner  que  des  remèdes  légers  pour  corriger  en  lui  une 
constipation  naturelle  qui  est  un  mal  de  famille.  Nous 
sommes  ici  depuis  mercredi  dans  de  grandes  inquiétudes 
pour  M.  d'Usson:  il  étoit  au  cercle  mardi  dernier,  il  joua  au 
loto(i)  avec  moi  et  il  assista  au  grand  couvert.  Il  alla  ensuite 
passer  la  soirée  chez  le  comte  de  Fcrsen,  où  il  soupa  de  très 
bon  appétit;  mais  le  matin,  en  s'habillant,  il  lui  prit  une 
grande  faiblesse  de  la  même  nature  que  celle  qui  le  surprit 
l'année  passée  aux  Tuileries,  et  malgré  les  grands  secours 
qu'on  lui  donna,  cette  faiblesse  se  changea  en  une  espèce 
d'apoplexie  qui  dure  encore  et  nous  fait  craindre  les  suites 
les  plus  funestes.  Les  plus  habiles  médecins  ont  été  sur-le- 
champ  appelés  et  ne  l'ont  pas  quitté. Le  mien  l'a  veillé  la  nuit 
dernière  et  je  vous  envoie  le  récit  que  je  lui  ai  fait  dresser  de 
la  maladie  de  M.  d'Usson. 

Vous  verrez,  Madame,  qu'elle  est  bien  dangereuse  et 
qu'elle  ne  laisse  que  de  faibles  apparences  de  pouvoir  le 
sauver,  et  même,  quelque  douloureux  que  ce  soit  pour  ses 
amis  de  le  dire,  il  faut  vous  préj^arer  à  apprendre  sa  mort 
par  la  poste  prochaine.  On  ne  peut  pas  plus  le  regretter  à 
Paris  qu'on  ne  le  fait  ici,  et  il  n'y  a  personne  qui  l'aie  conim 
qui  ne  témoigne  les  plus  vifs  regret».  Depuis  la  première 
nouvelle  de  sa  maladie,  sa  maison  n'a  cessé  d'être  remplie 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  estimiible  ici. 
Pour  moi,  je  fais  une  grande  perte  :  il  remplissoit  en  tout 
point  ce  qu'on  doit  attendre  de  l'ambassadeur  d'un  prince 
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Tami  et  l'allié  de  la  Suède  :  franchise  dans  le  commerce, 
modération  et  douceur  dans  les  démarehes,  et  un  esprit 
conciliant  qui  tournoi t  tout  au  bien.  Je  vous  prie  de  vous 
concerter  avec  le  comte  de  Creutz  sur  la  manière  d'annoncer 
h  M"**  d'Usson  une  si  triste  nouvelle  et  à  la  préparer  à  une 
plus  funeste  encore,  qui  lui  viendra  certainement  par  le 
courrier  prochain.  Je  vous  prie  de  lui  dire  de  ma  part  que 
je  prends  la  plus  grande  part  à  sa  situation  et  que  je  la  prie 
d'être  persuadée  que  je  me  ferois  un  sensible  plaisir  de 
contribuer  en  quelque  sorte  à  soulager  sa  douleur,  et  que 
si  elle  croyoit  que  mon  appui  lui  fût  nécessaire  auprès  du 
roi  de  France,  je  la  prie  de  me  le  faire  marquer  par  vous  et 
que  je  la  servirois  de  tout  mon  pouvoir. 

P. -S.  —  Avant  de  fermer  ma  lettre,  j*ai  envoyé  demander 
des  nouvelles  du  comte  d'Usson,  et  voici  les  deux  bulletins  : 
l'un  de  cet  après-diner,  à  quatre  heures,  et  l'autre  de  ce  soir, 
à  neuf  heures  (a). 

(*)  Cour  patriarcale  où  on  jouait  au  loto  I 

(')  Les  deux  bulletins  n*onl  pas  élé  transcrits  par  le  copiste  de  1800; 
peut-être  n'étaient-ils  plus  joints  à  la  lettre  du  roi. 
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Janvier  178a. 


La  satisfaction  que  Votre  Majesté  a  la  bonté  de  me  témoi- 
gner de  mon  arrivée  en  Suède  augmente  la  douleur  sensible 
que  j'ai  de  n'y  i)Ouvoir  pas  aller  cette  année.  J'ai  reçu  la 
lettre  dont  vous  m'avez  honorée,  Sire,  avec  des  sentimens  qui 
ne  me  sont  pas  ordinaires;  je  l'ai  ouverte  avec  une  crainte  et 
une  émotion  inexprimables,  trouvant  également  des  sujets 
d'inquiétude  et  de  peine,  soit  que  le  changement  survenu 
dans  mes  projets  fût  déjà  connu  de  Votre  Majesté,  soit  qu'il 
en  fût  encore  ignoré.  Vous  êtes  instruit  maintenant,  Sire,  des 
obstacles  invincibles  qui  ont    causé  le  changement;  j'ose 
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croire  que  vous  les  avez  trouvés  tels  que  je  les  annonce  et 
que  ne  pouvant  douter  ni  de  mon  attachement,  ni  du  désir 
que  j'avoîs  de  vous  en  donner  cette  preuve,  vous  avez  la 
bonté  de  me  plaindre  et  vous  ne  me  savez  pas  mauvais  gré 
d'un  délai  indispensable.  Mais  comme  je  puis  espérer  que  le 
bonheur  auquel  je  me  préparois  n'est  différé  que  pour 
quelque  tems,  je  répondrai  dès  aujourd'hui  aux  questions 
que  Voire  Majesté  daigne  me  faire,  et  je  commencerai  par 
l'assurer  que  la  gloire  d'un  si  grand  prince  se  trouvant 
intéressée  à  remplir  d'une  manière  digne  de  lui  les  devoirs 
de  l'hospitalité  qu'il  veut  bien  m'offrir,  je  ne  metlrai  pas  de 
discrétion  injurieuse  ni  de  fausse  délicatesse  dans  les 
demandes  qui  me  paroîlront  nécessaires. 

Une  démarche  comme  la  mienne,  ayant  Votre  Majesté  pour 
objet,  sera  connue  de  toute  l'Europe;  elle  sera  jugée  et 
critiquée  en  France,  et  si  elle  n'étoit  pas  accompagnée  de 
tout  ce  que  la  décence,  la  con>enance  et  la  commodité  peut 
me  rendre  utile  ou  agréable,  la  réputation  de  Votre  Majesté, 
qui  doit  être  entière  et  uniforme  sur  tous  les  points,  ne 
pourroit  manquer  de  recevoir  quelque  atteinte.  Une  pareille 
amsidéralion  doit  nie  rendre  plus  soigneuse  de  mes  intérêts 
que  je  ne  serois  disposée  naturellement  à  l'être,  quoique,  à 
dire  la  vérité,  la  dilliculté  de  l'entreprise  m'inspire  infini- 
ment de  crainte:  je  sens  que  je  ne  puis,  sans  courir  de  risques, 
négliger  aucun  des  moyens  propœs  à  me  rassurer  et  à 
soutenir  mes  forces.  Je  suis  étonnée,  je  l'avoue,  de  voir  par  la 
lettre  de  Votre  Majesté  qu'elle  ait  compté  se  borner  à  ni'en- 
voyrr  un  guide  seulement  sur  la  frontière  de  ses  Klals,  où  le 
j)lus  difficile  est  passé.  Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de 
parcourir  l'Allemagne,  de  traverser  des  rivières  sans  avoir 
quelqu'un  avec  nioi  qui  me  soit  agréable  et  qui  puisse  m'en- 
courager,  aplanir  les  difficultés,  me  choisir  des  gîtes  convc- 
nal)les  et  se  charger  de  la  dépense,  a  laqueUe  je  ne  m'entends 
guère,  et  que  j'entendrois  encore  moins  dans  des  pays  dont  je 
ne  connois  ni  la  langue,  ni  la  monnoie.  Lorsque  je  passai  en 
Angleterre,  je  fus  accompagnée  de  Mylord  Elibanck  (?j,  un  de 
mes  parens,  de  Mylord  Javistock(?),  fils  du  duc  de  Bedfurd, 
alors  ambassadeur  en  France,  et  d'un  gentilhonniie  de  mes 
amis,  petit -fils  du  duc  de  Saint- Albans;  en  Hollande,  j'y  fus 
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conduite  par  Mylord  et  Mylady  Holderness  (?),  et  le  dernier 
laissa  sa  femme  à  Rotterdam  pour  me  ramener  jusqu'à  Paris, 
quoique,  une  fois  sur  les  terres  de  France,  je  n'eusse  pas 
besoin  d'escorte.  ^  C'est  cependant  l'affaire  de  quatre  jours 
d'arriver  dans  ces  différens  pays,  et  l'on  fait  ce  voyage  sans 
embarras  et  sans  difficultés.  Pour  aller  en  Suède,  il  faut  un 
mois  de  route;  on  trouve  de  très  mauvais  chemins,  et  beau- 
coup de  passages  de  rivières,  et  peu  d'endroits  où  s'arrêter 
commodément;  le  trajet  de  mer  est  plus  long  d'un  côté,  plus 
embarrassant  et  plus  répété  de  l'autre.  Mes  domestiques  ne 
parlent  que  leur  langue  et  ne  sont  point  faits  &  des  voyages 
longs  et  difficiles;  avec  une  santé  délicate  comme  la  mienne 
et  qui  ne  se  soutient  que  par  de  très  grands  ménagcmens,  un 
caractère  timide,  une  inexpérience  entière  d'inconvéniens  et 
de  diflicultés  et  l'habitude  de  tous  les  agrémens  de  la  vie  et 
de  toute  espèce  de  commodité,  si  je  n'ai  pas  avec  moi  quel- 
qu'un de  raisonnable,  qui  me  plaise,  qui  me  soutienne,  qui 
me  console,  qui  m'épargne  les  détails  et  qui  instruise  et 
gouverne  mes  domestiques,  il  peut  m'arriver  de  tomber 
malade  d'effroi  et  d'abattement,  ou  de  retourner  sur  mes  pas. 
11  faut  donc  que  Votre  Majesté  ait  la  bonté  de  se  déterminer 
à  m 'envoyer  d'abord  que  mon  départ  sera  fixé  ou  le  baron 
de  Cederhielm  ou  M.  Peyron,  avec  deux  domestiques  int«l- 
ligens,  qui  sachent  l'allemand  ;  que  ces  Messieurs  soient 
chargés  de  la  dépense;  qu'ils  me  prennent  &  Paris  et  me 
conduisent  h  Stocl^holm,  et  qu'ils  me  ramènent  de  Stockholm 
à  Paris;  j'aurai  avec  moi  deux  femmes  de  chambre,  trois  si 
ma  belle-fille  vient,  un  valet  de  chambre,  un  cuisinier  et  deux 
domestiques.  A  l'égard  du  logement  dont  Votre  Majesté  veut 
bien  me  donner  le  choix,  je  préfère,  sans  balancer,  celui 
qu'elle  a  la  bonté  de  m'offrir  au  château,  désirant,  Sire,  de  ne 
perdre  aucun  des  momens  que  vous  pourriez  m'accorder; 
la  harpe  me  sera  bien  agréable  à  trouver,  en  cas  que  celle 
que  nous  porterons  soit  dérangée,  et  je  dirai  au  baron  de 

Staël  les  intentions  de  Votre  Majesté  à  ce  sujet 

Cette  lettre  a  été  interrompue  par  un  voyage  que  j'ai  fait  à 
Versailles,  pendant  lequel  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  une 
longue  conversation  avec  la  reine,  dont  je  dois  rendre  compte 
à  Votre  Majesté  parce  qu'elle  l'intéresse. 
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J'allai  à  VerBaillet  mardi.  J'eus  Thonnenr  de  voir  la  reine 
le  matin  et  je  restai  toute  la  journée  pour  souper  chex  la 
duchesse  de  Polignac.  La  reine  y  vint  après  souper  et,m'ayant 
aperçue,  elle  me  dit  :  «  Je  ne  croyois  pas  vous  revoir  aujour- 
d'hui; j'en  suis  bien  aise,  car  j'ai  une  longue  conversation 
à  avoir  avec  vous  ;  je  veux  vous  parler,  oontinua-t-elle,  du 
baron  de  Staël;  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  lui  disiex,  ni  au 
comte  de  Creutz,  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  m'intéresse  au 
petit  Staël,  je  suis  fftchée  que  le  roi  de  Suède  ne  veuille  pas 
le  placer  ici  d'une  manière  avantageuse,  qui  seule  peut 
assurer  ^n  établissement.  11  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que 
de  lui  donner  l'ambassade  lorsqu'elle  sera  vacante  et,  en 
attendant,  de  le  nommer  ministre  et  adjoint  do  Tambas* 
sadeur.  J'en  ai  écrit  au  roi  de  Suède  une  fois,  mais  en  termes 
vagues,  ne  voulant  pas  me  compromettre  en  m'exposant  à  un 
refus.  Le  roi  pense  comme  moi;  il  a  vu  ma  lettre  et  l'a 
approuvée  :  nous  désirons  tous  deux  le  baron  Staël.  Il  est  bien 
reçu  de  nous  et  admis  dans  une  familiarité  que  je  n'accorderai 
point  à  tout  autre.  Je  me  doute  de  celui  que  le  roi  de  Suède 
a  en  vue;  mais  je  ne  le  verrois  point  volontiers  occuper  une 
place  que  je  souhaite  au  baron.  Nous  ne  voudrions  pas  nous 
opposer  à  sa  venue,  mais  nous  ne  lui  procurerons  ni  agré- 
ment, ni  facilité:  les  intért^ts  du  roi  de  Suode  en  peuvent 
souffrir.  S'il  a  quelque  espèce  d'engagement  avec  lui,  celte 
raison  peut  l'en  affranchir  :  il  n'est  pas  obligé  de  sacrifier  le 
bien  de  ses  affaires  h  celte  considération.  Vous  me  feriez 
plaisir  de  lâcher  de  le  persuader  sur  ce  point.  D'ailleurs,  il  ne 
faut  pas  croire  que  M.  iXecker  donne  sa  fille  sans  un  établis- 
sement solide  et  qui  le  flatte,  ni  que  le  baron  de  Staël  puisse 
ôlre  en  second  avec  un  autre  que  le  «romlc  de  (.reutz,  son 
ami,  honnûtc  homme,  doux  dans  la  société,  et  avec  qui  il  est 
aisé  et  agréable  de  vivre.  \  oili  ce  que  je  voulois  vous  dire  ;  au 
reste,  ajouta-l-clle,jeme  fais  tous  les  jours  des  querelles  pour 
les  Suédois  :  nous  les  traitons  absolument  comme  s'ils  étoient 
François;  et  au  bal  que  j'ai  donné  chez  moi  j'ai  refusé  un 
étranger,  disant  qtie  jo  n'en  adnicttois  point,  et  cependant  il  \ 
a\oil  trois  Suédois  à  <|ui  javois  permis  d'y  venir.  » 

\  uus  pouvez  juger,  Sire,  par  ce  récit,  de  la  vérité  (|ue  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  dire  au   sujet  du  baron  de  Staël.  Si 


j'oêols  donner  un  conseil  à  Votre  Majesté,  ce  seroU  de  le 
nommer  dès  à  présent  ministre  plénipotentiaire,  d'engager 
l'ainhassadeur  à  une  courte  absence,  sous  prétexte  d'un 
voyage  en  Suède  ou  en  Italie,  afin  que  M.  de  Staôl  pAt  entrer 
en  fonction,  et  d'accorder,  à  la  recommandation  de  la  reine,  la 
promesse  de  la  place,  lorsqu'elle  deviendra  vacante.  Lorsque 
la  reine  sera  sûre  de  n'être  pas  refusée,  elle  vous  le  demandera 
volontiers  formellement.  Votre  Majesté  lui  doU  celte  complai- 
sance, à  ce  qu'il  me  semble,  et  je  crois  aussi  que  personne  en 
Suède  ne  peut  se  plaindre  justement  que  vous  cédiez  à  un 
pareil  motif.  Soit  que  vous  consultiez  la  politique  ou  votre 
générosité  natureUe,  vous  devez.  Sire,  trouver  quelque 
avantage  et  quelque  plaisir  à  obliger  une  cour  où  vous 
avez  eu,  et  où  vous  pouvez  avoir  encore  des  affaires  impor- 
tantes à  traiter.  Telles  sont  mes  réflexions,  que  je  présente 
avec  humilité  mais  non  avec  indifférence,  car  j'ai  toutes 
sortes  de  raisons  de  désirer  de  réussir  dans  ma  première 
négociation.  Quoi  qu'il  en  doive  arriver,  je  supplie  Votre 
Majesté  de  ne  point  tarder  à  me  faire  savoir  ses  intentions, 
de  me  marquer  ce  que  je  dois  répondre  et  de  se  ressouvenir 
que  je  puis  ôtre  obligée  de  montrer  cet  article  de  sa  lettre. 
La  reine,  qui  m'a  recommandé  de  vous  parler  de  cette 
aflaire  (non  pas  en  son  nom,  à  cause  de  ce  que  j'ai  eu  Thon- 
heur  de  vous  dire),  ne  manquera  pas  de  m'en  demander 
souvent  des  nouvelles.  N'ayant  pas  eu  la  présomption  d'ima- 
giner que  mon  propre  crédit  pût  auflire  pour  déterminer 
Votre  Majesté  à  prendre  un  parti  dont  elle  est  éloignée,  j'ai 
pensé  qu'il  pou  voit  m'ètrc  permis  de  vous  rendre  on  détail 
une  conversation  qui  peut  changer  vos  dispositions  et  dont 
vous  aurez  la  bonté  de  ne  faire  aucun  usage  si  elle  ne  produit 
pas  l'effet  que  je  désire  et  que  j'en  espère. 

Quant  k  M.  Necker,  il  m'a  dit  naturellement  qu'il  ne 
voyoit  pas  assez  d'avantages  pour  accepter  M.  de  Staël  pour 
gendre,  et  qu'en  même  tems  il  voyoit  dans  son  caractère  des 
qualités  si  estimables  et  à  un  tel  degré,  qu'il  ne  pouvoit  se 
déterminer  à  lui  donner  un  refus,  et  qu'ainsi  il  se  trouvoit 
forcé  malgré  lui  à  le  tenir  dans  l'incertitude.  Pour  moi,  je 
pense  comme  la  reine,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  do  le 
décider;  il  me  l'a  fait  connoilre,  car  lui  ayant  dit  :  a  Mais  si, 
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par  un  événement,  il  devenoit  ambassadeur,  »  il  m'a  répondu  : 
«  Jusqu'à  présent,  ma  fille  paroit  fort  indifférente  pour 
M.  de  Staël;  mais  elle  a  de  la  vanité,  et  une  place  aussi 
brillante  pourroit  la  séduire.  » 

Le  comte  de  Creutz  me  fait  avertir  qu'il  va  partir  un 
courrier  pour  Stockholm.  J'avois  compté  charger  M.  Laminoff 
de  cette  lettre;  mais  elle  partira  plus  tôt.  Mais  avant  delà 
fermer,  je  veux  rendre  justice  aux  talens  et  aux  succès 
de  H.  Muller  et  de  sa  femme;  je  les  ai  entendus  avec  le  plus 
grand  plaisir,  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui  étoient  chez 
moi,  et  je  les  ai  vus  avec  intérêt  en  pensant  qu'ils  avoient  le 
bonheur  de  contribuer  aux  amusemcns  de  Votre  Majesté  et 
qu'ils  en  étoient  dignes. 


XXXVIII 

Trente-huitième  lettre. 


aa  janvier  1782. 


Madame  la  comtesse  de  Boufilers,  nos  craintes  n'ont  été 
que  trop  fondées  et  l'cvcnement  vient  de  justifier  les  médecins  : 
M.  d'Usson  est  mort  dimanche  dernier,  30  de  ce  mois,  à 
neuf  heures  du  matin,  sans  avoir  pu  un  seul  instant  recouvrer 
la  parole,  qu'il  a  perdue  dès  le  premier  moment  do  sa  maladie. 
11  a  eu  une  pleine  connoissancc  les  dernières  heures  de  sa  vie 
et  il  a  reconnu  tous  ceux  qui  sont  venus  le  voir.  Je  suis  vrai- 
ment aftligé  de  sa  mort  et  de  la  peine  qu'elle  vous  fera  ;  il  est 
généralement  regretté  ici,  et  l'intérêt  que  le  public  a  pris  à  sa 
maladie  et  à  sa  perte  a  été  universel,  ce  qui  est  une  chose 
bien  rare,  surtout  pour  un  ambassadeur  de  France,  dans  un 
pays  qui  sort  depuis  si  peu  de  temps  des  factions  étrangères, 
et  cela  fait  bien  l'éloge  de  la  conduite  et  du  caractère  d« 
M.  d'Usson.  Je  n'écrirai  que  vendredi  prochain  à  M""  d'Usson, 
je  crains  dans  ces  premiers  moments  d'aigrir  sa  douleur;  je 
me  figure  son  état  par  les  sentimens  que  je  lui  ai  vus  pour 
son  mari,  et  je  le  partage  bien  vivement.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  me  mander  sa  situation  et  de  quels  sentimens 
elle  a  été  affectée  en  apprenant  cette  fatale  nouvelle.  Je  me 
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flatte  que  vous  avez  reçu  mes  deux  paquets  et  que  vous  avez 
vu  par  là  que  je  ne  perds  aucune  occasion  de  vous  écrire.  Ma 
dernière  (lettre)  étoit  de  vendredi  passé;  je  note  cela  par  la 
crainte  de  voir  encore  cette  lettre  perdue.  Je  me  recommande 
à  votre  amitié.  On  a  ouvert  M.  d'Usson  et  on  a  trouvé  une 
grande  quantité  de  sang  coagulé  dans  la  tête  ;  on  a  attribué 
cela  à  la  suite  d'une  chute  qu'il  fit  le  jour  de  Tan  avec  sa 
voiture,  qui  culbuta  entièrement  sur  un  des  ponts  de  la  ville  ; 
il  ne  crut  s'être  donné  qu'un  coup  léger  à  la  tête  et  négligea 
de  se  faire  saigner;  je  le  vis  le  lendemain,  et  il  riait  de  sa 
culbute,  sans  penser  que  cet  accident  lui  coûteroit,  par  la 
suite,  la  vie.  Une  preuve  qu'il  a  conservé  sa  connoissance 
jusqu'au  dernier  moment,  c'est  que  son  secrétaire  particulier 
lui  ayant  fait  des  questions  sur  ses  dernières  volontés,  il  y  a 
répondu  par  signes,  et  qu'en  ayant  fait  lui-même  plusieurs 
qu'on  ne  pouvoit  comprendre,  son  secrétaire  alors  imagina 
de  lui  apporter  le  portrait  de  M"*  d'Usson  :  il  le  prit,  le  baisa 
et  le  regarda  longtems,  les  larmes  lui  coulant  des  yeux; 
enfin,  en  le  rendant  à  son  secrétaire,  il  lui  serra  la  main 
comme  pour  le  remercier.  Ce  trait  m'a  paru  si  touchant,  que 
j'ai  cru  devoir  vous  le  mander. 


Sire, 


a  4  janvier  178a. 


J'avois  commencé  de  répondre  aux  trois  lettres  que  Votre 
Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  et  que  Meunier  m'a 
apportées.  Lorsque  j'ai  reçu  celle  dont  le  baron  de  Gedcr- 
hielm  a  été  chargé,  qui  me  jette  dans  un  trouble  et  dans  un 
chagrin  inexprimable  ;  je  ne  connois  point  de  situation  plus 
cruelle  que  la  mienne  :  il  n'est  rien  que  je  désire  davantage 
que  d'obéir  aux  ordres  de  Votre  Majesté;  il  n'est  rien  que  je 
sente  plus  vivement  que  cette  bonté  infinie  qui  lui  fait 
souhaiter  de  me  voir,  et  il  n'est  dans  ce  moment-ci  rien  qui 
me  soit  plus  impossible  que  le  voyage  de  Stockholm.  Je  n'ai 
point  encore  vu  le  baron  de  Cederhielm  en  particulier  ;  il  m'a 
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remis  la  lottre  de  Votre  Majesté  devant  ma  bolle-tillo;  je  Tai 
ouverte,  je  l'ai  parcourue  et  je  l'ai  serrée  dans  mon  porte- 
feuille sans  rien  dire.  11  a  imité  mon  silence  et  il  a  jugé  qu'il 
falioit  attendre  une  autre  occasion  pour  achever  sa  commis- 
sion. Je  compte  le  voir  inccssi^mment  et  lui  expliquer  Tenir 
barras  où  je  me  trouve,  non  seulement  {)our  cette  année,  mais 
vraisemblablement  pour  l'année  prochaine,  et  je  le  chargerai 
do  ce  détail,  trop  pénible  pour  moi  dans  ce  moment  :  je  suis 
chargée  d'une  entreprise  qui  est  devenue  auKlessus  de  mes 
forces  depuis  le  retranchement  que  j'ai  éprouvé  dans  ma 
fortune.  J'ai  soixante  mille  francs  à  payer  cette  année  en  dif- 
férentes échéances,  et  autant  l'année  prochaine.  Le  roi  me 
doit  cent  mille  francs,  que  je  ne  recevrai  qu'en  six  années.  La 
maison  que  j'occupe  au  Temple  peut  être  vendue  à  vie,  et  si 
je  trouve  à  faire  ce  marché  cela  lèveroit  bien  dos  difllcultés. 
J'ai  une  de  mes  terres  en  vente,  mais  la  guerre  empêche  de 
trouver  un  acquéreur  qui  en  donne  son  prix.  Enfin,  on  m'a 
conseillé  de  faire  un  emprunt  en  Hollande,  qui  me  libéreroit 
entièrement  s'il  réussissoit.  Mais  tout  cela  demande  ma  pré- 
sence; mes  affaires  sont  mauvaises,  embarrassées,  et  celui 
qui  lés  suit  et  qui  les  conduit  est  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Voilà  en  abrégé,  Sire,  les  dittîcultos  où  je  me  trouve,  qu'on 
peut  nommer  des  impossibilités  physiques;  il  y  on  a  d'autres 
qui  me  coûteront  infiniment,  mais  (pii  peuvent  se  vaincre,  et 
je  suis  toute  résolue  à  on  Aiiro  le  sacrifice  h  Votre  Majesté.  La 
première  (poiu:  l'ordre  et  non  i)our  le  degré),  c'(»sl  ma  santé, 
qui  est  très  bonne,  mais  qui  n'est  pas  forte;  cllt3  ne  m'arrêtera 
pas:  je  ne  puis  souffrir  et  mourir  même,  pour  une  plus  belle 
cause  que  colle  d'une  amitié  si  glorieuse.  Cependant,  j'avoue 
que  je  suis  effrayée  des  fatigues  du  voyage,  de  la  rigueur  du 
climat,  de  la  différence  que  je  retrouverai  dans  toutes  les 
choses  de  la  vie.  Je  suis  naturellement  très  timide,  très  pares* 
seuse,  très  peu  propre  à  me  conduire  dans  les  cours,  dont  je 
me  suis  toujours  éloignée  autant  que  mon  devoir  me  l'a 
permis,  et  j'aurai  grand  besoin  de  toute  la  protection  dont 
vous  m'honorez  et  de  votre  amitié,  Sire,  pour  soutenir  mon 
courage.  S'il  faut  que  je  paroisse  en  public,  s'il  faut  que  je 
pense  à  mon  habillement,  si  je  n'ai  pas  la  plus  grande  liberté 
dans  ma  manière  d'être,  je  serai  malheureuse,  parce  que  je 
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ne  suitf  point  accoutumée  à  m'occuper  de  toutes  ces  choses. 
La  seconde  difficulté  sera  mes  domestiques  ;  il  en  est  fort  peu 
de  ceux  qui  me  servent  ordinairement  qui  soient  en  état  de 
me  suivre;  les  domestiques  françois,  surtout  led  femmes, 
craignent  de  quitter  leur  pays  et  de  s  exposer  pour  un  assez 
long  espace  de  tems  dans  un  climat  rigoureux,  et  s'il  me  faut 
avoir  tout  visage  étranger  auprès  de  moi,  cela  me  paroîtra 
pénible.  Mais  la  plus  grande  de  toutes  les  difficultés,  celle  que 
je  ne  surmonterai  pas  pour  tout  les  avantages  que  le  Toi  de 
France  pourroit  me  combler,  c'est  de  me  séparer  de  ma  belle- 
fille.  Votre  Msgesté  la  connoit  assez  pour  que  je  ne  lui  cache 
pas  que  j'ai  souvent  beaucoup  à  me  plaindre  d'elle  et  que  je 
n'ai  rien  à  en  espérer  de  ce  qui  Mi  la  commodité  ou  la  dou- 
ceur de  la  vie;  malgré  cela,  l'amitié,  la  compassion  et  le 
devoir  m'attachent  à  elle.  Je  crois  qu'elle  m'aime,  et  elle,  a 
besoin  de  moi;  elle  n'a  aucune  liaison,  une  maladie  terrible 
dont  elle  est  la  victime  depuis  l'enfance  l'a  empêchée  d'en 
former  aucune;  elle  n'a  ni  enfans,  ni  parens  qui  lui  soient 
d'aucune  ressource;  son  mari  la  voit  un  quart  d'heure  tous 
les  huit  jours;  c'est  de  moi  qu'elle  tient  toutes  les  nécessités 
de  la  vie;  elle  est  incapable  de  se  gouverner:  la  laisser,  l'aban- 
donner dans  de  telles  circonstances,  avec  un  tel  caractère  et 
detelsentours,  cela  me  déchire  le  cœur.  8â  santé  est  meilleune, 
mais  ses  caprices,  que  je  croyoift  disparus,  se  sont  remontrés 
avec  autant  de  force  que  jamais:  ils  sont  involontaires  et 
vraiment  maladifs;  ce  qui  excite  ma  pitié  et  m'impose  des 
obligations,  quoique  j'en  sois  la  victime,  au  point  de  désirer 
bien  souvent  de  n^ourir  pouf  me  soustraire  à  un  malheur  si 
conslant  que  celui  que  j'éprouve.  Néanmoins,  cet  obstacle  si 
terrible  ne  m'arrêtera  pas  :  il  abrégera  peut-être  mon  voyage, 
il  ne  l'empêchera  pas.  J'ai  résolu,  pour  y  réusâir,  de  changer 
de  plan  :  au  lieu  de  cacher  mon  dessein,  comme  j'ai  fait  jus- 
qu'ici, j'ai  résolu  d'en  parler  vaguement,  comme  d'une  chose 
éloignée  et  indéterminée  et  dépendante  de  plusieurs  circons* 
tances,  et,  pour  commencer,  j'accepte  ce  que  Votre  Majesté 
a  bien  voulu  me  proposer,  de  consulter  M.  d'Usson  sur  les 
arrangemens  et  les  commodités  de  l'appartement  qu'elle  a  la 
bonté  de  me  destiner;  mais  je  supplie  Votre  Majesté  de  ne  lui 
parler  de  mon  voyage  que  comme  d'une  chose  incertaine  ;  de 
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mon  côté,  j'atrangerai  avec  le  baron  de  Cederhielm  Touver- 
ture  de  ce  projet  en  présence  de  ma  belle-fille.  Il  est  certain 
que  si  je  ne  puis  avoir  M.  Peyron  pour  me  conduire,  le  baron 
de  Cederhielm  me  sera  très  agréable,  et  c'est  un  point  bien 
essentiel  dans  un  long  voyage  que  d'avoir  une  compagnie  qui 
plaise  et  une  personne  capable  de  vous  débarrasser  de  tous 
soins. 

Votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  me  consulter  dans  une 
de  ses  lettres  sur  le  projet  qu'elle  a  d'écrire  à  la  reine  au  sujet 
du  cordon  bleu  de  M.  d'Usson.  Je  pense  qu'il  sera  d'autant 
plus  utile  que  Votre  Majesté  témoigne  directement  ou  au  Roi 
ou  à  la  Reine  ou  à  tous  les  deux  le  désir  qu'elle  a  d'obtenir 
cette  gi'âce  pour  lui,  que  j'ai  lieu  de  croire  que  cette  deman'»  ^ 
n'a  jamais  été  faite  comme  elle  auroit  dû  l'être.  On  a  parlé  ^^ 
des  personnes  qui  ont  trop  d'intérêts  propres  pour  s'occuper 
des  intérêts  étrangers  ;  on  a  fait  de  cette  affaire  une  espèce 
d'intrigue  de  cour,  et  ce  n'est  ni  un  moyen  convenable  ni  un 
moyen  efficace.  Votre  Majesté  a  formé  sa  neutralité  :  elle  la 
soutient  d'une  manière  glorieuse  et  utile;  elle  peut  bien 
demander  pour  l'ambassadeur  qui  s'est  trouvé  auprès  d'elle 
dans  cette  heureuse  circonstance  une  grâce  qui  témoigne 
l'obligation  que  la  France  lui  a.  11  est  difficile  qu'à  ce  titre  on 
rrfuse,  et  l'on  accordera  du  moins  une  promesse,  sans  quoi 
l'on  objectera  qu'il  faut  que  M.  de  Monmorin,  noire  ambas- 
sadeur en  Espagne,  et  bien  supérieur  en  naissance,  ait  le  pas. 

Voilà  quelle  est  mon  opinion,  que  je  hasarde  avec  beaucoup 
de  défiance,  et  que  je  supplie  Votre  Majesté  de  vouloir  beau- 
coup examiner  avant  de  la  suivre.  H  ne  me  reste  plus,  pour 
terminer  cette  longue  lettre,  que  de  vous  conjurer,  Sire,  d'être 
bien  convaincu  que  toutes  les  raisons  que  j'ai  apportées  pour 
différer  ce  que  je  désire  le  plus  au  monde  sont  bien  réelles  et 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  lever  les  obstacles  qui 
peuvent  m'empêcher  de  jouir  du  bonheur  de  vous  voir. 
Quand  vous  avez  la  bonté  de  me  dire  que  c'est  pour  moi 
particulièrement  que  vous  êtes  venu  à  Spa,  je  suis  confuse, 
pénétrée,  et  je  sens  à  quoi  m'oblige  une  si  grande  bonté  :  elle 
rend  mon  voyage  indispensable;  mais  elle  n'étoil  pas  néces- 
saire pour  me  déterminer.  J'ai  toujours  eu  Tambilion  de  faire 
plus  pour  l'amitié  que  les  autres  ne  font  pour  la  fortune  ;  j'ai 
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toute  ma  vie  rempli  plus  que  personne  les  devoirs  qu'elle 
Impose,  et  ces  sentimens  me  seroicnt  inspirés  par  celle  dont 
vous  m'honorez,  s'ils  ne  m'étoient  pas  naturels. 


XXXIX 

Trente-neuvième  lettre. 

a5  janvier  178a. 

Voici,  Madame  la  Comtesse,  la  suite  et  la  fin  des  détails  de 
la  maladie  de  M.  d'Usson.  Je  suis  au  désespoir  de  revenir  si 
souvent  sur  un  aussi  triste  sujet.  J'ai  écrit  aujourd'hui  & 
M"*  d'Usson  pour  lui  témoigner  la  part  sensible  que  je  prends 
à  sa  douleur.  On  déposera  demain  le  corps  de  M.  d'Usson 
dans  une  chapelle  qui  appartient  aux  catholiques  et  où  est  en- 
terrée M"*  de  Breteuil  (>).  Et  pour  quitter  ce  lugubre  sujet,  je 
vous  parlerai  de  l'impatience  avec  laquelle  j'attends  la  poste 
ce  soir;  j'ai  appris  par  la  dernière  que  Meunier  est  arrivé, 
ainsi  je  me  flatte  que  vous  aurez  reçu  le  paquet  que  je  lui  ai 
confié  et  que  vous  me  manderez  un  mot  en  réponse,  qui  me 
conûrmera  l'espoir  dont  je  me  suis  bercé  depuis  si  longtems 
et  que  vous  m'avez  renouvelé  par  la  lettre  que  ce  pauvre 
comte  d'Usson  m'avait  apportée.  Voilà  aussi  l'escadre  de 
M.  de  Guichen  (a)  rentrée  et  le  petit  Peyron  de  retour;  il  est 
rappelé  et  doit  revenir  en  Suède  cet  été,  et  vous  avez  encore 
quelqu'un  à  Paris  qui  y  arrivera  avant  que  vous  receviez 
celle-ci,  qui  vous  parlera  de  moi  :  je  n'ose  pas  m'expliquer 
davantage,  mais  toutes  ces  circonstances  réunies  me  font 
attendre  avec  inquiétude  de  vos  nouvelles.  En  attendant,  je 
vous  félicite  de  la  prise  de  Saint -Eustache  (3);  les  succès  de 
cette  année  se  suivent  sans  interruption.  On  dit  que  la  Reine 
de  France  est  encore  grosse;  je  vous  prie  de  m'en  mander  la 
vérité.  Si  on  vous  dit  que  la  Reine  de  Suède  l'est,  vous  pour- 
rez dire  que  oui.  Jugez  combien  votre  présence  ajouteroit  à 
la  joie  que  je  me  prépare  de  ressentir  cet  élé  si  la  Reine  me 
donne  un  fils.  Je  vous  prie  de  faire  bien  mes  complimens  à 
la  comtesse  Amélie.  Je  vous  ai  écrit,  depuis  le  départ  de 
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Meunier,  une  lettre  qui  vous  viendra  par  un  voyageur,  une 
du  i8,  et  l'autre  du  22  de  ce  mois;  ainsi  celle-ci  est  n^  d.  Je 
marque  exprès  ces  dates  afîn  que,  s'il  en  manquoit  une,  voui 
puissiez  me  le  mander. 

(')  Le  baron  de  Bretouil,  ambassadeur  de  France  en  Suède  en  1769,  per- 
dit sa  femme  h  Stockholm  et  passa  en  1770  à  l'ambassade  d'Autriche. 

(')  Le  comte  de  Guichen,  né  en  171a,  mourut  en  1790. 

(3)  L'île  do  Saint-Eustachc,  que  les  Anglais  venaient  d'enlever  aux  Ilol* 
landais,  fut  reprise  le  aO  novembre  1774  par  le  comte  de  Bouille. 
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Ce  7  ftHrier  178a. 

J'ai  été  consternée  et  saisie  au  delà  de  ce  que  j'en  puis  dire 
de  l'affreuse  nouvelle  que  Votre  Majesté  m'a  mandée.  J'étoii 
cheu  M.  Necker,  au  moment  d'aller  souper,  quand  le  comte 
de  Greutz  m'a  fait  passer  dans  un  cabinet  pour  me  l'annoncer 
et  me  remetti*o  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  M"'  d'Usson,  qui  connoit  M.  Nccker  depuis  très  peu 
de  temps,  soupoit  chez  lui  ce  jour-là  par  hasard.  Mon  viaage 
étoit  si  changé  en  sortant  de  ce  cabinet,  que  tout  le  monde 
s'en  étant  aperçu,  j'ai  été  obligée  de  dire  que  j'élois  malade; 
aussitôt  que  l'on  a  pu  se  retirer,  j'ai  emmené  M.  l'Ambas- 
sadeur pour  décider  du  parti  que  nous  prendrions,  et  nous 
sommes  convenus  de  ne  rien  dire  et  d'attendre  la  poste  pro- 
chaine, mais  ce  projet  n'a  pu  s'excculer.  M.  Donnezan,  frère 
de  M.  d'Usson  (0,  avoil  reçu  des  lettres  de  son  côté.  11  a  été 
chez  sa  belle-sœur  hier,  dons  l'après-midi;  elle  commençoit 
à  s'inquiéter  de  n'avoir  point  reçu  de  nouvelles  et,  de  ques- 
tions en  questions,  elle  a  découvert  son  malheur.  Je  suis 
arrivée  chez  elle  deux  heures  après.  Je  l'ai  trouvée  dans 
un  état  à  faite  pitié;  je  lui  ai  fait  voir,  parce  qu'elle  l'a 
désiré,  le  récit  que  Votre  Majesté  a  fait  faire  par  son  premier 
médecin,  et  les  deux  bulletins.  Elle  voit  cjue  M.  d'iîsson 
n'étoit  pas  mort  au  départ  du  courrier,  et  je  crains  que  cela 
ne  lui  donne  quelques  espérances  qui  ne  seront  pas  réalisées. 
Je  dois  la  voir  ce  matin,  je  lui  parlerai  des  bontés  de  Votre 
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Majesté  el  de  ses  offres,  mais  je  crois  qu'elle  ne  voudra  pas 
dans  ces  premiers  momens  s'occuper  de  ses  intérêts,  et  d'ail- 
leurs le  traitement  de  la  veuve  d'un  ambassadeur  doit  être 
ré^lé. 

Je  suis  charmée,  Sire,  de  la  grossesse  de  la  Reine  et  très 
reconnoissante  des  détails  où  vous  avez  la  bonté  d'entrer  sur 
lô  Prince  royal;  je  suis  convaincue  que  le  sérieux  de  ion 
caractère  est  une  preuve  de  raison  et  dû  jugement,  et  il  me 
semble  que  tous  les  grands  ho&imes  dont  j'ai  mémoire  n'ont 
été  ni  étourdis  ni  folâtres  dans  Idur  enfance  ;  à  l'égard  de  sa 
santé,  l'incommodité  à  laquelle  il  eât  sujet,  étant  robuftte 
d'ailleurs,  cédera  à  l'usage  habituel  de  l'eau  puro  pour  toute 
boisson,  sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  faire  de  remèdes  :  ils 
sont  pernicieux  pour  les  enfants.  M""*  la  duchesse  dô  Chartres 
vient  de  perdre,  par  ce  cruel  moy^n,  une  des  princesses  ses 
filles  qui  étoit  charmante;  elle  l'ignore  encore,  mais  on  craint 
beaucoup  de  sa  douleur.  La  reine  d'Angleterre  a  eu  quatorze 
enfants,  et  elle  n'en  a  pas  perdu  un  seul;  le  régime  de  la 
jeunesse  est  excellent  en  Angleterre:  on  ne  permet  aux  enfants 
ni  vin,  ni  thé,  ni  café,  ni  chocolat,  peu  de  viande  et  toujours 
quelques  légumes  avec,  et  jusqu'à  l'âge  de  dix*huit  ans,  qu'ils 
se  perdent  eux-mêmes,  ils  jouissent  communément  d'une 
santé  parfaite.  Les  purgatifs  soulagent  un  moment  la  consti- 
pation, mais  ils  l'augmentent  réellement,  tandis  que  l'usage 
de  l'eau  sans  mélange  de  vin  la  guérit  radicalement  sans 
diminuer  les  forces.  Votre  Majesté  n'ignore  pas  que  les  soldats 
romains  ne  connolssoient  que  cette  boisson,  dans  laquelle  ils 
mêloient  quelquefois,  dans  les  grandes  chaleurs,  quelques 
gouttes  de  vinaigre  commun,  et  l'on  connoît  par  l'histoire 
leur  force  et  leurs  travaux. 

(')  Lo  comte  de  Donnezan,  frère  du  oointo  d'Usson,  était  colonel  en 
second  du  régiment  de  Schomberg. 
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Sire, 
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lo  février  178a. 


Je  ne  connois  rien  de  plus  déchirant  que  les  particularités 
de  la  mort  de  M.  d'Usson,  et  rien  de  plus  touchant,  de  plus 
honorable  pour  sa  mémoire,  déplus  consolant  pour  ses  amis, 
que  la  sensibilité  que  Votre  Majesté  témoigne  dans  ce  triste 
événement;  je  n'ai  point  heureusement  été  chargée  de  l'ap- 
prendre à  M"*  d'Usson.  M.  Donnczan  lui  en  avoil  donné  les 
premières  annonces;  c'est  encore  par  lui  qu'elle  a  su  que  son 
malheur  étoit  consomme.  Je  compte  lui  cacher  la  chute  qu'il 
a  faite  et  la  circonstance  du  portrait;  mais  je  lui  ai  fait  con- 
noitre  toutes  les  bontés  de  Votre  Majesté;  elle  accepte  les 
offres  qu'elle  veut  bien  lui  faire  de  sa  recommandation  auprès 
du  roi;  elle  juge,  ainsi  que  tous  ses  amis,  qu'elle  ne  peut  lui 
être  qu'infiniment  avantageuse;  mais,  ce  qui  les  touche  encore 
plus,  c'est  que  Votre  Majesté  veuille  bien  donner  par  cette 
démarche  des  marques  de  son  estime  et  de  ses  bontés  pour 
M.  d'Usson,  et  comme  elles  sont  d'un  prix  infini,  il  ne  peut 
rien  arriver  de  plus  honorable  pour  sa  mémoire  et  de  plus 
satisfaisant  pour  ses  amis;  c'est  l'opinion  de  M.  de C...,  à  qui 
j'en  ai  parlé  hier. 

La  douleur  de  M"^  d'Usson  est  très  vi^«e  ;  mais  elle  est  plus 
raisonnable  et  n'est  pas  aussi  violente  que  les  alarmes  où  je 
l'ai  vue  à  Spa  me  l'auroient  fait  attendre  :  elle  a  toute  sa  tête, 
elle  voit  beaucoup  de  monde,  elle  pleure  abondamment  sans 
se  contraindre,  elle  est  douce  et  sensible  aux  soins  qu'on  lui 
rend,  et  sa  santé  n'a  point  encore  souffert.  Votre  Majesté  peut 
se  souvenir  qu'à  Spa  elle  étoit  comme  folle  de  l'apprchension 
que  lui  donnoit  cette  prétendue  querelle,  et  je  me  serois 
attendue  à  plus  de  violence  dans  ce  dernier  malheur. 

11  est  vrai  qu'il  arrive  souvent  que  la  douleur  engourdit 
dans  les  premiers  momcns  et  qu'on  sent  beaucoup  plus  son 
mal  par  la  suite. 

On  parle  de  quatre  ou  cinq  personnes  pour  succéder  à 
M.  d'Usson  :  M.  de  Pons,  qui  est  à  Berlin (»);  M.  d'Adhémar, 


i 
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qui  est  à  Bruxelles;  le  frère  de  M.  de  Vcrgennes,  et  M.  de 
Barbentane. 

J'aime  beaucoup  le  premier  :  il  a  de  Tcsprit,  il  est  doux  et 
aimable,  et  le  dernier,  qui  est  très  honnête  homme,  m'inté- 
resse aussi,  mais  moins  à  cause  de  lui  que  par  sa  femme, 
pour  qui  j'ai  de  l'amitié. 

Mais  quelque  personne  que  ce  soit,  je  crains  que  Votre 
Majesté  ne  trouve  pas  en  elle  toutes  les  qualités  qu'elle 
regrette  dans  M.  d'Usson,  qui  sont,  en  effet,  difficiles  à  ren- 
contrer, et  à  mon  égard  ce  sera  une  grande  différence  d'être 
en  Suède  avec  un  homme  aimé,  estimé  et  connoissant  le  pays, 
ou  avec  un  nouvel  arrivant  qui  me  sera  peut-être  inconnu  ; 
mais,  sous  la  protection  de  Votre  Majesté,  rien  ne  peut  m'in- 
quiéter,  et  plus  j'aurai  d'obstacles  à  surmonter  et  plus  les 
preuves  de  mon  attachement  acquerront  de  prix. 

Votre  Majesté  ne  me  parlant  pas  de  sa  santé,  je  dois  me 
flatter  qu'elle  est  bonne.  Cependant,  M"*  d'Usson  m'ayantdit 
que  vous  aviez  eu  un  rhume,  dont  je  n'avois  pas  entendu 
parler,  je  vous  supplie,  Sire,  de  me  faire  savoir  s'il  est 
entièrement  passé.  D'après  le  projet  dont  j'ai  fait  mention  à 
Votre  Majesté  par  ma  dernière  lettre,  j'ai  fait  usage  d'une 
occasion  qui  s'est  présentée  de  parler  devant  ma  belle-fille  de 
l'intention  où  j'étois  de  faire  un  voyage  en  Suède;  le  premier 
effet  de  cette  conversation  a  été  de  lui  faire  répandre  des 
larmes;  ensuite,  elle  m'a  dit  qu'elle  regardoit  ce  voyage 
comme  une  épée  suspendue  sur  sa  tête  ;  qu'elle  prévoyoit  que 
tôt  ou  tard  je  voudrois  l'entreprendre,  et  qu'elle  aimoit  mieux 
que  je  m'y  décidasse  dans  un  tems  où  ma  santé  étoit  assez 
bonne  pour  diminuer  ses  inquiétudes.  Elle  m'a  offert  de  venir 
avec  moi  ;  je  lui  ai  dit  que  la  sienne  étoit  trop  délicate  pour 
((ue  je  la  risquasse  dans  un  voyage  pénible,  et  que  le  peu 
d'habitude  lui  feroit  peut-être  paroître  effrayant.  Elle  a  dit 
qu'en  effet  elle  craindroit  de  m'étre  plus  incommode  qu'utile, 
et  de  me  forcer  peut-être  de  revenir  plus  tôt  que  je  ne  voudrois  ; 
qu'ainsi,  elle  consentoit  que  je  partisse  sans  elle,  si  je  trouvois 
un  compagnon  de  voyage  qui  me  convînt  à  tous  égards  et  si 
je  lui  promettois  de  ne  point  passer  l'hiver  en  Suède;  j'ai  été 
obligée  d'y  consentir,  heureuse  d'en  avoir  tant  obtenu  et  avec 
moins  de  peine  que  je  ne  prévoyois.  Je  lui  ai  dit  que  si  mes 


affaires  le  permettoient,  je  comptois  partir  lo  i6  d'avril  de 
Tannée  prochaine,  cl  revenir  au  mois  d'octobre  de  la  mAme 
année  ;  j*ai  ajouté  que  comme  elle  aimoit  Spa,  je  lui  laiMerois 
de  l'argent  pour  y  aller,  afîn  que  mon  absence  lui  fût  moins 
ennuyeuse;  qu'elle  auroit  la  compagnie  de  miss  Becquet,  qui 
est  une  demoiselle  angloîse  que  j*ai  avec  nm  depuia  plusieurs 
années,  avec  qui  elle  est  fort  à  son  aise.  Go  premier  pas  étoiC 
beaucoup,  mais  je  crains  que  la  mort  de  M.  d'Usson  ne  lui 
donne  quelques  appréhensions  et  ne  fesse  natlre  des  difficultés 
de  sa  part  par  l'utilité  dont  il  auroit  pu  être  pour  moi  en  me 
procurant  les  commodités  auxquelles  je  suis  habituée;  mais 
comme  il  reste  un  assez  long  espace  de  tems  avant  que  je  fixe 
mon  départ,  ces  difficultés  poucront  s'aplanir.  Je  n'ai  plus 
autant  &  cœur  que  ce  voyage  projeté  soit  secret,  à  présent  que 
ma  bcUe-fiUe  en  a  connoissance  ;  o'étoit  elle  que  je  oraignois, 
parce  que  je  l'aime. 

La  poste  me  presse,  et  je  n'ai  qu'un  moment  pour  assurer 
Votre  Majesté  de  mon  tendre  et  respectueux  attachement. 

Je  verrai  M*'  do  Gro^  et  je  lui  lirai  l'article  qui  la  regarde 
dans  la  lettre  de  Votre  Majesté. 


(')  CVsi  le  marqiiifl  de  Pons  qui  devint  ambassadeur  en  Suàde  après 
la  iQorl  du  comie  d'Usyon, 
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J'ai  été  forcée  de  laisser  passer  un  courrier  sans  avoir  l'hon- 
neur d'écrire  à  Votre  Majesté,  parce  que  j'ai  été  assez  incom- 
modée. Je  nie  suis  trouvé  mal  mercredi  dernier  dans  une 
maison  où  je  devois  souper  et  entendre  la  lecture  d'une  pièce 
de  Beaumarchais,  qu'on  appelle  la  Folle  Journée  (titre  très 
convenable  au  sujet).  Je  fus  obligée  de  sortir  après  les  doux 
premiers  actes  et  de  m'en  aller  chez  moi.  J'ai  attribué  cet 
accident,  qui  ne  m'est  jamais  arrivé,  h  des  tuyaux  de  chaleur 
et,  en  conséquence,  j'ai  pris  hier  de  la  limonade  (pii  m'a  un 
peu  soulagée.  Dans  la  vérité,  l'inquiétude  que  me  donnent  mes 


affairei,  et  surtout  le  chagrin  de  ne  pouvoir  obéir  cette  année 
au)L  ordres  et,  «i  je  l'ose  dire»  aux  instances  réitérées  de  Votre 
Majesté,  pourroit  bien  être  la  véritable  raison  de  ce  déran- 
gement de  santé. 

Vous  avez,  Sire,  maintenant  sous  les  yeux  tous  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  mon  voyage  pour  le  mois  de  juin  ;  je  suis 
occupée  maintenant  à  lever  tous  ceux  qui  pourroient  Tempê- 
cber  Vannée  prochaine,  et  je  ne  puis  donner  à  Votre  Majesté 
une  plus  forte  preuve  de  ma  sincérité  et  de  mon  empresse- 
ment que  la  résolution  que  j'ai  prise  de  louer  ma  nouvelle 
maison  (si  je  ne  parviens  pas  à  me  défaire  de  celle  que 
j'habite)  pour  éviter  les  frais  considérables  d'un  déménage^ 
ment  et  d'un  ameublement  qui  augmenteroient  mon  embar- 
ras. 11  est  certain  qu'en  partant  celle  année,  et  dans  l'état 
actuel  de  mes  affaires,  je  ferois  une  démarche  peu  prudente 
et  qui  nuiroil  à  la  considération  à  laquelle  je  dois  aspirer  par 
ma  conduite. 

Votre  Majeslé  sait  à  présent  que  le  plus  difficile  est  fait, 
puisque  j'ai  trouvé  l'occasion  de  déclarer  mon  projet,  et  que 
je  puis  en  parler  comme  d'une  chose  à  peu  près  résolue  et 
fixée,  mais  elle  ï^ait  en  même  temps  que  loin  d'être  assez 
heureuse  pour  pouvoir  rester  une  année  entière,  ni  ma  santé, 
ni  mes  affaires,  ni  mon  devoir  envers  ma  belle-fille  ne  me 
pcrmclttoient  d'être  hors  de  mon  pays  au  delà  de  cinq  mois . 

M.  de  Cederhielm  n'a  pas  manqué  de  s'acquitter  de  sa  com- 
mission et  de  me  fairo  des  offres  qui  m'ont  inspiré  beaucoup 
de  reconnoissance,  mais  que  des  principes  de  délicatesse,  que 
Votre  Majesté  ne  peut  désapprouver,  ne  me  permettent  pas 
d'accepter.  Je  trouve  un  plaisir  infini  à  pouvoir  vous  donner, 
Sire,  des  preuves  de  mon  tendre  attachement,  et  tous  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  mes  désirs  deviendront  de  nouveaux 
sujets  de  satisfaction  lorsque  je  les  aurai  surmontés. 

M.  de  La  Fayette  est  ici  depuis  trois  semaines;  son  amour 
de  la  gloire  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  de  dire  à 
Votre  Majesté  combien  il  a  été  touché  des  marques  de  «on 
estime.  Je  lui  ai  communiqué  mon  projet;  il  m'a  promis  do 
m'accompagner  si  les  affaires  dont  il  est  chargé  le  lui  per^ 
mettoient.  Le  roi  et  la  reine  l'ont  reçu  avec  des  marques  de 
bonté  très  particulières  et  qui  commencent  à  lui  faire  quelques 
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jaloux,  d'autant  plus  qu'on  assure  qu'il  est  maréchal  de  camp 
en  date  de  la  prise  de  Gornwallis,  sans  passer  par  le  grade 
de  brigadier.  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  préside  le  Tri- 
bunal des  Maréchaux  de  France,  l'a  invité  à  dîner  avec  eux, 
en  lui  mandant  que,  comme  il  espéroit  le  voir  de  son  vivant 
parmi  eux,  il  vouloit  commencer  la  connoissancc. 

L'ambasseur  nommé  auprès  de  Votre  Majesté  est  un  homme 
mélancolique,  mais,  à  ce  qu'on  assure,  très  honnête,  capable 
d'affaires  et  incapable  de  tracasseries;  il  est  très  ami  de  M.  de 
Vergennes:  sa  prompte  nomination  le  prouve.  Si  Votre  Majesté 
le  traite  avec  quelque  distinction,  elle  en  sera  contente  et  il 
pourra  être  utile  au  bien  de  son  service. 

Voici  le  nombre  des  lettres  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  rece- 
voir, avec  leur  date  : 

Une,  sans  date  de  mois,  après  l'arrivée  de  M.  d'Usson; 

Une  du  I  a  décembre  1 780  ; 

Une  du  17  du  même; 

Une  du  ai  juillet  1781 

Et  du  19  août,  qui  dévoient  venir  par  M.  Dybcn.  J'y  ai 
répondu,  mais  il  n'y  a  pas  eu  d'occasion  sAre  pour  envoyer 
ma  lettre  ; 

Une  du  12  décembre,  par  Meunier; 

Une  du  18  janvier  1783  ; 

Une  du  32  du  même  ; 

Une  du  25  du  même. 

Cela  fait  huit  en  tout  depuis  l'arrivée  de  M.  d'Usson  jusqu'à 
sa  mort. 

J'ai  eu  l'honneur  d'instruire  Votre  Majesté  de  ce  qu'elle 
désiroit  savoir  de  l'état  de  M"'  d'Usson;  il  n'a  point  changé; 
ses  amis  la  soignent  beaucoup.  Le  frère  de  M.  d'Usson  avoit 
désiré  que  je  lui  donnasse  un  passage  de  la  lettre  de  Votre 
Majesté,  très  honorable  pour  sa  mémoire  ;  je  n'ai  pas  voulu  y 
consentir  sans  votre  permission. 

Je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  voir  la  Reine  depuis  le  1 5  de 
janvier;  je  ne  crois  point  qu'elle  soit  grosse,  parce  qu'elle  a 
beaucoup  dansé  juscprà  la  fin  du  carnaval. 

M"*"  de  Grovestein  (?)  que  Votre  Majesté  a  vue  k  Spa,  prétend 
lui  avoir  prédit  la  grossesse  de  la  reine  de  Suède,  qu'elle 
accoucheroit  d'une  fille  celle  fois,  et  qu'elle  auroit  ensuite 
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deux  fils;  elle  avoit  prédit  à  la  reine  un  dauphin,  pourvu  que 
Taccident  qui  lui  arriveroit  le  quatrième  mois  ne  lui  fit  pas 
faire  une  fausse  couche  ;  en  effet,  la  reine  est  tombée  à  cette 
époque. 

Il  est  arrivé  une  aventure  au  petit  Peyron,  que  je  crains 
qui  ne  fasse  tort  à  sa  réputation  et  à  sa  fortune  :  il  a  quitté  le 
service;  il  a  donné  sa  démission  en  disant  qu'il  ne  pouvoit 
supporter  la  mer,  ce  qui  est  très  vrai,  du  moins  j'en  suis 
persuadée;  mais,  par  malheur  pour  lui,  dix-huit  ofQciers  du 
même  régiment,  dont  six  capitaines,  mécontens  des  hauteurs 
et  de  la  dureté  de  M.  de  La  Marck,  leur  colonel,  ont  quitté  en 
même  tems  et  après  avoir  connu  par  un  hasard  que  leur 
destination  étoit  pour  les  Indes  orientales;  on  craint  que 
toutes  ces  démissions  données  en  même  tems  et  au  moment 
de  s'embarquer,  ne  passent  pour  une  rébellion,  et  j'ai 
peur  que  le  petit  Peyron  ne  soit  accusé  d'être  de  la  même 
cabale  ;  le  crédit  de  M.  de  La  Marck  et  la  conséquence  de 
l'action  peuvent  engager  à  sévir  contre  ces  officiers.  M.  Peyron 
s'est  déterminé  à  aller  servir  volontaire  à  Minorque,  mais  on 
peut  en  inférer  que  la  mer  ne  lui  est  pas  aussi  contraire  puis- 
qu'il s'y  expose  de  nouveau  et  si  promptement  après  en  avoir 
tant  souffert,  quoiqu'il  y  ait  une  grande  différence  dans  la 
longueur  du  trajet;  mais  comme  Votre  Majesté  me  fait  l'hon- 
neur de  me  mander  qu'on  le  rappelle  dans  son  pays,  en 
montrant  cette  lettre,  si  elle  me  le  permet,  cela  pourra  le 
justifier. 

ao  février. 

Lorsque.  Votre  Majesté  ne  me  parle  point  de  sa  santé,  je 
dois  être  tranquille  et  croire  qu'elle  est  bonne;  mais,  quand 
je  vois  ensuite,  par  les  papiers  publics,  que  vous  avez  eu, 
Sire,  un  rhume  très  considérable,  je  ne  puis  plus  à  l'avenir, 
être  rassurée  par  votre  silence,  et  ne  m'est-il  pas  permis  de  me 
plaindre  de  l'omission  d'un  article  si  intéressant  pour  moi? 

M"'  d'Usson  a  obtenu  dix  mille  francs  de  pension;  c'est, 
ainsi  que  j*ai  eu  l'honneur  de  le  mander  à  Votre  Majesté,  ce 
qui  me  paroissoit  convenable  de  lui  donner.  Cela  s'est  fait 
avec  grâce  et  promptitude.  Il  s'agit  de  savoir  à  présent  ce 
qu'on  lui  donnera  pour  le  retour  des  équipages  :  si  ce  sera  un 
quartier  ou  une  demi -année  des  appointements.  On  craint 
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que  M.  d'Usson  n'ait  laissé  beaucoup  de  dettes  en  SuMe 
et  ailleurs;  ce  scroit  une  raison  de  plus  pour  que  le  roi  vînt 
au  secours  de  M""  d'Usson  qui,  sans  y  être  obligée,  est 
résolue  de  tout  payer.  Je  scrois  bien  aise  que  Votre  Majesté 
voulût  bien  me  faire  savoir  s'il  y  a,  en  clTel,  des  dettes  en 
Suède. 

J'ai  appris  que  M.  do  Sainte -Croix  s'est  conduit  d'une 
manière  fort  extraordinaire  au  convoi  de  M.  d'Usson;  Je  ne 
suis  pas  au  fait  de  ces  matières,  mais  il  me  semble  que  ces 
prétentions  ne  sont  pas  fondées.  C'est  M"*  d'Usson  qui  m'a 
conté  cet  événement; 

J  ai  fait  une  nouvelle  tentative  auprès  du  contrôleur  géné- 
ral; j'ai  chargé  M.  de  La  Fayette  d'une  lettre  pour  lui,  par 
laquelle  je  lui  demandois  de  vouloir  bien  recevoir  quatre-vingt 
mille  francs  sur  cent  qu'il  me  doit,  dans  les  rentes  viagères 
qu'il  vient  de  créer,  et  de  me  donner  les  vingt  autres  pour 
payer  un  billet  dont  l'échéance  est  très  prochaine.  M.  de  La 
Fayette  lui  a  dit  qu'il  étoil  mon  neveu  par  le  sang,  et  que  par 
l^amitié  et  l'adoption  il  se  regardoit  comme  mon  fils;  que 
c'étoil  par  cette  raison  qu'il  avoit  voulu  ôtre  le  porteur  de  ma 
lettre  et  joindre  ses  instances  aux  miennes  pour  obtenir  une 
grâce  qui  ne  consistoit  que  dans  l'avance  d'une  somme  dont 
les  paiemens  étoieht  répartis  en  cinq  ans.  M.  de  Fleury  (0  a 
dit  les  plus  belles  choses  du  monde  à  M.  de  Li  Fayette  sur 
son  mérite  et  sa  réputation;  il  a  beauc(»up  parlé  de  sa  consi- 
dération pour  moi,  et  a  fini  par  refuser  absolument.  Je  suis 
actuellement  occupée  à  délibérer  si  je  m'adresserai  direc- 
tement au  roi  ou  si  j'aurai  recours  à  mes  amis  pour  trouver 
celle  somme. 

,  M*"*  Sophie(a)  est  fort  mal  d'une  maladie  de  langueur;  on 
croit  qu'elle  ne  passera  pas  le  carême. 

Je  suis  si  souffrante  depuis  hier,  que  je  ne  puis  rien  ajouter 
a  ma  lettre,  qui  doit  être  mise  aujourd'hui  dans  le  paquet  de 
M.  l'ambassadeur;  mais  je  n'ai  pas  voulu  la  fermer  sans 
cx[>rimer  à  Votre  Majesté  ma  sensible  et  profonde  reconnois- 
sancé  des  uïar(|ues  conlinuclle»*  que  je  reçois  de  son  auiilié, 
et  sans  l'assurer  (fue  je  si-rai  san-^  cesse  occupée  de  me  préparer 
un  bonheur  auprès  duquel  il  n'y  en  a  aucun  ([ue  je  puisse 
comparer. 


(^  M.  Joly  de  Fleury,  eonteiUer  d'ËUl»  contrèleur  général  des  finanoM 
en  1781,  se  dcmit  do  sa  place  en  1783. 

(>)  Sophie-Ptiflippinc-Élisabcth-Juâline  de  France,  fllle  de  Louis  XV  et 
de  Marie  Leodnska,  néo  le  ^7  juillet  173^,  mourut  dan.4  la  nuit  du  3  au 
3  mars  178a. 
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J*ai  été  bien  inquiet,  Madame  la  Comtesse,  de  voir,  pat 
votre  lettre  du  35  février,  que  votre  santé  étoit  dérangée,  et 
surtout  que  cela  provenoît  de  maux  de  chaleur,  ce  qui  est 
regardé  chez  nous  comme  un  accident  très  dangereux.  Heu- 
reusement, ce  qui  me  rassure,  c'est  que  ces  sortes  d'accîdens 
n'ont  point  de  suite,  et  que  le  danger  qui  les  accompagne 
n'existe  que  dans  le  premier  instant.  Chez  nous,  on  chauffe 
extrêmement  nos  appartemens,  et  on  a  une  barre  de  fer 
nommée  spiel,  avec  laquelle  on  ferme  le  tuyau  de  la  che- 
minée ou  du  poêle;  ces  accidens  arrivent  souvent  chez  les 
gens  du  commun  qui  ferment  ce  spiel  trop  tdt,  avant  que  le 
feu  des  charbons  ait  eu  le  temps  de  s'éteindre,  d'ailleurs 
pour  conserv'èr  la  chaleur  et  pour  épargner  le  bois  des  poêles 
de  faïence  qu'on  a  communément  ici  dans  toutes  les  mai- 
sons. L'usage  du  spiel  est  excellent  lorsqu'on  a  l'attention 
de  ne  pas  le  fermer  que  la  braise  ne  soit  consumée;  il 
chauffe  davantage  et  n'entratne  point  les  inconvénients  des 
tuyaux  de  chaleur  dont  vous  me  parlez.  Si  vous  souhaitez 
d'en  faire  construire  dans  votre  nouvelle  maison,  vous  en 
trouverez  le  modèle  chez  M"*  d'Anville,  à  l'hôtel  de  Laro 
chefoucauld;  je  me  souviens  d'en  avoir  vu  dans  la  salle  h 
manger  ou  dans  le  premier  antichambre.  Sî  ce  poêle  est 
détruit,  je  vous  prie  de  me  le  mander,  je  vous  en  enverrai 
d'ici,  fait  à  notre  fabrique,  pourvu  que  vous  veuillez  bien 
m'envoyer  la  mesure  de  la  hauteur  de  l'appartement  où  vous 
roulez  le  placer. 

Je  vois  avec  plaisir,  et  je  vois  avec  peine,  car  j'éprouve  à 
la  fois  tous  ces  mouvemens,  que  votre  voyage  ne  pourra  se 


faire  cette  année,  mais  qu*il  est  fixé  k  Tannée  prochaine. 
Je  vous  prie  d'être  persuadée  que  je  sens  tout  le  sacrifice 
que  vous  faites  à  l'amitié  en  entreprenant  un  voyage  d'un 
aussi  long  cours,  et  puisque  vous  me  marquez  un  terme 
fixe,  je  ne  puis  encore  que  vous  remercier,  quoique  je 
fusse  au  désespoir  que  ce  que  votre  amitié  vous  fait  entre- 
prendre pour  moi  vous  pût  déranger  le  moins  du  monde. 
Je  vous  conjure  encore  de  vouloir  bien  accepter  pour  l'année 
prochaine  les  offres  dont  M.  de  Gederhielm  étoit  porteur 
pour  celle-ci.  11  est  certain  qu'il  s'étoil  rencontré  pour  moi 
dans  cette  année-ci  des  circonstances  réunies  qui  m'eussent 
rendu  votre  présence  ici  doublement  chère  :  les  couches  de 
fiia  femme,  qui  se  rencontreront,  selon  mes  calculs,  vers 
répoque  de  la  dixième  année  de  la  Révolution,  et  se  réuni- 
ront à  d'autres  incidcns  domestiques  qui  me  jetteront  dans 
des  embarras  oii  vos  conseils  seuls  (parce  que  seuls  ils 
seraient  désintéresses)  eussent  pu  m'aidcr;  enfin,  le  plaisir 
de  vous  voir  dans  un  moment  où  la  joie  publique  augmen- 
teroit  ma  joie  de  vous  voir,  tout  cela  m'avoit  présenté  une 
douce  illusion  qu'il  faut  conserver  pour  l'année  prochaine. 
Je  l'attendrai  avec  la  plus  vive  impatience,  et  je  ne  m'occu- 
perai que  des  moyens  de  vous  épargner  la  fatigue  du  voyage 
autant  qu'il  me  sera  possible.  Nous  avons  ici,  depuis  huit 
jours,  un  jeune  Français  :  c'est  le  comte  de  Bérenger  («),  fils 
du  chevalier  d'honneur  de  Madame.  Je  ne  l'ai  vu  qu'une 
seule  fois,  aussi  je  ne  peux  vous  en  rien  dire.  Je  crains  bien 
qu'il  ne  remporte  une  idée  peu  avantageuse  de  ce  pays-ci: 
il  est  arrivé  la  semaine  de  Pâques,  où  tout  le  monde  est 
enfermé,  et  il  compte  partir  lundi.  Il  aura  été  à  Stockholm 
sans  voir  le  cercle  ni  le  spectacle  ;  il  est  d'ailleurs  d'une  très 
jolie  ligure.  Ce  que  vous  me  mandez  de  l'afTliction  de 
M"*  (l'Usson  ne  me  surprend  point;  les  coups  imprévus 
frappent  et  abasourdissent,  ce  qui  rend  les  douleurs  moins 
violentes,  mais  plus  longues  et  plus  aiguës.  J'ai  été  bien  aise 
d'apprendre  que  le  roi  de  France  lui  a  donné  une  marque 
de  sa  bonté;  M.  d'Usson  la  mériloil,  je  vous  assure,  par  son 
allachcnient  personnel  pour  le  roi.  Le  comte  de  Wacht- 
meister  porte  à  M.  de  Greulz  le  présent  d'ambassadeur,  pour 
le  remettre  à  M""  d'Usson  de  ma  part;   l'usage  ici  est  de 
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donner  ce  présent  en  argent  à  la  veuve  ou  au  plus  proche 
héritier  :  c'est  ce  qui  s'est  pratiqué  à  la  mort  du  marquis 
de  X...,  en  1747  ou  48 (a);  mais  M**  d'Usson  recevra  le 
présent  tel  que  M.  d'Usson  l'eût  reçu  s'il^  eût  été  rappelé,  et 
j'ai  voulu  par  là  donner  une  nouvelle  preuve  de  mes  senli- 
mens  pour  M.  d'Usson.  Je  ne  sais,  en  vérité,  ce  que  j'ai  pu 
vous  écrire  relativement  à  mes  regrets  de  la  perte  de  M.  d'Us- 
son, ni  si  cela  étoit  fait  pour  être  montré;  je  vous  prie, 
Madame  la  Comtesse,  de  m'envoyer  une  petite  note  de  ce 
que  vous  trouverez  à  propos  que  j'écrive  au  frère  de  M.  d'Us- 
son, et  je  me  fie  à  votre  amitié  pour  que  vous  ne  lui  donniez 
rien  qui  ne  soit  écrit  convenablement  et  en  bon  français.  Je 
vous  écris  avec  la  négligence  qu'un  commerce  suivi  et  intime 
autorise  et  tolère,  et  non  avec  la  correction  qu'on  a  droit 
d'exiger  de  moi.  Je  reconnois  bien  la  galanterie  et  la  politesse 
de  la  cour  de  Louis  XIY  dans  l'invitation  du  maréchal  de 
Richelieu,  dont  vous  me  parlez;  la  conduite  et  les  actions 
de  M.  de  La  Fayette  sont  bien  faites  pour  ranimer  ce  vieux 
guerrier,  comme  pour  exciter  l'émulation  des  gens  de  notre 
âge.  M.  de  La  Fayette  doit  rappeler  au  vieux  maréchal  les 
sentimens  et  Tenvie  de  se  distinguer  qui  étoient  le  caractère 
spécial  du  siècle  où  il  a  reçu  le  jour.  J'avoue  que  le  nôtre 
n'est  pas  comparable  à  ce  dernier  :  la  philosophie,  en  géné- 
ralisant tout,  a  diminué  l'enthousiasme,  et  ce  n'est  cependant 
que  par  l'enthousiasme  qu'on  peut  s'élever  aux  grandes 
choses.  Je  suis  bien  fâché  de  ce  qui  est  arrivé  au  petit 
Peyron.  Je  dois  le  blâmer  comme  roi,  je  ne  peux  le 
condamner  comme  gentilhomme.  11  est  cependant  heureux 
s'il  peut  conserver  votre  protection  et  votre  estime  :  cela 
me  prouveroit  seul  que  son  colonel  a  tort,  quoique  je  sache 
bien  que  l'on  regarde  comme  une  maxime  de  discipline 
qu'un  colonel  ne  sauroit  avoir  tort;  mais,  pour  moi,  qui  ne 
suis  pas  un  si  grand  militaire,  je  crois  qu'il  faut  faire  à 
chacun  justice  :  qu'il  faudroit  punir  les  uns  pour  s'être 
opposés  au  colonel,  et  le  colonel  pour  s'être  mis  dans  le 
cas  d'avoir  tort.  On  a  été  injuste  envers  M.  de  Sainte- 
Croix  en  l'accusant  de  ne  s'être  pas  bien  conduit  à  la 
mort  de  M.  d'Usson;  il  étoit  malade,  et  le  ministre  d'Es- 
pagne, les  gens  même  de  la  maison  de  M.  d'Usson  et  les 
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François  qui  étoient  ici,  tous  se  sont  réunis  pour  tracasser 
ce  pauvre  homme.  Je  dois  plus  que  personne  le  justifier, 
puisque  j'ai  cru  un  moment  qu'il  avoit  tort,  ignorant  vos 
usages,  et  jugeant  d'après  les  autres  pays,  où  l'on  met  beau- 
coup  de  pompe  aux  convois;  mon  amitié  pour  M.  d'Usson 
me  fil  blâmer  assez  vivement  qu'on  n'eût  pas  invité  ses  amis, 
qui  s'étoient  oilerts  d'accompagner  le  corps;  mais  M.  de 
Sainte -Croix  étoit  plus  sage  que  moi  :  il  avoit  prévu  les 
diflicultés  du  pas  entre  les  seigneurs  de  mon  pays  et  le 
corps  diplomatique  au  convoi  d'un  ambassadeur,  ce  qui 
auroit  fait  un  esclandre  qui  auroit  pu  compromettre  les 
cours,  mais  il  ne  put  éviter  que  les  ministres  étrangers  ne 
s'entre-disputassent  si  bien  le  pas  que  le  ministre  d'Espagne 
et  les  autres  en  vinrent  à  abandonner  le  corps  et  s'en  retour- 
nèrent chez  eux  sans  poursuivre  leur  marche  vers  l'église. 
M.  de  Sainte-Croix  étoit  alors  dans  son  lit  et  ne  put  point  parer 
à  toutes  les  indécences  qai  se  commirent.  C'est  le  ministre 
d'Espagne  seul  qu'on  doit  accuser  de  lout  ce  qui  s'est  passé; 
il  s'est  conduit  dans  toute  cette  aÛTaire  on  ne  peut  plus 
ridiculement.  Je  vous  prie  de  justilior  M.  de  Sainle-Cix)ix 
dans  l'esprit  de  M"*  d'Usson,  car  certainement  il  ne  mérite 
pas  les  mauvais  offices  qu'on  a  voulu  lui  rendre.  Je  me 
recommande  dans  votre  amilié,  Madame  la  Comtesse,  et 
vous  prie  de  toujours  compter  sur  la  mienne.  Ma  sanlé  est 
fort  bonne,  je  n'ai  eu  qu'un  mal  de  |Kiitrine  cet  hiver,  qui 
a  passé  dans  huit  jours.  Je  sens,  coinine  je  le  dois,  le  prix 
de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  y  prendre,  et  j'en  suis  on 
ne  peut  pas  plus  reconnoissant. 

(')  Lo  marquis  do  Bérengor  était,  on  effet,  chevalier  d'honneur  de 
Madame. 

(')  Le  nian|uis  de  Lanmary,  ambassadeur  de  France  on  Suède,  inouiut 
h  SlÔrkholni  on  17/^ A. 
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XLI 

Quarante  et  unième  lettre.  ' 

Stockholm.  1*'  ayrU  1783. 

Le  malheur  qui  vient  de  m'arriver,  Madame  la  Comtesse, 
do  perdre  mon  fils,  m*a  empêché  de  vous  répondre  plus 
tôt  à  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  au  sujet  de  M.  de  Staël. 
Je  viens  d'en  recevoir  une  de  vous  à  ce  sujet  par  M.  Sann- 
moff,  et  vous  m'excuserez  si  je  ne  puis  entrer  avec  vous 
dans  tous  les  détails  que  mon  amitié  et  ma  confiance  pour 
vous  exigeroiont,  mais  mon  âme  n'est  pas  dans  ce  moment 
dans  une  assiette  assez  tranquille.  Ma  joie  avoit  été  si  vive  de 
me  voir  un  second  fils;  vous  jugez  combien  ma  douleur  doit 
l'être  en  me  voyant  privé  d'un  bien  si  précieux  ;  et  cela,  dans 
un  moment  où  je  commençois  à  me  remettre  de  toutes  les 
douloureuses  impressions  que  la  désunion  intérieure  de  ma 
famille  m'avoit  laissées.  Cet  enfant  me  sembloit  un  ange 
de  paix  que  le  ciel  m'avoit  donné  pour  réunir  les  cœurs: 
mon  ft-èro  et  ma  sœur  l'avoient  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
et  ils  le  regardoient  comme  leur  enfant.  Les  soins  qu'ils  lui 
ont  donnés  pendant  les  quinze  joijrs  qu'on  a  craint  pour  sa 
vie,  et  durant  lesquels  j'ai  sans  cesse  flotté  entre  la  crainte  el 
l'espérance,  enfin  tous  ces  petits  riens  qui  attachent  et  qui 
font  le  bonheur  ou  le  déchirement  d'un  cœur  sensible,  tout  a 
contribué  h  me  rendre  cette  perte  d'autant  plus  amère  que 
c'est  le  premier  revers  que  j'aie  essuyé,  et  plus  je  tâche  de 
cacher  ma  douleur,  de  la  combattre,  plus  je  sens  qu'elle  me 
pénètre  et  me  rend  incapable  d'exprimer  mes  idées  avec  la 
précision  et  la  netteté  que  je  souhaiterois.  Je  me  bornerai  donc 
à  vous  dire,  Madame,  que  mon  plus  grand  désir  étant  dé 
témoigner  à  la  reine  de  France  combien  je  tiens  à  lui  donner 
des  preuves  de  mon  amitié  et  des  senti  mens  que  vous  me 
connoissez  pour  elle,  M.  de  Staël  lui  doit  entièrement  la  place 
qu'il  va  occuper  à  la  cour  de  France.  Je  vous  prie  seulement 
de  remarquer  que  le  comte  de  Greutz  ne  part  dans  ce  moment 
que  par  congé,  qu'il  reste  ambassadeur  jusqu'au  moment 
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qu'il  remplacera  le  comte  de  SchcfTer;  que  M.  de  Scheffer 
ne  quittera  sa  place  que  cet  automne,  et  que  ce  ne  sera 
qu'alors  que  M.  de  Creutz  aura  son  rappel;  qu'alors  M.  de 
Staël  sera  nommé  ministre  plénipotentiaire,  ainsi  que  la  reine 
et  le  roi  de  France  l'ont  souhaité  et  que  M.  de  Vergennes  me 
l'a  écrit  en  leur  nom.  C'est  à  M.  de  Staël,  parla  suite,  par 
ses  services  et  le  succès  de  ses  négociations,  de  mériter  un 
titre  plus  considérable,  et  me  mettre  à  mâme  de  justifier  une 
grâce  aussi  signalée  aux  yeux  de  ma  noblesse,  qui  croit  avoir 
des  droits  avant  lui  k  une  place  aussi  brillante  que  l'ambas* 
sade  de  Paris.  J'ajouterai  simplement,  pour  vous  seule,  que 
le  baron  de  Taube,  d'une  très  illustre  naissance,  a  été  mon 
ami  de  tous  les  tems,  qu'il  a  été  élevé  avec  moi  et  que,  depuis 
1760,  il  ne  m'a  presque  jamais  quitté,  hors  des  cinq  ans  que 
dura  la  guerre  de  1757;  que  son  ambassade  ne  devoit  durer 
que  quatre  ou  cinq  ans,  au  bout  desquels,  à  son  retour,  et 
peut-être  plus  tôt,  il  devoit  recevoir  le  cordon  bleu,  ce  à  quoi 
son  ambassade  m'eût  donné  de  la  facilité,  et  j'ajouterai  encore 
que  ce  choix,  presque  fait  par  le  public  dans  ce  pays-ci,  et 
généralement  approuvé,  paraissoit  aussi  naturel  que  conve- 
nable. Vous  sentez  bien,  Madame  (vous  qui  connoissez  si  bien 
les  droits  de  l'amitié),  combien  ce  sacrifice  coûte  à  mon  cœur; 
cependant,  il  n'en  est  point  que  je  ne  fasse  avec  plaisir  quand 
il  s'agit  de  prouver  mes  sentimens  à  la  reine  de  France  :  sa 
recommandation  honore  trop  M.  de  Staël  pour  qu'il  ne  s'en 
ressente  pas  avantageusement,  et  c'est,  à  mes  yeux,  un  grand 
mérite  à  lui  que  de  se  l'être  procurée.  Je  ne  vous  dis  rien, 
Madame  la  Comtesse,  de  mes  regrets  de  voir  l'espérance,  que 
je  m'étois  faite  de  vous  voir  ici  cet  été,  évanouie  pour  si  long- 
tems  que  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  pour  toujours.  Vous 
avez  vu  ma  joie  de  vous  revoir  (»),  vous  pouvez  juger  de  mes 
regrets  de  me  voir  frustré  de  ce  plaisir,  et  surtout  pour  une 
raison  aussi  fâcheuse  que  l'est  le  dérangement  de  vos  aflairos. 
Je  vous  prie  de  me  conser>'er  toujours  votre  amitié  et  d'excuser 
tout  ce  griffonnage,  car,  en  vérité,  ma  têle  n'y  est  plus. 

(')  A  Spa  en  1780. 
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N*  54 

6  avril  178a. 

Sire, 

La  mort  de  M.  d'Usson  a  dévoilé  des  particularités  de 
sa  conduite  qui  lui  font  peu  d'honneur  :  il  laisse  des  dettes 
immenses  sans  avoir  la  moindre  chose  pour  les  payer;  il  a 
employé  les  bienfaits  de  sa  femme  à  payer  des  maîtresses, 
non  seulement  celles  que  l'occasion  a  pu  lui  procurer  en 
Suède,  mais  une  autre  qu'il  avoit  amenée  de  Paris  et  dont  il 
a  cru  avoir  un  bâtard,  chose  fort  douteuse  lorsque  c'est  une 
fille  de  théâtre  qui  en  est  la  mèi-e;  il  s'est  trouvé  de  plus,  à  sa 
mort,  une  autre  femme  qui  l'a  soigné  et  qui  réclame  de 
M"*  d'Usson  4)Ooo  francs  pour  le  prix  de  ses  soins,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ridicule,  c'est  qu'elle  a  la  bêtise  ou  l'impu- 
dence de  lui  offrir  de  joindre  leurs  douleurs  et  de  se  retirer 
dans  un  couvent  avec  elle.  M"*  d*Usson,  indignée  avec  raison 
de  ses  extravagantes  propositions  et  de  tout  ce  qu'elle  a 
appris,  les  a  rejetées,  et  comme  cette  femme  se  dit  protégée 
de  Votre  Majesté,  qu'elle  donne  à  entendre  ou  plutôt  qu'elle 
dit  très  clairement  que  vous  aviez  des  bontés  pour  elle,  que 
vous  lui  aviez  promis  de  payer  ses  dettes,  et  que  vous  aviez 
exigé  qu'elle  ne  vît  plus  M.  d'Usson;  qu'ayant  refusé  ce  sacri- 
fice, votre  intérêt  pour  elle  s'est  refroidi,  j'ai  cru  devoir  avertir 
Votre  Majesté  de  tous  ces  propos,  en  la  priant  de  ne  me  point 
compromettre.  M"'  d'Usson  espère  que  Votre  Majesté  ne 
désapprouvera  pas  qu'elle  refuse  absolument  des  demandes 
dont  la  cause  doit  plutôt  exciter  son  indignation  que  sa  recon- 
noissance,  et  conmie  elle  met  un  prix  infini  à  votre  estime, 
elle  m'a  priée  de  vous  expliquer  ses  raisons  et  de  la  justifier 
auprès  de  vous  s'il  étoit  nécessaire  ;  mais  je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  un  soin  inutile  et  que  Votre  Majesté  n'ait  sur  la 
conduite  de  M.  d'Usson  envers  sa  femme,  après  des  obliga- 
tions sans  nombre,  l'opinion  qu'en  ont  ici  les  personnes  qui 
connoissent  les  procédés  qu'il  a  eus  et  ceux  qu'il  devoit  avoir. 
J'ajouterai  encore  un  mot  sur  cet  article  :  cette  femme  ou  cette 
aventurière  prétend  être  d'une  naissance  très  distinguée  que 
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Votre  Majesté  seule  coiinoît;  je  serois  bien  aise  de  savoir  s'il 
y  a  quelque  fondement  à  cette  prétention. 

Depuis  les  propositions  que  Votre  Majesté  m'avoit  chargée 
de  faire  à  M.  Neciier,  \x)uv  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  baron 
de  Staël,  et  qui  furent  a  peu  près  refusées,  celui-ci  n'a  cessé 
ses  poursuites  auprès  de  la  jeune  personne,  sans  que  les 
parens  y  aient  mis  d'obstacles,  quoique  je  ne  puisse  douter 
qu'ils  ne  s'en  soient  aperçus.  M^'*  Necker  ne  paroit  point  im- 
portunée des  soins  du  baron;  les  amis  do  M.  Necker  le  favo^ 
risent,  mais  lui  persiste  à  dire  que  M.  de  Staël  n'a  ni  fortune 
ni  état,  et  que  l'espérance  de  la  place  de  M.  de  Creutz  ne  peut 
suffire  pour  le  déterminer  à  un  mariage  où  il  se  trouve  tant 
do  désavantages.  M.  de  Staël  a  intéressé  la  reine  à  son  sort, 
et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'écrive  à  Votre  Majesté  pour  le  lui 
témoigner;  mais  le  baron  n'a  pas  voulu  la  compromettre  en 
l'engageant  à  faire  quelques  démarches  en  sa  faveur,  aux- 
quelles elles  ne  se  seroit  peut-être  pAs  refusée,  et  ses  amis  ont 
imaginé  un  moyen  qui  peut  lui  assurer  un  succès  heureux 
et  qui  dépend  enlièrement  des  bontés  de  Votre  Majesté  :  c'est 
qu'elle  voulût  bien  accorder  à  M.  de  Staël  promesse  positive 
de  remplacer  M.  le  comte  de  Creutz  dans  l'ambassade  de 
France,  promesse  qui  resleroit  entre  mes  mains  et  que  je 
rendrois  à  Votre  Majesté  si  le  mariage  n'avoit  pas  lieu. 

Cette  promesse  remédieroit  au  plus  grand  des  obstacles, 
qui  est  celui  de  n'avoir  point  d'état  assui^é,  et  j'ose  prendre  la 
liberté  de  joindre  mes  plus  vives  instances  à  la  respectueuse 
demande  dont  lo  baron  de  Staël  m'a  chargée  auprès  de  Votre 
Majesté,  commission  que  je  n'ai  prise  qu'après  m'tUre  assurée 
que  le  comte  de  Creutz  y  donnoit  son  consentement;  mais  si 
vous  daignez,  Sire,  consentir  à  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
proposer,  il  est  nécessaire  que  cela  ne  soit  pas  différé. 

Le  chevalier  de  Bouillcrs  m'est  venu  trouver  dans  les  pre- 
miers momens  de  la  mort  de  M.  d'Usson  \x)\iv  me  témoigner 
le  désir  extrême  qu'il  auroit  d'avoir  l'honneur  d'être  ambas- 
sadeur auprès  de  Votre  Majesté;  cotte  idée  m'a  paru  fort 
naturelle  à  avoir,  mais  presque  impossible  à  ex&utcr:  d'abord, 
QU  a  pris  la  méthode  de  faire  monter  par  les  différentes  am- 
bassades comme  dans  un  régiment,  ce  qui  n'est  pas  fort 
sensé,  car  le  plus  ancien  n'est  pas  toujours  le  plus  habile;  en 
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çedond  lieu,  M.  de  Pons  restera  vraisemblablement  plusieurf 
années  dans  le  poste  qu'il  a  le  bonheur  d'occuper.  Ainsi,  ce 
projet  ne  pourroit  être  remis  que  fort  loin  à  c^usc  de  cotte 
difficulté;  car,  pour  la  première,  il  y  a  plus  d'un  exemple 
récent  qu'on  est  devenu  ambassadeur  sans  avoir  été  ministre 
auparavant;  et  si,  en  cas  que  l'ambassade  de  Suède  devînt 
vacante.  Votre  Majesté  daignoit  vouloir  témoigner  quelque 
envie  d'avoir  auprès  d'elle  le  chevalier  de  Bouffiers,  les  obs- 
tacles ne  tiendroient  pas,  selon  toute  apparence,  contre  celte 
volonté. 

J'ai  eu  rhonrieur  de  voir  la  reine  en  particulier  dimanche 
dernier;  on  m'avoit  conseillé  d'avoir  encore  recours  h  elle 
pour  mes  affaii^s,  et  je  m'étois  déterminée  à  cette  démarche 
avec  beaucoup  de  peine,  car,  quoique  ce  soit  mon  propre 
bien  que  je  demande,  je  n'aime  point  à  demander.  Son  accueil 
a  été  extrén£iement  obligeant;  elle  m'a  fait  l'honneur  dem'em- 
brasser  ;  elle  a  bien  voulu  me  promettre  son  appui  et,  malgré 
tout  cela,  j'ai  fort  peu  d'espérance.  Si  la  décision  me  parvient 
avant  le  départ  du  courrier,  j'aurai  l'honneur  d'en  faire  part 
à  Votre  Majesté. 

M.  de  Castries  est  dans  la  plus  grande  considération  :  tous 
ses  plans  réussissent  ;  il  est  tout  à  la  fois  intelligent  et  heureux, 
et  il  a  conservé  dans  le  ministre  la  môme  douceur  et  la  même 
simplicité;  c'est  le  seul  homme  que  j'aie  pu  continuer  d'aimer. 
Ministre,  il  a  passé  la  semaine  sainte  dans  une  campagne 
qu'il  a  entre  Paris  et  Versailles  ;  samedi  dernier,  le  roi  étant 
à  la  chasse,  son  cerf  l'a  mené  dans  une  prairie  qui  est  auprès 
de  la  maison;  il  y  avoit,  ce  jour-là,  un  monde  infini,  entre 
autres  seize  dames  des  plus  aimables  et  des  plus  distinguées, 
qui  se  promenoient;  le  roi  a  paru  fort  étonné  de  voir  une 
aussi  nombreuse  compagnie.  J'aurois  voulu  qu'il  sût  qu'elle 
n'ëtoit  composée  que  des  anciens  amis  de  M.  de  Castries;  il 
en  auroit  mieux  jugé  de  son  mérite  réel. 

M.  de  La  Fayette  a  obtenu  le  grade  de  maréchal  de  camp  k 
dater  de  la  prise  d'Yorck.  La  lettre  du  roi  est  très  honorable 
pour  lui.  Cette  grâce  n'est  point  publique  :  on  la  laisse  entre, 
voir  pour  y  accoutumer  les  esprits;  mais  le  seul  soupçon  lui 
a  fait  beaucoup  d'ennemis,  qui  n'osent  se  déclarer  ouverte- 
ment parce  qu'il  ne  donne  pas  prise  et  que  sa  conduite  est 
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aussi  prudente  ici  qu'en  Amérique.  Il  repart  le  mois  prochain; 
en  attendant,  il  s'occupe  (ies  négociations  et  tous  ceux  qui  en 
sont  chargés  ont  onln»  de  conférer  avec  lui.  11  a  déjà  acquis 
la  réputation  d'habile  politique  ;  il  n'est  point  encore  majeur. 
La  reine  eut  la  bonté  de  me  dire  qu'on  pouvoit  faire  en  sa 
faveur  les  ctioses  les  plus  extraordinaires,  parce  qu'il  les  jus- 
tifieroit  toutes.  J'avois  espéré  que  Votre  Majesté  daigneroit  ré- 
pondre quelques  mots  à  plusieurs  lettres  intéressantes  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  lui  écrire  au  sujet  de  mon  voyage  en  Suède. 
Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  approuvé  les  raisons  que  j'ai  eues 
de  le  différer  et  qu'elle  ne  veuille  bien  entrer  dans  l'embarras 
où  je  me  trouve.  Je  sais  que  j'aurois  pu  lever  bien  des  diffi- 
cultés par  les  facilités  qu'elle  avoit  eu  la  bonté  de  m'offrir; 
mais  je  me  flatte  qu'elle  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  ne 
les  avoir  pas  acceptées.  Dans  toute  autre  occasion,  Sire,  vos 
bontés  et  vos  grâces  ne  peuvent  que  m'honorer  infiniment  ; 
mais,  dans  celle-ci,  ma  délicatesse  demande  une  entière  indé- 
pendance de  toute  obligation  de  ce  genre;  ce  n'est  point 
assurément  pour  me  dispenser  de  la  reconnoissance  :  vos 
offres.  Sire,  suffisent  pour  m'en  inspirer,  et  le  désir  seul  que 
vous  voulez  bien  témoigner  de  m'avoir  à  Stockholm  est  la 
plus  sensible  que  vous  puissiez  m'imposer. 

Si  la  paix  se  faisoit  cette  année,  indépendamment  du  baron 
de  Cederhielm,  je  suis  presque  assurée  de  deux  éciiyers  très 
aimables  et  que  j'aime  infiniment:  c'est  M.  de  Guibert  et 
M.  de  La  Fayette,  qui  se  proposent  de  vous  faire  leur  cour 
aussitôt  que  la  guerre  sera  finie. 

J'envoie  à  Votre  Majesté,  par  cette  occasion,  un  portrait  de 
M.  de  Maurepas  qui  m'a  paru  bien  fait;  il  est  du  vicomte  de 
La  Rochefoucauld. 

Un  événement  qui  vient  de  se  passer  le  jeudi  saint,  à  la 
Cène,  a  fait  sentir  l'utilité  dont  il  étoit. 

A  cette  cérémonie,  où  la  reine  lave  les  pieds  à  douze  femmes 
pauvres,  les  princesses  du  sang  et  les  dames  de  leur  suite  et 
quelques  autres  dames  invitées  portent  les  plats  de  poisson  et 
de  légumes  que  Ton  donne  avec  quelque  argent  à  ces  pauvres 
femmes.  On  ne  conçoit  pas  quelle  idée  a  pris  à  la  reine,  au 
milieu  de  la  cérémonie,  en  présence  de  tout  le  monde,  elle  a 
voulu  que  M""  la  duchesse  de  Bourbon  ne  passât  qu'après  la 
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comtesse  Diane  de  Polignac,  dame  d'honneur  de  Madame 
Elisabeth;  c'étoit  la  première  fois  qu'on  avoil  vu  pareille 
chose  à  ce  que  l'on  dit.  La  princesse  a  résisté  ;  la  reine  s'est 
fâchée,  et  a  persisté.  Cette  aventure  fait  beaucoup  de  bruit; 
elle  offense  les  princes  et  n'oblige  personne,  puisque  ce  ne 
peut  être  que  comme  domestique  et  pour  qu'elle  fût  plus  près 
de  son  service  que  l'on  a  donné  le  pas  à  une  particulière  sur 
une  princesse;  d'autres  disent  que  c'est  l'usage,  pour  cette 
cérémonie  seulement,  afin  que  la  dame  d'honneur  puisse 
aider,  s'il  étoit  nécessaire,  celle  à  qui  elle  appartient,  et 
qu'ainsi  la  dame  d'honneur  de  Madame  passera  avant  M*"*  la 
comtesse  d'Artois,  etc. 

M.  do  Liliehorn  part  demain  pour  l'Amérique.  Je  lui  ai 
donné  une  lettre  de  recommandation  pour  M.  de  Rocham. 
beau,  que  je  connois  depuis  longtems,  et  dont  le  caractère 
est  fait  pour  sympathiser  avec  le  sien. 

On  m'avertit  qu'il  faut  envoyer  ma  lettre,  si  je  ne  veux 
perdre  cette  occasion;  il  ne  me  reste  qu'un  moment.  Je 
supplie  Votre  Majesté  de  recevoir,  avec  sa  bonté  ordinaire, 
les  assurances  du  plus  tendre  attachement  et  de  mon  profond 
respect. 
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Sire, 
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La  reine,  malgré  sa  maladie,  a  eu  la  bonté  de  penser  à  moi 
et  de  me  faire  donner  par  le  contrôleur  général  quarante  mille 
francs  des  cent  qui  me  sont  dus  ;  ils  m'ont  délivrée  des  em- 
barras du  moment,  et  j'ai  lieu  d'espérer,  d'après  ce  commen- 
cement, que  j'obtiendrai  l'année  prochaine  de  nouveaux 
secours.  Mais  tout  cela  ne  me  suffira  pas,  si  je  ne  parviens  à 
vendre  ma  maison  du  Temple  ;  elle  est  aCQchée,  beaucoup  de 
gens  viennent  la  voir,  mais  je  n'ai  point  encore  reçu  aucune 
proposition. 

Votre  Majesté  n'a  fait  jusqu'ici  nulle  mention  de  ce  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  mander  axi  sujet  de  mon  voyage;  j'ai 


tk)urtant  besoin  d'encouragement  dan»  un  pareil  projet,  et  le 
seul  que  je  puisse  avoir  est  la  certitude  qu'elle  le  désire,  et 
que  cette  preuve  d'atlaclicment  et  de  mon  respect  lui  sera 
véritablement  agréable  ;  le  moindre  doute  à  cet  égard  me  le 
feroit  abandonner. 

J'envoie  h  Votre  Majesté  un  livre  de  médecine  qui  traite  de 
maladies  fort  connues  en  Europe,  et  particulièrement,  Je 
crois,  en  Suède;  j'ai  vérifié  par  moi-même  les  plus  impor^ 
tantes  guérisbns  citées  dans  ce  livre.  L'auteur  en  a  destiné  un 
exemplaire  pour  le  présenter  à  Votre  Majesté;  mais  il  n'est 
point  encore  relié.  Je  charge  aussi  M.  le  baron  de  Gederhielm 
(quoique  avec  beaucoup  de  répugnance)  de  vous  porter.  Sire, 
un  ouvrage  qui  vient  de  paroitre  :  ce  sont  les  infâmes  mé- 
moires de  Rousseau,  intitulés  :  Sa  Confession;  il  me  parott  que 
ce  peut  être  celle  d'un  valet  de  basse^our  au-dessous  même 
de  cet  état,  maussade  en  tout  point,  lunatique  et  vicieux  de 
là  manière  la  plus  dégoûtante,  et  je  ne  puis  comprendre,  s'il 
est  vrai  qu'il  ait  lu  cet  ouvrage  tel  qu'il  est  imprimé,  qu'on 
ait  pu  l'entendre  jusqu'au  bout.  Les  morceaux  où  l'extrava- 
gance et  le  vice  dominent  moins  sont  d'une  pesanteur  et  d'un 
ennui  insoutenable;  mais  le  fol  aveu  qu'il  fait  de  toutes  ses 
bassesses  nie  paroît  un  effet  de  la  Providence,  qui  a  forcé 
cet  homme,  indigne  d'arracher  lui-même  le  masque  hypocrite 
dont  il  s'étoit  couvert.  Je  ne  reviens  pas  du  culte  que  je  lui  ai 
rendu  (car  c'en  étoit  un)  ;  je  ne  me  consolerai  jamais  qu'il  en 
ait  coûté  la  vie  à  l'illustre  David  Hume  qui,  pour  me  com- 
plaire, se  chargea  de  conduire  en  Angleterre  cet  animal 
immonde.  Après  les  scènes  désagréables  dans  lesquelles  celte 
complaisance  l'engagea,  il  ne  se  soucia  plus  de  revenir  eu 
France,  où  il  avoit  désiré  s'établir,  et  il  contracta  une  mala- 
die d'entrailles  qui  fut  traitée  par  les  médecins  anglais  avec  la 
multitude  de  remèdes  chauds  qu'ils  ont  coutume  d'employer, 
dont  l'issue  est  toujours  funeste,  et  le  même  mois  m'enleva 
deux  amis,  l'honneur  de  leur  siècle  et  de  leur  pays.  Il  est 
dans  ma  destinée  d'inspii-er  de  l'amitié  h  des  hommes  d'un 
mérite  rare,  et  cette  destinée  est  glorieuse,  mais  je  n'en  suis 
pas  plus  fortunée,  puiscjue,  privée  des  uns  par  une  mort  pré- 
maturée, éloignée  de  celui  qui  pouvoit  adoucir  de  si  cruelles 
pertes  par  des  obstacles  qu'il  m'est  si  ditlicile  de  vaincre,  j'ai 
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^té  toute  ma  vie  malheureuse  par  le  plus  doux  sentiment  de 
la  nature  ('). 

On  a  été  un  moment  inquiet  de  la  reine;  elle  a  eu  un  érésy- 
pèle  considérable  qui  a  rentré  par  des  remèdes  faits  mal  à 
propos.  Depuis  quelque  temps,  les  médecins  ajoutent  beau- 
coup aux  maladies;  autrefois,  ils  se  contentoient  de  ne  les 
pas  guérir,  mais,  dans  ce  siècle  éclairé,  on  ne  s'en  tient 
pas  là. 

On  dit  qu'il  y  a  des  nuages  dans  Tinlérieur,  que  le  besoin 
d'argent  excite;  les  favoris  en  dépensent  beaucoup,  le  roi  ne 
veut  point  en  donner. 

Mais  tout  cela  sont  des  bruits  où  il  n'y  a  peut-être  pas  plus 
de  fondement  que  dans  la  brouillerie  de  M.  d'Adhémar,  qui 
n'a  pas  eu  lieu. 

On  attend  le  grand-duc  de  Russie  ;  le  départ  des  colonels 
a  été  différé  à  cause  des  fêtes  que  l'on  veut  leur  donner.  C'est 
la  cour  de  Vienne  qui  nous  inspire  dans  cette  occasion,  car, 
depuis  Louis  XIY,  nous  ne  sommes  pas  accoutumés  à  faire 
beaucoup  de  frais  pour  les  plus  illustres  étrangers.  J'avouerai 
à  Votre  Majesté,  puisque  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire  par  une 
voie  sûre,  que  je  suis  impatientée  par  ces  préparatifs  et  que 
je  les  trouve  fort  mal  placés;  mes  motifs  et  mes  sentiments 
lui  sont  connus  et  je  n'ai  pas  besoin  de  rien  ajouter. 

J'ai  eu  l'honneur  de  souper  avec  le  roi  la  dernière  semaine 
de  Carême;  j'ai  vu  avec  chagrin  que  la  reine  ne  se  meltoit 
plus  à  côté  de  lui.  La  reine  m'a  appelée  auprès  d'elle,  et  j'au- 
rois  voulu  lui  dire  ce  que  j'en  pensois:  je  ne  l'ai  pas  pu  à 
cause  du  voisinage.  Elle  oublie  trop  que  l'habitude  est  une 
seconde  nature,  et  de  tous  les  sentiments  peut-être  celui  que 
l'on  perd  le  plus  dilïicilement;  il  sert  de  rempart  aux  autres, 
que  l'inconstance  humaine  rend  plus  précaires (»). 

Je  dois  souper  dimanche  avec  le  nouvel  ambassadeur  de 
Suède  chez  le  comte  de  Creutz  et  faire  connoissance  avec  lui, 
car  je  ne  lui  ai  jamais  parlé.  On  dit  du  bien  de  son  caraclère; 
c'est  tout  ce  que  j'en  sais.  M.  Peyron  désire  que  je  fasse  men- 
tion de  lui  à  Votre  Majesté  :  il  a  eu  une  aventure  malheureuse 
où  je  ne  lui  crois  point  de  tort,  et  j'espère,  Sire,  qu'elle  ne 
diminuera  rien  des  bontés  que  vous  daignez  avoir  pour  lui; 
je  m'intéresse  à  son  sort  par  l'attachement  que  je  lui  connois 
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pour  Votre  Majesté.  Ma  belle-fille  me  prie  de  vous  faire  agréer 
les  assurances  du  sien.  Recevez,  Sire,  etc. 


(')  Le  jugement  de  la  comtesse  sur  les  Confeisions  de  J.-J.  est  sévère, 
mais  très  curieux.  On  le  comprend  cependant  quand  on  se  rappelle  les 
détails  de  basse  trivialité  donnés  par  le  (prand  écrivain. 

(')  Cette  observation,  toute  féminine  d'ailleurs,  est  d*une  finesse  qui 
n'échappera  pas  au  lecteur. 
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Ce  6  mai  178a. 

Sire, 

M.  de  Wachlmeister  m'a  remis  hier  la  lettre  que  Votre 
Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  M.  de  Cederhielm 
va  partir  dans  deux  ou  trois  heures  pour  Stockholm;  il  est 
chargé  d'une  assez  longue  lettre  k  laquelle  je  vais  ajouter 
quelques  mots. 

J'ai  vu  le  présent  que  Votre  Majesté  a  eu  la  bonté  d'envoyer 
à  M""  d'Usson;  il  est  très  beau,  il  a  paru  tel  :  le  souverain  et 
l'homme  distingué  entre  tous  les  autres  se  font  remarquer 
dans  la  conduite  et  dans  tous  les  procédés  de  Votre  Majesté, 
et  si  V enthousiasme  n'est  pas  tout  à  fait  éteint,  c'est  vous, 
Sire,  plus  que  personne,  qui  devez  le  faire  renaître. 

J'enverrai  à  Votre  Majesté  le  passage  qui  a  trait  à  M.  d'I  s- 
son;  je  n'ai  pas  le  temps  de  le  chercher,  parce  que  l'heure  me 
presse,  mais  on  a  découvert  depuis  sa  mort  des  choses  qui 
ne  lui  ont  pas  fait  honneur,  et  dont  sa  jeune  femme  est 
blessée  jusqu'au  fond  du  cœur.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous 
en  parler.  Sire,  dans  une  lettre  qui  vous  parviendra  par  les 
banquiers. 

J'ai  soupe  hier  avec  M.  de  Pons,  et  je  dois  prendre  un 
rendez-vous  avec  lui  pour  conférer  de  mon  voyage  de  l'année 
prochaine  :  je  veux  le  prier  d'examiner  bien  des  choses  qui 
me  seront  utiles  à  l'égard  de  mes  craintes  et  des  incom- 
modités que  je  puis  trouver  dans  la  route;  il  est  possible 
encore,  malgré  mes  soins,  mes  efforts  et  mon  impatience, 
que  je  ne  puisse  exécuter  ce  projet  qu'en  quatre-vingt-quatre  : 


—   307  — 

c'est  ce  que  je  saurai  au  mois  de  septembre  prochain.  Si  cela 
arrive,  j'aurai,  avec  M.  de  Cederhielm,  M.  de  La  Fayette 
et    M.  de    Guibert;    celui-ci  n'est  qu'un  gentilhomme  de 
nouvelle  race,  mais  il  est  colonel,  et  je  me  flatte,  s'il  vient 
avec  moi,  que  Votre  Majesté  aura  la  bonté  de  considérer 
plutôt  son  grade  que  son  origine;  d'ailleurs,  il  est  comte 
de  l'empire  (').  Je  suis  au  désespoir,  d'après  ce  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  marquer,  de  n'avoir  pas  pu  venir 
cette    année  :  j'aurois    pourtant    été    bien  embarrassée  de 
hasarder  des  conseils  dans  de  si  chers  et  si  grands  intérêts. 
Je  justifierai  M.  de  Sainte-Croix   auprès  de  M"'  d'Usson; 
M.  l'ambassadeur  de  Suède  fera  bien  de  se  charger  de  ce  soin 
auprès  de  M.  de  Vergennes  et  du  comte  de  Pons  (a).  J'ose 
supplier  Votre  Majesté  de  ne  pas  différer  de  répondre  à  l'ar- 
ticle de  mes  lettres  qui  regardent  le  mariage  du  baron  de 
Staël.  J'ai  chargé  M.  Peyron  d'une  lettre  pour  le  comte  Ulric 
Scheffer,  qu'il  m'a  demandée,  afin  d'effacer  les  préventions 
qu'on  auroit  pu  prendre  contre  lui  ;  je  lui  demande  ses  bons 
offices  auprès  de  Votre  Majesté. 

Mon  accident  du  poêle  n'a  pas  eu  de  suites;  je  profiterai  de 
l'offre  que  vous  avez  la  bonté  de  me  faire  si  j'en  ai  besoin.  Je 
me  mets  aux  pieds  de  Votre  Majesté  en  l'assurant  de  mon 
tendre  respect. 

(')  Il  s'agit  du  comte  de  Guibert,  ami  de  La  Fayette,  qrn  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie française  en  1786,  en  remplacement  de  Thomas,  l'auteur  des  Eloges. 
(')  L'Almanach  royal  de  178a  donne  à  M.  de  Pons  le  titre  de  marquis. 
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...  Juin  17S9. 

J'avois  chargé  un  officier  suédois  qui  s'en  alloit  au  siège 
de  Gibraltar,  et  qui  devoit  passer  par  Paris,  d'une  lettre  pour 
vous,  Madame  la  Comtesse,  en  réponse  à  celle  du  1"  avril; 
mais  cet  officier  étant  arrivé  à  Helsingborg,  y  a  trouvé  un 
vaisseau  qui  alloit  en  di-oiture  à  Cadix;  il  a  trouvé  celte  voir 
ture  moins  dispendieuse,  et  m'a  renvoyé  ma  lettre.  J'en  ai 
reçu  de  vous,  depuis,  deux  autres  que  le  baron  de  Cederhielm 

i8.j8  17 


^  a58  - 

m'a  apportées.  Comme  j'ai  une  occasion  sûre  de  m^cnlre» 
tenir  avec  vous  aujourd'hui,  que  celle  lettre  vous  parviendra 
dans  dix-huit  jours  au  plus  tard,  et  que  je  pourrai  avoir 
réponse  avant  six  semaines,  je  jette  mon  ancienne  lettre  au 
feu,  et,  après  m'être  entretenu  avec  vous  de  ce  qui  me  touche 
do  bien  près  dans  ce  moment,  vous  avoir  prié  de  me  mander 
ce  que  vous  savez  et  ce  que  vous  pensez  du  grand* duc  et 
de  sa  femme  que  vous  venez  de  voir,  je  répondrai  briève* 
mentaux  divers  articles  de  vos  lettres,  et  je  crains  que  mon 
style  86  ressente  aujourd'hui  de  la  didactique  diplomatique 
à  laquelle  je  me  livre  depuis  une  quinzaine  de  jours,  que 
M.  de  Scheiîer  m'a  quitté  pour  aller  se  reposer  k  la  campagne 
et  que  j'ai  toute  sa  besogne  sur  les  bras  ;  mais  j'ai  recours  h 
l'indulgence  de  Famitié,  qui  jugera  certainement  que  rentre- 
tien  de  deux  amis  peut  permettre  la  négligence  du  style 
comme  il  exige  l'épanchement  de  la  confiance.  Je  commence 
par  vous  parler  des  chers  grands  intérêts,  comme  vous  les 
nommez,  qui  ont  fait  souvent  la  matière  de  nos  entretiens  k 
Spa,  et  surtout  le  dernier  soir  à  Bruxelles.  11  s'approche  une 
époque  où  mon  rapprochement  devroit  avoir  lieu,  si  ce  rap- 
prochement étoit  à  espérer;  mais  il  est  arrivé  depuis  quoique 
tems  des  changemens  notables  dans  nos  sentiniens  réci- 
proques. Si  le  tems,  les  impressions  de  l'éducation  et  cet 
instinct  qui,  dicté  par  la  nature,  imprime  un  sentiment  ineffa- 
çable dans  les  cœurs  des  enfans,  sentiment  qui  souvent  peut 
être  altéré  par  des  procédés  durs,  cruels,  mais  jamais  entière- 
ment efTacé;  si  déjà  ce  sentiment  s'est  réveillé  dans  mon  comw 
à  mesure  que  le  temps  a  effacé  le  souvenir  du  passé,  le  bon- 
heur que  le  ciel  m'envoie  par  l'augmentation  de  ma  famille, 
en  devenant  par  cela  même  une  espèce  de  triomphe  pour  moi, 
m'engage  à  achever  de  guérir  les  cicatrices  qui  pourroienl  res- 
ter et  me  fait  souhaiter  le  bonheur  général  quand  je  suis  heu- 
reux. Ces  sentimons  réunis  me  font  souhaiter  de  me  retrouver 
dans  l'état  où  je  serois  toujours  resté,  si  la  personne  en 
question  m'y  avoit  bien  voulu  laisser;  elle,  au  contraire,  ji» 
ne  sais  par  quel  motif,  bcmbic  entièrement  se  mo^iuer  d'un 
raccouimodemcnl  qui,  dans  les  premiers  momcns,  il  y  a 
quaUe  ans,  lui  Icnoit  fort  à  cœur.  Elle  ne  veut  en  enleiidro 
parler  que  par  un  traité  formel,  Ici  que  des  souverains  en 
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guerre  le  foni,  quand,  épuisés  et  lassés  de  part  et  d  autre, 
leur  faiblesse  réciproque  les  oblige  à  traiter  et  à  se  rapprocher. 
Mais  ce  n*est  pas  dans  ce  sens  que  je  l'entends;  si  le  senti- 
ment ne  dicte  pas  un  rapprochement  entre  nous,  j'aime 
mieux  rester  dans  l'état  où  je  suis,  car  ma  raison  s'oppose 
fortement  k  ce  que  mon  cœur  me  dicte;  mais  c'est  dans  ces 
sortes  d'occurrences  qu'on  doit  se  laisser  emporter  au  mouve- 
ment de  son  cœur,  à  suivre  son  impulsion  plutôt  que  celle 
que  la  raison  forme.  J'ai  cru  que  l'occasion  d'une  rencontre 
inopinée  pouvoit  fournir  des  moyens  que  les  insinuations  les 
plus  adroites  n'eiTeotueraient  pas;  j'ai  tâché  de  rencontrer  en 
lieu  tierce  la  personne  que  je  ne  pouvois,  sans  beaucoup  de 
démarches  préalables,  voir  chea  elle,  et  que  je  ne  poux  voir 
chez  moi  par  égard  pour  ma  femme.  Soin  inutile:  dès  qu'on 
s'est  aperçu  de  mon  intention,  on  a  évité  l'occasion' avec  au- 
tant de  soin  que  je  la  cherchois  ;  on  s'est  renfermé  dans  son 
château  ;  même  on  a  évité  de  me  trouver  chez  ma  sœur,  qui 
est  extrêmement  malade,  et  que  j 'a vois  souhaité  de  voir.  On 
a  même  paru  aigri  de  ce  que  j'étois  venu  chez  elle,  puisqu'elle 
habiloil  la  même  maison.  Yoilà  l'état  actuel  des  choses.  Elle 
est  partie  pour  son  habitation  d'été,  qui  est  une  île,  et,  par 
conséquent,  nous  autres,  habitans  de  terre  ferme,  nous  som^ 
mes  plus  éloignés  d'elle  que  ai  elle  étoit  en  Allemagne.  Cepen- 
dant, l'époque  approche  de  l'accouchement  de  la  Reine  et 
celle  d'une  cérémonie  qui  suit  tous  les  accouchemens  des 
chrétiens,  et  où  le  rit  de  l'église  demande  des  parrains  et 
marraines;  et,  de  l'humeur  dont  je  la  connois,  elle  no  me 
pardonnera  pas  si  je  ne  l'invite  pas  à  l'être;  et,  d'un  autre 
coté,  dans  les  termes  où  nous  en  sommes,  elle  est  capable  de 
refuser  une  pareille  proposition.  Vous  sontei  la  conséquence 
d'un  pareil  refus,  l'effet  qu'il  produiroit;  cela  no  demande 
aucun  commentaire.  Au  baptême  de  mon  fds,  il  y  avoit  un 
moyen  tout  simple  d'éviter  tous  ces  inconvéniens.  Los  Étals 
du  royaume  étoient  alors  assemblés;  à  qui  pouvoir  mieux 
confier  l'héritier  du  tiône,  dans  un  acte  aussi  sacré,  qu'entre 
les  mains  dos  représentans  de  la  Nation  !  Une  reine  ne  pou- 
voit figurer  vis-à-vis  d'eux  sans  compromettre  leur  dignité 
réciproque.  Mais  aujourd'hui,  je  n'ai  point  cette  ressource. 
Le  roi  de  Danemark  et  l'impératrice  de  Uiissie  doivent  néces- 
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sairement  être  appelés  mes  plus  proches  parents  ;  l'un  est  le 
frère  de  ma  femme,  l'autre  ma  plus  proche  parente  du  côté 
de  mon  père.  J'ai  consulté  les  gens  les  plus  sages  de  mon 
pays  et  auxquels  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans  toutes  les 
occasions  ;  mais  tel  est  mon  malheur  que,  par  la  nature  de  la 
chose  même,  tout  le  monde  est  partial  et,  par  conséquent, 
j'ai  de  la  défiance  de  mes  propres  idées  et  des  excuses  des 
autres  ;  car  telle  a  été  la  conduite  de  la  personne  en  question 
qu'elle  a  indisposé  contre  elle  tout  ce  qu'il  y  a  de  considé- 
rable dans  ce  pay»-ci,  et  c'est  pourquoi  je  m'adresse  à  vous. 
Madame  la  Comtesse,  pour  savoir  vos  sentimens;  vous  avez 
un  esprit  juste,  vous  êtes  impartiale,  et  vous  faites  profession 
d'une  délicatesse  de  sentimens  qui  a  toujours  caractérisé 
voire  conduite  (a). 

Voici  l'avis  de  ceux  dont  je  viens  de  vous  parler  :  c'est  que, 
dans  les  afTaires  où  on  est  sorti  des  règles  naturelles  et  ordi- 
naires, il  vaut  mieux  soutenir  le  même  système  que,  par  de 
petits  ménagemens,  risquer  de  retomber  dans  de  nouveaux 
inconvéniens,  et  que,  suivant  cette  maxime,  me  trouvant  dans 
une  séparation  totale  de  cette  personne,  il  valoit  mieux 
prendre  le  parti  de  la  regarder  comme  non  existante  et  que, 
par  conséquent,  aux  deux  têtes  couronnées  déjà  nommées,  il 
y  falloit  ajouter  ceux  de  ma  famille  qui  seroicnt  présents,  c'est- 
à-dire  mes  deux  frères,  ma  belle-sœur  et  ma  sœur.  Voilà 
l'état  de  la  question  ;  je  vous  prie  de  me  marquer  avec  votre 
franchise  ordinaire  vos  pensées.  La  personne  ([ui  porte  ce 
paquet  restera,  six  jours  au  plus  à  Paris,  et  vous  pouvez  en 
sûreté  lui  remettre  et  lui  confier  votre  réponse.  Rien  ne 
prouve  mieux  le  cas  que  je  fais  de  vos  sentimens  que  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  marquer,  et  une  confiance  sans  bornes 
de  ma  part  en  mérite  une  pareille  de  la  vôtre.  Je  m'attends 
donc,  Madame  le  Comtesse,  au  plaisir  d'être  éclairé  par  vos 
avis;  la  seule  chose  que  j'eusse  souhaitée,  c'est  que  vous 
eussiez  été  à  même  de  connoître  la  personne  en  question. 

C'est  pour  le  12  avril  qu'on  attend  les  couches  de  la  Reine, 
ou  dans  la  semaine  avant  ou  après.  Le  porteur  de  celle-ci 
sera  de  retour  pour  le  8  août:  c'est  un  peintre  qui  a  fait  \v, 
portrait  que  j'ai  envoyé  à  M""  de  Croy;  on  l'a  envoyé  à  Paris 
pour  faire  emplette  de  plusieurs  choses  nécessaires,  et  il  a 
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ordre  de  se  hâter  pour  être  encore  à  tems  de  retour.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien,  ma  chère  Comtesse,  me  renvoyer  ces 
deux  feuilles  avec  lui  ;  vous  savez  bien  que  ce  qu'elles  contien- 
nent est  d'une  nature  trop  délicate  pour  que  je  ne  craignisse 
pas  les  accidens  auxquels  des  papiers  peuvent  être  sujets. 
Vous  venez  de  voir  le  grand-duc  et  la  grande -duchesse  de 
Russie,  cachés  sous  le  titre  pompeux  de  comte  et  comtesse  du 
Nord (3).  Je  les  ai  vus,  il  y  a  cinq  ans,  mais  c'étoit  à  la  Cour 
de  leur  mère,  environnés  d'entraves  et  de  surveillance 

(')  Nous  empruntons  cette  lettre  au  livre  de  M.  Geffroy,  Gustave  ÏÏI  à 
la  Cour  de  France^  II,  4oa.  Nous  lui  donnons  le  n*  XLI  bis  aGn  de  ne  rien 
changer  au  numérotage  des  lettres  du  manuscrit  de  Rouen. 

(')  Ces  détails  sont  curieux  :  c'est  à  la  mère  de  Gustave  III,  sœur  de 
Frédéric  le  Grand,  qu'il  est  fait  allusion  ici. 

(3)  Le  grand-duc  Paul,  fils  de  la  grande  Catherine,  plus  tard  Paul  1",  fit, 
après  son  mariage  avec  la  princesse  de  Wurtemberg,  par  ordre  de  sa  mère, 
lui  voyage  qui  dura  vingt-quatre  mois.  Les  fêtes  les  plus  splendidos  furent 
offertes  à  Versailles  aux  illustres  visiteurs,  et  le  prince  de  Condé  leur  en 
donna  une  merveilleuse  à  son  château  de  Chantilly. 


XLI  fer 


FI\AGMEÎ<TS   DB   DIVERSES   LETTRES   DO:«T   UNE   PARTIE 

NE    SE    RETROUVE   POINT 


Premier  fragment^  sans  date,  très  probablement  du  mois 

de  juin  1782. 

Des  Oxenstiernes  (sicj  ou  des  Richelieus  (sic)  qne  de 

lui  donner  la  promesse  d'une  ambassade  qui,  peut-être,  ne 
vaquera  pas  encore  d'ici  à  dix  ans. 

Je  suis  charmé  de  voir,  par  la  lettre  que  M.  de  Cederhielm 
m*a  apportée,  que  vous  avez  obtenu  une  partie  de  ce  que 
vous  demandiez  au  roi.  Voilà  donc  un  obstacle  de  moins 
au  succès  de  mes  vœux.  C'est  avec  un  sensible  regret  que 
j'ai  renoncé  à  l'espérance  que  je  m'étois  faite  de  vous  voir 
cette  année;  mes  vœux  pour  la  paix  vont  redoubler  pour 
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qu*eUo  m'amène,  Tannée  prochaine,  celle  que  j'ai  si  longtems 
et  si  inutilement  souhaité  de  voir  chez  moi.  Mes  vœux 
étoient  seuls  pour  l'humanité  quand  je  désirois  la  paix;  voui 
les  avez  rendus  plus  personnels.  M.  de  La  Fayette  est  bien 
fait  par  lui-même  pour  être  bien  reçu,  sans  que  la  parenté 
de  la  dame  qui  l'accompagnera  lui  garantisse  un  bon 
accueil  ;  cependant,  je  le  verrois  certainement  avec  un  double 
plaisir  en  le  voyant  arriver  avec  vous  ;  vous  pouvez  être  per- 
suadée que  qui  vous  accompagnera  aura  des  distinctions  que 
le  plaisir  de  vous  voir  lui  vaudra.  Mais  je  m'aperçois  que  c'est 
un  volume  entier  que  je  vous  envoie;  le  plaisir  que  je  sens  de 
pouvoir  m'enlretenir  avec  vous  sans  gône,  m'a  fait  accumuler 
feuille  sur  feuille.  Je  vais  Anir,  enfin,  ce  long  verbiage  par 
vous  dire  que  le  l)on  témoignage  que  vous  avez  rendu  de 
Peyron  lui  a  valu  la  place  qu'avoit  Uriell(?)  et  qu'il  vient  de 
quitter  pour  une  place  en  Finlande,  dans  le  gouvernement  do 
son  père,  et  qui  l'oblige  à  la  résidence.  Peyron  vous  doit  son 
poste,  Madame  la  Comtesse;  votre  témoignage  seul  le  disculpe 
près  de  moi  de  tous  les  torts  qu'on  a  voulu  lui  donner.  Je 
vous  prie  de  faire  bien  des  complimciis  h  M"'  Amélie. 

Si  ce  n'est  point  une  demande  indiscrète,  je  vous  prie  de  me 
mander  pour  quelle  raison  M"*  de  La  Mark  est  si  fachoo  contre 
moi  et  contre  tous  les  Suédois  :  ou  dit  qu'elle  se  déclare 
contre  nous  d'une  manière  cruelle;  il  m'a  paru  pourlant  que 
je  n'ai  eu  envers  elle  que  des  procédés  honnêtes  et  non  inter- 
rompus. 

Second  fragment, 

a8juin  178^. 

...  Développer  leur  caractère.  On  m'a  mandé  qu'ils  avoient 
réussi  à  Paris,  surtout  le  grand-duc,  qui  doit  être  naturel 
et  poli  :  je  lui  ai  trouvé  ces  mêmes  qualités.  Il  m'a  paru  im 
très  honnête  homme,  ce  (ïui  vaut  mieux  encore;  mais  son 
caractère  paroissoit  alors  pencher  vers  la  sévérité  et  une 
austérité  qui,  chez  les  princes,  et  surtout  chez  des  princes 
aussi  despotes  que  l'est  un  czar,  dégénère  en  dureté.  Pour 
sa  femme,  elle  étoit  si  jeune  encore  quand  je  l'ai  vue  que  je 
n'en  pcux^rion  dire;  elle  étoit  instruite  comme  le  sont  toutes 
les  princesses  d'Allemagne,  mais  il  me  eembloit  qu'elle  avoit 
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un  cerlain  ton  de  la  cour  de  Berlin,  qui  n'est  pas  le  meilleur, 
selon  moi,  qui  veut  courir  après  l'esprit  et  sort  totalement 
du  naturel;  tout  cela  a  pu  changer.  On  m'a  mandé  qu'ils 
avoient  été  vous  voir,  et  cela  seul  m'a  donné  bonne  opinion 
de  leur  esprit  et  de  leur  tact.  Je  suis  infiniment  intéressé  de 
connoître  les  sentimens  qu'ils  vous  ont  inspirés.  Peut-être  y 
entre-t^il  un  peu  de  jalousie  I  Le  grand-duc  est  de  l'âge  que 
j'avois  quand  j'eus  le  bonheur  de  vous  voir;  il  a  bien  plus 
vu  que  Je  ne  l'avois  fait*  alors  ;  il  doit  avoir  beaucoup  de 
conversation;  enfin,  il  y  a  de  quoi  avoir  de  l'inquiétude.  Je 
sens  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  les  grands  préparatifs 
qu'où  a  faits  pour  sa  réception,  mais  je  crois  qu'on  a  bien 
fait;  on  reçoit  différemment  ses  amis  et  ses  alliés  que  des 
princes  qu'on  veut  attirer  ou  éblouir.  Louis  XIV  reçut  dans 
son  cabinet  le  marquis  de  Los  Balbasas,  qui  lui  apportoit  la 
couronne  d'Espagne  pour  son  petit*fils  ;  il  donna  audience  aux 
ambassadeurs  de  Siam  dans  la  grande  galerie  de  Versailles. 
Ce  que  vous  me  mandez  sur  le  compte  de  feu  M.  d'Usson 
me  fait  bien  de  la  peine;  cependant,  je  crois  qu'on  fait 
tort  à  sa  mémoire  sur  la  plupart  des  faits.  Il  n'a  eu  de 
maîtresse  que  la  seconde  année  qu'il  étoit  ici,  et  c'étoit  une 
Françoise,  qu'il  fit  venir  de  Paris  l'automne  de  1775,  et  qui 
repartit  ensuite  le  printems  suivant,  et  tout  le  monde  a 
cru  que  c'étoit  au  su  même  de  M"*  d'Usson,  à  qui  (c'étoit 
le  bruit  de  Stockholm)  les  médecins  avoient  déclaré  qu'une 
seconde  couche  pouvoit  ôtrc  mortelle  et  qui,  par  conséquent, 
avoit  permis  à  son  mari  d'avoir  cette  femme  dont  je  vous 
parle,  et  dont  le  nom  est  Gamier;  si  l'enfant  dont  vous  me 
parlez  est  d'elle  et  qu'il  soit  né  en  1776,  c'est  sûrement 
l'enfant  de  M.  d'Usson.  Pendant  tout  son  séjour  ici,  elle 
n'a  vu  que  lui,  logeant  dans  sa  maison  et  n'en  sortant 
jamais.  Pour  cette  autre  femme  dont  vous  me  parlez, 
c'est  l'âtre  le  plus  extraordinaire  possible;  c'est  une  soi- 
disant  marquise,  qui  s'est  établie  ici  l'année  de  mon  voyage 
v,n  Russie,  pendant  un  voyage  que  M.  d'Usson  fit  h  Paris. 
Elle  est  mariée,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  avec  un  gentilhomme 
breton  qui,  pour  une  affaire,  a  été  forcé  de  sortir  de  France 
et  qui  doit  être  à  Anspach,  à  la  cour  du  Margrave,  qui  est 
mon  cousin  germain.  Elle  prétend  être  fille  de  M"*  de  Sens 
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ou  de  M'^*  de  Charolaîs,  je  ne  me  souviens  plus  bien  laquelle 
de  ces  deux  princesses.  Celle-là  ne  demeuroit  pas  dans  la 
maison  de  M.  d'Usson,  mais  elle  y  soupoit  souvent  en  com- 
pagnie d'hommes.  Pourtant,  ce  qui  m'en  a  paru,  c'est. que 
c'est  une  franche  aventurière,  et  je  crois  qu'entre  elle  et 
M.  d'Usson  il  n'y  a  eu  d'autre  liaison  que  celle  de  l'esprit; 
elle  cause  beaucoup  et  le  désennuyoit  quand  il  se  trouvoit 
seul  chez  lui  le  soir,  car  elle  n'est  rien  moins  que  jolie;  sa 
taille,  celle  de  M"'  de  Ramel.  Pour -ce  qui  regarde  les  bontés 
.  particulières  qu'elle  veut  bien  m'attribuer  pour  elle,  elles 
consistent  dans  quelques  conversations  au  bal  masqué,  où 
son  caquet  m'amusoit;  d'ailleurs,  personne  n'est  plus  farou- 
che que  moi  pour  ces  sortes  de  connoissances,  et  vous  avez 
pu  remarquer  à  Spa  qu'il  n'y  a  rien  que  je  craigne  tant  que 
la  mauvaise  compagnie.  Je  reconnois  bien  son  effronterie 
dans  tout  ce  qu'elle  a  mandé  à  M~*  d'Usson  à  mon  sujet;  je 
vous  ai  dit  toute  ma  soi-disante  liaison  avec  elle,  qui  com- 
mença au  bal  masqué  que  la  Ville  donna  à  la  naissance  de 
mon  fils  et  qui  finit  au  second  bal,  où  elle  m'amusa.  Depuis 
la  mort  de  M.  d'Usson,  elle  a  remué  ciel  et  terre  pour  tâcher 
d'obtenir  de  l'argent,  et  elle  est  cause  de  beaucoup  de  tra- 
casseries que  ce  pauvre  M.  de  Sainte- Croix  a  essuyées  et 
qu'elle  lui  suscite  pour  se  venger  de  ce  qu'il  ne  l'a  point 
soutenue  dans  toutes  les  sollicitations  qu'elle  vouloit  faire; 
cependant,  on  dit  qu'il  doit  être  certain  que  feu  M.  d'Usson 
voulut  lui  donner  une  somme  en  ducats  peu  de  jours  avant 
sa  mort;  qu'elle  la  refusa  même,  mais  qu'elle  le  pria  de 
changer  les  ducals  en  billets  de  banque,  et  c'est  apparem- 
ment cet  argent  qu'elle  réclame.  M.  de  Sainte-Croix,  au  reste, 
est  très  importuné  par  elle,  et  s'est  fort  employé  pour  la  faire 
partir.  On  dit  qu'elle  va  en  Russie;  c'est  tout  ce  que  je  peux 
vous  mander  sur  cette  femme,  parmi  les  adorateurs  de 
laquelle  je  ne  croyois  point  pouvoir  être  nommé.  Je  passe 
maintenant  à  un  article  plus  intéressant  et  qui  regarde 
M.  de  Staël.  Je  ne  puis  vous  cacher  mon  embarras  h  son 
sujet  :  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  lui  procurer  l'établis- 
sement brillant  qu'il  désire;  mais,  outre  qu'une  promesse 
pareille  est  bien  difficile  à  donner,  depuis  mon  retour  de 
Spa  j'ai  pris  des  engagements    relatifs  à  l'ambassade  de 
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Paris,  que  je  rie  saurois  rompre.  Cependant,  si  ce  n'est  pas 
le  litre  d'ambassadeur  seul  qui  peut  le  rendre  propre  à 
devenir  le  gendre  de  M.  Necker,  mais  qu'un  établissement 
également  honorable,  quoique  moins  brillant,  puisse  con- 
tenter le  père  et  la  fille,  je  vous  envoie  la  promesse  ci-jointe, 
que  vous  voudrez  bien  ne  délivrer  que  le  contrat  signé,  mais 
que  vous  pouvez  montrer  à  M.  Necker  quand  vous  le  trou- 
verez nécessaire  :  je  promets  à  Staël  la  place  qu'avoil  M.  de 
Creutz  avant  que  d'être  fait  ambassadeur,  ce  qui  le  met  à 
même  de  faire  toutes  les  fonctions  de  l'ambassade  toutes  les 
fois  que  l'ambassadeur  se  trouvera  absent;  vous  savez  que 
sir  Robert  Waipole  étoit  ministre  ou  envoyé  extraordinaire 
du  roi  d^Angleterre,  tandis  que  milord  Ilarcourt  étoit  am- 
bassadeur. Ce  poste  même  pourra  le  mener  un  jour  à 
l'ambassade;  mais  il  m'est  impossible  dans  ce  moment  de 
promettre  la  seule  ambassade  que  j'entretienne  au  baron  de 
Staël,  tandis  que  les  principales  personnes  de  l'État,  par 
leur  naissance  ou  par  leurs  places,  la  souhaitent  pour  eux 
ou  pour  leurs  enfans.  Cette  place,  d'ailleurs,  fixera  M"'  de 
Staël  à  Paris  pour  un  temps  considérable,  d'une  manière 
honorable,  et  c'est  tout  ce  que  peut  désirer  M.  Necker,  que 
de  voir  sa  fille  établie  près  de  lui  à  Paris  ;  car  si  M.  Necker 
ne  désiroit  que  de  voir  sa  fille  établie  grandement  (je  ne 
parle  point  d'argent,  elle  en  a  trop  elle-même  pour  que  cet 
article  puisse  entrer  en  compte);  si,  dis-je,  il  veut  voir  sa 
fille  établie  grandement  par  le  rang  de  son  mari,  il  n'y  a 
rien  de  si  aisé  que  de  procurer  au  baron  de  Staël  une  place 
considérable  à  ma  cour,  et  d'en  créer  même  en  sa  faveur. 
Je  le  ferois  avec  plaisir  pour  faire  la  fortune  d'un  jeune 
homme  que  j'aime  et  que  je  me  plairois  à  favoriser.  Mais 
une  ambassade  est  une  affaire  d'une  nature  très  différente, 
et  prendre  avant  le  tems  des  engagemens  irrévocables,  ce 
ne  seroit  point  agir  selon  les  règles  de  la  prudence  ni  même 
de  la  bonne  foi,  surtout  quand,  sur  une  pareille  parole,  dont 
mille  circonstances  peuvent  détruire  l'effet,  un  engagement 
aussi  solide  que  le  mariage  est  formé  :  mille  événemens 
qu'on  ne  peut  prévoir  peuvent  rendre  celte  promesse  im- 
possible à  remplir,  et  cependant  M.  Necker  l'auroit  entre 
ses  mains,  le  baron  de  Staël  auroit  épousé  M""  Necker  sur 
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la  foi  de  ma  parole,  alors...  Enfiii)  Madame  la  Comtesse,  il 
me  paroi!  beaucoup  plus  facile  de  nonuner  M.  de  Staël 
ambassadeur  au  moment  de  la  vacance... 


XLI  '/««<^''(') 

Collect.  Mss,  Reg.  Gustavi  III.  Vol.  IX. 

178a. 

Madame  la  Comtesse  de  Boutllcrs.  Vous  ne  vous  trompez 
pas,  Madame  la  Comtesse,  quand  vous  croyez  que  j'ai  de 
Tamitié  pour  le  baron  de  Staël,  et  vous  pouvez  hardiment 
assurer  M.  Necker  que,  si  l'ambassade  que  j'entretiens  à  la 
cour  de  France  vient  à  vaquer,  mon  intention  est  d'entre- 
tenir à  Paris  un  ministre  plénipotentiaire  en  môme  tems 
que  l'ambassadeur,  qui  fera  toute  la  fonction  de  l'ambassade 
aussi  souvent  que  l'ambassadeur  se  verroit  oblige  de  se 
rendre  en  Suède  pour  exercer  la  charge  qu'il  y  remplit,  et 
que  ce  ministre  plénipotentiaire  lui  seroit  associé  en  tout, 
et  que  je  suis  détermine  de  donner  celte  place  au  baron  de 
Staël.  Je  connois  trop  votre  prudence  pour  ne  pas  douter 
que  vous  voudrez  bien  ne  montrer  celle-ci  qu'à  ceux  qui 
peuvent  s'intéresser  h  la  personne  du  baron  de  Staël.  C'est 
une  nouvelle  obligation,  Madame  la  Comtesse,  qu'il  vous 
aura  et  dont  je  ne  doute  pas  qu'il  se  rendra  digne.  Vous 
connoissez  tous  mes  sentimens  pour  vous,  et  ceux  de  l'ami- 
tié et  de  la  considération  particulière,  avec  lesquelles  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ail.  Madame  la  (iOnitesse  de  HoulTlcrs,  dans 
sa  sainte  et  digne  garde.  Étant  votre  très  affectionné. 

Signé  :  Gustave. 

(')  Pour  ne  pas  inicrromprc  lo  numcrotaf^e  des  lellrcs  de  Ouslavo  III  du 
manuscrit  do  Rouen,  nous  donnons  h  (*ollo-ci,  emprunU^e  aux  inanuscril» 
d'dpsal,  le  n*  \LI  quatrr  (Àtllo  leltre,  d'un  caractère  olUcicl  eidcélinêc  à 
vive  montrée,  dul  rire  renvoyée  au  roi  par  la  conilesse,  après  le  mariage 
de  la  nile  do  Nrckcr  avec  lo  baron  do  Slael. 
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N'  57     . 

iG  juillet  1782. 

Sire, 

Je  suis  effrayée  autant  qu'on  peut  Tèlre  de  me  voir  obligée, 
par  votre  volonté,  à  dire  mon  sentiment  sur  des  objets  d'une 
si  grande  importance  que  ceux  que  Votre  Majesté  veut  bien 
■me  confier,  et  ne  me  trouvant  pas  suffisamment  instruite  pour 
bien  peser  toutes  les  circonstances  de  cette  afTaire,  connois- 
sant  peu,  d'ailleurs,  les  limites  que  la  royauté  et  le  bien  d'un 
Ëtat  doivent  mettre  aux  devoirs  naturels,  la  défiance  que  j'ai 
de  moi-mâme  et  les  scrupules  d'une  conscience  timorée,  s'en 
augmentent  de  beaucoup  ;  d'ailleurs,  je  ne  puis  juger  de  l'efTet 
des  choses  dans  un  pays  que  je  ne  connois  pas  :  dans  celui 
que  j'habite,  tout  se  traite  légèrement,  et  les  plus  grands 
intérêts  n'y  font  que  des  traces  peu  profondes  et  momen- 
tanées; la  puissance  du  roi  y  excite  des  craintes  ou  bien  des 
désirs  ambitieux,  mais  ni  sa  personne,  ni  son  tronc,  ni  sa 
famille  n'inspirent  plus  la  moindre  considération,  et  cette 
façon  de  penser  est  devenue  une  espèce  d'air  à  la  mode  dont 
on  fait  parade  (»).  Telle  est  l'étonnante  révolution  opérée  en 
France,  depuis  Louis  XIV  du  moins,  parmi  la  classe  la  plus 
élevée  de  la  nation  ou  la  plus  instruite,  car  les  philosophes 
modernes  n'y  ont  pas  peu  contribué.  Cet  état  de  choses, 
outre  mon  incapacité  naturelle,  me  rend  très  peu  propre  à 
donner  à  Votre  Majesté  un  conseil  convenable;  mais,  après 
cette  protestation  de  mon  insuffisance,  je  m'acquitterai  du 
devoir  que  le  respect  et  l'amitié  m'imposent,  en  exposant  mes 
sentimens  avec  toute  liberté  et  fVanchise. 

Je  pente,  premièrement,  qu'en  général  il  ne  suffit  pas  de 
faire  aimer  la  bonté  par  ses  effets,  mais  qu'il  faut  encore  la 
faire  respecter  par  son  principe,  ce  qui  n'arrivera  pas  lors- 
qu'on pourra  la  confondre  avec  rottc  foiblesse  de  cœur,  non 
seulement  pardonnable,  mais  aimable,  que  la  raison  doit 
réprimer,  car  elle  seule  doit  gouverner  la  bonté  et  lui  con- 
server ce  nom  respectable;  d'où  je  conclus  que,  malgré  des 
penchans  plus  doux,  il  ne  faut  point  changer  une  manière 
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d'être  «t  un  parti  pris  sans  motifs  plausibles  pour  changer» 
Mais  entre  des  personnes  qui  se  tiennent  par  des  liens  si  res- 
pecUibles,  un  motif  snlFisant  potir  opérer  ce  changement, 
c'est  un  repentir  vérilable,  ou  même  apparent,  car,  sans 
abandonner  les  règles  de  la  prudence,  on  doit  toujours  le 
supposer  véritable  quand  il  est  apparent,  et  un  fils  a  bonne 
grâce  de  se  laisser  tromper  de  celte  manière.  Dans  la  place  où 
vous  êtes,  Sire,  il  me  semble  que  pour  rendre  à  la  nature  et 
pour  donner  à  l'exemple  ce  que  vous  lui  devez,  il  suffit  que 
la  reine-mère  vous  retrouve  toujours  et  que  vous  ne  la  recher- 
chiez jamais.  Lorsqu'elle  sera  bien  convaincue  que  telles  sont 
vos  dispositions,  elle  vous  respectera  et  vous  estimera  davan- 
tage, et  elle  diminuera  un  peu  de  cet  orgueil  que  lui  inspirent 
les  sentimens  qu'elle  vous  suppose;  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  sa  conduKe  dans  le  commencement  et  dans  la  suite  de 
vos  diiTérends  :  d'abord,  elle  vous  a  cru  excessivement  irrité, 
elle  a  paru  désirer  recouvrer  vos  bonnes  grâces;  à  présent, 
elle  sait  que  vos  ressentimens  sont  apaisés,  elle  voit  que  vos 
sentimens  naturels  et  votre  bonté  prennent  le  dessus:  elle 
vous  fuit,  elle  veut  traiter  de  couronne  à  couronne  et,  déna- 
turant les  choses  de  plus  en  plus,  il  paroîtra  bientôt  qu'elle 
est  innocente  et  que  c'est  Votre  Majesté  qui  a  tous  les  torts. 
Par  le  conseil  que  mon  attachement  me  dicte,  il  paroit,  Sire, 
au  contraire,  que  vous  resterez  l'un  et  l'autre  dans  le  person- 
nage qui  vous  convient;  mais  il  se  présente  une  circonstance 
qui  demande  des  réflexions  et  une  conduite  particulière,  et 
c'est  ici  où  le  défaut  de  mes  lumières  se  fait  sentir  plus  que 
jamais  :  j'ignore  le  caractère  de  la  nation  suédoise  et  la  manière 
dont  elle  peut  être  affectée,  et  ce  que  Votre  Majesté  me  fait 
entrevoir  augmente  mes  perplexités. 

Je  vais  exposer  par  zèle  et  par  obéissance  mon  amour- 
propre  d'une  étrange  façon  et  risquer,  pour  vous  obéir,  bien 
des  absurdités  :  Premièrement,  je  regrette  que,  voyant  la 
reine  grosse,  Votre  Majesté  n'ait  pas  convoqué  une  Diète, 
qu'elle  dit  elle-même  qui  sauroit  tirer  d'embarras;  mais, 
que  cela  fût  possible  ou  non,  il  n'y  a  plus  de  remède.  Secon- 
dement, je  n'aperçois  point  d'inconvénient  à  faire  une 
invitation  à  la  reine-mère,  pour  ix?mplir  un  devoir  envers 
elle,  que  je  regarde  comme  une  cérémonie  d'État,  et  si  je 


n'étois  arrêtée  par  ce  que  Votre  Majesté  me  dit  de  contraire, 
je  regarderois  le  refus  de  la  reine-mère  comme  indilTcrent  à 
Votre  Majesté  et  à  sa  famille,  l'odieux  qui  en  pourroit 
résulter  ne  retombant  que  sur  elle  et  ser>'anl  seulement  à 
rendre  ses  torts  sans  excuses.  Les  souverains,  quoique  en 
guerre  et  n'entretenant  point  d'ambassadeur  dans  les  tems 
des  hostilités,  ne  laissent  pas  de  se  faire  part,  par  l'entremise 
des  puissances  neutres,  des  événemens  qui  leur  arrivent;  le 
cas  me  paroit  semblable  :  la  reine  peut  être  invitée  en  céré- 
monie par  celui  dont  c'est  la  charge,  Votre  Majesté  peut  la 
recevoir  avec  la  pompe  et  l'étiquette  d'usage,  et,  le  baptême 
achevé,  tout  peut  rentrer  dans  l'ordre  accoutumé. 

Le  refus  a  des  conséquences  que  Votre  Majesté  connoît  et 
que  j'ignore  :  il  n'en  auroit  aucune  en  France  ;  c'est  tout  ce  que 
je  sais.  Cependant,  je  suppose  qu'il  seroit  prétexté  de  quelque 
indisposition,  à  moins  que  les  dernières  démarches  de  Votre 
Majesté  et  les  dispositions  qu'elle  a  entrevues  n'aient  beau- 
coup augmenté  son  audace,  ce  qui  doit  arriver  dans  une  âme 
où  il  se  trouveroit  plus  d'orgueil  que  de  générosité. 

Voilà,  Sire,  une  tâche  bien  pénible  que  j'ai  remplie  le  moins 
mal  qu'il  m'a  été  possible.  Je  supplie  Votre  Majesté  de  m'ex- 
cuser  si  je  n'ai  pas  mieux  fait,  mes  lumières  ne  sont  point 
égales  à  l'entreprise;  j'espère  que  Votre  Majesté  aura  pour 
moi  cette  condescendance  ou  de  brûler  dans  l'instant  ou  de 
me  renvoyer  ces  quatre  feuilles  que  je  n'ai  écrites  que  par 
obéissance.  Je  vais  y  joindre  celles  qu'elle  me  redemande  (a). 


(')  Cette  constatation  est  au  moins  curieuse  quand  on  se  souvient  de 
la  lin  dramatique  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille. 

(^)  On  ne  peut  contester  Tespnt  diplomatique  de  la  Comtesse  :  sa  lettre 
est  vraiment  remarquable. 


N<»  58 

Ce  i8  juillet  1782. 


Je  renvoie  à  Votre  Majesté  la  lettre  qu'elle  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  confier  pour  déterminer  M.  Necker,  parce  que  je 
crains  qu'elle  ne  fasse  un  effet  contraire  à  ce  que  l'on  se  pro- 


pose;  puisque  Votre  Majesté  ne  veut  point  donner  la  promesse 
de  Tambassado  et  qu'elle  veut,  cependant,  contribuer  par  ses 
bontés  à  la  fortune  du  baron  de  Staël,  je  pense  que  la  plus 
sûre  voie  est  que  vous  daigniez,  Sire,  m'ccrire  une  autre  lettre 
qui  ne  contienne  que  ces  mots  en  tovcur  du  mariage  de  M.  de 
Staôl  avec  M***  Necker:  «J'assure  au  baron  do  Staël  la  place 
de  ministre  plénipotentiaire,  telle  que  M.  Walpolo  Ta  eue, 
conjointement  avec  mylord  Harcourt,  et,  pour  lui  donner 
une  existence  civile  aussi  bien  que  politique,  je  m'engage  à 
lui  donner  une  charge  à  ma  cour  sans  l'obliger  d'y  résider.  » 
Comme  ces  deux  promesses  sont  dans  Tintcntion  de  Votre 
Majesté  et  contenues  dans  la  lettre  qu'elle  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  exprimées  simplement  de  cette  manière,  sans 
parler  de  la  suite  qui  peut  être  plus  ou  moins  fovorable  au 
baron,  mais  qui  se  trouve,  selon  toute  apparence,  dans  im 
grand  éloignement,  M.  Necker  sera  content  parce  qu'il  verra 
à  son  gendre  une  existence  actuelle  et  honorable,  et  je  serois 
tentée  de  lui  dire  d'avance  ce  que  Votre  Majesté  est  décidée 
de  faire  en  faveur  du  baron,  de  peur  qu'en  perdant  du  tems 
il  ne  vienne  quelque  concurrent  à  la  traverse  qui  ne  ruine  nos 
desseins  ;  cependant,  je  n'ose  le  prendre  sur  moi  d'une  ma-* 
nière  positive,  et  je  crois  que  je  me  contenterai,  en  attendant 
la  lettre  que  j'espère,  de  dire  à  M.  Necker  que  je  ne  doute 
pas  que  Votre  Majesté  n'ait  la  bonté  de  donner  au  baron  de 
Stad  une  existence  agréable  et  solide  pour  contribuer  à  son 
établissement,  et  que  je  vous  en  demanderai  l'assurance 
positive  si  cela  peut  le  déterminer. 

Je  dois  prévenir  Votre  Majesté  que  j'ai  compris  que  la  place 
de  ministre  plénipotentiaire  qu'elle  daigne  promettre  au  baron 
de  Staël  est  pour  le  moment  môme  et  conjointement  avec 
M.  le  comte  de  Crcutz.  Ils  m'ont  paru  l'un  et  l'autre  l'entendre 
ainsi  ;  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'écrit  le  dit  positivement, 
mais  celle  qui  m'est  confiée  pour  la  montrer  ne  le  dit  pas  et 
parle  de  l'avenir,  c'est  ce  qui  m'a  fait  penser  qu'elle  pourroit 
nuire,  parce  qu'elle  ne  promet  rien  pour  le  moment  présent; 
d'ailleurs,  non  seulement  elle  ne  donne  point  d'espérance 
pour  l'ambassade,  au  contraire  elle  l'ôte  absolument,  ce  qui 
n*e8t  pas  nécessaire  à  la  bonne  foi,  que  Voire  Majesté  respecte 
avec  raison,  et  qui  esl  très  contraire  aux  intérêts  de  M.  de 
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Staël  el  même  aux  intenlîons  de  Voti'  M4.r>i»\  qui  n"-  :*• 
pas  (le  lui  domier  l'exclusion  puisqu Vlio  dit  elle-ni«-nî.     n- 
les  cirœnRtances  peuvent,  par  la  suite,  lui  être  av.Ar.».i»^'i-  • 
a  cet  égard. 
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M-*  d'IJsson  n'a  jamais  su  qno  M.  d'U?*«on  el:  :•«*  h.îi- 
tres^sos  ;   elle  n'a  jamais  été  menacée  de  m-:  ^^  :  jur    uw 
seconde    couche;    au   contraire,   ayant  été    n.j.!»»    :' in»- 
première,  IVordeuin,  qui  étoit  son  niédii^-in    î**«:*i   i^i  ini* 
autre  lui  seroil  utile.  M.  d'Lsson  a  toujours  •»':^   :i  .[ji^r  : 
il  a  toujours  aimé  la  mauvaise  compagnie.  C-îtîi»  ^-^rn»*  ?»i  '. 
emmena    en    Suède  avoit    pris    le   nom  «i*    '■«i.tih-    *:If 
avoit  de*  amans  tant  qu'elle  en  voulrit  ^»:    •rnz'^n^m^ 
de  M.  d'Lsson.  el  l'on  m'a  dit  qu'à  Stockh:€!!:  1  a  K-aur»^  ; 
de  bon  gré  avec  deux  autres  hommei  eri'^  -i^:*!-.-   •-.n    . 
monde  avoit  été  scandalisé  ici  qu'il  *'.:   li  •    i-t«ic»-  t^- 
pan'iile  créature  et  qu'il  einploy<\t  lirr^-  s>*  «  i^fm^" 
paver  de*  maîtn>sfr<.  On  auroit  e^cn*-  :^  *-•!» 
hasard  auroit  produites,  mais  l'on  tr-Ji-rr  t"  ^ 

la  peine  de  lairr?  un  éclat  pour  ai':cr  i"»»-  r:  »*--* 

qui  ne  ?e  rencfinlrent  que  trop  dis»  v^\  f^  -^ 

faisoit  venir  cette  créature  rba  If*  ?''  «:     -    - 

pèchoit  pas  d'en  voir  d'au^r^  *   -    tî:    -      — 

connois.sance  que  la  premMn 

a  fait  des  dettes  immeo.'Ms  ol 

Beaucoup  de  personiM» 

de  tous  ces  désordres,  v.  fx& 

auroit  produit  des  vjmt-  *"«^ 

mon  particulier,  je  x 

je  le  trouvois 

m'cmpécher  a»  n- 

cssavoit  trji:;i.iTîf 

ce  qui  ^aui  c— 

quoiçiit  !--  -^ 
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le  choix,  je  n'ai  jamais  voulu  communiquer  à  Votre  Majesté 
mes  sentimens,  de  peur  de  nuire  à  M.  d'Usson  dans  son 
esprit;  Votre  Majesté  étoit  contente  de  lui;  elle  m'avoit  mémo 
fait  entendre  que,  pouvant  le  conduire,  il  lui  convenoit  mieux 
qu'un  autre  qui  seroit  difficultueux.  A  l'égard  des  propos 
qu'on  attribue  à  M~*  d'Usson,  je  ne  crois  pas  qu'elle  en  soit 
coupable,  mais  je  crois  bien  qu'elle  avoit  pris  la  Suède, 
c'est-à-dire  le  pays,  en  aversion,  parce  qu'elle  étoit  séparée  de 
son  mari,  parce  qu'elle  croyoit  que  l'air  étoit  nuisible  à  sa 
santé,  parce  qu'il  lui  avoit  persuadé  qu'il  étoit  obligé  à  une 
dépense  immense  qui  dérangeoit  ses  affaires  qu'elle  sa  voit  en 
mauvais  état,  quoiqu'elle  ignorât  la  plus  grande  partie  de 
ses  dettes.  Depuis  sa  mort,  n'ayant  plus  tous  ces  motifs  d'ai- 
greur, je  trouve  ses  dispositions  entièrement  changées  et  je 
l'ai  vue  pénétrée  des  dernières  marques  de  bontés  qu'elle  a 
reçues  de  Votre  Majesté.  M.  d'Usson  lui  avoit  dit  beaucoup 
de  mal  de  M.  de  Sainte-Croix  ;  elle  est  revenue  à  son  égard  et 
désire  de  lui  rendre  service. 

Pour  cette  dame  aventurière,  je  n'ai  jamais  cru  un  mot  de 
toutes  les  choses  dont  elle  s'est  vantée;  mais  j'ai  été  révoltée 
de  son  audace  d'oser  manquer  au  respect  que  Votre  Majesté 
inspire  à  tant  de  titres;  j'ai  cru  qu'elle  devoit  être  instruite  de 
cette  insolence  pour  la  réprimer. 

Je  suis  à  Auteuil  depuis  quinze  jours,  avec  de  la  compa- 
gnie depuis  dix  heures  du  matin  jusques  au  soir;  la  posi- 
tion n'est  que  trop  favorable  à  cet  égard.  Votre  Majesté 
s'étonnera  et  se  plaindra,  peut-être,  de  recevoir  un  aussi 
énorme  paquet,  malgré  les  interruptions  auxquelles  je  suis 
exposée;  mais  si  cela  n'a  pas  fait  tort  à  la  quantité,  cela  ne 
servira  pas  à  embellir  le  style,  et  je  suis  au  désespoir  d'être 
obligée,  pour  répondre  aux  différens  articles  de  sa  lettre,  de 
lui  envoyer  des  idées  aussi  mal  arrangées.  J'ai  partagé  ce 
prodigieux  volume  afin  qu'il  fût  moins  difficile  à  lire  et  que 
Votre  Majesté  pût  le  reprendre  à  difTérentes  fois;  j'ai  obéi  à 
ses  ordres  dans  la  première  partie,  avec  une  crainte  et  une 
répugnance  qui  n'a  pu  être  vaincue  que  par  mon  respect  et 
mon  attachement  :  je  sacrifierois  plus  que  ma  vie  pour  lui  en 
donner  toutes  les  preuves  qui  pourroient  dépendre  de  moi. 
Jusques  à  ce  moment,  je  pense  toujours  à  mon  voyage  pour 
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Tannée  prochaine,  sans  m*embarrasser  que  la  paix  soit  faite 
ou  non  et  sans  attendre  mon  neveu,  comptant  toujours  sur 
M.  Cederhielm  ;  et  si  je  ne  suis  arrêtée  que  par  l'argent,  je  suis 
résolue  de  recevoir  de  Votre  Majesté  les  avances  nécessaires 
pour  exécuter  mon  projet,  que  je  remcttrois  à  son  trésorier 
ou  à  M.  l'Ambassadeur  Tannée  d'après;  mais  si  je  dois,  par 
d'autres  raisons,  attendre  une  autre  année,  je  n'en  aurai  pas 
besoin  et  j'aurai  la  douce  satisfaction  de  la  reconnoissance, 
8ai}s  qu'elle  soit  mêlée  du  chagrin  de  vous  être  à  chaîne. 

J'aurois  besoin  de  bien  des  instructions  pour  ce  voyage,  et 
je  ne  sais  à  qui  m'adresser.  Si  Votre  Majesté  avoit  la  bonté 
de  m'indiquer  une  personne  à  qui  je  puisse  envoyer  un 
mémoire  de  diiTérens  articles,  cela  me  seroit  extrêmement 
utile.  Je  ne  sais  rien  de  l'habillement»  de  la  manière  de 
vivre,  de  Tespèce  et  de  la  quantité  de  domestiques  que  je  dois 
amener  ;  je  suis  peureuse,  timide,  d'une  constitution  foible, 
j'aime  à  être  entourée  de  beaucoup  de  monde.  J'attends  de 
Votre  Majesté  quelques  instructions  sur  les  femmes  avec  qui 
je  puis  me  lier  et  en  qui  je  puisse  prendre  confiance.  Je  suis, 
par  caractère,  la  plus  grande  dupe  du  monde;  la  connois- 
sance  des  hommes  n'est  pas  mon  talent;  ma  raison  et  mon 
expérience  me  disent  qu'il  y  a  peu  de  gens  que  Ton  puisse 
estimer  et  croire,  et  mon  penchant  me  porte  à  la  conOance  et 
me  dispose  à  Topinion  la  plus  favorable;  en  un  mot,  je  suis 
effrayée  du  commerce  que  je  vais  avoir  avec  des 'personnes 
qui  méjugeront  à  la  rigueur,  et  qui  n'ont  aucun  des  motifs 
de  l'indulgence  que  je  trouve  ici,  mais  je  serai  dédommagée 
de  toutes  ces  peines  par  la  satisfaction  de  voir  Votre  Majesté, 
par  l'honneur  de  ses  bontés  et  par  le  plaisir  de  lui  prouver 
un  attachement  sans  bornes  et  que  rien  ne  peut  égaler  que 
mon  profond  respect. 

Ma  belle-fdle  supplie  Votre  Majesté  de  recevoir  les  assu- 
rances de  son  respectueux  attachement;  elle  est  à  présent  en 
bonne  disposition  et  en  bonne  santé. 

(')  Théophile  Bordou,  célèbre  médecin,  ne  en  1723,  mort  en  177G. 
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8  aoiU  178a. 
SlRE, 

Je  ne  sais  pas  de  quelles  expressions  me  servir  pour 
témoigner  à  Votre  Majesté  la  part  que  je  prends  à  un  évé- 
nement qui  ne  peut  manquer  d'affecter  vivement  un  cœur 
aussi  sensible  et  aussi  vertueux  que  le  sien;  il  est  difQcile, 
Sire»  que  dans  cette  occasion  les  sentimens  des  personnes 
qui  vous  sont  dévouées  soient  entièrement  conformes  aux 
vôtres,  et  c'est  pour  moi,  en  particulier,  une  situation  infini- 
ment pénible  et  nouvelle  d'être  obligée  de  cacber  une  partie 
de  ce  que  je  sens  dans  la  crainte  de  vous  déplaire,  lors  même 
que  le  plus  tendre,  le  plus  sincère  et  le  plus  respectueux 
attachement  inspire  seul  tous  mes  sentimens.  Je  souhaite  du 
moins  que,  dans  cette  malheureuse  occasion,  les  choses  se 
soient  passées  de  manière  à  adoucir  la  douleur  de  cette 
perte  et  à  rendre  vos  souvenirs  moins  pénibles.  Cq  sont  les 
vœux  que  je  fais,  et  la  grâce  que  je  demande  à  Votre  Majesté, 
c'est  d'en  être  promptement  instruite (»). 

Je  suis,  etc. 

(')  La  rcihe  Louiso-Llriquo,  mèro  de  (justavo  III,  \onnil  de  mourir. 
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Quarante^deuxicme  lettre, 

Drotlningholm,  27  aoi*it  1782. 

J'ai  reçu.  Madame  la  Comtesse,  vos  lettres  que  le  courrier 
m'a  a|)|x)rlées,  tandis  quv  vous  rocnvirz  rcxprcssion  dr  ims 
iii(|uiétudcs  et  de  mes  cinlianas  relativement  à  ma  silnaliuii 
particulière.  La  Providence  avoit  tranche  toutes  les  diiricullés, 
f>t  conduit  par  elle  visiblement,  je  ni'étois  réuni  avec  celle 


dont  la  séparation  me  causoit  tant  de  douleur,  mais,  hélas! 
pour  en  être  séparé  pour  jamais!  Je  n*ai  pas  douté  un  mo- 
ment de  la  part  que  votre  amitié  prendroit  à  ce  triste  événe- 
ment et  à  celui  qui  Tavoit  précédé;  je  me"^ réserve,  par  la 
première  voiture,  de  vous  faire  le  récit  fidèle  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  ces  momens  enire  nous.  Aujourd'hui,  sans 
m'arrêter  sur  un  événement  aussi  douloureux  pour  mon 
cœur,  vous  me  permettrez  seulement  de  ^ous  entretenir  d*un 
plus  heureux  pour  moi,  qui  est  la  naissance  d'un  second  fils, 
dont  ma  femme  est  accouchée  le  jour  de  la  Saint-Louis,  à 
quatre  heures  du  matin;  il  n'eût  rien  manqué  h  ma  joie,  si 
j'avois  pu  vous  la  voir  partager,  et  je  vous  avoue.  Madame 
la  Comtesse,  que  j'ai  plus  d'une  fois  regretté  cet  été  que  vos 
affaires  ne  vous  aient  pas  permis  de  faire  le  voyage  de  Suède 
cette  année  :  vous  auriez  vu  passer  sous  vos  yeux  des  événe- 
mens  intéressans.  Vous  me  consolez  de  mes  regrets  en  me 
faisant  espérer  votre  arrivée  pour  l'année  prochaine,  et  j'ose 
y  compter  absolument.  Lfe  baron  de  Cederhielm  n'est  pas 
ici;  il  est  allé  annoncer  au  grand-<luc  la  mort  de  la  Reine, 
ma  mère,  et  le  baron  de  ïaubc  a  été  chargé  de  la  com- 
mission pour  l'impératrice  de  Russie,  mais  le  baron  de 
Cederhielm  sera  de  retour  pour  cet  hiver,  et  je  me  i-ésorve 
au  reste  de  vous  énirc  plus  au  long  sur  tous  les  détails  que 
contiennent  voire  lotti'c  et  sur  les  éclairrissemens  (jue  vous 
me  deniando/..  Voici,  en  attendant,  l'écrit  pour  le  mariage 
du  baron  de  Slaël;  je  vous  |)rie  de  ne  pas  le  délivirr  vi  de 
me  le  renvoyer  si  le  mariage  n'a  pas  lieu.  Voulez-vous  bien. 
Madame  la  Comtesse,  présenter  mes  couiplimens  h  M*"^  la 
comtesse  Amélie? 


SniE, 


iV  Gi 

s8  poùl  17S3. 


J'ai  appris  avec  une  satisfaction  infinie  que  Votre  Ma- 
jesté a  voit  eu  la  consolation,  dans  le  mallieur  qu'elle  vient 
d'éprouver,  d'âtre  réconciliée  avec  la  Reine,  sa  mère,  et  de 
recevoir,  dans  les  derniers  momens  de  sa  vie,  ai  mi  que  le 


Prince  Royal,  des  témoignages  de  son  amitié  tels  qu*elle  en 
pouvoit  désirer.  On  m'a  dit  que  le  duc  d'Ostrogothie  et  la 
Princesse  avoient  contribué  à  cette  réconciliation  si  chère  à 
votre  cœur,  e\r  je  me  réjouissois  de  voir  tous  les  troubles 
pacifiés,  et  l'union  confirmée  et  augmentée  dans  votre  royale 
famille;  mais  j'ai  su  depuis  qu'il  s'étoit  passé  dans  cette 
triste  occasion  des  événemens  capables  de  renverser  toutes 
les  heureuses  espéftinces  qu'on  auroit  dû  concevoir. 

On  m'a  dit  qu'on  avoit  soustrait,  sans  l'agrément  de  Votre 
Majesté,  des  papiers  importans;  que  le  duc  d'Ostrogothie,  la 
duchesse  de  Sudermanie  et  la  Princesse  avoient  autorisé 
cette  entreprise,  dont  Votre  Majesté  avoit  été  très  oflensée. 
Je  me  flatte  encore  que  cette  nouvelle  est  entièrement  fausse; 
cependant,  elle  ne  laisse  pas  de  me  donner  de  l'inquiétude, 
et  je  profite  de  l'occasion  du  départ  de  M.  le  baron  de  Toll(?) 
pour  en  écrire  librement  à  Votre  Majesté  et  la  supplier  de 
me  tirer  promptement  de  peine.  J'ose  attendre  de  la  bonté 
et  de  la  confiance  qu'elle  a  daigné  me  témoigner  qu'elle 
voudra  bien  m'instruire  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  Puis-je 
espérer.  Sire,  que  vous  allez  enfin  jouir  de  quelque  tran- 
quillité, ou  dois -je  m'attendre  à  voir  troubler  encore  un 
bonheur  que  vous  méritez  si  bien.^ 

Le  Destin,  aux  grands  cœurs  si  souvent  peu  propice. 
Se  résout  quelquefois  à  leur  faire  justice. 

Je  me  suis  rappelé.  Sire,  avec  indignation  contre  moi* 
même,  que  j'avois  omis  de  remercier  Votre  Majesté  de  ce 
qu'elle  avoit  bien  voulu  faire  pour  le  petit  Peyron.  J'étois  si 
pressée  par  le  départ  du  courrier  et  si  occupée  des  objets 
importans  sur  lesquels  je  devois  avoir  l'honneur  de  vous 
écrire,  que  cet  article  est  sorti  pour  un  moment  de  ma 
mémoire. 

On  me  persécute  depuis  longtems  pour  demander  une 
nouvelle  grâce  h  Votre  Majesté.  Je  m'y  suis  refusée  autant 
que  j'ai  pu,  de  peur  d'être  indiscrète;  mais  enfin,  les  ins- 
tances réitérées  de  M.  le  comte  Donnezan,  frère  de  M.  d'Usson, 
et  l'assurance  qu'il  m'a  donnée  que  son  frère  en  avoit  déjà 
fait  les  premières  ouvertures  ou  les  devoit  faire,  m*a  déter- 
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minée  à  prendre  la  liberté  de  vous  envoyer,  Sire,  un  mémoire 
de  TafTaire  dont  il  s'agit.  Si  Votre  Majesté  veut  bien  m'ac- 
corder  encore  cette  faveur,  je  la  recevrai  avec  une  reconnois- 
sance  infinie,  et  je  serai  bien  aise  d'avoir  rendu  service  à 
M.  Donnezan,  que  j'aime,  et  à  un  ofïîcier  de  mérite.  C'est  du 
moins  le  témoignage  ([u'on  lui  rend,  car,  pour  moi,  je  ne  le 
connois  pas. 

Votre  Majesté  doit  à  présent  être  père  d'un  second  enfant. 
Je  souhaite  que  ce  soit  un  prince,  mais  je  ne  l'espère  pas, 
d'après  les  prédictions  de  M""  Grovestein,  qui  n'en  promet  un 
que  pour  la  troisième  couche  de  la  Reine.  J'espère  qu'elle  se 
tirera  assez  bien  de  celle-ci,  pour  n'en  pas  craindre  une  autre. 
J'ai  bien  de  l'impatience  de  recevoir  les  nouvelles  intéres- 
santes que  j'attends.  J'ai  été  très  contente  du  baron  de  Toll; 
il  paroît  un  homme  de  mérite,  de  sens  et  d'un  aimable 
caractère.  Je  l'ai  entretenu  de  la  part  qu'il  a  eue  dans  la 
Révolution  et  de  mon  voyage  en  Suède,  et  sur  l'assurance 
qu'il  m'a  donnée  que  Votre  Majesté  le  ti*ouveroit  bon  pour 
me  tirer  d'embarras  sur  des  objets  dont  je  ne  me  suis  jamais 
occupée  et  qui  sont  devenus  indilTérens  en  France.  Je  de- 
mande à  Votre  Majesté  de  vouloir  bien,  lorsque  je  serai  en 
Suède,  me  permettre,  excepté  les  jours  où  elle  est  en  repré- 
sentation, de  m'habiller  à  ma  fantaisie  et  comme  j'ai  cou- 
tume de  l'être;  je  suis  trop  vieille  pour  me  faire  à  de 
nouveaux  usages  et  je  dois  être  regardée  comme  une  étran- 
gère sans  conséquence,  et  l'on  ne  doit  pas  craindre  que  je 
donne  des  exemples  de  luxe:  j'en  ai  été  fort  éloignée  toute 
ma  vie.  Si  j'obtiens  cette  permission,  je  serai  fort  contente, 
car  c'est  une  des  circonstances  de  mon  voyage  qui  m'a  le 
plus  tourmentée;  j'avois  une  peur  horrible  d'imaginer  que 
je  serois  un  jour  en  habit  de  cheval,  un  autre  jour  d'une 
autre  manière,  moi  qui  suis  toujours  de  même,  sans  jamais 
changer  d'habit  et  rarement  de  couleur.  Je  demande  pardon 
à  Votre  Majesté  de  ces  petits  détails,  toujours  intéressans 
pour  les  femmes,  même  qui  s'en  soucient  le  moins. 

J'ai  été  au  moment  de  me  défaire  de  ma  maison  du 
Temple;  c'est  un  objet  bien  intéressant  pour  moi,  parce 
qu'en  mettant  mes  affaires  sur  un  j)ied  supi)ortable,  il  assure 
mon  voyage  pour  le  20  d'avril  prochain. 


—  278  — 

Je  reçois  dans  Tinstant  uno  lettre  du  prince  llcsseinstein, 
dans  iaqucUo  il  y  a  cet  article  : 

M  La  Rcino-Mèro  vient  do  mourir;  il  y  a  eu  entre  elle  el 
le  Roi  une  l'éconciliation  des  plus  sincères  et  des  plus  tou- 
chantes. Le  Roi  a  témoigné  une  sensibilité  dans  cette  occa- 
sion qui  surpasse  tout  ce  qu'on  en  peut  imaginer,  et  qui  fait 
bien  de  l'honneur  à  son  cœur.  » 

Il  ne  parle  point  de  son  retour;  il  prétend  m'avoir  d^à  . 
écrit  et  à  plusieurs  personnes,  mais  je  crois  qu'il  Fa  rêvé, 
car  personne  que  je  connoissc  n'a  entendu  un  mot  de  lui 
depuis  son  départ  de  Spa. 

Je  ne  sais  si  Votre  Majesté  a  entendu  parler  des  avanies  que 
le  duc  de  Glocester  a  éprouvées  pendant  son  séjour  à  Spa. 
Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  en  faire  le  récit  à  tout  hasard  : 
Â  son  arrivée,  tous  les  Anglois  sont  venus  tumultuairement 
lui  rendre  visite,  à  peine  étoit-il  débarqué,  sans  s'informer 
s'il  vouloit  les  recevoir;  ils  l'ont  suivi  sur  l'escalier,  dans 
son  salon,  et  auroient  été  jusque  dans  sa  chambre  si  son 
chambellan  n'en  avoit  fermé  la  porte.  La  Duchesse  étoit  avec 
lui,  ne  sachant  ce  que  c'étoit  que  tout  ce  monde,  avant  vu, 
comme  c'est  la  coutume  dans  ce  lieu,  une  quantité  d'ou- 
vriers, de  marchands,  de  perruquiers  (]ui  venoient  demander 
la  préférence,  et  ne  jugeant  pas  a  cette  manière  de  se  pré- 
senter qu'il  pût  y  avoir  là  des  gens  d'une  certaine  façon.  Le 
chambellan  est  venu  de  la  part  du  Prince  ordonner,  en 
anglois,  qu'on  fit  sortir  la  foule;  sur  ce  mot,  les  Anglois  se 
sont  retirés  fort  en  colère,  et,  de  ce  nionienlr-lili,  aucun  d'eux 
ne  s'est  levé  ni  n'a  ôté  son  chapeau  lorsque  le  Prince  et  la 
Princesse  sont  entrés  dans  la  salle  ou  qu'on  les  a  rencontrés. 

Ils  ont  été  coudoyés,  prescjuc  insultés;  on  a  refusé  de 
danser  des  danses  angloises  avec  leurs  enfans.  1^  Duchesse 
n'a  pas  pu  obtenir  une  place  à  aucune  table  de  jeu;  k  peine 
trouvoil-elle  quelques  personnes  assez  poUes  pour  vouloir 
bien  faire  passer  son  argent.  Les  Anglois,  non  contents  de 
ces  grossièi*elés  personnelles,  ont  voulu  engager  dans  leur 
ligue  les  autres  nations,  qui  n'ont  pas  voulu  s'y  prêter, 
excepté  quelques  François,  je  le  dis  à  leur  honte,  qui,  sotte* 
ment  et  bassement,  se  sont  fait  un  mérite  vis*  à -vis  des 
Anglois  d'être  fort  impolis  avec  le  Duc  et  la  Duchesse,  et 
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pour  marquer  encore  plus  leur  insolence  envers  le  frère  de 
leur  roi,  ils  ont  résolu  de  rendre  les  hommages  les  plud 
empressés  au  comte  et  à  la  comtesse  du  Nord,  et  à  la 
duchesse  de  Saxe  Teschen  (»). 

La  Reine  m*a  parle  de  cette  aventure.  Je  lui  ai  dit  que  j'en 
étois  indignée;  elle  a  trouvé  que  j'avois  raison»  et  je  crois 
avoir  un  peu  contribué  à  faire  voir  cette  aventure  sous  le 
jour  où  elle  doit  être  vue. 

Il  y  avoit  parmi  cette  populace  angloise  deux  lords  aussi 
peuple  que  le  reste;  mais  le  gouverneur  Ellis(»),.qui  a  l'hon- 
neur d'être  connu  de  Votre  Majesté,  a  eu  le  courage  d'agir 
seul  en  gentilhomme,  quelque  chose  qu'on  ait  pu  feire  pour 
l'en  dissuader. 

Tout  est  dans  la  désolation  ou  dans  la  crainte  parmi  les 
sujets  de  l'Empereur;,  beaucoup  de  pensions  sont  suppri- 
mées, les  autres  sont  suspendues,  sans  parler  de  ces  pauvres 
l'eligieux  et  religieuses  rendus  au  monde  malgré  eux,  exposés 
à  des  besoins  dont  ils  se  croyoient  pour  toujours  h  l'abri,  et 
n'acquérant  à  la  place  de  toutes  leurs  perles  que  la  liberté 
d'être  malheureux  et  la  tristo  nécessité  d'être  isolés  ou  à 
charge  à  leurs  familles.  Voilà  ce  que  produiront  les  nouveautés  ' 
lorsqu'elles  n'auront  pas  pour  base  la  justice  et  le  respect 
des  propriétés,  sans  lesquelles  on  ne  peut  rien  faire  d'utile 
ni  de  vertueux (3).  I^  prince  de  Nassau  est  allé  à  Gibraltar; 
il  a  fait  revivre  ime  grandesse  qui  étoil  dans  sa  famille. 
Il  jouit  auprès  du  Roi  d'une  grande  considération,  et  qu'il 
a  méritée,  car  M.  de  Crcston(?)  ayant  écrit  qu'il  déscspéroit 
de  pouvoir  exécuter  son  projet  pour  le  siège  parce  qu'aucun 
Espagnol  ne  vouloit  accepter  le  commandement  des  batteries 
flottantes,  M.  de  Nassau  en  a  demandé  une,  l'a  obtenue,  et 
son  exemple  ayant  ranimé  l'honneur  espagnol,  elles  ont  été 
toutes  remplies  en  pou  de  tems.  Le  roi  d'Espagne  lui  en 
a  fait  des  remerciemens  pubhcs.  M"*  de  Nassau  ne  peut 
jouir  de  ses  succès;  elle  est  dans  les  inquiétudes  les  phis 
vives  et  les  plus  fondées  :  elle  fait  pitié.  Elle  a  passé  trois 
semaines  chez  moi,  à  la  campagne,  dans  l'habillement  le 
plus  négligé,  et  toujours  occupée  de  son  mari  et  de  ses 
affaires. 

M"'  dUsson  est  plus  affligée  qu'elle  ne  paroissoit  Têtrc 
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dans  les  commencemcns  ;  elle  est  changée,  abattue,  mais 
elle  est  douce  et  intéressante. 

Je  ne  me  mêlerai  point  de  parler  à  Votre  Majesté  du  peu 
que  je  sais  des  négociations,  dont  elle  est  sans  doute  parfai- 
tement instruite.  M.  Fitz-Herbert  est  venu  souper  à  Auteuil; 
il  est  fort  aimable.  11  paroît  fort  lié  avec  M.  d'Adhemar, 
qu'on  peut  regarder  à  présent  comme  le  premier  favori,  et 
certainement,  si  j  etois  obligée  de  choisir  dans  cette  société, 
ce  seroit  le  mien  ;  je  ne  sais  si  ce  choix  auroit  Tapprobalion 
de  Votre  Majesté. 

Dans  ce  moment,  la  comtesse  Amélie  ne  respire  que  la 
Suède  :  elle  veut  absolument  venir  avec  moi,  elle  craint  seu- 
lement que  ses  caprices  à  Spa  n'aient  donné  à  Votre  Majesté 
de  l'éloignement  pour  elle.  Je  ne  sais  que  désirer  à  cet 
égard  ;  elle  pourroit  m'étre  fort  agréable,  si  elle  est  en  bonne 
disposition,  et  m'ôler  toutes  les  inquiétudes  de  l'absence  et 
d'un  long  éloigncment;  d'un  autre  coté,  elle  peut  aussi  trou- 
bler toute  ma  tranquiUité  et  tout  le  bonheur  que  j'attends 
du  séjour  que  je  dois  faire  auprès  de  Votre  Majesté.  Je  la 
supplie  de  recevoir  avec  bonté  les  assurances  de  mon  profond 
respect  et  de  mon  entier  dévouement. 


Règles  de  conduite. 

Dans  rextérieur,  propreté  et  décence. 

Dans  la  conduite,  simplicité  et  raison. 

Dans  les  procédés,  justice  et  générosité. 

Dans  Tusage  des  biens,  économie  et  libéralité. 

Dans  le  discours,  clarté,  vérité  et  précision. 

Dans  l'adversité,  courage  et  fierté. 

Dans  la  prospérité,  modestie  et  modération. 

Dans  la  société,  aménité,  facilité,  obligeance. 

Dans  la  vie  domestique,  rectitude  et  bonté,  sans  familiarité. 

S'acquitter  de  ses  devoirs  selon  leur  ordre  et  leur  impor- 
tance, sans  exception  ni  préférence  que  celle  qui  sera  dictée 
par  la  justice  et  par  la  raison. 

Ne  s'accorder  à  soi-même  que  ce  qu'un  tiers  éclairé, 
impartial  et  raisonnable,  ne  pourroit  nous  refuser. 


L 


Ne  îamais  s'empresser  à  donner  conseil,  et  lorsqu'on  y  est 
obligé,  s'acquitter  de  ce  devoir  avec  intégrité,  quelque  péril 
qu'il  puisse  y  avoir. 

Lorsqu'il  s'agit  de  remplir  son  devoir,  regarder  tous  les 
dangers  et  la  mort  môme  comme  des  inconvéniens  et  non 
comme  des  obstacles. 

Tout  sacrifier  à  la  tranquillité  de  l'âme. 

Combattre  les  malheurs  et  les  maladies  par  la  tempérance. 

Ne  se  permettre  que  les  railleries  innocentes,  qui  ne  puis- 
sent blesser  ni  les  principes,  ni  le  prochain. 

IndiiTérence  aux  louanges,  indiiTcrence  au  blâme. 

Ne  se  soucier  que  de  bien  faire,  en  respectant  toujours 
autant  qu'il  sera  possible  le  public  et  les  bienséances. 

Mépriser  le  crédit,  s'en  servir  noblement,  et  mériter  la 
considération. 


(*)  Albert-Casimir,  duc  de  Saxe-Tcschcn.  marié  en  176(5  à  Marie-Chris- 
tinc-Josophine  d'Autriche. 

(')  Il  s'afpt  probablement  du  célèbre  voyaffcur  Henri  Ellis,  né  en  1721, 
mort  en  i8o(>. 

(3)  Joseph  If,  après  la  mort  de  Marie-Thérèse,  sa  mère,  opéra  dos  réfor- 
mes religieuses  qui  causèrent  beaucoup  de  mécontentement;  le  grand 
Frédéric  l'appelait  plaisamment  mon  frère  le  sarristain. 
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Après  août  1783. 

Votre  Majesté  désire  savoir  ce  que  je  pense  du  Grand-Duc 
et  de  la  Grande- Duchesse  [du  Nord]  et  la  manière  dont  ils  se 
sont  conduits  pendant  leur  séjour  en  France?  Je  les  avois  pris 
dans  la  plus  grande  aversion  et  j 'avois  résolu  de  ne  les  point 
voir  tant  j'étois  en  colère  des  honneurs  excessifs  qu'on  leur 
rendoit  et  des  fêtes  qu'on  leur  donnoit  dans  un  tems  aussi 
funeste  que  celui  de  la  guerre,  où  l'on  est  exposé  à  des 
revers,  à  des  malheurs  particuliers  et  publics,  {\u\  ne  disposent 
pas  à  la  joie.  Prévenue  comme  j'étois,  la  première  fois  que 
je  les  rencontrai,  c'étoit  au  Palais-Royal,  le  Grand -Duc  me 
parut  d'un  ridicule  achevé,  se  donnant  des  airs  à  la  françoise, 
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se  promenant  nu  milieu  du  corde  romme  dans  une  allée  de 
jardin, .faisant  beaucoup  de  mines,  de  gestes,  de  révérences, 
et  ne  disant  pas  un  s(Md  mot  qui  méritât  d*tHre  remarque. 
Les  manières  de  la  Grande-Duchesse  étant  plus  simples  et 
plus  naturelles,  ne  me  déplurent  point;  elle  fut  polio  et 
obligeante,  et  malgré  ma  prévention  et  ma  disposition,  je  fus 
forcée  de  l'approuver.  M"**  la  duchesse  do  Chartres  me  pria  à 
souper  avec  elle  pour  lo  surlendemain;  j'y  f\is.  Je  trouvai 
l'extérieur  du  Grand-Duc  un  peu  moins  insupportable  et  sa 
conversation  tout  aussi  commune  ;  je  n'essayai  point  de  me  la 
rendre  particulière  ni  de  m'attirer  ses  attentions;  j'apercevois 
que  toutes  ses  politesses,  ses  compllmens,  ses  airs  affables 
éloicnt  sifllés  et  préparés  d'avance,  et  que  son  estime  n'étoil 
d'aucun  prix.  En  effet,  une  des  personnes  de  Paris  qu'ils  ont 
le  plus  distinguée  et  chez  laquelle  ils  étoient  sans  cesse,  c'est 
la  duchesse  de  La  Vallère  (la  moins  vieille);  or.  Votre  Majesté 
peut  savoir,  qu'excepté  la  beauté  qu'elle  n'a  plus,  il  n'y  a 
rien  en  elle  de  recommandable;  elle  est  connue  par  la  con- 
duite la  plus  corrompue  et  la  plus  vile.  Elle  a  été  pendant 
bien  des  années  la  maîtresse  publique  d'un  chanteur  de 
rO[)éra,  nommé  Joliotte(»);  elle  est  sans  aucun  esprit,  elle  est 
horriblement  sourde;  avec  tous  ces  agrémens-là,  elle  faisoit 
les  délices  du  Grand-Duc  et  de  la  Grande-Duchesse.  Sur  cela 
seul  et  sur  la  connoissance  que  Votre  Majesté  a  de  ma  façon 
de  penser,  elle  peut  juger  du  cas  que  j'aurois  fait  de  leurs 
caresses.  Je  vous  avouerai  même  que,  sans  mancpier  au 
respect  qui  leur  est  dii,  M.  le  prince  Bariatinsky  ui'ayant  dit 
qu'ils  vouloient  me  faire  riionnour  de  me  voir  à  Auteuil, 
je  m'en  suis  excusée  sur  ce  que  j 'et ois  obligée  d'aller  à  la 
campagne,  et  qu'ignorant  le  jour  où  ils  me  deslinoient  cette 
faveur,  je  craignois  de  manquer  le  moment  qu'ils  vouloient 
me  donner.  Le  prince  Bariatinsky  me  dit  qu'ils  auroient  le 
plus  grand  désir  de  converser  avec  moi,  et  à  cela  il  ajouta 
im  compliment  obligeant.  Je  pensois  en  moi-môme  que  la 
conversation  n'élf)il  pas  facile  aviîc  un  prince  h  qui  l'on  ne 
p<")uvolt  parler  ni  de  son  père,  ni  de  sa  mère,  ni  de  son 
royaume,  et,  dans  la  vérité,  je  ne  puis  comprendre  quelle 
a  pu  Ôtre  l'idée  de  l'Impératrice  de  les  laisser  voyager  sur- 
tout en  France,  où  la  légèreté  de  la  nation  a  dû  leur  laisser 


—  283  — 

oonnoitrc  des  choses  qu'il  eût  été  bon  qu'ils  igiiorassciil.  Au 
reste,  ils  n'ont  rien  fait  de  répn^licnsible  ;  même,  à  mon  avis, 
ils  se  sont  montrés  polis,  généreux,  prudents;  on  sVst  accou- 
tumé h  la  figure  désa^n^able  du  Grand-Duc  assez  facilrmont, 
celle  do  la  Grande-Duchesse  a  plu.  Eniin,  conmio  on  l'a  dit 
à  Votre  Majesté,  ils  ont  eu  ici  un  succès  général;  cela  ne 
suppose  pas  un  mérite  transcendant,  mais  cela  prouve  une 
bonne  conduite.  Ils  ont  été  perpétuellement  dans  la  société 
la  plus  particulière  et  la  plus  intime  avec  le  Roi  et  la  Reine. 
On  leur  a  rendu  des  honneurs  excessifs  malgré  leur  inco- 
gnito, jus(|u'à  les  faire  passer  avant  Monsieur  et  Madame, 
ce  qui  a  choqué  bien  des  gens.  On  leur  attribue  un  mot 
qu'ils  n'ont  sûrement  pas  dit  :  qu'ils  avoient  été  reçus  par 
le  Roi  en  amis;  par  le  duc  d'Orléans,  en  bons  bourgeois,  et 
par  le  prince  de  Condé,  en  souverains;  mais  la  vérité  est 
que  do  toutes  les  magnificences  qu'on  s'est  eiVorcé  de  leur 
montrer,  ils  n'ont  été  étonnés  et  charmés  que  de  Chantilly. 
La  politesse,  la  galanterie,  la  splendeur,  a  été  au  comble 
pendant  le  voyage  qu'ils  y  ont  fait. 

M"**  de  Montesson  (a)  leur  a  donné  une  fête  qui  lui  a  valu 
beaucoiip  de  désagrémens:  ils  n'y  sont  restés  qu'une  partie 
du  toms;  ils  n'ont  voulu  ni  souper  ni  voir  l'illumination. 
M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  une  impolitesse  aux  daines  qui 
étoient  déjà  placées  au  spectacle,  on  les  obligeant  de  sortir; 
elles  en  ont  été  si  mécontentes,  qu'elles  ont  voulu  s'en  aller 
tout  à  fait:  il  a  fallu  négocier  et  promettre  d'aller  faire  des 
excuses  le  lendemain  ;  ce  qui  a  été  fiiil  :  il  a  été  de  porte  en 
I)orte  demander  paixlon. 

Puisque  je  suis  sur  le  chapitre  des  princes,  je  parlerai  à 
Votre  Majesté,  dans  la  suite  de  cette  lettre  (qu'elle  voudra 
bien  brûler),  de  l'empereur  et  du  princ-e  Henri;  mais,  avant 
de  commencer  cet  article,  je  ne  puis  m'empôcher  de  me 
plaindre  de  Votre  Majesté  qui  m'accuse  de  me  connoître 
assez  mal  en  mérite  pour  faire  quoique  comparaison  du  plus 
aimable  prince  et  du  phis  grand  roi,  qui,  dans  toutes  les 
situations  de  la  vie,  eût  excité  l'admiration  et  attiré  le  respect 
et  les  hommages  de  Tunivers,  avec  des  personnages  qui 
n'ont  rien  de  distingué  que  le  rang  et  dont  on  ne  peut  s'oc* 
cuper  qu'à  cause  de  leur  iniluenco.  Mon  estime  manque  du 
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prix  que  pourroient  lui  donner  des  qualités  personnelles  plus 
brillantes,  mais,  du  moins,  elle  a  cet  avantage  de  n'avoir 
jamais  élé  indignement  placée. 

Le  bonheur  et  le  malheur,  tout  ensemble,  que  j'ai  eu  de 
connoître  Votre  Majesté,  m'a  rendue  encore  plus  difficile  et 
plus  dédaigneuse,  et  je  puis  bien  lui  promettre  de  ne  jamais 
lui  donner  de  collègue  qui  n'ait  comme  elle  l'estime  de 
l'univers. 

L'empereur  et  le  prince  Henri  se  sont  trouvés  ensemble  à 
Spa  et  se  sont  pris  d'une  très  grande  amitié;  l'empereur  y  a 
peu  resté;  il  n'a  voulu  manger  avec  aucun  étranger  qu'avec 
Fabbé  Raynal(3)  qui,  par  mille  raisons,  auroit  dû  être  exclu 
de  cet  honneur;  sans  naissance,  sans  esprit,  chassé  de  France 
pour  avoir  attaqué  avec  impudence  et  folie  les  principes  qui 
font  le  lien  de  la  société  et  la  sûreté  des  princes,  et,  par- 
dessus tout,  ennuyeux  à  l'excès.  Ce  trait,  et  plusieurs  autres, 
m'a  fait  juger  que  l'empereur  négligeoit  la  réputation  pour 
courir  après  la  célébrité  du  moment;  qu'au  lieu  d'avoir  ses 
propres  opinions,  il  les  recevoit  sur  parole  de  gens  qui  n'ont 
ni  autorité  ni  considération  parmi  les  j)ersonnes  de  jugement, 
de  véritables  M.  Guillaume  de  la  comédie  de  V Avocat  Patelin, 
qui  gouverneroient  un  royaume  comme  un  autre  et  qui,  dans 
la  vérité,  n'ont  pas  la  moindre  idée  ni  des  lois,  ni  de  la  poli- 
tique, ni  des  convenances.  Le  prince  Henri  faisoit  aussi  son 
idole  de  cet  abbé  Raynal  :  il  le  logeoit  chez  lui.  Tout  ce  que 
j'ai  entendu  dire  de  ce  prince,  c'est  qu'il  étoit  fort  poli,  il 
tenoit  une  grande  table,  il  y  recevoit  tout  le  monde  indiffé- 
remment, et  beaucoup  de  bourgeoises  de  Paris  ont  eu  l'hon- 
neur de  manger  avec  lui.  L'incognito  des  princes  contribuera 
beaucoup  à  les  aviUr  dans  l'opinion,  et  je  n'ai  vu  que  Votre 
Majesté  qui  sût  garder  à  cet  égard  un  juste  tempérament  et 
conserver  sa  dignilé  personnelle  en  paroissant  oublier  le  rang 
suprême. 

Un  jour  (à  Spa),  le  prince  Henri  vint  annoncer  avec  beau- 
coup d'empressement,  à  une  dame  de  mes  amies  un  peu 
fîère,  l'arrivée  d'une  dame  françoise  comme  une  chose  qui 
devoil  lui  faire  grand  plaisir.  —  «  El  comment  s'appelle  celle 
dame,  Monsieur?  lui  dit-elle.  —  C'est,  répondit  le  prince 
Henri,  M"' du  Malet,  que  vous  connoisscz,  sans  doute?  —  Moi, 
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je  n'en  ai  janiais  entendu  parler.  »  C'étoit  la  femme  d'un  ban- 
quier ou  d'un  négociant,  qui  est  à  présent  toute  fière  d'avoir 
dîné  avec  un  prince  et  qui,  sans  doute,  va  encourager  les 
bourgeoises  de  sa  société  à  faire  le  voyage  de  Spa  pour  obtenir 
le  même  honneur. 

J'étois  absente  de  Paris  lorsque  l'empereur  y  vint  la  pre- 
mière fois;  j'avois  le  plus  grand  désir  de  le  voir;  j'aurois 
voulu  l'entendre  parler  :  cela  n'a  pas  été  possible.  Son  ambas- 
sadeur, qui  sait  que  la  reine  a  quelques  bontés  pour  moi, 
m'avoit  conseillé  de  demander  l'honneur  de  le  voir  dans  son 
cabinet;  mais  je  n'ai  pas  voulu  tenter  cette  entreprise.  Je  fus 
simplement  à  Versailles,  et  sachant  qu'il  étoit  avec  la  reine 
chez  Madame,  fille  du  roi,  j'y  allai;  ils  en  sortoient.  La  reine 
me  vit;  elle  s'arrêta  et  me  demanda  pourquoi  j'étois  dans 
l'antichambre.  Je  lui  répondis  que  îe  croyois  qu'elle  le  devi- 
neroit  aisément.  —  w  Ah!  vous  voulez  voir  mon  frère?  Mon 
frère,  c'est  M"'  la  comtesse  de  Boufllers.  »>  Il  me  dit  quelques 
mots  et  la  reine  me  fit  des  excuses  en  plaisantant  de  ce  qu'il 
n'y  avoit  pas  eu  de  jeu,  parce  qu'il  m'éloit  arrivé  plusieurs 
fois  de  venir  à  Versailles  inutilement;  elle  dit  que,  pour  cette 
fois,  ce  n'étoit  pas  sa  faute,  mais  qu'elle  me  verroit  le  soir 
chez  M"*  la  princesse  de  Lamballe.  J'espérois  y  revoir  l'empe- 
reur ;  mais,  s'étant  trouvé  fatigué,  il  n'y  vint  pas.  Cette  entre- 
vue n'étoit  pas  suffisante  pour  me  donner  une  idée  de  son 
caractère;  mais  je  le  connois  d'ailleurs,  et  ses  dernières 
entreprises  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  a 
beaucoup  d'affectation;  il  parle  sans  cesse  et  raconte  tout  ce 
qu'il  fait  :  qu'il  couche  sur  de  la  paille,  qu'il  mange  de  telle 
manière,  qu'il  se  lève  à  telle  heure.  Le  jour  qu'il  arriva  à  Paris, 
il  fut,  h  cin([  heures  du  matin,  chez  M.  de  Mercy(^),  dont 
il  emmena  un  valet  de  pied  pour  lui  expliquer  les  différentes 
choses  qu'il  vouloit  voir,  et  il  fit  mettre  ce  valet  de  pied  à 
côté  de  lui  dans  son  propre  carrosse.  C'est  pousser  la  popu- 
larité un  peu  loin. 


(')  Pierre  Jéliotle,  chanteur,  né  en  171 1,  près  do  Toulouse,  mort  en  1782. 

(')  La  marquise  de  Montesson,  née  en  1787,  morte  en  1806,  avait  épousé 
en  secondes  noces,  le  aS  avril  1773,  le  duc  d'Orléans,  petit- lils  du 
régent. 

(3)  L'abbé  Raynal,  l'auteur  célèbre  de  VUisioire  philosophique  et  politique 
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des  établissemenU  et  du  comrMree  des  Européens  dans  les  dâiuB  Inéti,  hé  eti 
17 13,  mort  en  1790. 

(1)  Lo  comte  de  Mercy  d'Argenteau  était  ambassadeur  d'Âtitrichc  en 
France. 


N»  63 

9  octobre  178a. 
Sire, 

Voire  Majesté  ne  cloute  pas  que  ma  joie  n'ait  été  bien  vive 
lorsque  j'ai  appris  Tlieuroux  accouchement  de  la  Reine  et  la 
naissance  du  duc  de  Snioland.  Si  la  vAtre,  Sire,  étoit  pure- 
ment personnelle  et  que  le  bonheur  de  la  Suède  ne  s'y  trouvât 
pas  intéressé,  j'oserois  disputer  avec  vous-mftme,  et  pré- 
tendre que  la  satisfaction  que  cet  événement  m'a  causée  égale 
celle  que  Votre  Majesté  en  a  ressentie;  mais  je  comprends 
l'augmcntalion  que  le  bonheur  particulier,  dans  une  âme 
comme  la  vôtre,  doit  recevoir  du  bonheur  général,  et  je 
n'ose  me  mesurer  à  cette  hauteur. 

Comme  le  baron  Cederhielm  sera  lo  porteur  de  ma  lettre, 
je  vais  prendre  la  liberté  de  parler  librement  â  Votre  Majesté 
sur  le  choix  qu'elle  a  fait  de  la  Reine  de  France  pour  mar- 
raine du  nouveau  prince;  si  elle  m'avoit  fait  l'iionneur  de  me 
consulter,  je  lui  aurois  déconseillé  cette  démarche. 

Premièi^ement,  on  est  peu  sensible  dans  cette  cour  à  ces 
sortes  d'attentions  et  de  marques  d'amitié,  et  la  négligence 
dont  Votre  Majesté  a  eu  sujet  de  se  [)laindrc  à  Spa  étoit  une 
raison  pour  l'en  empêcher. 

Secondement,  n'ayant  pas  le  teins  d'attendre  l'acceptation 
de  la  Reine,  cela  a  paru  un  peu  extraordinaire  d'aller  en 
avant  sans  l'avoir  reçue. 

Troisièmement,  il  n'est  guère  possible  (à  une  Françoise  du 
moins)  d'imaginer  que  la  czarine  puisse  avoir  des  prétentions 
sur  la  roinc  de  France;  mais  coinnio,  s'il  m'est  permis  de  le 
dire,  les  siennes  ne  sont  pas  toujours  fondées  sur  la  raison  el 
que  sc»n  ambition  est  démesurée,  il  pourroit  naître  des  iiicideiis 
fiiits  pour  révolter  notre  cour  et  pour  causer  des  embarras  et 
des  querelles  à  Votre  Majesté.  Voilà  ce  que  mon  altacheinent 
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pour  elle  m'obUge  de  lui  dire;  il  m*engage  à  lui  conseiller  eti 
général,  voyant  rutilité  réciprof|ue  pour  la  France  et  la 
Suède  de  maintenir  Tancicnno  union  qui  est  entre  les  deux 
couronnes,  de  continuer  d'agir  en  allié  fidèle  et  dans  toutes 
les  occasions  politiques  do  donner  des  marques  de  Tintérét 
que  Votre  Majesté  prend  à  la  France,  mais  de  supprimer  ces 
attentions  délicates  et  sensibles  d'une  amitié  personnelle  et 
particulière  qui  ne  seroit  peut-être  pas  reconnue  comme  elle 
mériteroit  de  l'être.  Vous  voyez,  Sire,  avec  quelle  franchise 
je  m'ouvre,  el  à  quel  degré  doit  être  mon  attachement  pour 
en  agir  ainsi;  j'ajouterai  qu'on  vous  craint  en  Franco  et  qu'on 
est  jaloux  de  votre  mérite  et  qu'on  croit  faire  sa  cour  en  se 
refusant  à  l'impression  qu'il  doit  faire. 

C'est  une  espèce  de  ilatterie  bien  injurieuse  pour  nos  souve- 
rains, dont  ils  s'apercevront  lorsque  l'âge  et  l'expérience  aura 
perfectionne  leur  raison  ;  ils  en  seront  d'autant  plus  indignés 
qu'avec  les  vertus  et  les  qualités  qu'ils  possèdent,  ils  ne 
doivent  connoitre  que  l'émulation  :  ils  peuvent  atteindre  à 
tout,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  leur  offrir  l'indigne  moyen  de 
rabaisser  ce  qui  est  grand,  lorsqu'ils  peuvent  s'élever  h  la 
hauteur. 

La  reine  m'a  fait  riionneur  do  venir  deux  fois  me  voir  à 
Auteuil.  Sa  première  visite  fut  assez  courte,  parce  qu'on  vint 
l'avertir  que  Madame  l'attendoit  à  la  Meute;  la  seconde  fut 
beaucoup  plus  longue  :  elle  demeura  deux  heures.  J'ai  été 
d'autant  plus  touchée  do  cette  faveur  (pie  je  n'avois  rien  fait 
pour  me  l'attirer,  ayant  pris  soin,  au  contraire,  d'éviter  les 
lieux  où  je  pouvois  la  rencontrer,  de  peur  qu'on  ne  criU  que 
j'avois  quelque  désir  de  me  rappeler  à  son  idée.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  je  me  suis  trouvée  à  Auteuil,  la  cour  étant  à 
la  Meute,  et  la  reine  me  l'a  reproché  plus  d'une  fois. 

M.  de  Nassau  m'a  envoyé  une  lettre  iK)ur  Votre  Majesté,  el 
m'a  prié  de  me  joindre  h  la  recommandation  qu'elle  contient. 
Votre  bonté  f)0ur  vos  sujets,  votre  amour  pour  les  belles 
actions  et  la  considération  que  vous  avez  bien  voulu  témoi- 
gner à  M.  de  Xîissau  et  qu'il  mérite  plus  que  jamais,  rendant 
ce  s«»in  tout  à  fait  inutile,  je  m'arquillerai  sj'ulement  des 
assurances  de  res})ect  et  d'attachement  dont  M"*"  de  Nassau 
m'a  chargée  pour  Votre  Majesté.  Elle  a  passé  un  moi*,  cet 
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été  à  Auteuil,  la  plus  malheureuse  des  femmes  ;  elle  est  main- 
tenant la  plus  heureuse;  son  mari  est  couvert  de  gloire,  et  elle 
a  lieu  de  se  flatter  qu'après  avoir  évité  de  pareils  dangers, 
elle  n'a  plus  rien  à  craindre  :  il  a  montré  non  seulement  sa 
valeur  accoutumée  de  la  manière  la  plus  brillante,  mais  en 
même  tems  beaucoup  d'intelligence,  de  prudence,  d'activité 
et  d'humanité.  J'ai  cru  pouvoir  montrer  à  la  reine  la  lettre 
qu'il  a  l'honneur  de  vous  écrire,  imaginant  que  cela  l'intéres- 
seroit  à  faire  récompenser  les  autres  Suédois  qui  se  sont 
distingués  et  qui  ont  échappé  à  un  péril  qui  paroissoit  iné- 
vitable, particulièrement  M.  d'Armfelt. 

Je  ne  veux  pas  prolonger  cette  lettre  davantage  ;  je  char- 
gerai M.  de  Gederhielm  de  difîérens  autres  articles  qui  en 
feroient  un  volume.  M.  de  Toll  doit  à  présent  en  avoir  remis 
une  autre  à  Votre  Majesté,  où  je  lui  exprimois  mes  scntimens 
sur  les  derniers  événemens. 

Je  la  supplie  de  recevoir  avec  bonté  les  assurances  respec- 
tueuses de  mon  inviolable  atUichement  et  du  profond  respect 
de  ma  belle-fille. 


XLIII 

Quarante-troisième  lettre, 

Gripsliolm,  21  novembre  178a. 

J'ai  bien  reconnu  votre  amitié.  Madame  la  Comtesse,  dans 
la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous,  que  M.  de  Cederhielm 
devoit  m'apporler,  et  que  le  courrier  du  comte  de  Creulz  m'a 
remise;  mais  j'ai  encore  plus  à  vous  remercier  de  la  lettre 
que  M.  Toll  m'a  envoyée  de  Hambourg,  et  où  j'ai  enfin  la 
certitude  du  bonheur  de  vous  voir.  Je  vous  écris  si  fort  à  la 
hâte  que  je  ne  puis  entrer  dans  aucun  détail  dans  ce  moment- 
ci  ;  mais,  dans  huit  jours,  il  va  partir  quelqu'un  du  bureau 
des  aflaires  étrangères,  que  nous  envoyons  à  Paris  pour  aider 
M.  de  Greutz  en  cas  que  le  baron  de  Staël  se  marie,  et  je  lui 
confierai  une  grande  lettre  pour  vous,  où  je  me  propose 
d'entrer  dans  tous  les  détails  qui  peuvent  concerner  votre 
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voyage.  Je  ne  ferai  qu'une  observation  sur  railàire  du  bap- 
tême :  c'est  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  la  primauté 
et  la  parfaite  égalité  :  la  première  seroit  insoutenable  de  la 
part  de  l'impératrice  de  Russie,  et  toutes  les  têtes  couronnées 
de  l'Europe  s'y  opposeroient;  l'autre  est  reconnue  par  la 
France  dans  tous  les  traités  où  les  noms  .des  deux  puissances 
alternent;  et  c'est  ce  qui  a  été  observé  à  la  cérémonie  du 
baptême,  où  toutes  les  préséances  dans  le  cérémonial  (que  le 
comte  de  Creutz  doit  avoir)  ont  été  conservées  pour  la  reine 
de  France,  et  surtout  dans  les  registres  de  la  chapelle,  où  ma 
belle-sœur  signoit  au  nom  de  la  Reine  de  France  et  de  ïlm- 
pératrice;  on  n'a  pas  fait  la  moindre  remarqué,  et  elle  a 
comblé  le  baron  de  Taube,  qui  lui  a  été  envoyé,  de  toutes 
sortes  de  bontés  et  de  prévenances.  Je  vous  prie  de  ne  rien 
dire  au  comte  Nossenstiern(P)de  tout  ceci,  car  cela  reviendroit 
certainement  à  Stockholm  où  Ton  l'ignore  parfaitement.  Voici, 
Madame  la  Comtesse,  une  réponse  pour  le  prince  de  Nas- 
sau, où  je  lui  envoie  la  croix  pour  M.  d'Armfelt.  Je  vous 
prie  de  faire  mes  complimens  à  M*"'  de  Nassau,  et  de  lui  dire 
que  j'ai  pris  une  part  infinie  à  toutes  les  inquiétudes  que  la 
valeur  de  son  mari  devoit  lui  causer  et  que  je  n'en  prends 
pas  moins  part  à  sa  gloire.  Vous  voudrez  bien  aussi,  Madame 
la  Comtesse,  me  mettre  bien  dans  l'esprit  de  M"*  la  comtesse 
Amélie;  elle  me  fait  vraiment  tort  si  elle  croit  que  je  ne  sou- 
haite pas  de  la  voir  vous  suivre  en  Suède  :  ce  se  sont  pas  nos 
femmes  qui  doivent  craindre  ses  grâces  et  ses  talens.  Je  vous 
prie  de  me  conserver  toujours  votre  amitié» 


N''  64 

iC  décembre  178a. 
Smi:, 

Je  ne  suis  pas  assez  heureuse  pour  espérer  d'avoir  le  bon- 
Jieur  de  faire  ma  cour  à  Votre  Majesté  au  mois  de  mai  pro- 
chain. J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  me  mettre  en  état  d'exé- 
cuter ce  projet,  qui  m'auroit  comblé  de  joie  ;  mes  voitures  sont 
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presques  finies,  d'autres  arrangemens  indispensables  sont  ou 
pris  ou  prévus,  mais  le  mauvais  état  de  mes  affaires  m'em- 
pêche absc^ument  d*y  penser.  J'ai  des  :somme6  considérabli» 
k  payer  l'année  prochaine;  les  fonds  que  j'y  destine  sont  entre 
les  mains  du  Ck>ntrôleur  général,  sans  aucune  assurance  de 
les  en  pouvoir  tirer.  Je  ne  puis  parvenir  à  me  défaire  de  la 
maison  que  j'occupe  ;  celle  que  je  viens  de  bâtir  est  à  meur 
hier,  je  suis  peu  en  état  de  subvenir  à  cette  dépense,  et  si  je 
trouvois  à  la  louer  un  prix  considà^ble  au  futur  ambassa- 
deur d'Angleterre,  pourvu  que  ce  ne  fût  que  pour  trois  ans, 
je  m'y  déterminerois  :  c'est  le  seul  moyen  de  tirer  parti  d'un 
aussi  grand  sacrifice  et  d'en  abréger  la  durée.  Pour  comble 
de  difficultés,  je  viens  de  perdre  un  homme  qui  régissent  mes 
terres  en  Guienne,  et  par  cet  accident  tous  mes.  paiemens 
«ont  suspendus,  et  l'espoir  de  vendre  une  partie  de  mon  bien 
iSort  reculé.  J'ai  tenté  un  emprunt  de  deux  cent  mille  francs 
en  Hollande;  mais  ceux  du  roi  ne  me  serviront  pas  dans  ce 
projet,  et  U  n'y  a  pas  beaucoup  d'apparence  que  j'y  puisse 
compter.  Si  j'eusse  été  sûre  de  mes  fonds  pour  remplir  mes 
engagemens  de  l'année  prochaine,  et  qu'il  ne  m'eût  manqué 
que  l'argent  nécessaire  à  mon  voyage,  le  grand  désir  que 
j'avois  de  l'exécuter  m'aurait  décidé  i  accepter  ks  offres  que 
Votre  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me  faire  ;  mais  ce  n'est  pas  là 
ni  ma  seule  ni  ma  plus  grande  difficulté,  et  dans  la  position 
où  je  me  trouve  je  ne  pourrois  rien  faire  de  plus  impiiidcnt 
que  de  m'éloigner  de  Paris.  Votre  Majesté  connoit  la  diminu- 
tion que  j'ai  éprouvée  dans  ma  fortune:  je  suis  résolue,  la 
paix  se  faisant,  de  demander  au  roi  un  supplément  à  ce  qu'il 
m'a  accordé;  il  y  auroit  do  rinconséqucnce,  appuyant  ma 
demande  sur  le  besoin  de  mes  affaires,  d'entreprendre  dans  le 
môme  tems  un  voyage  dispendieux  et  de  me  mettre  hors 
d'état  d'y  veiller. 

Je  ne  puis  exprimer  a  Votre  Majesté  combien  je  suis 
affligée  de  ne  lui  pas  donner  celle  preuve  de  mon  entier 
dévouement,  combien  je  suis  humiliée  de  ne  pas  remplir  un 
engagement  que  j'ai  pris  et  de  me  trouver  confondue  avec 
ceux  dont  le  cœur  et  les  lèvres  n'ont  aucune  communication. 

Je  faisois  mon  bonheur  d'entreprendre  une  chose  difficile 
et  qui  cofttoit  à  ma  ibiblesse  pour  témoigner  à  Votre  Majesté 
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la  vérité  de  mon  alUchement;  je  mellois  ma  gloire  à  vaincie 
tous  les  obstacles  et  à  raccomplir  dan»  le  tems  préfixe,  et 
j  avois  pris  tous  les  moyens  qui  pouYoient  m  assurer  la 
réussite  d'un  projet  si  cher  k  mon  cœur.  Le  délai  d'une 
année  ne  devroit  pas  m'ôter  toute  espérance,  mais  au 
moment  de  réaliser  un  dessein  auquel  tous  mes  vœux  tcnh 
doicnt,  Tespérancc  de  l'avenir  ne  peut  consoler,  et  dans  te 
chagrin  où  je  suis,  les  idées  agréables  ne  peuvent  trouver 
d'accès. 

M'""  de  Nassau  a  été  très  flattée  de  la  lettre  de  Vot«e 
Majesté  et  très  touchée  de  ses  bontés  pour  elle  et  pour  aosi 
mari  ;  elle  a  donné  des  copies  de  celte  lettre  dont  les  exprei^ 
sioQs  et  les  sentimens  ont  eu  sur  tous  ceux:  qui  l'ont  vue 
l'effet  qu'ils  dévoient  avoir,  et  le  terme  de  compatriotes  dont 
vous  daignez  Vous  servir  en  parlant  de  vos  sujets  a  excité 
autant  d'attendrissement  que  d'admiration. 

M""*  de  Nassau  m'a  diargée  d'assurer  Votre  Majesté  de  sa 
reconnoissance  et  de  son  attachement  respectueux;  elle  se 
prépare  &  aller  en  Espagne  trouver  son  mari,  qui  est  reparti  U 
semaine  dernière  et  qui  doit  y  fiasser  quelque  tems.  La  roi 
d'Espagne  lui  a  accordé  le  commerce  libre,  exempt  de  droits 
dans  toutes  les  possessions  de  sa  couronne  pour  deux  vitifi* 
seaux.  Cçtte* grâce  lui  vaudra,  dit- on,  plus  de  deux  millioDs 
en  France,  et  il  lui  a  donné  la  grandisse. 


xuv 

Quaranle-quatrième  httr^» 

Gripsholm,  i8  décenibri)  178a. 

Depuis  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  écrire,  If^Iiuiame  la 
Comtesse,  j'ai  \xi  le  baron  de  Cederliielm,  qui  m'a  confirmé 
dans  l'agréable  certitude  où  je  suis  de  votre  arrivée  en  Suède 
pour  cet  été.  Vous  croyez  bien  qu'avec  une  nouvelle  aussi 
agréable,  il  devoit  être  le  bienvenu.  Je  vous  prie  de  m'em'oycr 


une  liste  de  vos  domestiques  et  de  toutes  les  petites  choses 
que  vous  voudriez  trouver  en  arrivant:  je  vous  enverrai  & 
Upstar  quelqu'un  des  personnes  de  ma  suite  que  vous  avez 
connues  en  France  pour  vous  servir  de  guide  en  Suéde,  et, 
si  vous  passez  par  le  Danemark,  il  sera  à  Helsinborg  à  votre 
rencontre.  Ce  sera  ou  le  petit  Peyron  ou  le  baron  de  Geder- 
hielm.  Je  vous  prie  aussi  de  me  mander  si  vous  passez  par 
l^ralsùnd  ou  par  le  Danemark;  si  vous  prenez  le  premier 
chemin,  je  vous  enverrai  un  de  mes  yachts,  qui  sera  plus 
commode  pour  vous  et  surtout  plus  propre  que  le  paquebot 
ordinaire,  qui  pourra  se  charger  de  vos  voitures.  La  mort  de 
•M.  d'Usson  et  l'absence  de  M.  de  Pons  ne  vous  donncfit 
pas  la  facilité  de  loger  chez  l'ambassadeur  de  France.  Je 
souhaiterois  de  savoir  si  vous   aimeriez   mieux    un  hôtel 
dans  la  ville;  j'en  ai  un  qui  est  à  moi,  qui  est  tout  près  de 
mes  écuries,  et  où  j'ai  logé  le  prince  de  Holstein  l'année 
que  je  fus  à  Spa  :  c'est  une  maison  assez  spacieuse  et  qui  a 
surtout  une  vue  charmante.  D'ailleurs,  ce  ne  sera  qu'on 
pied-à-terre,  car  nous  serons  pour  la  plupart  du  tems  à  Drot- 
tningholm.  Je  vous  prie  de  m'envoyer,  dans  le  plus  grand 
détail,  tous  les  renseignemens  pour  tout  ce  qui  peut  vous 
être  nécessaire  ou  agréable.  Vous  connaissez  trop.  Madame 
la  Comtesse,  mes  sentimens  pour  vous,  pour  ne  pas  vous 
imaginer  le  plaisir  que  je  me  fais  de  vous  recevoir  chez  moi, 
et  combien  je  souhaite  que  vous  n'y  regrcltiez  pas  toutes  ces 
petites  commodités  qui  font  le  charme  de  la  vie  et  auxquelles 
l'habitude  a  tellement  accoutumé  noire  physique  que  nous 
ne  pouvons  plus  nous  en  passer.  J'attends  donc  de  votre 
amitié  que  vous  n'épargnerez  pas  le  moindre  détail,  et  vous 
blesseriez  inQniment  la  mienne  si  vous  vouliez  y  mettre  de  la 
discrétion.  Je  regarde  de  même  comme  résolu  le  voyage  de 
la  comtesse  Amélie,  et  j'espère  qu'elle  rend  trop  de  justice  a 
mes  sentimens  pour  elle  pour  qu'elle  puisse  mettre  en  doute 
le  plaisir  que  j'aurois  de  la  voir  :  je   sais  qu'elle  aime  la 
musique,  et  je  me  fais  une  vraie  fête  de  lui  faire  entendre  les 
progrès  que  la  musique  a  faits  dans  mon  pays  depuis  dix  ans, 
et  de  lui  montrer  mon  opéra;  si  elle  ne  peut  apporter  sa 
harpe,  je  vous  prie  de  dire  au  baron  de  Staël  de  m'en  pro- 
curer une  pareille  à  la  sienne  et  de  me  l'envoyer  par  le  premier 


vaisseau,  afin  qu*à  son  arrivée  elle  en  trouve  une  dans  son 
appartement.  Enfin,  Madame  la  Comtesse,  il  n'y  a  pas  de 
projets  que  je  ne  roule  dans  ma  tête  pour  rendre  votre  voyage 
agréable,  et  j'attends  avec  impatience  le  moment  où  je  vous 
saurai  arrivée  sur  les  terres  d'Allemagne.  Je  dirai,  pour  lors, 
comme  votre  ami  Hume  disoit  pour  Jean-Jacques  :  Je  vous 
tiens  donc,  enfin!  Lorsqu'on  s'est  flatté  de  cette  idée  depuis 
onze  ans,  vous  présumez  qu'on  doit  être  bien  content  de  la 
voir  se  réaliser.  Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  mander;  je 
suis  ici  dans  mon  vieux  château,  qui  est  l'endroit  où  je  me 
plais  le  mieux,  et  j'attends  à  tout  moment  la  nouvelle  que 
vous  avez  conclu  une  paix  glorieuse  avec  l'Angleterre.  Mes 
deux  fils  se  portent  très  bien,  et  toute  ma  famille,  excepté  le 
duc  d'Ostrogothie,  est  ici;  je  l'attends  lui-même  dans  huit 
jours.  J'ai  été  bien  étonné  de  voir  que  vous  saviez  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  relativement  aux  papiers  de  ma  mère,  d'autant 
plus  qu'il  y  a  des  personnes  qui  étoient  dans  ce  moment-là 
même  à  la  cour  et  qui  ne  le  savent  pas  encore;  c'est  une 
enfance  que  ces  jeunes  gens  ont  faite,  ou  ils  ont  été  poussés 
par  un  beau  motif  qui  leur  a  fait  commettre  une  imprudence, 
qui,  avec  tout  autre  que  moi,  eût  pu  leur  coûter  bien  cher. 
La  loi,  surtout  chez  nous,  est  très  sévère  pour  la  suppression 
des  papiers  :  ils  ont  craint  que  ces  papiers  ne  pussent  faire 
du  tort  aux  personnes  qui  les  avoient  écrits  et  à  la  mémoire 
de  celle  qui  les  possédoit;  ils  sont  partis  de  là,  ils  ont  tout 
brûlé,  sans  songer  qu'ils  avoient  deux  aines,  dont  l'un  avoit 
un  double  droit  à  être  consulté;  ils  ont  senti  leur  impru- 
dence, et  je  n'en  ai  rien  voulu  dire,  quoique  dans  le  premier 
moment  très  piqué  de  leur  procédé.  Leur  douleur  étoit  si  vive 
qu'elle  leur  avoit  ôté  toute  réflexion  dans  les  premiers  mo- 
mens  :  le  calme  est  maintenant  rétabli,  et  je  me  flatte  que  c'est 
le  dernier  orage  que  j'aurai  à  ce  sujet.  Adieu,  Madame  la 
Comtesse;  vous  voudrez  bien  faire  mes  complimens  à  la 
comtesse  Amélie  et  à  la  princesse  dç  Nassau, 
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Plusieurs  lettres  de  Suède  tnftndent  ici  que  Votro  Mûj^^lé 
rappelle  son  ambâssadmir.  Cette  nouvelle  me  surprend  et  me 
touche,  et,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  j*aurois  peut^tre  pu 
espérer  que  Votre  Majesté  ne  m'en  autoit  pas  fait  un  secret. 
J'ai  eu  l'honneur  de  lui  mander,  par  la  lettre  que  son  courrier 
lui  remettra  dani  peu,  combien  le  roi  et  la  reine  désirent 
d'avoir  M.  de  Stâ61  à  la  place  du  comte  de  Creutz,  puisqu'on 
doit  le  perdre;  j'ajouterai  que  je  sais  de  bonne  part  qu'on 
efti  prévenu  contre  le  baron  de  Taube,  à  qui  l'on  craint  que 
vous  h'ajei  destiné  la  place,  et  qu'il  n'est  ni  de  son  intérêt 
ni  du  bien  des  affaires,  qu'il  l'obtienne;  il  n'est  lié  avec  pet^ 
sonne  ici,  excepté  avec  M"'  de  Là  Marck  et  M"*  de  ChampccH 
netas.  Vctrë  Majesté  connolt  la  tête  do  l'une  et  l'existence  de 
l'auttv;  elle  peut  jugéfsi  leur  crédit  suffira  pour  le  soutenir 
contre  l'éloignement  qu'on  a  de  lui  ;  je  sais  qu'il  ne  le  mérite 
pas  !  il  me  parott  homme  d'esprit  et  de  jugement,  mais  il  on 
sétoit  plus  fâcheux  pour  lui  d'être  moins  bien  traité  que  son 
ptédéceaseur et  de  voir  vos  àfTaircs  péricliter  en  ses  mains; 
outre  ces  misons,  fondées  sur  l'intérêt  de  Votre  Majesté,  il  est 
en  son  pouvoir,  en  faisant  au  baron  de  Staël  cette  faveur 
insigne,  de  le  choisir,  de  lui  procurer  la  plus  brillante  fortune, 
et  à  lamelle  il  faudra  qu'il  renoncé  s'il  manque  celte  occasion 
d'être  placé  en  France;  si  Votre  Majesté  désire  im  prétexte 
pour  hii  donner  une  préférence  qui  doit  être  enviée,  elle  sait 
que  je  puis  lui  en  procurer  un  contre  lequel  il  seroit  difficile 
de  rien  objecter;  je  n'attends  que  vos  ordres  pour  cela*  Il  est 
à  remarquer  qu'après  la  promesse  conditionnelle  que  j'ai 
entre  les  mains;  et  que  Votre  Majesté  m'a  permis  de  montrer 
à  M.  Necker,  cet  événement  ruine  absolument  le  baron  de 
Staël.  S'il  n'est  pas  nommé  ministre  plénipotentiaire,  il  sem- 
blera, Sire,  qu'il  a  perdu  vos  bonnes  grâces,  et  il  est  impos- 
sible qu'il  reste  même  à  Paris;  il  y  seroit  sur  un  pied  trop 
défavorable  et  il  tomberoit  de  bien  haut,  car  il  est  impossible 


d*étre  plus  aimé  et  mieux  reçu.  Je  crois  pouvoir  assurer  Votre 
Majesté  que  cela  ne  fera  aucune  difficulté  ici  par  rapport  au 
titre  diiïérent  du  marquis,  de  Pons.  M.  de  Vorgennes  est  tris 
bien  disposé  pour  le  baron  de  StaOl  et  son  crédit  dans  ce 
moment  ne  paroît  pas  douteux.  Enfin,  Sire,  pensez,  Je  vous 
on  supplie,  que,  cette  occasion  manquée,  il  n'y  a  plus  de 
remède,  et  vous  aurez  le  chagrin  d'avoir  fait  un  tort  irrépa- 
rable à  un  jeune  homme  pour  qui  vous  avez  des  bontés  et 
qui  en  est  digne  autant  qu'on  peut  l'être  par  ses  mœurs,  son 
attachement  à  voire  personne  et  par  toutes  les  qualités  dési-« 
rabics  dans  un  homme  en  place. 

Votre  Majesté  connoît  assez  mon  caractère  pour  être  bien 
sûre  que  je  ne  sacriûerois  point  ses  intérêts  à  ceux  de  personne, 
et  quoique  je  fusse  charmée  de  réussir  dans  cette  négociation, 
Qomme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  lui  dire,  si  le  choix  n'étoit  pas 
bon  en  lui-même,  convenable  pour  la  circonstance,  utile  à 
vos  affaires,  rien  au  monde  n'auroit  pu  m'engager  à  la  plus 
simple  recommandation  sur  une  matière  de  cette  importance. 

Je  mets  à  vos  pieds,  Sire,  les  assurances  respectueuses  d'un 
attachement  inviolable. 

*  J'ose  encore  supplier  Votre  Majesté  de  brûler  ma  lettre; 
elle  voit  avec  quelle  franchise  j'écris. 
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J'aurois  une  occasion  d'écrire  à  Votre  Majesté  sans  con- 
trainte par  le  comte  Schwerin  (?)  qui  retourne  auprès  d'elle,  si 
le  projet  qu'il  a  de  s'arrêter  à  Berlin  et  le  bruit  qui  se  répand 
que  vous  partez  au  mois  d'octobre  pour  l'Italie,  ne  me  faisoit 
craindre  que  cette  lettre  ne  trouvât  plus  Votre  Majesté  dans 
ses  États,  et  que,  vous  étant  renvoyée,  elle  n'arrivât  trop  tard 
pour  son  objet  et  ne  perdît  l'avantage  de  pouvoir  vous  être 
remise  en  sûreté. 

Je  me  vois  donc  obligée,  par  celte  circonstance,  d'en  user 
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comme  si  elle  devoit  aller  par  une  voie  otdinaîire  et  de  ne  m'en 
servir  que  pour  profiter  d'une  occasion.de  me  rappeler  res- 
pectueusement dans  votre. souvenir. 

J'avois  prié  le  comte  de  Greutz  de  vous  présenter  mon  corn- 
{aiment  sur  l'inoculation  du  Prince  Royal  et  de  vous  témoi- 
gner l'inquiétude  que  m'avoit  causée  votre  accident  et  ma  joie 
de  votre  prompt  rétablissement;  j'espère  qu'il  m'aura  rendu 
ce  service,  dont  je  ne  l'ai  chargé  que  pour  ne  point  impor- 
tuner Votre. Majesté  dans  un  moment  où  je  la  croyois  plus 
occupée  qu'à  l'ordinaire. 

La  nouvelle  de  votre  voyage,  Sire,  fait  beaucoup  de  bruit 
ici  et  je  ne  cacherai  pas  à  Votre  Majesté  que  ce  projet  ne  me 
paroit  pas  approuvé  ;  on  seroit  parvenu  même  à  me  donner 
des  inquiétudes  sur  ses  conséquences,  si  la  haute  opinion 
que  j'ai  de  la  prudence  de  Votre  Majesté  et  le  souvenir  de^ 
occasions  où  elle  a  su  la  déployer  d'une  manière  si  brillante 
ne  me  rassuroit.  Votre  Majesté,  supérieure  en  jugement,  en 
pénétration  et  dans  toutes  les  parties  de  l'esprit,  ne  peut  man- 
quer de  voir,  ce  que  le  commun  des  hommes  aperçoit,  et  si 
les  obstacles  qui  semblent  devoir  Tan^ter  ne  Tarrètent  pas, 
elle  a  saiis  doute  des  raisons  de  se  déterminer,  que  le  vulgaire 
ne  pénètre  pas  et  sur  la  solidité  desquelles  ses  amis  peuvent 
se  tranquilliser.  Il  est  pourtant  certain  aussi  que  les  plus 
grands  hommes  ont  été  capables  d'un  moment  d'erreur  qui 
a  suffi  quelquefois  pour  compromettre  leur  gloire. 

Mais,  Sire,  si  votre  voyage  a  lieu  et  qu'il  soit  sans  inconvé- 
nient pour  vos  intérêts,  ce  que  je  croirai  plutôt  sur  votre 
seule  détermination  que  sur  tous  les  raisonnemens  politiques, 
quel  bonheur,  pour  moi,  de  vous  revoir  à  Paris  au  mois 
d'avril  (car  c'est  une  suite  de  la  nouvelle)  et  de  pouvoir  vous 
assurer  encore  personnellement  de  cet' attachement  tendre, 
respectueux,  inviolable,  qui  fait  tout  à  la  fois  le  charme  et  le 
malheur  de  ma  vie. 

Le  comtesse  Amélie  prend  la  liberté  d'assurer  Votre  Majesté 
de  son  profond  respect. 
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30  septembre  1783. 


La  lettre  que  j 'a vois  chargé  M.  de  Schwerin  de  remettre 
à  Votre  Majesté,  parce  que  j'ignorois  le  départ  du  comte  de 
Fersen,  ne  devant  lui  parvenir  que  lorsqu'elle  auroit  quitté 
Stockholm,  si  la  nouvelle  de  son  voyage  en  Italie  est  vraie,  il 
étoit  inutile  de  m'étendre  sur  le  sujet  de  ce  voyage. 

Mais,  ayant  aujourd'hui  une  occasion  sûre  et  plus  prompte, 
j'expliquerai  clairement  à  Votre  Majesté  ce  que  je  n'ai  fait 
que  lui  faire  entendre. 

On  désapprouve  ici  que  Votre  Majesté  quitte  ses  Ëtats 
dans  la  circonstance  d'une  guerre  qu'on  dit  devoir  éclater  au 
printems  ;  son  entrevue  avec  l'impératrice,  son  passage  par 
Vienne  donne  de  l'ombrage. 

On  craint  que  pendant  votre  absence.  Sire,  votre  voisine 
n'eicite  des  troubles  dans  vos  Ëtats  et  qu'elle  n'en  profite; 
on  craint  le  mécontentement  de  vos  sujets,  et  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  attachés  à  votre  personne  et  partisans  de  votre  auto- 
rité no  veuillent  y  porter  atteinte  et  n'en  trouvent  les  moyens 
dans  l'espace  d'une  demi- année  que  vous  serez  hors  de  vos 
Ëtats;  enfin»  on  craint  les  plus  horribles  attentats  contre  votre 
personne  (et  cette  idée  me  fait  frémir)  dans  un  pays  où  l'on 
trouve  des  moyens  de  toute  espèce  pour  les  accomplir  ;  je  ne 
doute  pas  que  Votre  Majesté  n'ait  pesé  tous  les  inconvéniens 
et  prévu  tous  les  risques,  et  je  crois  que  si  son  projet  est 
déclaré,  ce  ne  sera  ni  les  raisonnemens  que  Ton  fait  ici,  ni 
mes  représentations  qui  pourront  le  changer.  Si  cependant  le 
moindre  des  malheurs  que  l'on  appréhende  devoit  arriver,  il 
vous  en  coûleroit,  Sire,  toute  votre  gloire  passée,  et  cette 
considération  est  d'un  si  grand  poids  que  tous  les  avantages 
que  vous  vous  promettez  d'ailleurs,  ne  peuvent  entrer  en 
comparaison.  Telles  sont.  Sire,  les  réflexions  que  mon  atta- 
chement me  suggère.  Ce  que  j'entends  dire  me  trouble  au 
dernier  point,  tandis  que  votre  prudence  si  connue  me  ras- 
sure; mais  l'intérêt  est  si  grand  que  presque  toute  la  crainte 


remporte.  Quoique  la  politique  soit  fort  au-dessus  de  ma 
capacité  et  que  je  n'en  aie  fait  aucune  étude,  j'essaye  quelques 
raisonncmens  pour  ma  tranquillité.  Je  suppose  que  Votre 
Majesté,  dans  son  entrevue  avec  l'impératrice,  est  convenue 
d'une  parfaite  neutralité;  que  le  voyage  qu'elle  entreprend 
sert  à  la  convaincre  de  ses  dispositions  et  à  lui  ôter  les 
craintes  qu'elle  pourroit  avoir  qu'elle  n'en  change  ;  qu'en  recon- 
noissanco  de  cette  neutralité,  elle  se  charge  de  vos  intérêts  en 
votre  absence  et  de  veiller  à  maintenir  tous  vos  sujets  dans 
leur  devoir  ainsi  qu'à  les  défendre  des  entreprises  du  dehors. 
Je  suppose- encore  que  votre  voyage  à  Vienne  servira  à  iàire 
connoltre  à  l'empereur  vos  intentions  pacifiques  et  à  terminer 
les  petits  différends  qui  subsistent,  dit- on,  depuis  quelque 
tems.  Je  ne  porte  pas  plus  loin  mes  suppositions,  de  peur  de 
tomber  dans  de  trop  grandes  absurdités,  qui  feroient  rougir 
Votre  Majesté  de  ses  bontés  pour  moi  ;  qu'elle  me  permette, 
avant  de  finir  ma  lettre,  de  lui  demander  une  grâce  qui  me 
causera  la  plus  grande  satisfaction  :  c'est  de  daigner  accepter 
Auteuil  pour  sa  résidence  pendant  le  trop  court  séjour  qu'elle 
fera  k  Paris,  et  j'y  forai  élever  un  monument  de  ma  gloire  et 
de  mon  bonheur;  par  sa  position,  il  peut  être  agréable  à 
Votre  Majesté  d'y  habiter  :  il  est  à  moitié  chemin  de  Versailles^ 
et  de  Paris,  et  vous  y  serez.  Sire,  dans  une  plus  grande 
liberté  qu'à  la  cour  ou  à  la  ville,  puisque,  par  les  sorties  dans 
le  Bois  de  Boulogne,  on  peut  toujours  ignorer  si  vous  êtes 
absent  ou  présent. 

11  y  a  de  quoi  loger  votre  suite,  et  Votre  Majesté  y  trouvera 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  à  son  service  (dans  son  incognito). 
Si  elle  me  refuse,  je  serai  inconsolable  et  je  regarderai  ce  refus 
comme  un  désaveu  do  ses  bontés,  et  une  preuve  que  j'ai  eu 
le  malheur  de  tomber  dans  sa  disgrftce. 
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En  rompant  avec  von»,  mon  aimable  Comtesse,  un  aussi 
long  silence  qui  a  interrompu  notre  correspondance,  je  dcvrois 
commencer  par  vous  en  faire  des  excuser  ;  mais  votre  amilié 
est  aussi  indulgente  que  sincère,  et  j'en  appelle  à  elle  seule. 
Je  n'ai  Jamais  si  bien  senti  combien  les  devoirs  attach<Ss  à  ma 
place  sont  pénibles,  puisqu'ils  m'ont  forcé  de  regarder  comme 
un  bonheur  la  privation  de  l'espoir  de  vous  voir  arriver  ici. 
Les  différentes  courses  que  j'ai  été  obligé  de  faire  cette  année 
m'eussent  privé  du  bonbeur  de  jouir  tranquillement  de  votre 
présence,  et  cola  m'a  empôcbé  aussi  de  vous  proposer  de 
venir  avec  le  comte  de  Creutz,  comme  je  complois  le  faire,  ce 
qui  autoit  pu  faciliter  votre  voyage.  Je  prévoyois,  dès  le  mois 
de  mars,  que  cet  été  se  passeroit  en  courses,  et  vous  m'avoue- 
rez qu'avec  un  bras  de  cassé  on  ne  peut  en  faire  davantage 
que  je  n'en  ai  fait.  Mon  bras  va  mieux,  mais  sans  recouvrer 
la  force  nécessaire,  qui  me  manque  au  point  qu'aujourd'hui, 
m'étant  accroché  avec  mon  épée  dans  la  garniture  de  la  robe 
de  la  marquise  du  Bois-la-Motte,  je  n'ai  jamais  pu  m'aider 
avec  mon  bras,  et  il  a  fallu  qu'on  vînt  à  mon  secours  ;  c'est 
pourquoi  je  me  vois  obligé  d'aller  aux  eaux  de  Pi  se  encore 
cet  automne.  Je  passerai  l'hiver  en  Italie  et  je  reviendrai  par 
la  Suisse  cet  été.  Je  pars  vendredi  prochain  :  vous  me  deman- 
derez peut-être  si  je  viendrai  à  Paris. î>  Vous  savez,  Madame  la 
Comtesse,  mes  sentimens  sur  ce  voyage,  et  ce  qui  s'est  passé 
à  Spa  n'a  pas  pu  servir  à  m'y  encourager.  L'impératrice  a 
peut-être  meilleure  opinion  de  moi,  ou  peut-être  que  le  sang 
qui  nous  unit  fait  son  efTet  malgré  le  voisinage  qui  sépare 
nos  intérêts.  Elle  est  venue  me  chercher  jusque  sur  la  fron- 
tière, et,  pendant  ma  maladie,  elle  a  envoyé  deux  fois  chaque 
semaine  des  olTiciers  ou  aides  de  camp  demander  de  mes 
nouvelles.  Vous  vous  rappelez  qu'autrefois,  dans  une  proxi- 
mité à  peu  près  pareille,  d'autres  n'en  usèrent  pas  de  même. 
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On  ne  peut  rien  ajouter  aux  attentions  qu'elle  a  pour  moi  et 
à  la  cordialité  qui  a  caractérisé  notre  entrevue.  La  seule  chose 
qui  me  rendroit  le  voyage  à  Paris  séduisant,  ce  seroit  l'espoir 
de  vous  revoir;  mais  je  me  flatte  que  je  pourrois  trouver  à 
mon  retour  d'Italie  quelque  endroit,  soit  Genève,  soit  Bàle, 
qui,  sans  vous  éloigner  trop  de  Paris,  pourroit  me  procurer 
le  plaisir  de  vous  revoir.  Je  vous  écrirai  de  Pise  quand  j'y 
serai.  Le  courrier  qui  porte  celle-ci  doit  venir  m'y  trouver,  et 
j'espère  que  vous  voudrez  bien  m'écrire  par  lui  et  me  mander 
un  peu  la  situation  intérieure  des  choses  chez  vous.  Vous, 
sentez  bien  que  l'envie  de  vous  revoir,  et  de  vous  revoir  dans 
la  plus  belle  ville  du  monde,  pourroit  me  faire  passer  sur 
bien  des  diflicultés;  mais  je  dois  à  moi-même,  à  ma  place, 
le  sacrifice  de  ce  désir  s'il  ne  peut  s'allier  avec  ce  que  je  crois 
m'ètre  dû  ;  vous  entendez  facilement  ce  langage»  mais  c'est  à 
vous  seule,  Madame  la  Comtesse,  queje  le  tiens,  et  je  compte 
assez  sur  votre  amitié  pour  oser  vous  le  tenir.  Je  ne  doute  pas 
que  je  ne  sois  bienvenu,  mais  cela  ne  me  suffit  pas;  je  veux 
être  traité  par  mes  amis  naturels  comme  je  l'ai  été  de  mes 
parens.  C'est  par  suite  des  demandes  réitérées  de  l'impéra- 
trice que  j'ai  été  la  voir.  Je  peux  avoir  droit  à  m'attendre  à 
un  pareil  empressement  des  plus  anciens  alliés  que  j'ai  ;  mais, 
je  dois  vous  le  dire,  sansiun  pareil  témoignage  je  ne  viendrai 
point.  Je  vous  écris  ceci,  et  M.  de  Staël  ignore  absolument 
mes  intentions  :  c'est  la  plus  grande  marque  de  confiance  que 
je  puisse  vous  donner,  et  je  vous  connois  trop  pour  craindre 
que  vous  en  abusiez;  mais  je  vous  prie  de  me  renvoyer  ma 
lettre.  Quel  plaisir,  quelle  douce  satisfaction  pour  moi,  si  je 
pouvois  vous  voir  et  vous  embrasser  à  Auteuil  et  vous  y 
témoigner  toute  l'étendue  de  mon  amitié! 

(')  Le  texte  de  cette  lettre  ne  figure  pas  dans  le  manuscrit  de  Houcn  ; 
nous  rempruntons  au  Gustave  JII  de  M.  GefTroy,  t.  II,  p.  /io8. 
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Au  Roi  de  Suède, 


Sire, 


Paris,  iC  octobre  1783. 


Je  ne  sais  si  l'extrême  désir  de  revoir  Votre  Majesté  me  fait 
illusion,  mais  il  me  semble  qu'une  invitation  si  pressante,  et 
dont  notre  cour  est  peu  capable,  n'est  pas  nécessaire  (quoi- 
qu'elle f&t  très  convenable)  pour  déterminer  Votre  Majesté  à 
venir  à  Paris,  surtout  si  elle  est  dans  l'intention  de  voir  l'An- 
gleterre en  retournant  dans  ses  Ëtats.  Dans  cette  supposition, 
il  y  auront  une  affectation  blessante  à  éviter  Paris  pour  aller  à 
Londres,  et  nion  avis  seroit  que  Votre  Majesté  avertit  simple- 
ment de  son  dessein,  en  ajoutant  qu'elle  croiroit  manquer  à 
l'amitié  qu'une  aussi  ancienne  et  aussi  constante  alliance 
suppose,  de  passer  nécessairement  si  près  de  Versailles  sans 
bite  une  visite  au  roi  et  à  la  reine,  que  vous  avez  connus 
personnellement;  de  celte  manière,  c'est  vous,  Sire,  qui 
croyez  faire  une  politesse  et  vous  vous  ôtez  l'embarras  de 
l'attendre.  Si  celte  tournure  ne  vous  plait  pas,  Sire,  et  que 
vous  persistiez  à  vouloir  être  invité  avec  empressement,  il 
4aut  donc  prendre  des  moyens  pour  suggérer  cette  invitation 
k  nos  ministres,  car  il  passe  pour  constant  que  c'est  unique- 
ment par  la  faute  ou  la  mauvaise  volonté  de  M.  de  Vergcnnes 
que  vous  n'avez  pas  éprouvé  à  Spa  les  procédés  que  vous 
(leviez  attendre,  et  si  la  disposition  qu'il  avoit  alors  subsiste, 
il  y  a  grande  apparence  que  vous  ne  serez  pas  plus  satisfait 
cette  fois-ci  que  l'autre.  C'est  par  cette  raison,  et  la  crainte 
que  le  passé  me  donne,  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  sug- 
gérer un  moyen  qui  ôte  au  ministre  le  pouvoir  de  vous 
éloigner  et  qui  vous  laisse  décemment  le  maître  de  toutèjs 
vos  démarches.  A  la  vérité,  on  peut  engager  le  baron  de  Bre- 
teuil,  qui  a  beaucoup  de  crédit  dans  ce  moment,  à  faire  ce 
qui  est  convenable;  on  peut  aussi  travailler  à  disposer  M.  de 
Vergennes  mieux  qu'il  ne  l'a  été  par  le  passé;  on  peut  agir 
par  ce  qu'on  appelle  la  société  de  la  reine,  et  si  Votre  Majesté 
le  juge  à  propos,  et  qu'elle  me  donne  la  permission  de  faire 
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ce  que  je  voudrai  à  cet  égard,  je  puis,  comme  de  moi-môme, 
charger  M.  de  La  Fayette,  qui  est  fort  recherché  de  la  Société 
et  grand  ami  de  M.  de  Vergenncs,  d'arranger  les  choses 
comme  Votre  Majesté  les  désire.  L'intérêt  que  je  lui  montrerai 
lui  paroîtra  très  naturel,  connoissant  mon  attachement  pour 
vous  ;  mais  je  ne  ferai  aucune  démarche  que  je  n'aie  reçu  le 
oui  de  Votre  Majesté.  J'aurois  eu  l'idée,  par  le  même  agent, 
d'intéresser  M.  de  Castries,  si  je  connoissoîs  ses  sentimens 
pour  le  baron  de  Breteuil  et  si  je  ne  «avois  qu'il  n'est  pat 
bien  avec  M.  de  Vcrgennes.  A  regard  du  premier,  J6  n'ai  pas 
la  moindre  connoissance  de  son  caractère  :  je  ne  sais  si  l'on 
peut  s'y  fier;  k  en  juger  sur  les  signes  extérieurs,  je  croirois 
que  non  ;  mais  Votre  Majesté  doit  le  connottre,  et  c^est  par 
ses  lumières  que  je  fixerai  mon  opinion  &  son  égard.  S'il  fbut 
que  je  perde  l'espérance  de  flaire  ma  cour  à  Votre  Majesté  à 
Paris,  je  me  rendrai  certainement  au  lieu  qu'il  lui  plaira  de 
m'indiquer  pour  avoir  cet  avantage;  mais  j'ose  vous  supplier, 
Sire,  d'avoir  égard  à  toutes  mes  foiblesses  et  au  mauvais  état 
de  mes  affaires,  et  de  vouloir  bien  choisir  le  lieu  de  manière 
que  la  dépense  soit  moins  grande,  Téloignement  moindre  et 
les  chemins  passables;  si  cela  se  peut,  j'avoue  que  cela  me 
fera  plaisir.  Cependant,  aucun  obstacle  ne  m'arrêtera,  et  il 
n'y  a  ni  peines  ni  dangers  que  je  ne  surmonte  pour  jouir 
d'un  si^and  bonheur.  Votrç  Majesté  recevra  sa  lettre  avec 
celle-ci;  M.  de  Fersen^  qui  doit  la  joindre  en  Italie,  lui  en 
remettra  deux  autres,  qui  contiennent  des  réflexions  sur  son 
voyage  iidrt  inutiles,  puisqu'il  étoit  résolu  et  au  moment  de 
s'exécuter;  mais  c'est  l'inconvénient  des  grandes  distances 
de  ne  rien  faire  k  propos.  11  est  certain  que  ce  voyage  a  paru 
peu  convenable  aux  circonstances  et  des  troubles  qui  parois^ 
sent  devoir  naitre  et  de  la  disette  qui  est  en  Suède;  mais 
comme  à  quelque  chose  mallieur  est  bon,  la  blessure  de 
Votre  Majesté  est  un  prétexte  qui  adoucira  les  critiques,  et 
elle  aura  l'avantage  de  guérir  en  satisfaisant  en  même  tcms 
la  curiosité  qu'elle  avolt  de  connoître  un  pays  fameux  et 
agréable.  Je  ne  doute  pas  qu'une  fois  hors  de  la  Suède,  vous 
ne  profitiez,  Sire,  de  cette  occasion  pour  rendre  une  visite  au 
roi  d'Angleterre;  et  c'est  de  ce  côté,  ou  même  dans  ce  pays, 
que  je  souhaite  le  plus  d'avoir  l'honneur  de  vous  rencontrer, 


»i  je  n'ai  pas  celui  de  vous  offrir  Auteuil  et  de  vous  y  fairp 
ma  cour.  Je  vois,  par  les  événemeos  de  cette  année,  que 
j'aoïoid  été  à  charge  à  Votre  Majesté  ai  j'avois  exécuté  moa 
projet  d'aller  en  Suède.  Il  falloit  cette  certitude  pour  me 
consoler  dca  obataclea  qui  m'ont  retenue  ;  mais,  enfin,  quelqup 
chose  qui  arrive,  l'année  prochaine  ne  se  pensera  pas  sans 
que  j'aie  la  bonheur  inestimable  de  vous  exprimer,  Sire, 
personnellement,  tous  les  scnlimcns  d'attachement,  de  res<- 
pect,  de  reconnoissance  que  Je  conserverai  jusqu'à  mon 
dernier  soupir. 


IL»      m 
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Quarante^cinquiime  lettre, 

30  oclobrc  1783. 

Le  comte  de  Fersen  m'a  remia,  ma  chère  Comte^c,  vos 
deux  klires,  et  j'ai  reçu,  il  y  a  huit  jours,  celle  que  vous 
m'avez  écrite  par  le  courrier  du  baron  de.BtaBl.  J'ai  atlondu 
une  occasion  sûre  pour  voua  répondre,  et  quoique  celle  que 
jjai  trouvée  ne  soit  pas  ausai  aûre  qu'un  courrier,  je  crois 
pouvoir  cependant  vous  parler  avec  ploi  de  franchise  qu'avec 
la  posle  ordinaire,  d'autant  plus  que,  sans  signature,  il  n'y  a 
qoe  Yous  qui  cponoiasiez  ma  main.  Je  commencerai  par  vous 
remercier  de  ce  qwt  vons  voulez  bien  me  dire  sur  mon 
Yoyage;  c'est  la  marque  la  plus  sûro  d'une  véritable  amitié 
que  de  dire  avec  vérité  tout  ce  que  Ton  pense,  et  vous  m'en 
donnez  une  preuve  bien  sensible  en  me  pariant  à  cosur  ou%'eri; 
comme  vous  le  faites.  Je  sens  bien  que  chez  vous,  où  l'en- 
trevue de  ce  prîntcms  ne  pouvolt  plaire,  l'idée  d'une  entrevue 
pareille,  qu'on  croyoit  être  le  but  de  mon  royage,  n'étoit  pas 
faite  pour  le  rendre  agréable;  mais,  Madame  la  Comtesse, 
vous  sentez  bien  qoe  souvent  les  gens  de  mon  état  sont  obliges 
k  faire  ce  que  les  ctrconslanoes  leur  prescrivent,  et  ce  qui 
t'est  passé  cet  été  en  est  bien  une  preuve;  car  (abstraction 
faite  de  toute  autre  considération)  ma  situation   physique, 


avec  un  bras  casse,  ne  pouvoit  pas  me  rendre  une  courise 
aussi  pénible  agréable  :  cependant,  il  a  fallu  la  faire.  Je  cms 
qu'elle,  étoit  nécessaire  et  est  devenue  très  utile  :  ce  qu'elle  a 
produit,  et  ce  qu'elle  produira  dans  la  suite,  est  encore  un 
mystère  que  je  ne  puis  conûer  au  papier;  mais  si  elle  n'avoit 
produit  que  l'effet  que  vous  m'annoncez,  et  qui  prouve  qu'on 
craint  de  me  perdre  (j'espère  que  je  me  fais  comprendre), 
elle  eût  produit  une  chose  utile  pour  nous  deux,  car  je  crois 
que  rien  n'est  plus  mortel,  pour  les  anciennes  liaisons 
d'amitié,  que  FindifTérence,  et  vous-même-  vous  avez  été 
scandalisée  de  ce  sentiment  qui  a  paru  palpable  dans  plu- 
sieurs occasions.  Pour  ce  qui  regarde  mon  intérieur,  il  n'y  a 
rien  à  craindre,  et  une  parfaite  tranquillité  jointe  à  une  admi- 
nistration très  contre-balancée  m'assure  la  tranquillité  de  ce 
côté.  Pour  ma  cousine,  son  amitié,  dont  je  suis  très  sûr, 
qui  se  trouve  même  liée  avec  ses  propres  intérêts,  seconde 
son  inclination  personnelle  et  me  garantit  que  loin  de  fomenter 
quelque  effervescence,  elle  seroit  la  première  à  m'en  avertir 
et  à  m'aider  à  y  mettre  ordre:  cela  peut  vous  surprendre; 
mais.  Madame,  vous  vous  rappellerez  que  souvent  le  caractère 
personnel  des  reines  a  influé  sur  des  combinaisons  politiques 
que  la  jalousie  de  leur  nation  sembloit  empêcher  :  ainsi, 
Henri  lY  et  la  reine  Elisabeth  furent  unis,  quoique  Londres 
et  Paris  semblassent  peu  faits  pour  l'être.  Vous  voyez  bien 
que,  sûr  de  mon  voisin  et  de  mon  intérieur,  j'ai  pu  sans 
imprudence  entreprendre  un  voyage  lointain,  qui,  me  rap- 
prochant du  centre  de  la  politique,  me  met  à  portée  de  veiller 
de  plus  près  sur  toutes  les  nouvelles  combinaisons  qui  vont 
se  former,  et  qui  avant  la  fin  d'avril  seront  éclaircies,  et 
puisque  mon  bras  demandoit  nécessairement  des  remèdes 
propres  et  efficaces,  j'ai  saisi  ce  moment  pour  faire  un  voyage 
-({uc  je  m'étois  toujours  proposé  et  que,  passé  ce  moment,  je 
ne  pourrois  jamais  effectuer.  Je  ne  suis  entré  dans  tout  ce 
bavardage  politique  que  pour  répondre  à  votre  première 
lettre  et  vous  rassurer  sur  les  craintes  que  votre  amitié  vous 
avoit  suggérées;  je  vois  qu'elle  a  dicté  l'interprétation  que 
vous  avez  faite  de  ma  lettre  du  ai  septembre (i),  et  que  le 
désir  de  me  revoir  chez  vous  vous  avoit  fait  croire  que  mon 
intention  étoit  d'être  invité  à  me  rendre  à  Y...  (Yersailles, 
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sans  aucun  doute) ,  mais  ce  n'étoit  pas  mon  intention  ;  je  ne 
Youlois  que  vous  prouver  Timpossibilité  où  j'étois  de  remplir 
mon  plus  cher  désir  :  celui  de  vous  revoir  chez  vous.  J'ap^ 
puyois  mes  raisons  sur  l'impossibilité  d'y  venir  sans  invita* 
tion,  laquelle  je  considérois  comme  encore  plus  impossible; 
peutrélre  y  entroit-il  un  peu  de  réminiscence  de  Spa  ;  vous- 
même  vous  vous  souvenez  si  j'avois  raison,  d'autant  plus  qu^ 
c'étoit  même  alors  une  affaire  de  complaisance,  et  que  ce  ne 
fut  qu'à  force  de  m'en  parler  que  j'en  eus  Tenvie  :  mainte* 
nant,  je  vois  que  je  me  suis  trompé  et  que  l'impossibilité  que 
je  croyois  insurmontable  est  surmontée.  Cela  m'embarrasse 
un  peu,  puisque  toute  cette  touniée-là  étoit  hors  de  ma  route 
et  va  me  détourner  de  celle  que  je.  m'étois  proposée  poiu: 
mon  retour:  ce  qui  me  console  est  l'espoir  de  vous  revoir; 
mais  je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  crains  bien  que  la  per- 
sonne qui  vit  entre  (nous  ou  vous)  deux,  et  qui  ne  me  vouloit 
pas  voir  arriver  chez  leur  maitre  il  y  a  trois  ans,  je  dis  que 
je  crains  bien  que  cette  personne  ne  me  desserve  et  que,  moi 
tombé  dans  un  monde  tout  à  fait  étranger,  je  n'y  perde  le 
peu  de  considération  personnelle  que  je  peux  avoir  mérité  et 
que  l'éloignement  a  peut-être  grossi  en  ma  faveur.  C'est  sur 
vos  conseils  que  je  compte,  Madame  la  Comtesse*;  ils  me 
régleront  et  m'empêcheront  de  tomber  tout  à  plat,  comme 
une  mauvaise  pièce  qui,  par  les  circonstances,  a  eu  autrefois 
du  succès,  mais  qui,  remise  une  seconde  fois  au  théâtre, 
tombe  à  plat  par  son  peu  de  mérite.  Après  cet  énorme  fatras 
de  raisonnements,  je  devrois  finir  une  épître  qui  est  déjà 
trop  longue  ;  mais  je  dois  aussi  vous  parler  de  ma  santé  : 
après  avoir  passé  trois  mortelles  semaines  aux  bains  de  Pise, 
à  ne  faire  que  me  baigner,  et  dans  une  solitude  vraiment 
fatigante  pour  quelqu'un  accoutumé  au  grand  monde,  je 
compte  en  partir  dimanche  ou  lundi.  Cela  s'est  différé  de 
jour  en  jour  à  cause  de  mon  bras  ;  j'y  conserve  un  peu  de 
foiblessc.  Ma  seule  récréation  a  été  la  société  du  duc  de  Tos- 
cane et  de  son  épouse  (2).  Rien  ne  m'a  plus  procuré  la  néces- 
sité de  voir  les  choses  de  près  pour  en  savoir  la  vérité.  On 
fait  passer  ce  prince  pour  bigot  à  trois  lieues  de  chez  lui  ;  je 
l'ai  trouvé  très  religieux,  mais  rien  moins  que  bigot,  et  si 
peu  minutieux  sur  les  dogmes,  que  je  crois  que  l'archevêque 
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d'Upsal  le  trouverolt  très  orthodoxe  î  vous  voyez  bîeii  qu'il 
ne  Test  guère  pour  le  pape.  Au  reste,  c'est  le  plus  vertueux 
C30uple  que  j'aie  vu  :  leur  simplicité,  dénuée  de  toute  affec- 
tation, m'a  inspiré  le  plus  grand  tespect,  un  respect  qui 
n'élève  pas  l'âme  comme  celui  qu'inspire  la  vue  des  grands 
hommes  dont  les  talens  décident  du  destin  des  Ëtats,  mait 
un  respect  doux,  tel  qu'un  honnête  homme  sait  l'inspirer 
à  l'homme  qui  aime  la  vertu.  J'ai  fhit  une  petite  course  ici 
dans  l'intention  d'aller  à  Gânes  sur  une  felouque  pour  voir 
cette  ville  et  l'installation  du  doge,  qui  doit  se  faire  le  aa; 
mais  le  vent  contraire  qu'il  fait  m'oblige  de  rebrousser 
cheinin,  et  je  retourne  ce  soir  aux  bains,  d'où  je  me  rendrai 
à  Florence,  et  j'espère  dans  lés  premiers  jours  de  novembre 
être  à  Rome.  Je  crois  que  le  baron  de  Staël  est  content  de 
moi.  Adieu,  tna  chère  Comtesse,  conserver-moi  toujours 
votre  amitié  et  ne  douiez  pas,  je  vous  prie,  de  la  mienne. 

(')  Lo  texte  de  ooUe  leltra  no  figure  pas  dans  U  manuicril.  Noua  ordyofit 
quo  c'est  oeUe  de  tepiembre  1783,  que  nous  avons  empruutéo  à  M.  Geffkt>y 
et  qui  procède  ccllo-ci. 

(*)  Le  grand -duc  de  Toscane  était  alors  Pierre -Léopold- Joseph  do 
Lorraine,  archiduc  d'Autriche,  qui  avait  époasô  Marie  -  Louise,  infinie 
d'£spagne« 
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28  octobre  1783. 

Le  baron  de  Staël,  sans  que  je  lui  aie  rien  dit  de  ce  que 
Votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  me  communiquer,  a 
disposé  les  choses,  à  ce  qu'il  me  semble,  comme  elle  peut  le 
désirer.  J'écris  devant  lui  sans  lui  dire  ce  que  je  mande  à 
Votre  Majesté;  mais  j'ai  cru  devoir  ajouter  ce  mot  à  la  lettre 
que  je  viens  de  lui  remettre  et  profiter  de  cette  occasion  pour 
vous  réitérer.  Sire,  les  assurances  de  mon  attachement  et 
vous  dire  combien  je  suis  heureuse  do  l'espérance  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir  en  France  incessamment. 
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18  décembre  178S. 


SlRE, 


Je  suis  sui-prisc  autant  qu'on  peut  Vèim  de  ce  que  Votrd 
Majesté  me  fait  l'honneur  de  m*écrirc.  Certainement  j'étois 
persuadée  qu'elle  souhaitoit  ce  qui  est  arrivé;  sans  doute  quo^ 
trop  occupée  de  mes  propres  scntimens,  j'ai  cru  trop  facile* 
ment  ce  qui  pouvoit  les  llatter,  mais  j'espère  du  moins  quo 
Votie  Majesté  no  sera  point  contrariée  du  changement  que 
cette  circonstance  apporte  à  ses  projets,  et  qu'il  m'est  permis 
de  goûter  une  joie  sans  mélange» 

La  reine,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  hier  pour  la  première 
fois  depuis  trois  mois,  s'est  approchée  et  m'a  dit  :  Nous 
aurons  bientôt  le  plaisir  de  voir  ici  le  roi  de  Suède.  Je  lui  ai 
ié[)ondu  :  Ce  n'étoit  pas,  Madame,  son  intention;  il  m'avoit 
parlé  dans  une  de  ses  lettres  de  choisir  un  lieu  où  je  pusse 
lui  faire  ma  cour.  —  Oh!  il  viendra  ici,  a  repris  la  reine;  je 
l'espère,  du  moins,  car  le  roi  a  chargé  le  cardinal  de  Bemis, 
qui  est  le  seul  ambassadeur  que  nous  ayons  actuellement  en 
Italie,  de  lui  faire  l'invitation  la  pliis  pressante  de  notre  part. 
Nous  aurons  beaucoup  de  satisfaction  s'il  se  rend  à  nos 
prières  ;  il  m'a  écrit  une  lettre  charmante.  Savez*vous  que  le 
baron  de  Staël  est  ambassadeur?  —  Je  sais,  Madame,  qu'il 
doit  bientôt  l'être.  —  Il  est  nommé;  j'écrirai  demain  au  roi 
de  Suède  pour  le  remercier  de  sa  lettre  et  lui  témoigner 
combien  je  désire  de  le  voir. 

J'ai  parfaitement  compris  tout  le  contenu  de  la  lettre  dont 
Votre  Majesté  m'a  honorée.  Je  m'estime  fort  heureuse  qu'elle 
m'ait  pardonné  la  liberté  des  mieimcs  et  qu'elle  rende  justice 
à  la  fidélité  de  mon  attachement.  Lorsqu'il  s'agit  de  lui  en 
donner  les  preuves  qui  sont  en  mon  pouvoir,  je  ne  compte 
aucun  autre  intérêt,  et  la  prudence  cède  même  souvent  à  la 
vérité  et  au  zèle;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  je  me  croie 
assez  de  lumières  pour  entreprendre  d'influer  sur  la  conduite 
d'un  prince  qui  doit  tant  à  sa  renommée  et  de  qui  l'on  exige 
toujours    de    nouveaux    sujets   d'admiration    et    d'estime. 
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Cependant)  pour  répondre  à  l'inquiétude  si  peu  fondée  que 
Votre  Majesté  me  laisse  voir,  je  puis  lui  dire  sans  flatterie 
que,  comme  son  mérite  et  sa  grandeur  n'ont  rien  que  de  réel 
et  répondent  parfaitement  à  sa  réputation,  vous  n'avez  pas 
besoin,*  Sire,  de  vous  occuper  de  la  conduite  que  vous  devez 
tenir  :  elle  coulera  de  source,  et  vos  sentimens  la  rendront 
toujours  convenable  &  l'occasion. 

La  personne  qui  reste  a  beaucoup  perdu  de  son  crédit  et 
toute  sa  considération  ;  sa  médiocrité  est  connue,  et  sa  probité 
suspecte.  D'ailleurs,  la  petitesse  de  ses  idées  et  ses  manières 
communes,  si  peu  faites  pour  sa  position,  ne  le  rendent  pas 
un  adversaire  redoutable;  mais  la  plus  grande  difficulté  sera 
de  concilier  un  parti  dont  le  pouvoir  est  renversé,  mais  à  qui 
la  considération  reste  tout  entière;  mais  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  traiter  par  lettre  avec  quelque  détail.  J'espère  que  Votre 
Majesté  me  fera  la  grâce  de  m'instruire  du  tems  qu'elle  doit 
iarriver,  de  celui  qu'elle  doit  rester,  et  du  genre  de  vie  qu'elle 
doit  mener,  et  qu'elle  aura  la  bonté  de  me  ménager  autant  de 
momens  qu'il  sera  possible  pour  que  j'aie  le  bonheur  de  lui 
faire  ma  cour. 

Il  y  a  toute  apparence  que  l'on  offrira  un  appartement  à 
Versailles  à  Votre  Majesté.  M.  de  Creutz  et  M.  de  Staël  ne 
jiont  pas  d'avis  que  vous  l'acceptiez.  Mais  je  pense  tout  diffé- 
remment; il  ne  me  paroit  pas  décent  que  vous  logiez  & 
l'auberge,  et  l'exemple  de  l'empereur  n'en  est  point  un 
qui  doive  vous  décider.  Il  n'y  a  d'inconvénient  à  loger 
au  château  que  la  plus  grande  dépense;  mais  dans  un 
voyage  comme  celui  que  Votre  Majesté  a  entrepris,  il  ne  faut 
point  être  arrêté  par  une  économie  déplacée  et  peu  conve- 
nable à  votre  dignité.  Tout  ce  qui  peut  en  relever  l'éclat  ne 
doit  pas  être  négligé  :  les  pertes  d'argent  se  réparent,  mais  la 
réputation  est  délicate,  et  le  vulgaire,  ne  jugeant  que  par 
l'extérieur,  n'entre  point  dans  les  considérations  domestiques. 
Ceux  qui  ne  connoissent  pas  les  motifs  de  Votre  Majesté 
blâmeront  peut-être  son  voyage  et  les  dépenses  qu'il  entraîne, 
mais  cette  censure  bien  ou  mal  fondée  s'effacera  ainsi  que  ses 
suites;  celle  d'un  autre  genre  qui  porteroit  sur  votre  représen- 
tation et  sur  votre  dignité  morale  et  politique  laisseroit  une 
impression  plus  longue  et  plus  fâcheuse. 
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Il  faut  donic,  à  mon  avis,  que  Votre  Majesté  évite  le  faste  et. 
non  la  magnificence;  qu'elle  refuse  les  fêtes  qu'on  lui  oiTriroit 
pour  ne  point  occasionner  des  dépenses  qui  ne  sont  ni  dans 
le  goût  du  roi  ni  dans  celui  de  la  nation. 

Qu'elle  s'ôte  tout  embarras  par  son  incognito,  et  je  crois 
qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  manière  dont  elle  a  su  concin 
lier  &  Spa  ce  qu'elle  se  doit  à  elle-même,  avec  la  liberté  que 
ce  déguisement  permet. 

Il  me  semble  aussi  que  Votre  Majesté  ne  doit  pas  annoncei*- 
un  long  séjour,  mais  qu'elle  peut  le  prolonger.  Si  cela 
n'entrainoit  pas  trop  de  frais  et  d'embarras  et  qu'elle  pût  voir 
les  provinces  méridionales,  elle  ne  se  repentiroit  pas  du  tema 
(Qu'elle  y  auroit  donné. 

Je  ne  sais  si  Votre  Majesté  a  conservé  le  projet  d'aller  en 
Angleterre  ;  je  serois  fâchée  qu'elle  ne  pût  pas  voir  un  pays  si 
curieux,  mais  je  ne  voudrois  pas  cependant  l'exciter  à  trop 
prolonger  son  absence.  Malgré  l'équilibre  qu'elle  croit  avoir 
établi  dans  le  gouvernement,  je  crains  toujours  quelques  troui 
blés  intérieurs  ;  ce  que  Ton  lit  dans  les  papiers  publics  au  sujet 
du  papier-monnaie  m'a  effrayé.  11  faut  qu'elle  me  pardonne  si 
je  reviens  sur  des  craintes  et  des  raisonnemens  qu'elle  a  déjà 
combattus;  mais  lorsqu'il  s'agit,  Sire,  de  votre  gloire  et  de 
votre  sûreté,  un  cœur  qui  vous  est  dévoué  ne  peut  être  guéri 
de  ses  alarmes  que  par  une  démonstration  géométrique  qui 
ne  peut  jamais  exister  dans  les  événemens  humains. 

La  traduction  de  Sheridan  vient  de  paroitre  :  elle  montre 
les  vertus  de  Votre  Majesté  et  ses  talens  dans  un  jour  si 
grand  et  si  avantageux  que  je  m'applaudis  qu'elle  précède 
son  arrivée. 
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a6  dtombre  1783. 

Sire, 

J'attends  une  occasion  pour  répondre  à  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honorée;  mais  comme  elle  ne  peut  avoir  lieu  que 
d'ici  à  quelque  tems,  je  ne  veux  pas  laisser  passer  celle  de  la 
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nouvelle  année  sans  vous  présenter  mes  vœux  sincères  pour 
Votre  conservation  et  votre  prospérité,  et  vous  renouveler 
l'hommage  du  plus  tendre  attachement  qui  iut  jamais  et  de 
mon  profond  respect. 

Je  veut  aussi  m'acquitter  auprès  de  Votre  Majesté  d'une 
négociation  dont  je  suis  chargée  par  un  de  mes  amis  et  dont 
à  cause  de  lui  je  désire  infiniment  le  succès. 

La  reine  m'ayant  parlé  publiquement  il  y  a  quelques  jours 
du  désir  que  le  roi  et  elle  ont  de  voir  Votre  Majesté»  et  des 
invitations  qui  doivent  ôtre  faites  de  leur  part  de  venir  ici, 
Ton  commence  à  se  flatter  que  vous  passerez  par  la  France 
pour  retourner  dans  vos  £tats. 

L'archevêque  d'Aix,  c'est  l'ami  dont  j'ai  l'honneur  do  vou* 
parler,  est  actuellement  à  Aix  et  se  propose  d'y  rester  dans 
l'espérance  de  recevoir  Votre  Majesté  dans  cette  ville  et  danà 
son  palais  (>).  Il  m'écrit  pour  m'engager  s'il  m'est  possible 
à  lui  procurer  cet  honneur,  et  je  puis  assurer  Votre  Majesté 
que,  quoiqu'il  soit  empressé  de  rendre  à  la  dignité  royale  les 
hommages  qui  lui  sont  dus,  c'est  encore  plus  à  la  grandeur 
personnelle  de  celui  qui  en  est  revêtu  qu'il  désire  de  rendre 
les  siens;  enfin,  Site,  je  ne  vous  le  dissimule  pas,  avide  de 
merveille,  il  a  le  plus  grand  désir  d'avoir  l'honneur  de  vous 
approcher,  et  il  croira  m'avoir  une  obligation  sans  égale  si  je 
puis  lui  obtenir  ce  bonheur.  Je  ne  dirai  point  qu'il  en  est 
digne,  personne  n'obtiendra  de  moi  ce  compliment,  mais  du 
moins  il  l'est  autant  qu'on  peut  l'ôtre. 

S'il  est  dans  les  projets  de  Votre  Majesté  de  m 'accorder 
cette  grâce,  je  la  supplie  de  me  flaire  savoir  dans  quel  temi 
elle  sera  à  Aix  afin  que  j'en  instruise  l'archevêque,  qui  doit 
revenir  à  Paris  vers  le  mois  de  mai,  s'il  n'est  arrêté  chez  lui 
par  l'espérance  que  je  lui  donnerai. 

Je  suis,  etc. 


(')  JeanTde-Dieu-Raimond  de  BoisgoUn  de  Cicé,  no  en  1782,  mort  en  i8o4 
cardinal  et  archevêque  de  Tours,  où  il  avait  été  nommé  après  le  concordat. 
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Ce  4  Janvier  1785. 

A  MoîfSIEUR  LE  COMTE  DE  HaOA, 

Je  ne  sais  91  Votre  Majesté  a  reçu  une  lettre  de  moi  par  ta 
poste  où  je  lui  témoignois  le  désir  que  Tartibevôque  d*Âix, 
mon  ami,  avoit  d'avoir  Thonneur  de  vous  recevoir  dans  son 
palais,  à  \i\  en  Provence.  Je  supplie  Votre  Mcgesté  de  me 
faire  savoir  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible  s'il  peut  espérer  cet 
honneur,  et  dans  quel  tems  à  peu  près* 
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Quaranie-sixihmQ  lettre. 

De  Naples,  xo  février  1784. 

Le  retour  de  l'empereur,  mon  départ  de  Rome  et  les 
premiers  jours  de  mon  arrivée  ici,  m'ont  mis  hors  d'état  de 
vous  remercier  de  votre  lettre  que  j'aî  reçue  k  Rome,  C'est  avec 
4in  plaisir  infini  que  je  vois  approcher  lé  moment  où  j'aurai 
encore  une  fois  le  honheur  de  vous  revoir;  mon  amitié  pour 
vous,  Madame  la  Comtesse,  vous  est  trop  connue  pour  douter 
du  sentiment  que  j'éprouve  en  songeant  que  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  recevoir  et  de  vous  revoir  che»  vous;  mon  impatience 
est  égale  à  celle  que  vous  voulez  bien  me  témoigner.  Je  ne 
9ais  pourtant  pas  au  juste  }e  moment  de  mon  arrivée  ;  je  çrpis 
cependant  que  je  quitterai  l'Italie  dans  les  premiers  jours 
de  mai.  11  suffît  que  rarchevêquc  d'Aix  soit  votre  ami  pour 
être  sûr  de  m'intéresser.  Si  je  passe  par  Aix,  je  ne  manquerai 
pas  de  le  voir;  mais  comme  je  suis  résolu  de  n'accepter 
aucun  logement,  ni  aucune  fétc  pendant  ma  route,  je  vous 
prie  de  le  prévenir;  dès  que  j'aurai  mis  les  pieds  en  France, 
mon  impatience  de  voir  le  roi  et  la  reine  ne  me  permettra 
pas  de  m'arrêter  nulle  part,  et  je  presserai  autant  qu'il  me 


sera  possible  mon  voyage.  J'ai  reçu  des  lettres  du  baron  de 
Staël,  qui  me  dit  que  M.  Necker  persiste  dans  ses  incertitudes  : 
il  me  semble  qu'ayant,  de  moii,  côté,  rempli  les  conditions 
qu'il  avoit  souhaitées  pour  rendre  Staël  capable  cTépouser  sa 
fille,  il  ne  doit  pas,  du  sien,  retarder  le  mariage,  et  ma  pro- 
chaine arrivée  me  fait  espérer  de  la  trouver  mon  ambassa- 
drice, ou  de  signer  son  contrât  de  mariage.  Vous  avez 
commencé,  Madame  la  Comtesse;  j'espëre  que  vous  achèverez 
votre  ouvrage.  J'attends  la  première  occasion  sâre  pour^ 
répondre  aux  lettres  que  le  baron  de  Ger  (P)  m'a  apportées  de 
vous.  J'imagine  que  ce  sera  d'abord  après  mon  retour  à 
Rome.  Il  fait  ici  un  temps  si  affreux,  qu'on  ne  peut  l'ima- 
giner sans  l'avoir  vu,  et  comme  on  ne  prend  aucune  précau- 
tion dans  ce  pays-ci  contre  le  froid  et  le  vent,  toute  la  colonie 
suédoise  souffre  du  froid  horriblement,  au  grand  étonnement 
de  ces  gens-ci.  J'ai  fait  la  connoissance  du  cardinal  de 
Bernis(i)  à  Rome;  lui  seulsuffiroit  pour  rendre  cette  ville 
agréable  :  douceur  dans  le  commerce,  noblesse  dans  les 
procédés,  agrément  dans  la  conversation,  profondeur  dans 
l'esprit  unie  aux  connoissances  d'un  homme  d'Ëtat  et  d'un 
homnie  de  lettres,  tout  concourt  à  rendre  la  société  du 
cardinal  utile  et  agréable.  Elle  l'est  à  Rome  encore  plus,  où 
il  est  le  seul  de  son  espèce,  mais  elle  le  seroit  également  à 
Paris,  à  Londres,  à  Stockholm,  où  l'on  trouve  plus  commu- 
nément des  gens  instruits.  Il  m'a  dit  que  vous  étiez  de  ses 
amies;  vous  jugez  bien.  Madame  la  Comtesse,  que  cela  n'a 
pas  nui  à  l'impression  qu'il  a  faite  sur  moi.  Je  vous  prie  de 
faire  un  million  de  complimens  à  la  comtesse  Amélie  et  de  la 
prier  d'être  persuadée  du  plaisir  que  j'aurai  à  la  revoir. 


(')  François- Joachi m  de  Pierret  de  Bernis,  cardinal  et  poi>te,  ne  en  1715, 
mourut  à  Ronoe  en  1794.  G^ctait  un  prélat  très  aimable;  Voltaire  l'avait 
surnommé  Babel  la  Bouquelikre, 
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Sire, 


N'  73 

Ce  17  février  1784, 


J'ai  eu  rhonneur  d'écrire  plusieurs  fois  à  Votre  Majesté, 
mais  j'ignore  absolument  si  mes  letti^es  lui  sont  parvenues. 
Je  suis  loin  de  prétendre  qu'elle  daigne  y  répondre  avec 
exactitude  dans  aucun  tems  et  moins  encore  au  milieu  des 
affaires  importantes  qui  l'occupent,  et  pendant  le  cours  d'un 
voyage,  mais  pour  ma  tranquillité  je  voudrois  que  Votre 
Majesté,  comme  je  l'en  ai  déjà  suppliée,  ordonnât  à  un 
secrétaire  de  me  faire  savoir  dans  les  lettres  de  M.  l'Ambassa- 
deur que  mes  lettres  de  telles  et  telles  dates  sont  arrivées.    ' 

J'écris  avec  franchise  et  liberté,  non  pas  pour  m'en  faire 
valoir  ni  pour  m'en  vanter  dans  l'occasion,  mais  pour  me 
montrer  digne  par  l'honneur  et  par  la  probité  de  l'amitié  que 
vous  avez  bien  voulu  m'accorder;  il  en  résulte  que  j'ai  tou- 
jours quelques  inquiétudes  jusqu'à  ce  que  je  sois  assurée 
que  mes  lettres  ont  été  remises  en  vos  mains,  et  cette  inquié- 
tude augmente  lorsque  Votre  Majesté  est  en  voyage,  parce 
que  les  risques  sont  plus  grands. 

Vous  savez  maintenant,  Sire,  ce  que  vous  devez  penser  de 
l'empereur  et  si  les  idées  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  com- 
muniquer sont  justes  ou  fausses.  J'ose  me  flatter  que  les 
vôtres  ne  s'en  éloignent  pas. 

Je  n'ai  point  été  à  Versailles  depuis  le  mois  de  décembre,  4 
cause  du  froid  excessif  et  du  mauvais  chemin  qui  me  fait 
peur;  d'ailleurs,  dans  le  tems  du  carnaval  on  n'apprend  pas 
grand'chose. 

J'ai  ouï  dire  que  l'on  préparoit  un  appartement  au  château 
pour  Votre  Majesté  ;  que  le  roi  étoit  attaché  à  lui  faire  voir  un 
beau  bal  paré  dans  la  grande  salle,  et  qu'il  avoit  ordonné  un 
service  de  France  plus  beau  que  tout  ce  qui  a  jamais  paru 
jusqu'ici;  tout  cela  me  paroît  convenable  et  fort  différent  de 
l'année  80  ;  cela  met  à  découvert,  ce  me  semble,  le  véritable 
auteur  de  la  conduite  qu'on  eut  alors. 
'.    Le  baron  de  Breteuil  et  le  contrôleur  général  sont  les  deux 
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ministres  en  crédit.  Votre  Majesté  connoît  l'un  ;  l'autre  a  eu 
des  torts  autrefois  :  mais  il  semble  qu'il  veuille  les  faire  oublier  ; 
il  a  de  l'esprit,  il  est  aimable,  obligeant,  et  montre  à  ce  qu'on 
m'a  dit  une  grande  estime  pour  Votre  Majesté.  Je  dois  le  voir 
pour  une  affaire  qui  m'est  personnelle,  et  j'en  saurai  davan- 
tage. J'en  ai  une  qui  m'intéresse  infiniment  et  qui  est  de  toute 
aiïtré  rtîlture,  dans  laquelle  je  voudroiâ  employer  la  protection 
que  Votrô  Majesté  m'accorde;  mais  je  suis  résolue  de  ne  la 
point  découvrir  qu'elle  no  m'ait  donné  sa  parole  royale  de 
refuser  ma  demande  sans  aucune  difficulté,  pour  pou  qu'elle 
aperçoive  le  moindre  inconvénient  h  la  favoriser. 

J'ai  cru,  Sire,  que  je  devois  vous  montrer  la  confiance  que 
j'ai  dans  votre  amitié  en  vous  demandant  votre  appui  dans 
une  chose  extrêmement  importante  pour  moi,  mais  j'ai  l'boa- 
ncur  de  vous  assurer  en  même  tems  que  je  regarderai  comme 
une  preuve  égale  do  vos  bontés  de  me  l'aocorder  ou  de  me  le 
refuser,  selon  ce  que  vous  jugore^  être  plus  convenable  pour 
vous.  Quoique  j'écrive  par  une  voie  sûre,  je  n'en  dirai  pas 
davantage  dans  ce  moment  sur  ce  chapitre,  et  je  ne  termi- 
nerai ma  lettre  qu'après  avoir  eu  une  conversation  avec  M.  de 
Roseinstein  (?).  C'est  un  homme  qui  me  paroit  avoir  du 
mérite,  do  l'honnêteté  et  beaucoup  d'attachement  pour  Votre 
Majesté  ;  les  affaires  m'ont  empêchée  de  le  voir  aussi  souvent 
que  je  l'aurois  désiré,  quoique  je  l'aie  beaucoup  recherché. 

11  m'est  tombé  entre  les  mains  une  copie  d'un  libelle 
affreux  dont  Voltaire  est  l'autçur;  le  ridicule,  le  mépris, 
toutes  les  armes  les  plus  cruelles  y  sont  employées.  Quoique 
je  n'aime  pas  ces  sortes  d'ouvrages,  je  me  suis  assuré  de 
celui-ci,  imaginant  qu'il  pourroit  être  utile  à  \otre  Majesté 
de  le  connoître  et  ayant  une  occasion  de  le  lui  remettre  en 
main  pmpre  h  Paris,  car  jo  n'ose  pas  Tcnvoyer  de  pour  de 
quelque  accident.  11  est  pourtant  fort  à  craindre  qu'il  ne 
jdevienne  très  commun  et  qu'il  ne  Unisse  par  ôtro  imprimé  : 
ce  seroit  un  coup  mortel  à  la  réputation  d'un  grand 
personnage. 

M.  de  Roscinstein  vient  de  me  dire  qu'il  avoit  lo  livre  dont 
je  viens  de  parler;  il  y  a  eu  aussi  des  chansons  très  méchantes 
contre  la  reine  et  ses  amis,  mais  je  n'ai  pas  voulu  les  avoir. 

Mr  l'archevêque  d'Aix,  qui  m'avoit  sollicitée  pour  obtenir 
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l'honnetir  de  recevoir  Votre  Màjosté  à  Aix,  est,  dit-on,  obligé 
de  revenir  à  Paris  pour  les  affaires  du  clergé. 

Je  voudrais,  s'il  est  possible,  que  Votre  Majesté  eût  la  bonté 
de  me  faire  savoir  d'avance  ce  qu  elle  compte  faire  vis-à-vis 
du  duc  de  Ghoiseul  et  du  duc  d'Aiguillon  ;  il  me  semble  que 
le  premier  avoit  formé  quelque  projet  do  la  révolution  pen* 
dant  la  vie  du  feu  roi,  père  de  Votre  Majesté. 

Le  second  n'a  pu  manquer  d'avoir  part  à  celle  que  vous 
avez  si  glorieusement  achevée.  Ce  sont  des  intérêts  très 
opposés  et  des  partis  très  différons  :  M.  d'Aiguillon  n'a  que 
des  amis  obscurs  et  a  défense  do  paroitre  à  la  Goût  ;  M.  dQ 
Ghoiseul  est  plus  considéré.  Mais  Votre  Majesté  doit  consulter 
avant  tout,  pour  se  conduire  comme  il  lui  convient  de  le  faire, 
ses  principes,  ses  lumières  et  l'élévation  de  ses  sentimens  ; 
seulement  j'ose  lui  conseiller  do  faire  ses  réflexions  d'avance. 
Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  à  Spa  qu'elle  oomptoit 
voir  M*"*  du  Barry,  et  on  ne  peut  qu'approuver  cette  marque 
de  reconnoissance  si  elle  lui  a  des  obligations  ;  cependant  je  no 
sais  si  ce  ne  seroit  pas  trop  que  Votre  Majesté  allât  chez  elle, 
et  si  cela  ne  seroit  pas  sufiisant  de  la  recevoir,  Elle  vient  de 
faire  une  bélise  du  premier  ordre  en  écrivant  à  la  reine  pour 
lui  faire  payer  ses  dettes;  jusque-là,  elle  s'étoit  assez  bien 
conduite.  En  cas  que  Votre  Majesté  accepte  l'appartement 
de  Versailles,  je  prends  des  informations  sur  ce  que  Tcmpe- 
reur  et  le  grand-duc  de  Russie  ont  donné  aux  gens  du  roi, 
je  le  saurai  positivement. 

Les  Anglois  sont  toujours  dans  la  plus  grande  vogue  à 
la  ville  comme  à  la  cour  ;  le  duc  de  Dorset  est  traite  aVéc  tUnt 
de  faveur  que  les  autres  ambassadeurs  en  sont  jaloux;  lôs 
François  le  sont  aussi  de  la  manière  dont  les  Anglois  sont 
reçus  à  Versailles,  et  on  s'est  beaucoup  moqué  avcfc  raison 
d'une  aventure  fort  ridicule  et  fort  indécente  arrivée  à  deux 
de  ces  Messieurs  :  ils  ont  été  invités  à  un  bal  que  lé  roi 
donnoit  tous  les  mercredis  dans  la  salle  de  la  Comédie; 
on  soupoit  à  côté  à  des  tables  différentes  dans  la  salle  des 
Ambassadeurs.  M.  le  comte  d'Artois  a  soupe  à  une  do  ces 
tables  et  a  fait  l'honneur  à  deux  officiers  do  la  marine  angloise 
de  les  appeler;  ils  se  sont  tellement  eni>Tés  qu'un  d'eux  a 
pris  M.  le  comte  d'Artois  par  les  deux  joues  et  l'a  baisé,  et 
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f  on  a  été  obligé'  d'appeler  les  Suisses  pour  les  emporter  hors 
de  la  salle  parce  qu'ils  ne  pouvoient  plus  marcher.  Le  roi  n'a 
pas  été  content  de  cette  indécence,  et  Paris  en  a  été  indigné. 

Je  suis  dans  la  plus  grande  perplexité  d'ignorer  entière- 
ment les  projets  de  Votre  Majesté,  le  tems  de  son  arrivée, 
celui  de  son  séjour,  la  route  qu'elle  doit  prendre,  la  vie 
qu'elle  doit  mener  ;  si  elle  ira  en  Angleterre,  l'époque  de  son 
retour  en  Suède  :  un  petit  mot  sur  tous  ces  articles  me  feroit 
le  plus  grand  plaisir. 

J'ai  vu  hier  le  baron  de  Breteuil  :  il  est  d'une  importance 
digne  d'être  jouée  dans  une  comédie.  C'est  un  des  plus  sûrs 
âymptômes  de  petitesse  d'esprit  et  d'excessive  vanité.  Votre 
Majesté  peut  tirer  quelque  avantage  de  cette  découverte,  si 
elle  ne  l'a  pas  fait  d'avance. 

Je  suis  dans  une  agitation,  dans  un  trouble,  dans  une  im- 
patience de  l'arrivée  de  Votre  Majesté  qu'il  m'est  impossible 
d'exprimer.  Je  prévois  que  je  profiterai  peu  de  son  voyage  à 
Cause  de  ses  diverses  occupations,  et  je  m'en  afflige;  mais 
j'espère,  Sire,  que  votre  bonté  me  ménagera  quelques  momens 
particuliers  où  je  puisse  lui  exprimer  tous  mes  sentimens. 


Ce  a5  février  1 784. 

M.  Markofr(ï)  désire  d'être  chargé  d'une  lettre  pour  Votre 
Majesté;  sachant  ses  bontés  pour  moi,  il  a  cru  que  c'étoit  un 
moyen  d'en  être  mieux  reçu  ;  ses  mêmes  bontés  m'autorisent 
à  me  flatter  qu'il  ne  s'est  pas  trompé  ;  je  l'ai  beaucoup  vu 
pendant  son  séjour  à  Paris,  et  il  me  paroît  homme  de  sens 
et  d'esprit.  Je  ne  sais  s'il  aura  l'honneur  d'être  admis  dans 
votre  familiarité  et  je  ne  le  connois  pas  assez  pour  savoir  quel 
fond  l'on  peut  faire  sur  son  caractère,  mais  il  montre  la  plus 
haute  estime  et  la  plus  profonde  vénération  pour  les  hautes 
qualités  qui  distinguent  Votre  Majesté  entre  tous  les  hommes 
et  un  désir  sincère  d'entretenir  la  bonne  intelligence  qui  vous 
^nit  avec  l'impératrice  ;  je  n'ai  pas  cru  faire  rien  d'indiscret 
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en  lui  faisant  connoitre  l'amilié  et  l'admiration  que  vous  avez 
pour  elle  et  l'opinion  que  vous  aviez  de  son  génie,  de  ses  talens. 
Je  crois  que  Votre  Majesté  sera  contente  de  ce  ministre  ; 
et  si  elle  lui  accorde  quelque  distinction  dans  le  traitement 
qu'elle  lui  fera,  il  y  sera  sensible  plus  que  qui  que  ce  soit. 
Je  profite  de  cette  nouvelle  occasion,  quoique  peu  prochaine, 
de  vous  réitérer  les  assurances  de  mon  profond  respect  et 
d'un  attachement  sans  égal, 

(')  M.  Markoir,  comme  le  prince  Badatinski,  était  ministre/ plénipo- 
tentiaire de  ri mpéra triée  à  Paris. 


XLVII 

Quarante-septième  lettre. 

Do  Caserte,  le  3  mars  1784. 

.  J'ai  reçu  il  y  a  quinze  jours,  Madame  la  Comtesse,  votre 
lettre  du  4  janvier  et  celle  du  18  décembre  qui  l'accompa- 
gnait. Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  je  suis  sensible  à 
•votre  amitié  et  à  votre  franchise.  Je  trouve  dans  ce  moment 
une  occasion  sûre  de  vous  répondre  par  un  homme  à  moi, 
qui  voyage  pour  se  perfectionner  dans  la  musique,  et  qui, 
après  avoir  été  en  Italie  un  an,  s'en  retourne  en  Suède  par 
Paris.  Je  vous  renvoie,  comme  vous  paraissez  le  souhaiter, 
votre  lettre  du  4  janvier.  Ce  qu'on  vous  a  dit  sur  l'entrevue 
de  l'empereur  et  de  moi  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  à  la 
vérité;  il  est  très  certain  qu'il  n'a  pas  régné  entre  nous  la 
cordialité  fraternelle  qui  caractérisa  ma  première  entrevue 
avec  l'impératrice,  et  qui  fut  encore  plus  vraie  et  plus 
frappante  à  la  seconde;  mais  si  la  faute  en  a  été  d'un  côté, 
c'est  peut-être  de  la  mienne  :  loin  d'avoir  voulu  m'éviter, 
l'empereur,  au  lieu  de  passer  par  Pise  pour  aller  à  Rome,  a 
pris  le  chemin  de  Florence;  tous  les  deux  incognito,  nous 
rentrions  par  là  même  dans  notre  état  naturel,  et  les  embarras 
des  préséances,  que  l'incognito  supprime  (comme  il  étoit 
gardé  de  part  et  d'autre),  n'eussent  prêté  à  aucune  discussion. 
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En  eflet)  rien  de  tout  cela  n'est  arrivé  :  TEmpercur  est  veau 
le  premier  me  voir  à  Florence,  m*a  prévenu  sur  toutes  choses, 
et  m*a  traité  comme  j'eusse  pu  l'exiger,  si  j'avois  voulu 
mettre  les  points  sur  les  t  (comme  les  gens  du  Pointilio  de  ce 
pays-ci  le  disent).  Tout  s'est  passé  de  même  à  Rome:  j'y 
arrivai  le  dernier  et  j'allai  le  voir  le  premier;  il  vint  me  rendre 
le  même  jour  ma  visite  :  nous  restâmes  ensemble  seuls  plus 
d'une  heure  et  demie.  Aux  Conversations  où  nous  nous 
sommes  rencontrés,  une  parfaite  égalité  et  la  plus  grande 
politesse  ont  été  observées  :  h  l'Opéra,  de  même;  enfin,  deux 
gentilshommes  ne  peuvent  s'être  traités  avec  plus  d'attentions 
ni  plus  d'égards.  A  son  retour  de  Naples,  il  est  venu  le 
premier  me  chercher,  et  nos  adieux,  que  tout  le  monde  a  vus 
chez  le  prince  Doria,  se  sont  passés  très  cordialement.  Cepen- 
dant, pour  tout  vous  dire,  j'ai  peut-être  mis  plus  de  réserve  et 
de  circonspection  que  l'occasion  ne  l'exigeoit,  et  cela  parce 
que,  ne  connoissant  pas  du  tout  ce  prince,  et  connoissant 
l'ancienne  prétention  des  empereurs  vis-à-vis  des  rois,  je  crai- 
gnois  de  lui  donner  plus  qu'il  ne  me  donnoit,  et  qu'on  n'eût 
lieu  de  me  reprocher  chez  moi  (où  Ton  est  encore  très  poin- 
tilleux) (jue  j'eusse  compromis  l'étiquette  de  l'État  en 
rendant  trop  à  la  dignité  impériale.  Vous  sentez  bien  que 
quand  on  est  dans  cette  situation,  l'on  n'est  pas  à  son  aise; 
aussi,  je  sais  qu'il  a  dit  que  le  roi  de  Suède  étolt  deux 
hommes  :  gai  et  naturel  en  particulier,  et  fort  gêné  en  public. 
Mon  esprit  éloit  d'ailleurs  frappé  de  l'effet  que  notre  entrevue 
devoit  faire  chez  nous,  et  je  ne  voulois  pas  augmenter  les 
ombrages  que  celle  de  cet  été  avoit  causés  ;  ombrage  peu 
mérité,  vu  mon  caractère,  la  franchise  et  la  bonne  foi  dont 
j'ai  toujours  donné  des  preuves,  mais  que  la  pusillanimité  de 
A'os  ministres  m'ont  manifestée  dans  le  temps  même;  au 
point  que  j'en  étois  très  blessé.  C'est  par  ce  même  principe 
que  je  me  suis  efforcé  de  bien  traiter  le  marquis  de  Haute. 
fort(?),  que  je  Irouvois  seul  François  à  Florence;  j'ignorois 
absolument  son  histoire  (que  je  vous  avoue  avoir  peine  à 
croire).  On  me  Ta  dite  à  Rome,  mais  je  l'ignoroîs  alors  ;  je  le 
voyois  reçu  et  bien  traité  par  les  \nglois  établis  à  Florence, 
et  étant  par  lui-môme  un  fort  grand  seigneur,  je  vainquis 
tout  l'ennui   que   sa   personne  me  donnoit   pour  hii   faire 
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politesse;  vous  croyez  bien  que  je  dois  être  enchanté  de  ma 
peine,  moi  surtout  qui  fuis  Tennui  comme  le  plus  grand  deâ 
fléaux.  Il  est  d'ailleurs  instruit,  ayant  beaucoup  voyagé,  et 
connoissant  à  fond  l'Orient  et  Conslantînople  ;  les  connois- 
sances  qu'il  a  acquises  dans  ce  pays  me  l'ont  rendu 
intéressant,  surtout  pour  le  moment  où  j'étois  à  Florence. 
Pour  le  comte  de  Chinon(?),  son  neveu,  outre  qu'il  est  d'une 
modestie,  d'une  sagesse,  d'une  instruction  distinguée  pour 
son  âge  et  sa  naissance,  il  a  avec  lui  un  abbé,  lecteur  de 
Monsieur,  qui  est  un  homme  d'esprit  et  de  mérite,  et  dont  la 
conversation  venoit  très  à  propos  m'aidcr  à  supporter  la 
sécheresse  des  conversations  florentines.  Peut-être  qu'il  ne 
ni*eût  pas  paru  si  saillant  ailleurs,  et  cela  est  môme  arrivé  à 
Rome;  mais  à  Florence,  tout  étranger  a  son  prix,  car  vous  ne 
pouvez  vous  figurer  l'ennui  des  Florentins.  Pour  ce  qui 
regarde  le  frère  et  la  sœur,  dont  vous  me  parlez,  je  vous 
avoue  que  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  ne  mè 
rappelant  pas  d'avoir  fait  faire  des  complimens  à  personne. 
Je  vous  avoue  que  tout  ce  que  vous  me  dites  de  l'esprit 
public  m'effraie  pour  ma  réputation  particulière,  el  l'esprit 
philosopho-démocratique  qui  y  règne,  si  peu  compatible  avec 
mes  principes  et  avec  mes  intérêts,  étoit  la  raison  secrète  qui 
me  faisoit  et  me  fait  encore  redouter  ce  voyage,  et  qui  mêlera 
d'amertume  le  plaisir  que  je  sentirai  de  vous  revoir  et  les 
autres  personnes  qui  voudront  bien  prendre  encore  quelque 
intérêt  à  moi;  mais  mon  destin  le  veut  ainsi,  et  je  m'y  aban- 
donne. J'attends  beaucoup  de  vos  avis  pour  me  guider  sur 
cette  mer  orageuse,  et  même  inconnue.  Je  me  réserve  de  vous 
parler  de  mon  plan  de  vie  pendant  mon  séjour  en  France 
dans  une  autre  lettre  qui  vous  parviendra  par  M.  de  Roseius- 
Icin  à  son  retour  de  Rome,  où  je  l'ai  fait  venir  pour 
m'instruire  à  fond  sur  bien  des  choses.  Vous  ne  douiez  pas, 
j'espère.  Madame  la  Comtesse,  que  tous  les  momens  que  je 
pourrai  saisir  seront  employés  à  les  passer  avec  vous  :  je  me 
flatte  d'en  trouver  beaucoup,  car  je  compte  refuser  tous  les 
grands  soupers  et  toutes  les  fêtes.  Je  ne  souhaite  que  de  voir 
deux  choses  en  ce  genre  :  Castor  et  Polliuc  (i),  sur  le 
grand  théâtre  de  Versailles,  et  une  comédie  de  société  chez 
M"'  de  Montesson.  La  première,  l'empereur  l'a  demandée; 
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la  seconde  a  toujours  excité  ma  vive  curiosité.  Au  reste,  je 
me  prêterai  à  tout,  mais  je  prierai  qu'on  me  laisse  goûter 
avec  mes  anciens  amis  le  plaisir  de  les  revoir,  après  une 
absence  qui  paroissoit  éternelle,  dans  tous  les  momens  que 
je  ne  passerai  pas  avec  le  roi  et  la  reine,  dont  la  société  est  le 
seul  but  de  mon  voyage.  Pour  MM.  les  philosophes,  je 
vous  avoue  que  si  je  peux  m'en  dépêtrer,  je  le  ferai  de  tout 
mon  cœur;  on  risque  toujours  d'être  éclaboussé  dansL  leur 
compagnie,  et  si  je  les  vois,  je  ferai  comme  les  Manichéens, 
qui  adoroient  le  mauvais  principe  pour  qu'il  ne  leur  fit  pas 
de  mal.  Ces  messieurs  veulent  tout  régenter;  ils  prétendent 
au  gouvernement  du  monde,  et  ne  peuvent  pas  se  gouverner 
eux-mêmes;  ils  parlent  de  tolérance,  et  sont  plus  intolérants 
que  tout  le  collège  des  cardinaux,  et  cependant  ce  sont  leurs 
opinions  qui  décident  des  réputations  et  qui  les  transmettent 
à  la  postérité.  Je  voudrois  bieo  savoir  comment  ils  trouvent  le 
calme  rétabli  en  Orient,  et  le  sacrifice  inouï  que  la  Porte  vient 
de  faire  paisiblement  à  la  Russie  :  c'est  certainement  un  événe- 
ment unique  dans  l'histoire,  et  auquel  personne  ne  pouvoit 
s'attendre.  Je  me  réserve  de  vous  faire  part  de  toutes  mes 
reflexions  à  ce  sujet  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir(a). 
Maintenant,  je  devrois  parler  du  pays  que  j'habite  dans 
ce  moment;  mais  comme  je  ne  puis  arrêter  plus  longtemps  le 
porteur  et  que  cela  demande  un  détail  que  j'espère  pouvoir 
vous  faire  une  autre  fois,  je  me  contenterai  de  vous  dire  que 
j'ai  trouvé  le  roi  (3)  tout  autre  qu'on  me  l'avoit  dépeint, 
rempli  de  toutes  les  vertus  dignes  de  sa  naissance  et  d'une 
franchise  naturelle  qui  étonne  et  qui  attache  :  il  ne  lui 
manque  qu'une  meilleure  éducation,  et  s'il  avoit  éprouvé  dos 
revers  qui  eussent  forcé  sa  paresse  à  laisser  prendre  l'essor  à 
son  génie  naturel,  il  eût  peut-être  joué  un  rôle  qu'il  ne 
jouera  vraisemblablement  jamais;  avec  tout  cela,  il  n'a  ni 
usage  du  monde,  ni  connoissances,  et  s'il  y  a  un  enfer,  le 
marquis  Tarmintri  (4)  doit  y  être,  car  son  ambition  est  cause 
que  le  roi  a  été  élevé  à  ne  rien  faire,  et  c'est  peut-être  envers 
les  peuples  le  crime  le  plus  grand  :  il  porte  sur  le  présent  et 
la  postérité.  La  reine  est  très  prévenante  et  veut  plaire;  elle 
m'a  comblé  d'amitié,  ce  qui  m*a  forcé,  pour  lui  témoigner 
ma  reconnoissance,  de  rester  ici  huit  jours  à  chasser  avec  le 
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ro!,  ce  qui  est  le  plus  grand  plaisir  qu'on  puisse  lui  faire,  et 
ce  qui  est  pour  moi  le  plus  grand  sacrifice;  mais  je  crois 
devoir  le  faire  pour  lui  marquer  ma  reconnoissance  de  la 
cordialité  qu'il  m'a  manifestée.  Adieu,  Madame  la  Comtesse, 
je  compte  à  présent  les  momens  qui  vont  mé  rapprocher'  de 
vous  et  où  je  pourrai  jouir  du  bonheur  de  vous  voir.  Je  vous 
prie  de  faire  mes  complimens  à  la  comtesse  Amélie  et  à  la 
princesse  de  Nassau. 

(')  L*opéra  de  Castor  et  Pollux,  paroles  de  GeatU  Bernard,  musique  de 
Pierre-Joseph  Gandeille,  avait  obtenu  un  grand  succès. 

O  Le  jugement  du  Roi  sur  les  Philosophes  est  curieux  et  méritait  d*être 
signalé  aux  lecteurs, 

(3)  Le  roi  do  Naples  était  alors  Ferdinand  IV,  infant  et  fils  du  roi 
d^Espagnc  Charles  III;  il  avait  épousé  Charlotte  -  Louise,  archiduchesse 
d'Autriche. 

(à)  Le  marquis  Tarmintri,  premier  ministre,  avait  absorbé  le  pouvoir 
tout  entier  au  détriment  de  la  personnalité  royale. 
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Quarante- septième  lettre, 

Rome,  i8  avril  1784. 

t 

M.  Roseinstein  est  le  porteur  de  celle-ci,  qui  me  précédera 
de  fort  peu.  Je  pars  demain  matin  de  Rome;  ainsi  vous 
m'excuserez,  Madame  la  Comtesse,  si  je  vous  écris  brièvement. 
Vous  me  rendez  bien  justice  en  ne  doutant  pas  que  je  ne  me 
porte  avec  le  plus  grand  empressement  à  vous  procurer  ce 
qui  peut  vous  être  utile,  et  je  sens  tout  le  prix  de  la  manière 
noble  et  digne  de  vous  dont  vous  m'en  parlez.  Je  ne  crois 
pouvoir  mieux  y  répondre  qu'en  acceptant  la  confidence 
que  vous  voulez  me  faire,  même  avec  la  clause  que  vous  y 
mettez.  C'est  le  sceau  de  la  vraie  amitié  d'être  franche  et 
sincère,  et  vous  ne  pouvez  douter  que  je  ne  veuille  faire  tout 
pour  vous  (tout,  dis-je,  ce  qui  peut  m'être  permis),  puisque 
souvent  ma  place  et  les  devoirs  qui  y  sont  attachés  inter- 
disent de  suivre  les  mouvemens  du  cœur,  et  c'est  là  souvent 

1898  ai 


~  Bail- 
la plus  pénible  des  privations  auxquelles  nous  sommes 
assujettis.  Je  suis  cependant  persuadé  que  je  pourrai  cette 
fois-oi  me  livrer  entièrement  au  mouvement  du  mien,  et 
j'attends  pour  agir  que  vous  veuilliez  bien  m'instruire  de  ce 
qui  vous  regarde.  Pour  ce  qui  concerne  les  ducs  de  Ghoiseul 
et  d'Aiguillon,  mon  parti  est  pris  depuis  longtems,  et  je 
leur  témoignerai  à  tous  deux  que  je  n'oublie  jamais  les 
services  :  ils  m'en  ont  rendu  l'un  et  l'autre  de  très  essentiels, 
et  (vous  me  permettrez  de  vous  le  dire)  je  suis  trop  au- 
dessus  de  leur  démêlé  particulier  pour  même  y  faire  atten- 
tion. Pour  M"'  Du  Barry,  si  die  éloit  dans  le  bonheur, 
je  pourrois,  peut-être,  calculer  plus  ou  moins  les  services 
qu'elle  m'a  rendus  :  elle  est  maintenant  dans  le  malheur, 
je  ne  dois  me  souvenir  que  de  ce  qu'elle  éloit  toute-puissante 
lors  de  la  Révolution  de  177a,  qu'elle  y  affermissoit  le  feu  roi 
et  qu'elle  y  prit  le  plus  grand  Intérêt.  D'ailleurs  une  seule 
visite  sufQra,  et  la  curiosité,  sans  tous  ces  motifs,  m'y 
conduiroit  :  j'ai  fait  bien  plus  de  chemin  dans  ce  pays-ci 
pour  voir  des  monumens  bien  moins  frappans  de  l'instabi^ 
lité  des  grandeurs  humaines.  Vous  me  pardonnerez  de  vous 
écrire  si  peu  de  lignes.  J'ai  instruit  Roseinstein  de  tout  ;  il 
Vous  dira  les  raisons  pour  lesquelles  je  persiste  à  refuser  un 
appartement  à  Versailles  :  je  veux  garder  le  plus  parfait,  le 
plus  strict  incognito,  et  ne  voir  le  roi  et  la  reine  qu'au 
particulier.  C'est  pour  eux  que  je  fais  ce  voyage,  et  j'aurois 
refusé  toutes  les  fêtes  si  je  n'avois  craint  de  déplaire....  Quelle 
satisfaction,  ma  chère  Comtesse,  pour  moi,  de  vous  revoir 
encore  et  de  vous  témoigner  toute  mon  amitié! 
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Ce  8  mai  84* 

J'ai  reçu  d'une  tïianière  Indirecte  des  preuves  si  flatteuses 
des  bontés  dont  Votre  Majesté  m'honore,  que  le  profond 
sentiment  dont  elles  m'ont  pénétré  ne  peut  s'exprimer.  Mon 
âme,  accoutumée  à  combattre  le  malheur,  ou  les  contrariétés 
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conlinuelles  auxquelles  je  suis  exposée,  étrangère  à  la  joie 
et  nullement  en  garde  contre  des  impressions  jusqu'alors 
inconnues,  s'est  abandonnée  sans  réserve  à  un  sentiment  si 
doux,  jusqu'au  moment  où  le  souvenir  des  obstacles  qui 
m  empêchent  de  jouir  d'une  amitié  si  précieuse  s'est  présenté 
à  mon  souvenir  pour  en  modérer  l'excès  et  troubler  mon 
bonheur. 

M*"**  de  Bienky  a  écrit  de  Boulogne  à  son  frère  que  Votre 
Majesté  avoit  eu  la  bonté  de  s'entretenir  de  moi»  qu'elle 
m'avoit  fait  l'honneur  de  me  nommer  son  amie,  et  de 
déclarer  qu'au  milieu  des  embarras  d'un  voyage  ou  des 
affaires  les  plus  importantes,  elle  se  plaisoit  à  entretenir  un 
commerce  de  lettres  avec  moi.  Votre  Majesté  ne  peut  atten- 
dre de  ma  part  qu'un  attachement  tendre  et  fidèle;  c'est 
tout  ce  que  je  puis  lui  offrir,  et  elle  sait  que  je  me  suis 
acquittée  d'avance  de  toutes  les  bontés  qu'elle  peut  me 
témoigner  à  présent  ou  à  l'avenir.  Mais  pourriez  «vous 
imaginer.  Sire,  avec  les  sentimens  que  vous  me  connoissez, 
que  le  bonheur  de  vous  revoir,  que  j'eusse  acheté  de  ma  vie, 
se  trouve  mêlé  de  tristesse  autant  que  de  satisfaction  )  Votre 
voyage  ne  me  paroit  qu'une  séparation  de  plus^  le  peu  de 
durée  de  votre  séjour,  des  occupations  multiples  et  indis* 
pensables  m'empêcheront  do  jouir  de  votre  présence  et  de 
votre  amitié,  et  rendra  ma  situation  la  parfaite  image  de  celle 
de  Tantale.  Ces  réflexions,  Sire,  sont  une  preuve  de  plus  pour 
une  vérité  déjà  connue  :  c'est  que  nul  sentiment  extrême  ne- 
peut  être  heureux,  et  peut-on  en  connoître  de  modéré  lorsque 
vous  en  êtes  l'objet  et  que  vous  daignez  payer  de  retour  celui 
que  vous  inspirez? 

Plusieurs  personnes  m'ont  demandé  si  Votre  Majesté 
accepteroit  les  soupers  qu'on  prendroit  la  liberté  de  lui 
offrir.  J'ai  dit  que  je  n'en  savois  rien;  mais  que,  jugeant  à 
peu  près  l'emploi  de  votre  tems,  et  du  peu  que  vous  eil 
auriez  à  employer  à  Paris,  j'imaginois  que  vous  n'en  accepte- 
riez qu'à  Versailles.  En  effet,  je  prévois  que  Votre  Majesté 
y  passera  la  plus  grande  partie  de  son  séjour  en  France, 
et  que,  indépendamment  des  jours  qu'elle  soupera  avec  la 
famille  royale,  il  y  aura  à  la  Cour  une  assez  grande  quantité 
de  soupers  qu'elle  ne  pourra  guère  refuser:  les  ministres f 


la  princesse  de  Lamballe)  la  duchesse  de  Polignac,  le  prince 
de  Poix,  capitaine  des  gardes  de  service  ;  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  la  dame  d'honneur  et  la  dame  d'atour 
de  la  reine,  sans  compter  d'autres  peut-être  dont  je  puis  ne 
pas  me  souvenir.  A  Paris,  si  les  princes  existoient  encore, 
U  est  vraisemblable  qu'ils  rechercheroient  avec  empresse- 
ment l'honneur  de  recevoir  Votre  Majesté.  Mais  à  présent  on 
ne  sait  presque  plus  ce  que  c'est  que  des  princes  du  sang. 
M.  le  duc  et  M'''  la  duchesse  de  Chartres  ont  renvoyé  leurs 
domestiques  et  vendu  leurs  chevaux  et  sont  dans  une 
réforme,  nécessaire  peut-être,  mais  fort  peu  convenable  à 
leur  rang;  M.  le  duc  d'Orléans  vit  en  particulier;  il  reste 
M.  le  prince  de  Condé,  qui  a  encore  à  Chantilly  de  la 
représentation. 

Le  mariage  de  l'ambassadeur  de  Votre  Majesté  est  aussi 
reculé  et  aussi  incertain  qu'il  étoit.  M.  Necker  ne  veut  point 
s'engager  avant  son  retour  de  Suisse;  il  part  avant  l'arrivée 
de  Votre  Majesté,  par  l'embarras  où  sa  présence  le  mettroit 
et  la  nécessité  où  il  seroit  de  décider  entre  le  refus  ou  le 
consentement;  mais  en  cas  que  cette  affaire  se  fasse,  voici  ce 
qu'il  désire  : 

.  La  parole  royale  de  Votre  Majesté  engagée  à  laisser 
toujours  le  baron  de  Staël  ambassadeur. 

La  promesse  d'une  pension  de  35,ooo  francs  assurés  de 
la  manière  la  plus  solide,  en  cas  que,  par  des  événcmens 
impossibles  à  prévoir,  il  perdît  son  ambassade. 

Le  titre  de  comlCy  afin  que  M""  Necker  ne  soit  jamais 
confondue  avec  une  certaine  baronne  de  Staal  qu'on  dit  un 
assez  mauvais  sujet. 

L'ordre  de  TÉloilc  polaire. 

Et  la  certitude  que  jamais  l'ambassadeur  n'emmènera  sa 
femme  en  Suède,  que  passagèrement  et  de  son  consentement. 

U  demande  encore  que  la  reine  témoigne  qu'elle  s'intéresse 
à  ce  mariage. 

J'ai  voulu  prévenir  Votre  Majesté  sur  toutes  ces  préten- 
tions, dont  elle  décidera  quand  elle  sera  en  France.  La  reine 
a  été  d'avis  qu'on  laiss&t  M.  Necker  partir,  qu'on  ne  lui 
parlât  plus  de  rien  et  que  la  négociation  et  la  conclusion 
définitive  fussent  remises  à  cette  époque. 


M.  le  Dauphin  est  malade  d'une  manière  que  je  th>uYe 
inquiétante;  cependant  on  n'est  point  encore  alarmé. 

Je  suis  contente  des  dispositions  avec  lesquelles  Votre 
Majesté  sera  reçue;  et  je  ne  suis  pas,  comme  elle  sait,  fort 
lacilc  là-dessus. 
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Quarante-huitième  lettre. 

Milan,  ai  mai  1784. 

.  J'ai  reçu  à  Venise,  ma  chère  comtesse,  votre  lettre  du 
8  mai,  où  le  mauvais  air  m'avoit  donné  la  fièvre;  j'en  ai  eu 
encore  un  accès  à  Padoue,  où  j'ai  été  obligé  de  m'arrêter  : 
mais  le  quinquina  m'en  a  délivré,  et  je  suis  enfin  arrivé  hier 
en  bonne  santé,  quoique  extrêmement  fatigué  du  voyage  et 
de  l'excès  de  chaleur.  J'en  pars  demain,  à  la  petite  pointe  du 
jour,  qui  est  la  seule  manière  de  voyager  ici,  en  Italie.  J'irai 
à  Turin,  où  j'espère  être  demain  au  soir,  comptant  me  reposer 
en  chemin  pendant  la  grande  chaleur;  vous  voyez  que  je 
m'approche,  et  je  vous  avoue  que  mon  impatience  augmente 
de  vous  revoir,  à  mesure  que  l'instant  s'avance.  Je  sens 
comme  je  le  dois  tout  ce  que  vous  me  dites  de  M"*  Bienky  : 
le  sentiment  commun  qui  nous  unit  depuis  plus  de  douze 
ans  n'avoit,  je  m'en  flatte,  nul  besoin  à  vos  yeux  de  cette 
preuve.  Mais  il  ne  laisse  pas  de  m'être  bien  doux  de  vous 
avoir  convaincu  que  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  vous 
m'intéresse  infiniment.  Je  suis  étonné  que  vous  n'ayez  pas 
reçu  une  lettre  que  je  vous  ai  écrite  de  Naples,  et  qu'un 
musicien,  qui  est  à  moi  et  qui  voyage  pour  se  perfectionner 
dans  son  art,  vous  portoit  :  il  devoit  la  remettre  à  mon  ambas- 
sadeur; elle  sera  bien  vieille  quand  elle  vous  parviendra; 
elleétoit  une  réponse  à  une  que  j'avois  reçue  de  vous,  et  qui 
n'étoit  pas  passée  par  la  poste.  Je  vous  suis  infiniment  obligé 
de  ce  que  vous  avez  dit  au  sujet  des  soupers  ;  cela  est  parfai- 
tement conforme  à  mes  idées  :  je  ne  compte  en  accepter 
.aucun,  c'est-à-dire  ce  qu'on  nomme  grand  souper.   Mais  cela 
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ne  m'empochera  pas  de  venir  dans  la  maison  do  mes  anciens 
amis,  le  soir,  quand  je  saurai  qu'ils  sont  chez  eux;  et  pour 
me  mettre  sur  co  ton,  j*ai  décliné  déjà  pour  Turin  tous  les 
soupers.  Pour  vos  princes  du  sang,  je  suis  enchanté  de  n'êlre 
pas  dans  le  cas  d*avoir  rien  <\  faire  avec  eux.  Vous  savez  mes 
idées  à  cet  égard  :  je  ne  suis  dans  le  courant  de  la  vie  en  rien 
dinîcuUueux,  et  mon  incognito  devrait  m'en  dispenser  encore 
plus;  mais  je  suis,  comme  le  prescrit  l'Évangile,  humble 
avec  les  humbles,  et  superbe  avec  les  superbes;  enfin,  sur  cet 
article,  il  n'y  aura  pas  d'embarras.  Pour  ce  qui  regarde  le 
mariage  du  pauvre  Staël,  il  me  parait  qu'il  faut  le  remcllre 
aux  calendes  grecques.  J'en  suis  bien  fâché  pour  lui,  car,  sans 
M"'  Necker,  sa  grandeur  présente  lui  sera  à  charge  et  d'un 
grand  embarras  pour  l'avenir.  Pour  les  prétentions  de  Tex- 
mlnistre,  elles  sont  exorbitantes,  pour  n'en  pas  dire  plus.  Je 
croyois,  en  les  lisant,  qu'il  s'agissoit  du  mariage  de  M*^*  de 
Rohan  ou  de  M"*  de  Lorraine  ;  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'ils 
eussent  pu  demander  de  plus,  sinon  un  brevet  d'honneur 
que  leur  naissance  leur  donne  et  que  la  quaUté  d'ambassadeur 
rendroit  inutile.  Comment  donc  !  On  veut  que  je  promette 
une  ambassade  perpétuelle?  On  ne  sait  donc  pas  qu'il  y  a 
cent  Occasions  où  il  est  de  nécessité  d'en  changer?  Je  promet- 
trois  donc  une  chose  que  je  no  voudrois,  ni  ne  pourrois  tenir. 
Une  pension  de  vingt-cinq  mille  francs  est  une  absurdité  pour 
une  fille  qui  apporte  cinq  cent  mille  ll^Tcs  de  rente.  Ce  seroit 
une  injustice,  puisque  ce  seroit  en  priver  d'autres  qui  en 
auroient  un  besoin  urgent.  Le  titre  de  comte  est,  chez  nous, 
une  grande  récompense  après  de  longs  services;  cependant, 
par  soi,  M.  de  Staël  est  homme  de  qualité,  cela  est  possible. 
L'ordre  de  l'Étoile  polaire,  est-ce  pour  M.  Necker?  Celui  de 
Vasa  lui  conviendroit  mieux,  et  au  contrat  de  mariage  cela 
pourroit  s'arranger;  sa  réputation  et  ses  talens  l'en  rendent 
digne,  cela  se  pourroit.  Il  y  a  un  commandeur  vacant  ;  cela 
est  très  distingué,  car  il  n'en  existe  que  huit,  et  ils  ne  peuvent 
être  augmentés,  ayant  juré  de  n'en  jamais  changer  le  nombre. 
Qu'elle  n'aille  jamais  en  Suède?  Cela  n'est  pas  trop  ilatteur 
pour  nous,  et  si  jamais  je  pus  avoir  do  grandes  condescen- 
dances pour  accélérer  ce  mariage,  l'envie  de  faire  entrer  dans 
mon  pays  une  aussi  forte  somme  que  la  fortune  de  M*^*  Nec- 
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ker  scroit  du  moîn»  un  prétexte  propre  à  colorer  ce»  complai- 
sances aux  yeux  de  ceux  qui  se  sentiroient  disposés  à  les 
censurer.  Si  je  vais  à  Genève,  comme  peut-être  cela  se  pour- 
n)it  bien,  je  verrai  M.  Necker,  et  tout  en  Tamadouant  je  le 
mettrai  au  pied  du  mur.  Cette  affaire  a  trop  éclaté  pour 
qu'elle  ne  finisse  d'une  manière  ou  de  l'autre,  et  il  y  a  des 
égards  à  avoir  pour  une  reine  de  France,  pour  moi,  dont 
M.  Necker  (tout  sublime  et  tout  riche  qu'il  puisse  être)  n'a 
pas  le  droit  de  se  dispenser.  Je  crois  au  reste  que  l'avis  de  la 
reine  est  fort  bon  et  qu'il  faut  laisser  reposer  cette  affaire.  Je 
vois  par  tout  ce  qu'on  me  mande  de  chez  vous  et  par  ce  que 
vous  voulez  bien  me  dire,  que  je  puis  me  flatter  qu'on  m'at* 
tend,  et  comme  l'ancien  ami  de  la  France.  Je  vous  demande 
mille  pardons  de  tout  le  désordre  de  ma  lettre  ;  mais  je  vous 
écris  si  fort  à  la  hâte  que  vous  devez  m'excuser.  Je  vous  prie 
de  me  rappeler  au  souvenir  de  M"*  la  comtesse  Amélie, 
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Ce  a;  mai  1784* 

Je  meurs  de  désir  d'aller  au-devant  de  Votre  Majesté  et 
d'avancer  mon  bonheur  au  moins  de  quelques  heures  ;  mais 
je  crains,  Sire,  que  cet  empressement  ne  vous  importune  et 
je  n'ai  pas  voulu  le  hasarder  sans  votre  permission.  Je  pour- 
rois  aller  vous  attendre  à  Fontainebleau,  où  vous  devez  passer 
nécessairement,  et  où  vous  resterez  peut-^tre  une  heure  ou 
deux  pour  le  voir. 

J'irois  volontiers  plus  loin,  mais  j'ignore  la  route  que  tous 
devez  prendre.  A  Fontainebleau,  Votre  Majesté  pourroit  me 
faire  l'honneur  de  me  recevoir  dans  sa  voiture  ou  monter 
dans  la  mienne;  la  personne  dont  je  prendrots  la  place  en 
auroit  une  autre  de  quelque  manière  que  ce  soit. 

J'espère  que  la  bonté  de  Votre  Majesté  ne  l'engagera  point 
à  se  contraindre,  et  qu'elle  refusera  ma  proposition  si  elle  la 
gène  te  -moins  du  monde. 
•  J*ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Majesté  par  M.  de  Roseinsteîn; 


.tout  ce  qu'elle  contient  me  paroît  digne  de  vous  et,  si  j'osois; 
je  dirois  que  je  l'approuve  entièrement.  Je  ne  puis,  cepen- 
dant, m'empêcher  d'insister  encore  sur  l'appartement,  qui  ne 
peut  nuire  en  rien  à  l'incognito,  puisque  l'on  en  donne  sou- 
vent h  des  personnes  qui  ne  sont  ni  rois  ni  reines  ;  ma  raison 
est  que  vous  auriez  plus  d'intimité  en  vous  logeant  de  manière 
que  Vos  Majestés  puissent  se  voir  d'un  moment  à  l'autre, 
sans  préparatifs  et  sans  annonce,  comme  l'on  se  voit  quand 
on  est  voisins.  Du  reste,  rien  n'est  plus  indifférent  au  fond, 
et  si  cela  étoit  plus  important,  je  suis  disposée  à  croire  que 
ce  que  vous  décidez  est  tov^jours  pour  le  mieux:  c'est  ce  que 
Ton  dit  ordinairement  &  tous  les  rois,  et  ce  que  Ton  peut 
penser  du  fond  du  cœur  en  rendant  justice  au  roi  de  Suède. 


Ce  3  Juin  1784. 

Sire, 

La  lettre  de  M**  de  Bîenky  4  soft  frère  m'a  causé  un  plaisir 
trop  Sensible  pour  que  je  ne  cherche  pas  à  m'en  acquitter  en 
procurant  à  celui-ci  l'honneur  d'être  admis  en  votre  présence 
et  de  vous  présenter  cette  lettre  :  c'est  un  jeune  homme  de 
bonne  maison  et  rempli  d'excellentes  quahtés.  Obligé  par  sa 
famille  dei  se  rendre  dans  un  tems  prochain  à  Grenoble.  Je 
ne  sais  s'il  aura  le  bonheur  de  rencontrer  Votre  Majesté,  et 
comme  si  cela  n'arrivoit  pas,  il  doit  me  renvoyer  ma  lettre 
par  la  poste,  elle  ne  peut,  par  cette  raison,  rien  contenir 
d'intéressant. 

Sur  ce  que  Votre  Miyesté  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander 
qu'elle  daigneroit  venir  chez  les  personnes  pour  qui  elle  a  de 
la  bonté,  lorsqu'elle  saura  qu'elle  soupera  chez  elle,  je  prends 
la  liberté  de.  vous  informer.  Sire,  que  j'ai  un  jour  dans  la 
semaine,  qui  est  le  lundi,  où  je  donne  à  souper.  Je  tâcherai 
que  Votre  Majesté  y  trouve  une  compagnie  qui  lui  soit 
agréable,  si  elle  veut  bien  m'honorer  de  sa  présence.  Ainsi, 
lundi  i/i,  si  Votre  Majesté  est  arrivée,  j'espère  qu'elle  m'ac- 
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cordera  le  bonheur  de  la  recevoir.  Si  cet  arrangement  ne 
convenoit  point  à  Votre  Majesté,  je  le  dérangerois,  excepté 
ce  lundi  i4,  où  ma  compagnie  est  déjà  invitée. 

J'ai  sollicité  auprès  de  Votre  Majesté  la  grâce  qu'elle  dai* 
gnât  accepter  Auteuil  pour  sa  maison  de  campagne;  la 
situation  entre  Versailles  et  Paris  et  les  difTérentes  portes  que 
j'ai  dans  le  Bois  de  Boulogne  rendent  cette  petite  ferme  assez 
commode  pour  les  objets  que  Votre  Majesté  doit  remplir.  Ce 
seroit  un  grand  honneur  pour  moi  que  vous  voulussiez  bien 
l'habiter  et  qui  me  la  rendroit  chère  à  jamais. 

Je  vois  approcher  avec  une  joie  bien  vive,  mais  qui  n'est 
pas  sans  nuage»  le  moment  où  je  pourrai  renouveler  aux 
pieds  de  Votre  Majesté  les  assurances  du  plus  tendre  et  du 
plus  respectueux  attachement. 

Ma  belle-fille  est  pénétrée  de  reconnoissance  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  faire  mention  d'elle.  Elle  prend  la  liberté 
de  vous  présenter  l'hommage  de  son  profond  respect. 


XLIX 

Quarante-neuvième  lettre. 

De  Lyon,  le  5  juin  1784. 

.Le  baron  de  Staël  m'a  remis,  Madame  la  Comtesse,  la 
lettre  dont  vous  l'aviez  chargé.  Vous  m'excuserez  si  je  ne  vous 
écris  que  trois  lignes,  encore  très  incertain  si  elles  arriveront 
avant  moi  :  mais  j'ai  trouvé  ici  un  énorme  paquet  de  Suède 
auquel  il  faut  que  je  réponde,  et  mes  secrétaires  sont  restés 
en  arrière.  Vous  ne  faites  que  rendre  justice  à  mes  sentimens 
en  ne  doutant  pas  de  mon  impatience  de  vous  revoir,  et 
l'empressement  que  vous  voulez  bien  me  marquer  m'est  trop 
flatteur  pour  que  je  n'en  profite  pas.  Je  serai  lundi  à  Fontai- 
nebleau, où  je  coucherai.  Je  tâcherai  d'y  arriver  de  bonne 
heure.  Je  compte  rester  à  Versailles  sans  aller  à  Paris  tous  les 
premiers  jours  de  mon  arrivée,  pour  marquer  au  roi  et  à  la 
veine  de  France  que  c'est  pour  eux,  et  non  pour  les  délice^ 
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3e  Paris,  que  jo  suis  venu  Je  ne  quitterai  Versailles  que 
lorsqu'ils  me  témoigneront  eux-mêmes  qu'ils  souhaitent  que 
je  ne  nie  refuse  pas  à  voir  mes  anciens  amis  de  la  capitale. 
Je  crois  que  c'est  la  manière  la  plus  convenable  de  répondre 
h  l'empressement  flatteur  que  le  roi  et  la  reine  m'ont  témoigné 
de  me  voir  :  c'est  im  ancien  ami  qui  revient  voir  ses  amis  ; 
c'est  là  le  tour  et  la  tournure  que  jo  compte  prendre  dans  ma 
visite  et  qui  est  aussi  conforme  aux  sentimens  de  mon  cœur 
qu'à  ma  position.  Je  vous  prie,  Madame  la  Comtesse,  de  ne 
point  dire  à  personne  le  jour  de  mon  arrivée  à  Fontainebleau  ; 
je  crains  la  foule  des  Suédois,  qui  ne  feroit  que  m'incom- 
moder.  Je  vous  prie  de  bien  faire  mes  complimens  à  la 
comtesse  Amélie  et  de  lui  dire  tout  le  plaisir  que  je  sens  d6 
la  revoir. 


N<^  78 

Monsieur  le  comte  de  Haga, 

J'apprends  l'arrivée  de  Votre  Majesté  à  Versailles;  j'iray 
coucher  cette  nuit,  je  logerai  chez  la  duchesse  de  Luynes,  au 
château.  J'espère  que  dans  la  matinée  Votre  Majesté  daignera 
m'accorder  un  quart  d'heure  pour  lui  faire  ma  cour.  Je  n'ai 
point  reçu  la  lettre  qui  me  permcttoil  d'aller  à  votre  rencontre. 

Ce  lundi  7  [juin]. 

Je  donne  à  souper  ce  soîr,  ce  qui  m'empêche  d'aller  sur- 
le-champ  à  Versailles. 


N'  79 

Oc  I»  juin  1784. 

Monsieur  le  comte  de  Haoa, 

J'ai  soupe  hier  chez  le  duc  de  Choiseul,  que  j'ai  trouvé 
pénétré  de  rcconnoissance  des  bontés  de  Votre  Majesté  et 
enchanté  de  ses  grâces,  de  son  esprit  et  de  sa  conversation. 
Ce  sujet  intéressant  pour  moi  a  fait  la  conversation  de  toute 
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la  soirée.  Je  dois  souper  jeudi  de  la  semaine  prochaine  à 
rhôtel  de  Choiseul;  ai  Votre  Mojesté,  sans  ôlre  annoncée,  leur 
faisoit  la  grâce  d'y  venir,  je  suis  sûre  que  cette  faveur  les 
combleroit  de  joie.  J'espère  que  Votre  Majesté  n'oubliera  pas 
mardi  prochain,  et  qu'ordinairement  c'est  les  lundis  que  Je 
soupe  chez  moi. 

J'ai  rencontré  hier  un  homme  que  je  crois  que  Votre 
Majesté  feroit  bien  d'honorer  d'une  visite  :  c'est  le  maréchal 
de  Duras (i).  Ce  fut  lui  qui  procura  une  audience  au  comte 
Charles  Scheffer  de  Louis  XV,  qui  venoit  de  se  coucher;  le 
maréchal  est  gentilhomme  de  la  chambre,  et  étant  donné, 
je  crois,  que  cette  audience,  dans  le  moment  où  l'on  venoit 
d'apprendre  la  mort  du  roi  votre  père,  fut  utile  k  vos  alTairct, 
il  y  eut  dans  la  conduite  du  maréchal  du  courage  et  do  la 
présence  d'esprit. 

Je  suis  chargé  de  la  part  du  marquis  de  Se88eval(P)  de 
demander  une  grâce  à  Votre  Majesté  :  c'est  sa  protection 
auprès  de  M.  de  Vergenncs  pour  accélérer  la  bonne  volonté 
qu'il  a  de  le  placer  dans  les  affaires  étrangères;  il  voudroit 
que  Votre  Mfycsté  témoignât  quoique  désir  de  l'avoir  en 
Suède.  J'ai  promis  de  mettre  sous  les  yeut  de  Votre  Majesté 
sa  demande  ;  elle*  aura  la  bonté  de  me  dicter  ma  réponse* 
Je  m'intéresse  à  M.  de  Sesseval,  je  lui  veux  du  bien,  je 
serois  charméo  de  robligcr,  et  je  no  vois  point  de  place 
plus  désirable  qu'une  ambassade  qui  met  à  portée  de  vous 
voir  et  de  vous  admirer.  Mais  les  intérêts  de  Votre  Majesté, 
les  convenances,  et  les  sentimens  que  je  lui  ai  voués  pour 
ma  vie  vont  avant  toutes  choses. 

(')  Emmanuel -Félicité  duc  de  Duras,  no  h.  Paris  en  1716,  mourut  h 
Versailles  en  1789. 


Cinquantième  lettre. 

De  Paris,  ao  juin  1784. 

Je  viens  dans  ce  moment  de  recevoir  votre  billet.  Madame 
la  Comtesse.  Si  M.  de  Choiseul  a  été  content  de  mol,  j'ai  été 
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infiniment  content  de  lui  ;  aussi  je  n'ai  qu'à  m'applauàir  dé 
ma  visite.  Vous  connoissez  l'envie  extrême  que  j'ai  eue  depuis 
longtems  devoir  un  homme  aussi  célèbre,  avec  qui  j'ai  traité 
du  sort  de  ma  patrie  et  de  son  salut,  lorsque  tout  l'univers 
et  elle-même  sembloient  en  désespérer.  Je  ne  puis  rien  vous 
dire  de  positif  pour  jeudi,  la  vie  vagabonde  que  je  mène 
entre  Versailles  et  Paris  me  faisant  vivre  au  jour  le  jour.  Je 
vais  ce  soir  souper  et  coucher  à  Versailles ,  demain  je  dînerai 
avec  la  famile  royale,  je  ne  sais  où  ;  et  alors  mon  sort  pour  la 
semaine  suivante  sera  réglé.  Je  me  fais  une  fête  de  souper 
chez  vous  mardi.  Je  crois  voir  M"*  la  maréchale  de  Duras 
un  jour;  j'espère  y  voir  le  maréchal.  Je  me  souviens  parfai- 
tement de  toute  la  peine  qu'il  se  donna  pour  me  rendre  mon 
séjour  agréable  en  1771  ;  ma  mémoire  est  fidèle  pour  les  ser- 
vices, ce  n'est  que  pour  les  offenses  qu'heureusement  je  n'en 
ai  point.  Je  suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  servir  MM.  de 
Saissaval  C^îcJ,  malgré  l'envie  que  j'en  aurois,  mais  je  me 
suis  prescrit  rigidement  de  ne  me  mêler  d'aucune  affaire.  Je 
crois  que  cela  déplairoit  au  roi  de  France,  du  moins  cela  me 
déplairoit  infiniment  si  un  roi  le  faisoit  en  Suède;  je  vous 
prie  de  faire  goûter  &  votre  ami  ma  raison.  J'ai  eu  le  plaisir 
de  rencontrer  le  duc  de  Chartres  ce  matin  ;  il  m'a  fait  mille 
amitiés  et  m'a  demandé  où  je  souperois  cette  semaine.  Je  lui 
ai  dit  que  je  serois  mardi  chez  vous,  et  aujourd'hui  et  lundi 
à  Versailles.  Si  j'ai  fait  une  indiscrétion,  j'aime  mieux  vous 
la  confesser  ingénument  pour  en  recevoir  l'absolution.  Si 
mon  billet  n'a  pas  le  sens  commun,  ce  n'est  pas  ma  faute  : 
on  est  venu  m'interrompre  vingt  fois  pendant  que  je  grif- 
fonnois. 


No  80 

a  juillet  178'!. 

M""  la  comtesse  de  BouiUcrs  prie  M.  le  comte  de  Ha^^a  de 
lui  faire  l'honneur  de  souper  chez  elle  jeudi,  vendredi, 
samedi  ou  dimanche  de  la  semaine  prochaine,  c'est-à-dire  le 
8,  le  9,  le  10  ou  le  11,  et  de  vouloir  bien,  s'il  lui  accorde  celle 
grâce,  choisir  le  jour  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 
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Ce  jeudi  8  juillet  1784. 

M"**  la  comtesse  de  Boufilers  prie  M.  le  comte  de  Haga  de 

lui  dire  s'il  est  vrai  qu'il  fasse  l'honneur  au  maréchal  de 

Richelieu  de  souper  chez  lui;  il  a  prié  M"'  de  Boufllers,  qui 

est  engagée  chez  M.  de  Choiseul,  et  qui  suivroit  son  premier 

engagement,  à  moins  d'avoir  l'espérance  de  faire  sa  cour  à 

M.  le  Comte. 

T.  S.  V.  P. 

M~''  la  maréchale  de  IVfirepoix  soupe  chez  elle  dimanche 
avec  assez  peu  de  monde;  elle  m'a  priée;  elle  espère  que 
M.  le  Comte  voudra  bien  y  venir  de  hasard. 


N°  82 

Co  vendredi,  8  heures  du  soir. 
Sire, 

Je  viens  d'apprendre  dans  l'instant  le  malheur  arrivé  à 
M.  Peyron(»);  j'en  suis  afiligée,  et  je  sais  la  peine  que  Votre 
Majesté  en  ressentira.  Je  vous  supplie  de  ne  prendre  aucun 
parti  dans  votre  premier  mouvement  et  de  m'accorder  la  per^ 
mission  de  vous  voir. 

Je  serai  ce  soir  chez  M"*  de  La  Vallière,  où  j'attendrai  vos 
ordres. 

(')  M.  Pcyron  venait  d*ôlrc  tué  en  duel  par  le  comte  de  La  Marck. 


N»  83 

^  Je  me  suis  informée,  Sire,  de  la  nouvelle  du  cardinal  de 
Rohan;  elle  est  fausse.  Il  a  écrit  au  roi,  en  effet,  mais  c'est 
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pour  lui  présenter  sa  requête  et  lui  exprimer  sa  douleur 
d'avoir  compromis  et  oflfensé  la  reine  par  sa  légèreté  et  son 
erreur. 


N^  84 

VcrsaiUos,  eo  mardi. 
Monsieur  le  comte  db  IIaga, 

Je  dtne  à  Versailles  dans  l'espérance  de  revoir  encore  M.  le 
comte  de  Haga;  je  dîne  chez  M*"*  la  princesse  de  Poix.  Si 
M.  lo  Comte  ne  savoit  que  faire  de  son  après-dtnée,  je  pourrois 
avoir  l'honneur  de  le  mener  faire  une  promenade  à  Auteuil, 
d'où  il  pourroit  revenir  en  une  demi-heure  à  Yersailles.  Je 
supplie  Monsieur  le  Comte  de  me  faire  donner  ses  ordres  à 
l'appartement  de  quartier,  chez  M.  le  prince  de  Poix. 


Sihe, 


N*»  85 

Ce  17  juin. 


Il  faut  absolument  que  j'aie  Thonneur  d'entretenir  Votre 
Majesté,  plus  tAt  que  plus  tard,  en  particulier.  J'ai  besoin 
d'une  heure  de  conversation,  et  pour  cela  je  lui  propose,  afin 
d'être  plus  libre,  ou  de  venir  coucher  à  Autcuil,  vendredi 
après  le  bal,  et  d'y  passer  la  journée  du  samedi  jusqu'à 
l'heure  du  spectacle,  s'il  y  en  eût  un  à  Paris  qui  plaise  à 
Votre  Majesté,  ou  simplement  la  matinée.  11  vous  seroit  peut- 
être  plus  conmiode  de  ne  coucher  à  Auleuil  que  le  samedi, 
après  la  fête  que  le  baron  de  Brcteuil  vous  donne  à  Sainl- 
Cloud,  qui  est  à  un  quart  de  lieue  de  chez  moi,  et  où  je  suis 
invitée.  Votre  Majesté  aura  la  bonté  de  me  donner  ses  ordres, 
et  de  m'envoyer  lo  baron  de  Taube,  le  baron  d'Armfell  ou 
M.  l'Ambassadeur,  ou  quelque  auti-e  personne  de  sa  suite, 
pour  prendre  les  arrangemens  nécessaires  en  cas  qu'elle  me 


assu- 
rasse riionncur  de  coucher  à  Auleuil.  11  y  a  des  apparlemens 
pour  ces  messieurs,  et  celui  que  je  destine  à  Votre  Majesté  est 
arrangé  de  la  manière  que  j*ai  cru  qu'il  lui  étoit  le  plus 
commode. 

Si  aucune  de  ces  propositions  n'est  acceptée,  en  voici  une 
autre:  c'est  que  Votre  Majesté  me  reçoive  à  l'hôtel  de  Suède 
mercredi  matin,  &  l'heure  qu'il  lui  plaira  m'indiquer  ;  enfm,  de 
manière  ou  d'autre,  je  demande  à  Votre  Majesté  une  conver-, 
sation  sur  quelques  affaires  qui  ne  me  regardent  pas,  mais  que. 
je  ne  puis  différer  davantage. 

Si  Votre  Majesté  me  fait  la  grâce  de  venir  à  Auteuil,  il  sera, 
je  crois,  inutile  de  l'annoncer  d'avance,  et  il  suffirait  que 
ceux  qui  auront  l'honneur  de  vous  suivre  le  sussent. 

J'ai  été  au  désespoir  de  ne  pas  vous  faire  ma  cour  plus 
longtems  hier  ;  mais  ma  belle*(ille  avoit  une  migraine  si  forte 
que  j'en  ai  craint  les  suites, 


N^  86 

Dimanche  j8  [juinj. 

Je  ne  sortirai  point  de  toute  la  Journée  ;  je  souperai  seule 
chez  moi,  afin  que,  quelques  momens  que  Votre  Majesté 
puisse  me  donner,  de  la  nuit  ou  du  jour,  chez  elle  ou  chez 
moi,  je  puisse  être  à  ses  ordres.  Comme  Votre  Majesté  aura 
beaucoup  de  choses  à  faire  et  à  voir  aujourd'hui,  si  elle  veut 
me  recevoir  dans  sa  maison  à  onze  heures,  à  minuit,  à  l'heure 
qu'elle  rentrera,  cela  lui  sera  peut-être  plus  commode,  ainsi 
qu'aux  personnes  de  sa  suite. 

Je  suis  désolée,  accablée  autant  qu*on  peut  Têtre;  mais 
j'emploierai  toute  la  force  que  je  puis  avoir  à  renfermer  une 
impression  pénible  k  voir  et  à  partager;  j'ai  reçu  la  plus 
grande  consolation  dont  je  suis  susceptible  par  les  bontés  que 
Votre  Majesté  m'a  témoignées;  je  suis  convaincue  que  je  n'ai 
point  à  me  plaindre  de  ses  sentimens  ;  cette  idée  si  contraire* 
à  celle  que  j'avois  me  soutiendra  dans  cette  douloureuse 
séparation. 

Je  n'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Majesté  qu'à  minuit. 


v^^ 
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puillol.] 
Sire  y 

Au  moment  de  me  séparer  de  vous  avec  une  douleur  que 
je  n'entreprendrai  point  d'exprimer,  je  dois  vous  avouer  que 
je  crois  avoir  de  justes  sujets  de  me  plaindre  de  votre  amitié. 
Aurois-je  dû  m'attendre,  Sire,  à  vous  trouver  inégal  à  vous- 
môme  sur  la  plus  aimable  des  vertus  humaines  ?  Votre  gloire 
si  éclatante  d'ailleurs  en  pourroit  recevoir  quelque  atteinte, 
si  j'étois  capable  de  m'en  plaindre  à  d'autres  qu'à  vous,  mais 
la  peine  que  je  ressens,  que  j'ai  pu  contenir,  par  des  motifs 
de  délicatesse  et  de  fierté,  restera  toujours  au  fond  de  mon 
Ame,  sans  que  personne  y  puisse  pénétrer. 

J'ignore,  Sire,  ce  qui  a  pu  produire  une  altération  dans  vos 
sentimens  dont  j'ai  cru  m*apercevoir  dès  les  premiers  jours 
de  votre  arrivée.  Le  public  m'a  toujours  fait  l'honneur  de 
me  considérer  comme  votre  première  amie,  je  ne  sais  par 
quel  heureux  préjugé;  mais,  dans  le  particulier,  vous  ne 
m'avez  témoigné  ni  confiance,  ni  intérêt;  vous  n'avez  pas 
daigné  vous  informer  de  ma  situation  sous  aucun  rapport, 
ni  m'ofTrir  auprès  du  roi  et  de  la  reine  l'appui  d'une  recom- 
mandation au  moins  générale. 

Dans  toutes  ces  choses,  le  besoin  d'un  cœur  sensible  m'a 
fait  chercher  des  raisons  qui  pussent  me  satisfaire,  et  je  serois 
peut-<$tre  parvenue  à  conserver  une  illusion  nécessaire  à  mon 
bonheur.  Mais  comment  pouvoir  expliquer,  Sire,  le  silence 
que  vous  avez  gardé  sur  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  par  M.  de  Roseinstein,que  vous  daignâtes  qualifier  de 
noble  et  de  généreuse?  Mon  procédé  et  mes  sentimens  ayant 
mérité  de  votre  part  une  approbation  si  remarquable,  n'ont 
pas  dû  sortir  de  voire  mémoire.  Quelle  doit  être  ma  surprise 
que  vous  n'ayez  témoigné  ni  intérêt,  ni  curiosité  pour  une 
aiîaire  où  mon  bonheur  paroissoit  attaché  et  que  je  voulois 
néanmoins  sacrifier  à  vos  convenances  1 

Ce  secret,  Sire,  restera  maintenant  ignoré,  et  ne  peut  être 
connu,  puisque  je  n*ai  point  de  confîdens. 
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Blessée  dans  la  partie  la  plus  sensible  par  une  indifférence 
qui  paroit  inexcusable,  après  tant  d'attachement  de  ma  part 
et  de  la  vôtre,  Sire,  tant  d'assurances  de  votre  amitié,  vous 
pouvez  vous  rappeler  mon  embarras  chez  M.  de  L...,  lorsque 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  me  parler  du  voyage  de  Suède. 
Des  obstacles  réels,  que  vous  n'avez  pas  ignorés,  se  sont 
opposés  au  désir  que  j'avois  de  l'entreprendre;  je  ne  l'ai 
jamais  perdu  de  vue,  mais  pourrois-je  y  penser,  à  présent, 
quand  votre  amitié  pour  moi  n'est  plus  la  même  et  que  je  ne 
puis  prétendre  qu'à  des  bontés  ordinaires,  qui  ne  suffisent  pas 
pour  autoriser  cette  démarche,  et  m'engager  aux  sacrifices 
qu'elle  exige? 

Malgré  ces  torts,  Sire,  que  je  prens  la  liberté  de  vous  repro- 
cher, par  une  suite  des  droits  que  vous  m'aviez  accordés, 
mon  zèle  pour  votre  service  ne  s'est  point  ralenti;  captivée 
comme  je  le  suis  par  vos  brillantes  qualités,  reconnoissante 
de  vos  premiers  sentimens,  je  puis  toujours,  Sire,  avec  autant 
de  sincérité,  assurer  Votre  Majesté  d'un  attachement  fidèle  et 
d'un  dévouement  qui  durera  autant  que  ma  vie. 


LI 

Cinquante  et  unième  lettre. 

De  Paris,  17  juiUet  1784* 

On  ne  peut  être  plus  surpris  ni  plus  aflligé  que  je  ne  l'ai 
été  du  contenu  de  votre  lettre.  Madame  la  Conitesse  ;  je  me 
réserve  de  vous  en  parler  moi-même,  mais  je  vous  avoue 
que  je  me  serois  attendu  que  vous  n'auriez  pas  difTéré  jus- 
qu'au moment  de  mon  départ  à  vous  expliquer  avec  moi; 
j'attendois  surtout  que  vous  m'auriez  parlé  de  ce  qui  vous 
regarde  vous-même,  après  ce  que  je  vous  avois  écrit  par 
M.  de  Roseinstein,  et  c'est  cette  attente,  que  la  délicatesse 
sembloit  m'imposer,  qui  a  motivé  mon  silence  le  jour  de 
mon  arrivée.  J'espère  qu'avant  mon  départ  nous  nous 
quitterons  avec  la  même  confiance  et  les  mêmes  sentimens 
que  nous  avons  eus  depuis  treize  ans» 
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3fto6ti784. 
SifUS, 

L'unique  objet  do  oette  première  lettre  seroit  d'exprimer 
à  Votre  Majesté  la  profonde  douleur  qu'une  cruelle  sépara- 
tion me  fait  ressentir,  si  les  expressions  pouvoient  la  rendre, 
et  que  vous  puissiez  la  partager.  Mais  comment  pourrois-je 
le  présumer,  lorsque,  rendu  à  des  occupations  intéressantes, 
à  des  soins  importans,  et  aux  objets  qui  vous  sont  chers  avec 
tant  de  raison,  il  peut  à  peine  rester  une  place  dans  votre 
^souvenir  pour  une  personne  aussi  inutile  k  votre  bonheur 
et  à  l'agrément  de  la  société  où  vous  voulez  bien  admettre 
ceux  k  qui  un  sort  plus  heureux  permet  l'honneur  de  vous 
approcher.  Mais  quand,  par  un  excès  de  bonté,  et  parce  qu'il 
est  digne  de  vous  de  sentir  le  prix  de  l'amitié  même  la  plus 
stérile,  vous  pourriez  regretter  quelquefois  des  conversations 
animées  par-  le  plus  tendre  attachement,  quelle  peut  être 
pour  Voire  Majesté  cette  privation,  en  comparaison  de  toutes 
celles  que  j'éprouve?  Rien  ne  peut  plus  m'intéresser  après  ce 
que  j'ai  connu,  après  ce  que  j'ai  entendu,  et  une  admiration 
fondée  et  continue  est  un  de  ces  miracles  qui  ne  se  répètent 
pas,  et  je  vous  dois,  Sire,  un  dégoût  général  de  tout  ce  qui  est 
à  ma  portée.  Cependant,  pour  ^tre  juste  dans  mes  plaintes, 
je  dois  aussi  convenir  que  je  vous  ai  l'obligation  d'avoir 
réalisé  mes  idées  et  confirmé  par  ce  moyen  mes  opinions  et 
mes  sentimens,  que  j'étois  tentée  souvent  de  croire  un  peu 
chimériques. 

Votre  Majesté  a  parfaitement  soutenu  sa  réputation  durant 
le  cours  de  son  voyage;  elle  a  fait  une  impression  durable 
sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits,  et  si  la  calomnie  a  osé 
l'attaquer  sur  un  point  odieux  que  je  ne  lui  ai  pas  dissimulé, 
il  nie  paroît  qu'elle  est  moins  hardie  et  que  Ton  commence 
à  rejeter  ces  accusations.  11  n'en  est  pas  moins  important 
et  indispensable  pour  Votre  Majesté  d'éviter  toute  légèreté, 
toute  indiscnUion  qui  pourroit  renouveler  ces  attaques,  et  que 
Votre  Majesté  ne  souflVe  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  que 
l'on  traite  ce  sujet  devant  elle  avec  indifférence.  Vous  devez, 
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Sire,  plus  qu'un  autre  roi,  tous  les  bons  exemples  ;  vous  avez 
pris  les  plus  grands  engagemens  avec  la  gloire,  et  toute  l'Europe 
a  les  yeux  sur  vous  ;  mais  ce  n'est  pas  sur  des  objets  de  cette 
nature  que  portent  mes  craintes.  Votre  Majesté  ne  fera  jamais 
rien  d'indigne  d'elle  ;  ce  que  j'appréhende,  c'est  cet  amour  des 
plaisirs  honnêtes  en  eux-mêmes  qui,  par  son  excès,  cesse 
d'être  raisonnable  :  on  vous  l'a  reproché.  Sire,  avec  justice, 
et  je  me  suis  toujours  promis  de  vous  en  parler;  cette 
grande  dissipation  attiédit  sur  les  grands  objets,  elle  dégoAte 
du  travail  et  des  affaires.  Vous  avouerai  «je,  avec  la  liberté 
d'une  amie  fidèle,  que  je  me  suis  aperçue  de  quelque  altéra* 
tion  dans  votre  caractère,  imperceptible  à  d'autres  yeux,  mais 
qui,  bien  que  légère,  n'en  a  pas  moins  excité  mes  alarmes. 

Je  n'ai  point  voulu  troubler  le  plaisir  de  votre  voyage  par 
des  représentations,  ces  petits  excès  pouvoient  être  excusés 
par  une  curiosité  qui  n'auroit  bientôt  plus  l'occasion  de  se 
satisfaire  et  ne  peuvent  pas  laisser  de  traces  :  c'est  le  principe 
que  je  combats,  et  que  je  crains.  Je  sais  par  expérience  qu'on 
ne  reprend  pas  les  occupations  sérieuses  quand  on  le  veut, 
et  d'ailleurs  quand,  par  une  supériorité  que  vous  possédez 
bien  réellement  en  tout  genre,  vous  pourriez  éviter  cet  incon*- 
vénient,  il  faut  encore  observer  les  bienséances,  qui  ne 
permettent  à  aucun  homme  raisonnable  une  dissipation 
continuelle,  et  qui  ordonne  particulièrement  à  un  grand 
homme  la  modération  en  toute  chose. 

Celte  lettre,  dont  je  charge  le  baron  de  Gederhiclm,  sera  un 
peu  vieille  lorsqu'elle  sera  remise  à  Votre  Majesté,  car  il  doit 
s'arrêter;  ainsi  vous  saurez,  Sire,  d'avance  tout  ce  que  je 
pourrois  avoir  l'honneur  de  vous  mander  soit  en  nouvelles, 
soit  sur  mes  affaires  particulières,  que  vous  avez  bien  voulu 
recommander.  Cette  bonté  me  sera  fort  utile  selon  les  appa- 
rences, et  il  me  sera  bien  doux  de  devoir  mon  bonheur  au 
bienfaiteur  que  j'aime. 

Cependant,  ce  n'est  pas  pour  ce  genre  de  grâce  que  j'aurois 
voulu  demander  vos  bons  ofilces.  Je  les  aurois  employés  plus 
convenablement  pour  vous,  plus  avantageusement  pour  moi^ 
si  j'avois  mis  dans  ma  conduite  moins  de  romanesque  et  plu? 
de  simplicité.  Votre  Majesté  a  aussi  quelques  reproches  à  se 
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faire,  car  si  je  n'avois  pas  craint  de  vous  ennuyer,  d'inter- 
rompre vos  amusemens,  si  j 'a vois  obtenu  quelques  momens 
tranquilles  où  le  cœur  s'épanche  en  liberté,  ou  ma  lettre  vous 
seroit  revenue  dans  l'esprit,  ou  j'aurois  pris  la  liberté  de  vous 
la  rappeler,  et  peut-être  vous  aurois-jc  rendu  service  en 
vous  donnant  occasion  de  faire  éclater  l'amitié  dont  vous 
m'honorez  depuis  longtems;  car  enfin,  soit  que  vous  l'ayez 
accordée  à  un  mérite  réel  ou  apparent,  les  engagemcns  en 
sont  pris,  et  pour  mon  bonheur,  votre  gloire  ne  vous  permet 
plus  de  changer,  à  moins  que  je  ne.  me  montre  indigne  de  vos 
bontés.  C'est  un  malheur,  Sire,  auquel  je  préférerois  la  mort 
sans  hésiter,  et  dont  ma  conduite  et  la  fidélité  de  mon  atta- 
chement sauront  me  garantir. 

On  raconte  ici  un  fait  difficile  à  croire,  et  que  je  ne  vous 
laisserai  point  ignorer,  Sire,  puisque  j'écris  sûrement  :  on 
accuse  M.  le  comte  d'Artois  d'avoir  eu  la  hardiesse  (que  l'on 
qualifie  d'un  autre  nom)  de  vous  avoir  fait  des  railleries  sur 
les  imputations  que  vous  savez,  et  l'on  vous  attribue  une 
réponse  admirable  qui  donne  un  air  de  vérité  à  cette  his- 
toire. On  prétend  que  vous  lui  avez  répondu  que  c'étoit  un 
reproche  odieux  que  les  gens  sans  mœurs  avoient  coutume 
de  faire  à  ceux  qui  en  avoient  de  bonnes.  Tout  Paris  est 
indigné  de  l'attaque  et  charmé  de  la  défense,  qui  paroît  une 
justification  complète.  Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  mander 
s'il  y  a  le  moindre  fondement  dans  tout  cela. 


LU 

Cinquante-deuxième  lettre. 

Drottnigholm,  6  septembre  178)^. 

Vous  ne  doutez  pas.  Madame  la  Comtesse,  de  mes  regrets 
de  me  voir  si  loin  de  vous,  après  avoir  joui  du  plaisir  de  vous 
voir  tous  les  jours,  plaisir  mêlé  cependant  de  contrariétés 
(comme  tous  ceux  de  ce  monde),  puisque  je  ne  pouvois  le 
goûter  aussi  souvent  et  aussi  longtems  que  je  l'eusse  voulu,  et 
que  le  tourbillon  de  Paris,  et  surtout  celui  de  la  cour,  m'em- 


portoit'  toujours  malgré  moi  :  cela  a  fait  que  le  désir  que 
j'avois  de  vous  voir  perpétuellement  étoit  sans  cesse  contrarié 
et  que  je  n'étois  jamais  où  je  voulois  être.  Enfin  me  voilà 
rendu  chez  moi  et  avec  une  célérité  qui  vous  prouvera  du 
moins  que  la  distance  de  Paris  à  Stockholm  n'est  pas  si 
grande  qu'on  se  l'imagine  chez  vous,  ayant  soupe  un  lundi 
à  Versailles  avec  le  roi  de  France  et  le  lundi,  quatorze  jours 
après,  à  Stockholm  avec  la  reine  de  Suède.  Si  cela  pouvoit 
vous  donner  l'envie  de  venir  nous  trouver  dans  notre  Nord, 
cela  seroit  bien  heureux  pour  moi.  Le  baron  de  Staël  vous 
aura  dit  que  j'ai  parlé  k  la  reine  et  au  roi  de  vous.  Madame» 
de  l'intérêt  que  je  prenois  à  vous,  et  on  m'a  répondu  avec 
beaucoup  d'honnêteté. 

J'ai  trouvé  mon  fils  grandi  et  singulièrement  formé  pour 
son  âge  du  côté  de  l'esprit,  et  cela  m'a  autant  surpris  que 
charmé  ;  je  crains  de  m'étendre  sur  ce  sujet,  car  vous  auriez 
raison  de  croire  que  j'exagère,  tout  comme  j'ai  cru  que  le 
chevalier  de  Sainte-Croix  exagérait,  lorsqu'il  me  parla  de  lui 
à  Paris;  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est  la  simple  nature, 
car  j'ai  voulu  qu'on  suivît  avec  lui  une  méthode  toute  diflFé- 
rente  des  autres  enfans  qu'on  instruit,  et  dont  on  fait  de 
petits  savans  pour  faire  honneur  à  leur  professeur.  On  ne 
lui  a  rien  appris  qu'à  lire  et  à  écrire,  et  tout  ce  qu'il  dit  et  ce 
qu'il  fait,  c'est  de  son  propre  crû.  Voici  un  trait  de  lui  :  il 
assistoit  l'autre  jour  à  la  tragédie  d*Athaîie,  il  suivoit  la  pièce 
avec  une  grande  attention;  au  moment  où  le  grand-prêtre 
appelle  les  Lévites  au  secours  de  Joas  et  que  le  combat 
s'engage,  mon  fils  dit  :  Gomment,  Joas  ne  se  bat  pas  et  c'est 
pour  lui  qu'ils  combattent!  Si  j'étois  Joas,  je  ne  resterois  pas 
comme  cela  assis  sur  le  trône.  Vous  m'avouerez  que  cela  ne 
prouve  pas  une  petite  âme  et  que  l'élan  de  la  nature  chez 
lui  indique  ce  que  dicte  l'honneur.  Il  est  fort  et  robuste,  sa 
santé  est  très  bonne,  et  il  est  d'une  agilité  extrême  dans  tous 
les  exercices.  On  lui  a  fait  un  petit  mât  dans  sa  chambre,  où 
il  grimpe  avec  une  agilité  qui  me  fait  peur  souvent,  quoique 
je  n'ose  pas  le  faire  remarquer;  mais  un  mousse  anglais  ne 
monte  pas  avec  plus  de  souplesse.  Vous  avez  dans  ce  moment 
le  prince  Henri  (»).  Je  vous  prie  de  me  mander  comment  vous 
le  trouvez  et  si  sa  présence  a  fait  une  grande  sensation  à  Paris  : 
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il  a  acquis  assez  de  gloire  à  la  guerre  pour  mériter  l'intérêi 
d'un  peuple  qui  aime  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  gloire.  Je 
serois  surtout  fort  intéressé  de  savoir  comment  la  fille  de 
Marie-Thérèse  aura  reçu  celui  dont  les  victoires  ont  plus 
d'une  fois  ébranlé  le  trône  de  sa  mère.  Vous  savez  qu'il  est 
mon  oncle,  et  qu'il  ne  s'est  pas  bien  conduit  dans  toutes  les 
tracasseries  de  famille  que  j'ai  eues. 

Je  serois  infiniment  ingrat  si  je  ne  conservois  le  souvenir 
de  mon  séjour  à  Paris  avec  une  tendre  reconnoissance,  tant 
pour  les  attentions  et  l'accueil  que  le  public  et  les  parti- 
culiers m'ont  faiti  que  pour  l'amitié  que  toute  la  famille 
royale  m'a  témoignée.  La  reine  a  paru  vouloir  redoubler 
les  derniers  jours,  et  j'espère  qu'elle  est  aussi  contente  de 
moi  que  je  le  suis  d'elle.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  M*"*  Elisa- 
beth (a),  qui,  cessant  d'être  aussi  farouche  que  de  coutume, 
m'a  joué  le  tour,  le  dernier  soir  que  j'ai  presique  tout  entier 
passé  chez  elle^  d'être  ai  aimable  et  si  gaie  que  cela  a 
augmenté  mes  regrets  de  la  quitter;  et  en  vérité  je  ne  sais, 
si  je  n'avois  pas  été  marié,  je  n'eusie  pas  sommé  le  roi 
de  remplir  le  seul  article  de  nos  anciens  traités  qui  n'ait 
jamais  été  exécuté,  de  marier  une  princesse  de  Fiance  avec 
un  prince  de  la  maison  de  Suède.  J'ai  fait  comme  Ulysse,  qui 
ne  se  sauva  qu'en  fuyant.  Voilà,  me  direz-vous,  une  bonne 
folie,  et  vous  aurez  raison;  mais  cela  est  néanmoins  ainsi. 
Je  vous  prie  de  distribuer  mes  complimens  à  toutes  les  dames 
qui  se  souviendront  de  moi,  et  surtout  à  mes  vieilles  connois* 
tances  de  treize  ans  (une  cependant  exceptée,  que  je  souhaite 
qui  m'oublie  ;  vous  m'entendez  bien)  :  M*"'*'  de  Luxembourg, 
de  Beauvau,  de  Mirepoix,  de  Boisgelin,  de  La  Vallière,  la 
princesse  de  Croy,  la  maréchale  de  Mouchy,  etc.,  etc.,  et 
j'espère  que  la  comtesse  Amélie  voudra  bien  aussi  se  souvenir 
de  moi,  quoiqu'elle  n'ait  pas  voulu  descendre  le  dernier 
soir.  J 'au rois  encore  mille  choses  à  vous  dire,  mais  mon 
papier  est  fini  :  mon  amitié  ne  finira  jamais. 

(')  Le  prince  Henri  de  Prusse,  frère  du  grand  Frédéric,  né  en  173G, 
mort  en  180a  ;  il  fui  le  plus  habile  g-énéral  de  Frédéric  H. 

(')  Elisabeth  do  France,  sœur  de  Louis  XVI,  née  à  Versailles  en  17(1^4, 
IfuiUoUnée  à  Paris  le  10  mai  1794. 
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Septembre  1784* 
Sire, 

J'ai  reçu  de  Votre  Migesté,  pendant  son  séjour  à  Paris,  plus 
de  marques  de  bienveillance  et  de  bonté  que  je  ne  pouvois 
présumer  d'en  attendre)  et  je  dois  m'en  tenir  satisfaite  et 
infiniment  honorée;  mais,  pour  être  franche  et  sincère,  je  ne 
puis  vous  cacher,  Sire,  que  je  crains  d'avoir  aperçu  de  la 
diminution  dans  votre  confiance  et  dans  votre  amitié;  ce 
n'est  pas  que  je  ne  sache  que  dans  les  secrets  d'État  un 
personnage  inutile  est  de  trop  et  que  l'amitié  ne  consiste  pas 
à  ne  rien  faire,  mais  elle  a  besoin  d'effusion  de  cœur,  et  une . 
personne  raisonnable  et  instruite  de  ses  droits  saura  toujours 
distinguer  les  réserves  nécessaires  de  la  politique  de  celles  de 
l'indifférence.  C'est  par  trop  de  bonté  de  votre  part,  Sire,  que 
j'ai  acquis  lapermissiondeporterde  semblables  plaintes;  mais 
je  crois  faire  honneur  au  caractère  de  Votre  Majesté,  en  même 
tems  lui  rendre  justice,  de  ne  rien  rabattre  de  tout  ce  qu'elle 
annonce  et  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  assurances 
qu'elle  avoit  bien  voulu  me  donner  de  ses  particulières  bontés.* 
Je  les  ai  reconnues  par  un  retour  sincère  que  les  rois  ont 
rarement  éprouvé,  parce  que,  dit^tn,  ils  sont  rarement  méritée. 
Pour  moi,  je  m'assure  que  Votre  Majesté  est  l'exception  de 
cette  règle,  si  elle  existe,  et,  en  conséquence,  sans  manquer 
au  respect  que  je  vous  dois,  Sire,  j'en  agis  simplement  et 
dans  l'intimité  de  la  plus  noble  des  passions  humaines.  Je 
crois  pouvoir  écarter  toutes  les  différences  qui  dépendent  de 
la  fortune  seule,  pour  ne  reconnoitre  que  la  supériorité  réelle 
que  vos  grandes  qualités  vous  donnent. 

Le  prince  Jlenri  a  de  grands  partisans  ici;  il  semble  même 
qu'il  y  a  une  espèce  de  cabale  secrète  qui  cherche  k  exciter 
l'enthousiasme.  11  a  été  froidement  reçu  à  Versailles.  La  reine 
ne  l'a  point  invité  à  Trianon  ;  on  lui  en  sait  mauvais  gré.  Pour 
moi,  soit  prévention  pour  elle,  soit  raison,  soit  par  le  désir 
de  voir  établir  une  grande  différence  entre  Votre  Majesté  et 
ce  prince,  j'ai  trouvé  qu'elle  n'ayoit  pçint  tort  :  elle. étoit  Qhei^ 
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elle,  dans  le  particulier  le  plus  intime,  et  sa  présence  ne 
pouYoit  lui  être  agréable  d'aucune  manière,  moralement 
parlant  ;  au  reste,  le  peu  de  penchant  que  la  reine  témoigne 
pour  lui  est  plus  flatteur  qu'ofTensant,  puisqu'il  est  la  consé- 
quence de  ses  succès  et  de  ses  talens. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  rendre  une  visite  que  j*ai  reçue, 
ayant  été  avertie  du  jour  et  de  l'heure  :  il  m'a  paru  poli, 
modeste,  parlant  peu,  s'observant  et  se  possédant  beaucoup; 
voilà  comme  il  a  été  chez  moi.  On  lui  trouve  de  l'esprit,  des 
connoissances,  une  envie  de  plaire  extrême;  il  dit  des  choses 
très  obligeantes  et  à  toutes  sortes  de  personnes  sans  beaucoup 
de  choix  ni  de  mesure,  et  cela  ressemble  quelquefois  à  une 
espèce  de  leçon  apprise  par  cœur,  où  le  sentiment  n'est  pour 
rien.  Chez  M.  de  Nivemois  on  lui  a  demandé  s'il  avoit  vu  le 
jardin  :  il  a  répondu  qu'il  n'avoit  vu  que  M.  de  Nivernois. 

Il  a  désiré  voir  M.  le  Dauphin,  non  pas  pour  lui-même, 
puisque  c'éloU  un  enfant  comme  un  autre,  mais  pour  voir  la 
gouvernante,  qui  n'est  comme  personne. 

Il  a  dit  au  baron  de  Goltz(i)  qu'il  pourroit  bien,  de  retour  à 
Berlin,  lui  jouer  un  mauvais  tour  :  c'est  de  demander  sa  place. 
II  a  été  chez  M.  de  La  Reignères  :  il  a  reconnu  le  buste  de 
Af"'  de  La  Reignières;  il  sa  voit  que  M.  de  La  Reignières  avoit 
repris  la  peinture  après  l'avoir  quittée  pendant  vingt  ans. 

Il  a  été  à  Anet,  chez  M.  le  duc  de  Penthièvre  (>),  qui  Ta  mené 
dans  la  plaine  d'Ivry,  où  il  a  fait  élever  une  colonne.  Là,  on 
avoit  rassemblé  des  jeunes  hommes  et  des  jeunes  filles  chan- 
tant des  couplets  en  l'honneur  d'Henri  lY  et  où  les  louanges 
de  l'autre  Henri  se  trouvoient  réunies  ainsi  que  les  noms. 
M.  de  Florian(3),  gentilhomme  ordinaire  de  M.  de  Penthièvre, 
en  étoit  l'auteur;  lorsqu'on  a  été  rentré  dans  le  château,  le 
prince  Henri  a  rendu  une  visite  à  M.  de  Florian  dans  sa 
chambre,  et  l'ayant  trouvé  qui  écrivoit,  il  a  pris  sa  plume, 
l'a  mise  à  son  chapeau  et  l'a  portée  tout  le  jour.  J'ai  cru  que 
ces  particularités  amuseroient  Votre  Majesté  et  lui  feroient 
connoitre  la  manière  que  le  prince,  son  oncle,  emploie  ici 
pour  réussir. 

M.  et  M"'  de  Beauvau  en  sont  enchantés;  c'est  M.  Grimm 
qui  le  conduit.  La  maréchale  de  Luxembourg  lui  a  donné  à 
souper,  j'y  étois  ;  il  a  paru  poli,  mais  silencieux;  je  trouve 
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qu'il  à  un  air  d'abattement,  comme  si  cela  venoit  de  vieil- 
lesse, quoiqu'il  ne  soit  pas  vieux,  ou  de  mauvaise  disposition 
de  santé.  J'ai  appris  hier  qu'il  avoit  dîné  dimanche  chez 
M"'  de  Polignac,  mais  que  la  reine  ne  s'y  est  point  trouvée. 

M.  l'ambassadeur  de  Suède  et  M.  de  Roseinstein  m'ont  priée 
de  rendre  service  à  l'abbé  Sabatier(4)  auprès  du  Premier 
Président,  dont  il  a  besoin,  et  m*ont  assuré  que  cela  plairoit 
à  Votre  Majesté;  en  conséquence,  si  elle  me  le  permet,  je 
ferai  valoir  vos  bontés  :  c'est  la  meilleure  corde  de  mon  arc  ; 
j'ai  le  tems  de  recevoir  contre-ordre  si  Votre  Majesté  ne 
l'approuve  pas. 

Je  me  suis  acquittée.  Sire,  des  complimens  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  charger  :  ils  ont  été  reçus  avec  une  vive  recon- 
noissance,  et  je  suis  chargée  des  assurances  du  plus  respec- 
tueux attachement.  M"*  de  BoisgeHn  m'a  pressée  infiniment 
de  la  nommer  en  particulier,  et  je  lui  ai  promis. 

Votre  Mcgesté  a  eu  la  bonté  de  me  mander  les  détails  les 
plus  intéressans  du  Prince  Royal.  Je  vois  avec  la  plus  sensible 
satisfaction  le  bonheur  que  vous  devez  attendre  par  des  sen- 
timens  si  conformes  aux  vôtres  ;  la  nature  l'a  distingué  ainsi 
que  la  fortune;  les  leçons  et  les  exemples  qu'il  recevra  confir- 
meront ses  heureuses  dispositions  et  en  feront  un  Prince 
accompli,  car,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  :  il  ne  suffit  pas 
d'être  né  avec  des  vertus  naturelles,  il  faut  encore  les  réduire 
en  principes  pour  qu'elles  soient  solides  et  qu'elles  résistent 
aux  événemens.  La  morale,  ainsi  que  toute  autre  science, 
est  un  art  qui  a  ses  élémens  et  ses  règles,  et  c'est  le  premier 
de  tous  les  arts.  Plutarque  dit  à  ce  sujet  quelque  chose  de 
très  remarquable  :  il  compare  ceux  qui  s'appliquent  à  tous 
les  autres  arts  de  préférence  aux  poursuivans  de  Pénélope 
qui,  ne  pouvant  obtenir  la  maîtresse,  s'attachoient  à  ses 
servantes. 

La  reine  a  été  saignée  hier  pour  sa  grossesse,  qui  avance 
heureusement  ;  elle  m'a  témoigné  son  étonnement  que  Votre 
Majesté  ait  pu  deviner  qu'elle  étoit  grosse  dans  le  tems  qu'elle 
l'ignoroil  elle-même  ;  en  effet,  il  n'y  a  rien  de  plus  extraor- 
dinaire. J'avois  bien  remarqué  dans  Votre  Majesté  quelque 
chose  qui  tenoit  de  la  prescience,  mais  ceci  est  une  véritable 
divination. 
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M.  de  Ycrgennes  a  parlé  de  Votre  Majesté  &  quelqu'un  do 
mes  amis  dans  des  termes  pleins  d'admiration,  et  son  éloge 
est  d'autant  plus  sincère  qu'il  a  mêlé  quelques  légères  ombreE 
au  tableau:  ce  qui  prouve  qu'il  parloit  avec  confiance  et  sans 
aucun  projet  que  cela  vous  revînt. 

En  voyant  la  célérité  de  votre  voyage,  Sire,  j'avois  fait  la 
réflexion  que  vous  avez  la  bonté  de  m'indiquer;  mais  la 
longueur  et  les  diflicultés  de  l'entreprise  ne  sont  pas  ce  qui 
m'arrête:  je  puis  dire  même  que  j'aurois  du  plaisir  à  vaincre 
tous  ces  obstacles  ;  mais  il  y  en  a  qui  sont  invincibles,  au 
moins  pendant  plusieurs  années,  et  cela  me  rejette  si  loin, 
que  je  ne  serai  plus  assez  jeune  pour  pouvoir  raisonnable- 
ment y  penser.  C'est  ce  que  je  vous  aurois  fait  connoître, 
Sire,  si  les  conversations  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec 
vous  n'avoient  pas  été  gênées  par  le  tems  et  par  les  circons- 
taifces,  et  que  j'eusse  pu  vous  développer  ma  situation  morale 
et  domestique;  cô  qu'il  y  a  de  très  assuré,  c'est  que  j'aurois 
un  très  grand  plaisir  &  vous  donner  des  preuves  de  mon 
attachement,  mais  que  Votre  Majesté  n'a  nul  besoin  d'en 
recevoir  :  les  aflaires,  les  amusemens,  les  devoirs  de  votre 
rang  doivent  vous  occuper  assez  pour  ne  pas  laisser  de  place 
aux  douceurs  d'un  commerce  intime,  dont  le  bonheur  est 
réservé  aux  conditions  particulières  pour  les  dédommager 
de  ce  que  vous  avez  de  plus  qu'elles.  Et  comment  ôterois-je 
à  une  personne  qui  trouve  tout  en  moi,  le  peu  quelle 
possède  pour  lolTrir  à  celui  qui,  si  riche  d'ailleurs,  no 
pourroit  estimer  ce  que  je  lui  ofTrirois  que  par  un  excès  de 
bonté? 

Ma  belle -fille  avec  un  enfant,  mes  afTaires  domestiques 
rétablies  et  ma  santé  continuant  d'être  ce  qu'elle  est,  je  me 
délerminerois  avec  la  plus  grande  satisfaction  à  passer  quatre 
mois  en  Suède  pour  témoigner  à  Votre  Majesté,  par  le  seul 
moyen  qui  soit  en  mon  pouvoir,  mon  respect,  mon  attache- 
ment et  ma  reconnoissance  ;  mais  je  crains  que  cette  réunion 
de  circonstances  n'arrive  jamais. 

Votre  Majesté  rappelle  M.  de  Roseinstein  pour  le  placer 
auprès  du  Prince  Royal,  à  ce  que  l'on  m'a  dit.  Il  me  ijemblc 
qu'elle  ne  peut  mieux  faire  :  il  a  la  figure  de  Mentor,  et  je 
crois  quil  en  a  la  prudence  ;  c'est  un  homme  qui  se  fait  infir 
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ninient  estimer,  et  je  le  regretterois  beaucoup  si  je  l'avois  vu 
davantage. 

Je  n'ai  point  rencontré  M"*  de  La  Marck  depuis  le  dépari 
de  Votre  Majesté;  elle  se  plaint  beaucoup  de  Tambassadeur 
de  Suède,  qui  ne  l'a  pas  vue;  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
votre  ordre,  je  ne  crois  pas  qu'il  doive  rompre  avec  elle  en 
la  négligeant  à  ce  point.  Quelques  visites  de  civilité  comme 
Oûriiculier  me  paroissent  convenables. 

La  maréchale  de  Muy  et  M"*  de  Croy  ne  sont  point  encore 
de  retour. 

Le  roi  a  soupe  jeudi  soir  pour  la  première  fois  chez  la 
duchesse  de  Polignac,  entre  cinq  ou  six  personnes.  La  reine 
s'est  allée  coucher  à  minuit,  et  le  roi  a  resté  jusqu'à  une  heure. 

M.  d'Adhémar  est  de  retour  de  Londres  par  congé.  II  est 
fort  en  faveur.  Je  le  vois  beaucoup  pour  un  homme  qui  a 
tant  d'affairés.  Il  me  sait  gré  de  quelques  services  que  je  lui 
aï  rendus  lorsque  sa  fortune  étoit  moins  brillante;  il  a  de 
l'esprit,  du  courage,  de  la  mesure  et  beaucoup  de  sûreté. 

La  marquise  de  Polignac,  ancienne  dame  d'honneur  de 
M*"*  la  duchesse  de  Chartres,  est  morte  subitement  en  jouant 
au  loto.  M""  de  Pilot  en  est  très  affligée. 

M.  l'ambassadeur  de  Suède  rendra  compte  à  Votre  Majesté 
du  peu  de  succès  de  mon  affaire  :  elle  avoit  été  prise  de  trop 
près  pour  en  espérer  beaucoup.  Cependant,  si  vous  avez  la 
bonté  de  continuer  à  m'appuyer  de  votre  recommandation, 
avec  la  bonne  volonté  que  M.  de  Calonnc  m'a  témoignée, 
je  pourrai  peut-^tre  obtenir  quelque  chose  par  la  suite,  si  ce 
n'est  dans  le  moment.  Il  est  certain  que  le  roi  me  traite  avec 
une  injustice  très  marquée  et  que  je  n'ai  point  méritée;  il  a 
tenu  tous  les  engagemens  du  feu  roi,  excepté  ceux  qui  me 
regardent  :  ainsi,  par  une  fatalité  fort  étrange,  une  cause  très 
juste,  défendue  par  un  excellent  avocat,  recommandée  par 
Votre  Majesté,  appuyée  par  la  reine,  est  perdue,  et  le  roi,  qui 
se  pique  de  dignité  et  qui  donne  à  tout  le  monde,  m'ôte  ce 
qui  m'appartient  et  jette  le  désordre  dans  mes  affaires  ;  il  me 
traite  peut-être  selon  mon  mérite,  mais  c'est  une  des  préro- 
gatives de  la  justice  divine,  qui  distribue  les  biens  comme 
il  lui  plaît;  la  justice  humaine  a  des  règles  différentes,  que 
j'avois  lieu  d'espérer  qui  seroient  suivies. 
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Le  prince  Henri  a  été  à  toutes  les  Académies  et  trois  ou 
quatre  fois  au  Parlement  ;  il  a  dîné  chez  le  Premier  Président, 
où  j'étois  invitée  :  je  n*y  ai  point  été.  Il  passe  une  partie  des 
soirées  chez  M.  de  Nivemois,  qu'il  a  connu  à  Berlin.  Il  paroît 
aimer  la  société  particulière  et  la  conversation;  on  dit  que 
la  sienne  est  fort  bonne.  Il  va  diner  chez  différentes  personnes, 
il  n'accepte  guère  à  souper. 

Ma  belle-fîlie  me  prie  de  la  justifier  auprès  de  Votre  Majesté 
sur  son  absence  le  dernier  soir  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  venir  chez  moi.  C'est  par  discrétion  qu'elle  ne  s'est  pas 
montrée.  Elle  désire  que  Votre  Majesté  veuille  recevoir  avec 
bonté  les  assurances  de  son  respectueux  attachement;  elle 
est  rentrée  dans  sa  retraite  ordinaire,  dont  elle  n'étoit  sortie 
que  pour  Votre  Majesté. 

(')  Lo  baron  de  Goliz  était  ambasiadour  de  Prusse  en  France. 
(^)  Louis- Jean- Marie  de  Bourbon,  duc  de  Penthièvre,  grand  amiral  de 
France,  né  en  1725.  mort  en  1793. 

(3)  Jean-Pierre-Glaris  de  Florian,  le  fabuliste  bien  connu,  né  en  1755, 
mort  en  1794. 

(4)  Il  s*agrit  sans  doute  ici  de  Sabatior  de  Castres,  Tauteur  des  Trois 
sihcles  littéraires,  très  prisé  à  la  Cour,  où  on  lui  avait  donné  un  logement 
à  Versailles. 
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Ce  6  octobre  1784* 

Sire, 

Depuis  que  j'ai  fermé  ma  lettre,  mes  affaires  se  sont  un 
peu  améliorées.  Grâce  à  M.  le  Contrôleur  général,  d'après 
votre  recommandation,  l'argent  qu'on  m'a  voit  avancé  sur  ce 
qui  m'étoit  dû  par  le  Trésor  royal  ne  me  sera  point  retenu  ; 
mais  la  pension  m'est  refusée,  pour  le  moment  présent,  ce  qui 
me  laisse  quelque  espoir  pour  l'avenir.  Mais  il  est  dur  d'être 
toujours  à  solliciter  ce  qui  avoit  une  fois  été  accordé,  et 
cimenté  de  la  manière  la  plus  solide.  Je  vous  en  demande 
pardon,  Sire,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  les 
rois  ont  en  général  de  l'aversion  pour  la  justice;  ils  aiment 
mieux  faire  grâce  :  cela  flatte  apparemment  davantage  leur 
orgueil. 
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Néanmoins,  je  ne  puis  mal  penser  des  personnes  de  cette 
classe,  ayant  la  preuve  que,  sur  le  nombre  de  douze  qui  la 
compose,  il  s'en  trouve  au  moins  un  distingué  parla  réunion 
des  talens  et  des  vertus. 

Le  prince  Henri  a  éià  souper  chez  M"'  Le  Brun(ï),  qui  est 
la  femme  d'un  peintre  que  M.  de  Yaudreuil  aime  particuliè- 
rement ;  on  a  désapprouvé  ce  souper.  11  va  passer  trois  jours 
à  Saint-Assise,  chez  M"*  de  Montesson.  Il  a  soupe  hier  chez 
M"'  la  duchesse  de  Bourbon  avec  beaucoup  de  monde.  Le 
roi  a  demandé  à  M.  le  prince  de  Condé  s'il  avoit  fait  la 
guerre  contre  le  prince  Henri  ;  il  a  répondu  :  Non,  Sire,  heu- 
reusemeni.  Cette  réponse  a  été  trouvée  fort  jolie. 

(')  M"*  Vigée-Lebrun,  peintre  célèbre,  née  en  1765,  morte  en  i8Aa. 


LUI 

Cinquante-troisième  lettre,, 

Le  17  avrU  1785. 

Le  courrier  de  M.  de  Staël  vient  d'arriver,  sans  m'apporter 
aucune  lettre  de  vous.  Je  n'avois  pas  cru  avoir  mérité  de  votre 
part  d'être  oublié  ;  si  je  n'ai  pas  pu  vous  écrire  par  un  cour- 
rier, c'est  que  depuis  le  mois  de  septembre,  personne  n'est 
allé  de  Stockholm  à  Paris.  Mon  amitié  est  aussi  constante 
qu'invariable,  et  j'espère  que  vous  en  recevrez  des  preuves; 
mais  j'ai  droit  d'attendre  qu'après  quinze  ans  vous  devez  me 
connoître  assez  pour  ne  point  en  douter.  Je  vous  prie  de  me 
rappeler  au  souvenir  de  la  comtesse  Amélie. 

L'abbé  Sabatier  m'est  fort  recommandé  par  le  cardinal  de 
Bernis  ;  vous  m'avez  témoigné  vouloir  bien  vous  intéresser 
pour  lui  :  une  recommandation  de  votre  part.  Madame  la  Com- 
tesse, près  du  Premier  Président,  lui  scroit  d'une  grande 
utilité.  J'ose  vous  en  prier  de  la  part  du  Cardinal  et  de  la 
mienne.  Votre  silence,  ma  chère  Comtesse,  m'a  fait  une  peine 
horrible,  et  si  vous  me  payez  de  la  mince  monnoie  que  vous 
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wei  reçue,  je  sens  combien  la  loi  du  talion  me  deviendra 
rigoureuse.  Je  ne  pourrai  d'un  siècle  avoir  de  vos  nouvelles, 
K^r  je  ne  prévois  pas  d'ici  à  longtems  qu'on  doive  m'expédier 
de  courrier. 


Sire, 
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aa  mai  1785. 


Quelque  gloire,  quelque  avantage  que  je  puisse  recevoir  de 
Topinion  qu'on  peut  avoir  des  bontés  dont  vous  avez  paru 
m'honorer,  je  suis  née  trop  sensible  pour  ne  chercher  dans 
l'amitié  autre  chose  qu'elle-même.  Votre  Majesté  a  paru 
m'oublier,  elle  m'a  laissé  huit  mois  Sans  m'honorer  d'un  mot 
de  souvenir;  j'ai  dû  croire  que  ma  correspondance  cessoit  de 
lui  être  agréable,  et,  sans  me  plaindre  de  ce  changement,  je 
suis  rentrée  dans  un  silence  qui  convenolt  également  à  mon 
respect  et  à  mon  caractère.  Mais  puisque  Votre  Majesté  veut 
bien  m'assurer  dé  là  continuation  de  sa  bienveillance,  toutes 
mes  craintes  cessent,  et  je  me  livre  avec  la  plus  grande  satis- 
faction h  des  seutimens  qui  ne  pouvoient  jamais  s*éteindre, 
mais  qui  auroient  été  moins  heureux. 

Votre  Majesté  me  témoigne  par  sa  lettre  qu'elle  veut  bien 
encore  s'occuper  de  mes  intérêts.  Je  suis  coniVise  et  reconnois- 
santé  tout  k  la  fois  qu'elle  daigne  prendre  ce  soin,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  reiTet  le  plus  favorable  ;  mais  sans  faire 
la  généreuse,  je  puis  dire  avec  vérité  que  mon  principal 
bonheur  est  assuré  puisque  je  suis  honorée  de  votre  amitié, 
sans  laquelle  toutes  les  fortunes  du  monde  ne  me  pourroient 
rendre  entièrement  heureuse. 

J'espère  que  Voire  Majesté  voudra  bien  prendre  part  à  la 
joie  que  me  donne  la  grossesse  de  ma  belle-fille.  Cet  événe- 
ment a  surpris  tout  le  monde,  et  j'ai  reçu  beaucoup  de  mar- 
ques d'intérêt  à  cette  occasion.  J 'a vois  confié  à  Votre  Majesté 
mes  espérances,  mais  personne  n'imaginoit  que  j'en  eusse 
aucune. 

La  mort  de  M.  de  Choiseul(i)  aura  causé  quelque  peine  k 
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l'Ame  sensible  de  Votre  Majesté,  qui  n'oublie  jamais  les  ser- 
vices qu'on  est  assez  heureux  pour  lui  rendre,  et  qui  sait  gré 
de  la  seule  volonté.  Cette  mort  a  fait  beaucoup  d'effet,  la 
société  y  perd  infiniment,  et  elle  a  fait  voir,  &  Thonneur  de  la 
France,  qu'un  ministre  disgracié  pouvoit  conserver  un  grand 
nombre  d'amis  dans  l'éUte  de  la  nation.  Il  y  a  d'autres  rap- 
ports sous  lesquels  on  pouvoit  regarder  son  existence  comme 
utile;  mais  ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'est  qu'après  avoir 
possédé  de  grandes  richesses,  une  malheureuse  spéculation 
et  trop  de  générosité  Tont  ruiné,  et  que  sa  mort,  qui  est  un 
malheur  pour  ceux  qui  l'aimoient,  est  peut-être  un  bonheur 
pour  lui,  puisqu'elle  a  sauvé  sa  considération.  M"'  de  Gra- 
mont(a)  est  abîmée  par  la  douleur.  M"*  de  Ghoiseul  ne  soutient 
sa  vie  que  par  l'espérance  de  faire  honneur  à  la  mémoire  de 
son  mari  en  payant  ses  dettes  de  son  bien;  si  elle  l'avoit 
(aliéné)  d'avance,  il  y  a  grande  apparence  qu'il  étoit  ruiné 
sans  ressource. 

Incertaine  du  degré  d&  protection  que  Votre  Majesté  vouloit 
accorder  à  l'abbé  Sabatier,  je  n'ai  pu  faire  des  démarches 
bien  vives  en  sa  faveur;  j'en  ai  fait  une  pourtant  qui  auroit 
été  décisive  si  elle  avoit  réussi.  Je  ne  l'ai  point  nommé,  et 
quoique  j'aie  employé  le  nom  de  Votre  Majesté,  je  ne  me  suis 
dite  chargée  de  rien  de  positif,  comme  en  effet  je  ne  le  pou- 
vois  être:  le  chef  du  conseil  de  M.  le  prince  de  Condé  étant 
mort,  j'ai  proposé  l'abbé  Sabatier.  J'avoue  que  c'étoit  avec 
quelque  scrupule,  parce  que  je  ne  le  connoîs  pas  personnelle- 
ment et  que  je  n'aime  point  à  recommander  sans  être  sûre 
d'estimer.  Mats  enfin  la  démarche  a  été  sans  conséquence, 
puisqu'elle  n'a  point  eu  d'effet.  J'envoie  à  Votre  Majesté  la 
lettre  que  M.  le  prince  de  Condé  m'a  fait  l'honneur  de 
m'ccrire  en  réponse  à  la  mienne;  elle  est  charmante  et  ne 
démentira  pas  l'opinion  que  vous  avez  de  ce  prince,  qui 
vous  est  fort  attaché  et  qui  est  fort  sensible  k  vos  bontés  et 
à  votre  estime. 

J'ai  un  rendez-vous.  Sire,  avec  M.  le  Contrôleur  général 
mercredi  prochain.  Il  est  venu  déjeuner  chez  moi  à  Auteuil; 
il  est  disposé  à  m'obliger:  il  Ta  déjà  fait.  Votre  appui  est 
d'une  grande  considéralion  pour  lui  et  m'est  très  favorable; 
je  m'en  servirai  pour  la  dernière  fois,  et  c'est  en  effet  la  der- 
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nière  tenUtivc  que  je  ferai.  Je  serbis  au  désespoir  de  compro- 
mettre davantage  Votre  Majesté  par  des  recommandations 
sans  effet,  et  je  me  lasse  de  demander  justice  quand  cette 
justice  est  de  l'argent,  quelque  nécessaire  qu'il  me  soit,  dans 
rétat  de  mes  affaires  ;  mais  enfin  j'ai  d'autres  ressources. 
M.  le  duc  d'Orléans  me  prête  cent  mille  francs,  et  je  vendrai 
une  partie  de  mon  bien  avec  regret  sans  doute,  puisque  je 
vais  avoir  des  enfans  ;  je  demande  pardon  à  Votre  Majesté 
de  ces  détails,  persuadée  pourtant  qu'elle  les  recevra 
avec  bonté,  et  je  la  supplie  d'agréer  les  assurances  du  profond 
respect  et  du  tendre  attachement  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 
Ma  belle-fille  est  touchée  comme  elle  doit  l'être  des  mar- 
ques de  bonté  que  Votre  Msgesté  veut  bien  lui  donner.  Elle 
me  prie  de  mettre  à  vos  pieds  les  témoignages  de  sa  respec- 
tueuse reconnoissance. 

(*)  M.  do  Choiseul,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  alors  en 
disgrâce»  était  mort  le  8  mai  1785. 

(')  M"*  la  duchesse  de  Gramont,  née  Béatrice  de  Choiseul,  était  la  sœur 
du  ministre;  elle  périt  sur  Téchafaud  en  1794. 


LIV 

Cinquante-quatrième  lettre. 

3i  mai  1785, 

Je  viens  dans  ce  moment,  Madame  la  Comtesse,  de  rece- 
voir une  lettre  de  la  reine  de  France,  qui  contient  ces  mots  : 
Tai  toujours  pris  intérêt  à  3f—  de  Boulflers.  Celui  que  Votre 
Majesté  témoigne  (augmentera  mon  attention  à  ses  demandes. 
J'ai  donc  lieu  d'espérer  que  vous  serez  bientôt  satisfaite  et 
que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  contente.  La  mort  de  M.  de 
Choiseul  m'a  fait  une  véritable  peine.  J'écris  aujourd'hui 
à  sa  veuve  pour  lui  témoigner  mes  regrets;  sa  disgrâce  a  plus 
développé  toute  la  considération  qu'il  avoit  acquise  en  Europe 
que  dix  ans  de  ministère  n'eussent  pu  le  faire,  et  elle  étoit 
tellement  établie  que  son  nom  seul  (s'il  étoit  rentré  dans  le 
conseil)  eût  plus  imposé  aux  ennemis  de  la  France  que  les 
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déclarations  les  plus  fièrcs.  Il  me  semble  que  les  alTaires  du 
continent  sont  encore  dans  une  parfaite  incertitude;  il  est  bon 
de  se  préparer  à  tout  événement.  C'est  ce  que  je  fais,  et  ce  qui 
m'a  engagé  à  faire  une  tournée  dès  mon  retour  de  France, 
cet  automne,  dans  toutes  mes  provinces  méridionales,  et  ce 
qui  m'a  fait  assembler  plusieurs  camps  ce  printemps.  Je  suis 
maintenant  en  Scanie  et  je  compte,  dans  huit  JQurs,  après 
avoir  vu  ma  flotte,  aller  de  Carlskrona,  par  mer,  en  Finlande, 
où  il  y  a  un  camp  de  7,000  hommes  assemblés,  et  où  je  ferai 
manœuvrer  l'escadre  qui  y  est  stationnée.  De  là,  je  retour- 
nerai à  Stockholm  pour  voir  la  fin  du  camp  des  gardes,  qui 
doivent  décamper  le  i*'  juillet.  Vous  voyez  qu'il  faudra 
mettre  de  la  diligence  dans  mes  courses.  Mon  fils  profite 
beaucoup  des  instructions  de  M.  de  Roseinstein  ;  je  suis  infi- 
niment content  de  la  manière  dont  il  s'y  prend,  et  l'enfant 
semble  aimera  s'instruire;  il  a  une  fort  bonne  mémoire  et 
de  la  facilité.  Si  jamais  vous  veniez  chez  nous,  j'espère  que 
vous  en  seriez  contente. 

Nous  avons  fait  jouer  le  Mariage  de  Figaro;  ceiio  pièce  a 
autant  amusé  le  public  de  Stockholm  que  celui  de  Paris. 
On  l'a  déjà  traduite  en  suédois  pour  un  théâtre  public  de 
Stockholm,  que  quelques  particuliers  ont  établi.  Voilà  un 
nouveau  triomphe  pour  Beaumarchais  de  voir  sa  pièce 
réussir  à  600  lieues  de  sa  patrie,  et  [qui]  doit  le  consoler  un 
peu  de  son  séjour  à  Saint-Lazare.  Pour  moi,  je  n'oublierai 
pas  la  charmante  soirée  que  vous  m'avez  fait  passer  chez 
vous  et  de  tout  l'esprit  et  la  gaieté  qu'il  déploya.  Le  prince 
de  Hesseinstein  est  en  Suède  depuis  le  mois  de  janvier. 
Je  ne  l'ai  pas  trouvé  du  tout  changé;  il  est  même  rajeuni 
depuis  Spa.  Il  y  a  des  dames  suédoises  qui  y  vont  cet  été  : 
M"*  de  Ribbing,  mère  du  jeune  Ribbing,  que  vous  avez 
vu  à  Paris,  et  M"*  la  comtesse  de  Dangefelt,  dame  du  palais 
de  la  reine  :  elle  est  uneSparre  elle-même  et  petite-fille  d'un 
ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de  Louis  XIV,  et  nièce  du 
comte  de  Tessin.  Je  leur  ai  soutenu  qu'elles  iroient  à  Paris, 
mais  elles  m'ont  fort  assuré  du  contraire.  Je  crois  pourtant 
qu'un  beau  jour  vous  les  verrez  arriver  chez  M.  de  Staël, 
et  j'espère  qu'en  faveur  de  la  nation,  vous  voudrez  bien 
avoir  quelque  soin  d'elles.  La  comtesse  de  Ribbing  est  très 
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aimable)  et  toutes  les  deux  oiit  été  fort  belles;  mais  tàXé% 
ne  sont  plus  jeunes  :  aussi  je  vous  prie  de  ne  pas.  juger 
du  teiilt  de  nos  dames  par  le  leur.  J'espère  (|ue  la  comtesse 
Amélie  flé  souvient  encore  un  peu  de  moi  et  qiie  vous  vou- 
drez bien  lui  faire  mes  complimcns.  Le  baron  Armfelt  se 
marie  cet  été  avec  la  cousine  germaine  dU  comte  de  Fersèn  ; 
les  bans  SQht  déjà  publiés,  et  on  n'attend  que  mon  retour  piour 
célébrer  la  noce.  11  y  a  vingt  ans  que  ce  mariage  eut  été  une 
grande  fortune  ;  mais  aujourd'hui  elle  île  lui  apporte  qu'un 
gradd  nom  et  un  fond  de  gaieté  très  rare.  Ce  q[ui  est  singur 
lier,  c'est  qu'il  est  vraiment  amoureux,  quoiqu'elle  hé  soit 
rien  moins  que  jolie;  mais  elle  est  a^éable,  elle  a  de  resprit^ 
de  l'usage  du  inonde  et  un  grand  fond  de  complaisance;  avec 
cola,  je  crois  qu'ils  feront  heureux  ménage;  On  ne  me  parlé 
plus  du  mariage  de  Staël  ;  je  ne  sais  si  c'est  bon  ou  mauvais 
isigne.  Je  suis  infiniment  content  de  sa  conduite  ôt  je  vou- 
drois  bien  que  son  mariage  réussit;  J'espère  qiië  vous  ne 
doutez  pas  de  tous  les  sentimens  que  je  vous  conserverai 
toute  ma  vie. 


N**  92. 

5  juillet  1785. 

Votre  Majesté  a  eu  l'extrême  bonté  d'écrire  en  ma  faveur 
au  roi  et  h  la  reine.  Une  pareille  démarche  excite  en  moi  une 
reconnôissance  au-dessus  de  toute  expression  :  elle  doit  cire 
suivie  du  sUccès;  mais  quoi  qu'il  arrive,  elle  me  procure,  Sire» 
par  cette  nouvelle  marque  de  votre  intérêt  et  de  votre  amitié, 
un  bonheur  auquel  nul  autre  ne  peut  être  comparé.  D(5  mou 
côté  c'est  la  dernière  tentative  que  je  ferai  ;  avec  la  protection 
qut3  Votre  Majesté  m'accorde,  et  la  grossesse  de  ma  belle-lille, 
j'ai  dû  faire  ce  nouvel  effort  pour  recouvret  ce  que  l'on  m'a 
ôlé  injustement,  mais  c'est  pour  le  reste  de  ma  vie,  et  je  ne 
solliciterai  plus  aucune  réparation  que  par  mon  testament, 
en  cas  que  ma  femille  existe.  M.  Nécker,  par  une  opération 
où  l'équité  dont  il  se  pique  est  fort  loin  de  paraître,  a  ruiné 
ma  fortune;  mais  ce  n'est  pas  le  plus  gratid  malheur  qu'il 
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m'ait  causé,  celui  de  demander  conliiluelleiment  de  ïargeht^ 
et  de  8olliciler  comme  une  grâce  la  conservation  de  ce  qui 
m  api>artient»  de  le  solliciter  dans  une  cOur  jeutie  dont  je 
devois  étra  indépendante  et  auprès  d'un  roi  qui  tl'a  nul 
penchant  à  me  favoriser  :  c'est  une  chose  infiniment  fâcheuse 
dont  je  devois  me  ci-oire  à  Tabri.  Il  est  vrai,  Sire,  qu'elle  est 
compensée  par  la  douce  satisfaction  de  vous  avoir  des  obli- 
gations; mais  heureusement  assurée  de  la  tau^é,  je  ne 
pouvois  douter  de  refîet;  ainsi  je  savois,  sans  avoir  besoin  de 
réprouver^  tout  ee  que  je  pouvois  attendre  de  votre  bonté  et 
de  l'amitié  dont  vous  m'avez  si  constamment  honorée. 

Le  mariage  de  M.  l'Ambassadeur  dépend  de  Votre  Majesté 
plus  que  jamais.  Ceux  qui  y  sont  contraires,  qui  ne  sont  pas 
en  petit  nombre,  ont  dit  à  M.  Neckcr  que  vous  aviex  déclaré 
ici  que  l'ambassade  de  M.  le  baron  de  Staël  ne  seroit  que  dé 
six  ans,  dont  il  y  en  a  déjà  quatre  de  passée,  d'où  M.  Nccker 
a  conclu  qu6  Votre  Majesté  étoit  mécontente  de  son  ambas- 
sadeur, et  qu'après  avoir  donné  à  la  reine  une  marque  de 
complaisance  en  le  nommant,  vous  vous  hâteriez  d'en 
tioiiimer  un  autre;  qu'en  conséquence;  M.  de  Staël  n'aurait 
eu  de  son  ambassade  que  l'aVantage  de  briller  mi  moment 
ftvec  rinccHivénient  inévitable  d'avoir  fait  deux  cent  mille 
francs  de  dettes  pour  son  établissement  et  le  séjour  de  Voire 
Mi\jesté  à  Parîs^  sans  avoir  le  temps  nécessaire  pour  se 
remettre  au  courant; 

Ne  pouvant  rien  avancer  de  positif  sur  une  matière  aussi 
importante,  je  me  suis  bornée  à  dire  k  M.  NccLer  que  la 
durée  de  l'ambassade  étoit  une  règle  que  vous  pouviest 
observer  ou  enfreindre  selon  votre  bon  plaisir,  puisqu'elle 
dépendoit  de  votre  volonté  ;  que  Vous  y  aviez  dérogé  en  faveur 
de  M.  le  comte  dé  Creutz,  que  vous  le  pouviez  faire  encore,*  je 
n'ai  point  dit  que  je  l'espérois,  ç'auroit  été  m'avancer  trop; 
mais,  dans  la  vérité.  Sire,  j'ose  présumer  que  Votre  Majesté 
jugera  elle-mâme  qu'une  si  courte  ambassade  ne  pourroit 
pas  être  un  avantage  équivalent  à  celui  d'obtenir  une  si 
riche  héritière  qui,  par  ses  richesses^  son  esprit  et  la 
célébrité  de  son  père,  est  désirée  par  des  partis  itluslrés  de 
sa  religion. 

Les  raisons  de  Votre  Mijesté  pour  ne  pas  s'engager  indéfi'> 
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niment  à  laisser  le  même  ambassadeur  ne  peuvent,  ce  mô 
semble,  l'empêcher  de  promettre  six  autres  années,  en  cas 
que  le  mariage  se  fasse,  et  en  considération  de  ses  avantages, 
et  si  elle  avoit  celte  bonté,  je  crois  que  nous  parviendrions  à 
surmonter  toutes  les  oppositions;  j'avoue  que  je  trouve  de 
l'inconvénient  pour  Votre  Majesté,  que  la  reine  ait  paru  ouver- 
tement désirer  celte  affaire,  et  qu'elle  vienne  à  manquer;  j'en 
serois  indignée,  j'y  trouve  votre  grandeur  compromise,  et  jo 
voudrois  l'éviter  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Je  supplie  Votre 
Majesté  de  vouloir  bien  réfléchir  à  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
lui  dire  à  ce  sujet,  et  de  m^  mander  ses  intentions  le  plus 
promptement  qu'il  seroit  possible,  car  le  moment  de  la  déci- 
sion approche. 

J'ai  retrouvé  dans  mes  papiers  un  engagement  de  Votre 
Majesté  au  sujet  de  ce  maiiage,  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
renvoyer;  si  elle  daignoit  m'en  confier  un  pour  la  prolonga- 
tion de  l'ambassade  en  cas  de  mariage,  j'en  ferois  l'usage 
convenu;  s'il  n'avoit  pas  lieu,  je  le  remettrois  entre  les  mains 
de  Votre  Majesté  aussitôt  l'affaire  décidée. 

11  me  paroît.  Sire,  que  la  famille  de  M.  de  Choiseul  a  fort 
mal  reconnu  vos  bontés,  et  qu'elle  a  manqué  au  respect  dû 
aux  personnes  de  votre  rang  en  ne  recevant  point  votre 
ambassadeur  chargé  de  vos  ordres  :  c'est  savoir  bien  peu  ce 
qui  est  convenable.  La  douleur  ne  peut  pas  être  une  excuse. 
M"*'  de  Gramont  a  toujours  vu  quarante  personnes  au  moins 
de  ses  intimes  amis;  je  supplie  Votre  Majesté  de  cesser  toute 
démonstration  de  bonté,  puisque  l'on  n'y  répond  que  par  un 
manque  de  respect  aussi  choquant. 

Je  suis  très  aise  d'apprendre  le  mariage  de  M.  le  baron 
d'Armfelt  et  les  espérances  de  bonheur  qu'il  lui  donne;  je 
lui  en  ferai  mon  compliment  par  le  prochain  courrier.  Les 
dames  suédoises  trouveront  en  moi  tout  ce  qu'elles  pourroient 
attendre  d'une  compatriote  :  je  me  regarde  comme  telle,  cl 
vous  êtes,  Sire,  mon  roi  d'adoption.  Je  vois  que  Votre  Majcslc 
fait  fort  bien  son  métier,  pour  me  servir  d'un  terme  employé 
à  l'Académie  dans  un  Éloge  de  Louis  XIV,  et  que  ce  mctier-U\ 
n'est  pas  celui  de  la  paresse.  Les  espérances  que  vous  donne 
le  Prince  royal  me  comblent  de  satisfaction,  et  celles  que  vous 
témoignez  avoir  de  M.  de  Roseinsteih  me  font  grand  plaisir,  car 
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j'ai  une  singulière  estime  pour  lui.  L'on  m'a  dit  que  Votre 
Majesté  ne  vouloit  pas  que  l'on  montrât  la  langue  latine  au 
Prince;  je  m'en  étonne,  et  je  prends  même  la  liberté  de  ne 
pas  approuver  cette  détermination.  En  apprenant  le  latin,  on 
apprend  plus  de  choses  que  de  mots  ;  c'est  son  avantage  sur 
les  langues  modernes,  qui  ne  présentent  guère  que  des  copies 
et  des  idées  rapetissées.  Le  latin  et  le  grec  sont  la  clef  de 
toutes  les  connoissances  et  le  magasin  de  toutes  les  idées 
originales  ainsi  que  celui  des  grands  sentimens  ;  elles  coûtent 
peu  à  apprendre  dans  l'âge  de  la  mémoire  et  elles  servent 
à  l'exercer  en  formant  en  même  tems  l'âme  et  le  jugement. 
Voilà  mon  opinion,  que  je  vous  présente,  Sire,  avec  respect  et 
par  un  effet  de  ce  tendre  et  inviolable  attachement  qui  fait  le 
bonheur  de  ma  vie. 

Ma  belle-fille  est  pénétrée  de  vos  bontés.  La  joie  extrême 
que  sa  grossesse  lui  cause  la  met  dans  une  disposition  à 
mieux  sentir  le  prix  de  chaque  chose  et  augmente  sa  rccon- 
noissance. 

Ce  5  juiUet  1786. 

Le  pauvre  Beaumarchais  (>)  est  fort  abaltu  et  toujours  dans 
la  retraite.  C'est  un  coup  terrible  qu'il  a  reçu;  j'essaierai  de 
l'alléger  en  lui  faisant  voir  les  marques  de  vos  bontés,  et  lui 
apprenant  ses  succès  en  Suède.  Je  suis  sûre  de  lui  apporter 
une  consolation  efficace  :  l'estime  de  Votre  Majesté  doit 
dédommager  de  toutes  les  injustices. 

(')  Beaumarchais,  à  la  suito  d'une  réponse  aux  criliquci  dont  lo  Mariage 
de  Figaro  avait  été  l'objet,  fut  enfermé  à  Saint- Lazare;  cette  détention, 
très  abrégée  d'aiUeurs,  indigna  ropinion  publique. 


LV 

Cinquante-cinquième  lettre. 

a4  août  1786. 

Il  faut  vous  présenter.  Madame  la  Comtesse,  une  couronne 
mêlée  de  laurier  et  de  myrte  pour  la  victoire  que  vous 
venez  de  remporter.  M.  de  Staël  ne  pourra  jamais  s'acquitter 
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des  obligations  qu'il  vous  a  ;  vous  venez  de  faire  sa  fortune, 
et  qui  plus  est  son  bonheur,  et  je  partage  trop  votre  triompha 
pour  vous  blâmer  si  vous  vou^  glorifiez  un  peu  de  la  victoire. 
J'attends  avec  impatience  les  articles  du  contrat  de  mariage, 
et  j'espère  en  même  temps  apprendre  la  célébration  du 
mariage  pour  que  je  puisse  dire  M"*  Necker  entièrement 
mienne.  Je  trouve  le  bonheur  de  Statil  si  grand  que  je  crains 
toujours  un  revers  de  fortune,  et  je  me  souviens  toujours  de 
la  prédiction  de  M"'  de  Sévigné  qui  disoit  :  Le  mariage  de 
M.  de  Lauzun  se  fait  jeudi  et  ne  sera  peut-être  pas  fait 
dimanche.  Je  suis  moi-mâme  étonné  de  mes  craintes,  car  je 
ne  suis  pas  accoutumé  à  voir  noir,  mais  je  crains  l'envie  qui 
s'attache  aux  gens  heureux.  Je  suis  au  désespoir  de  voir  par 
les  dernières  lignes  de  votre  lettre  que  voâ  affaires  sont  au 
même  point  qu'elles  étoient  à  l'épôquo  de  mon  départ  de 
Paris,  mais  je  vous  assure  que  malgré  la  délicatesse  que  vous 
avez  de  ne  pas  vouloir  que  je  m'en  mêle,  je  saisirai  la  pre- 
mière occasion  d'en  reparler  do  nouveau.  J'attçnd?  avec 
impatience  des  nouvelles  des  couches  de  la  comtesse  Amélie, 
et  je  souhaite  bien  de  vous  yoir  un  pefit-fils  :  il  me  semble 
qu'il  a  été  longtemps  l'ol^et  de  vos  souhaits,  et  les  piiens 
sont  constamment  de  vouç  voir  heureuse  et  satisfaite. 


LVI 

Cinquante-sixième  lettre. 

Drotingholm,  le  3o  août  1786. 

J'ai  attendu,  Madame  la  Comtesse,  une  occasion  sûre  de 
pouvoir  nfentretenir  avec  vous,  sans  être  en  tiers  avec  cinq 
ou  six  souverains  qui  m'auroicnt  lu  avant  vous.  C'est  pour- 
quoi je  n'ai  pu  vous  remercier  plus  tôt  de  votre  charmante 
lettre  du  5  juillet,  et  de  tout  ce  que  vous  voulez  bien  m'y 
dire.  Je  suis  enchanté  de  voir  que  votre  belle-fille  avance 
heureusement  dans  sa  grossesse;  j'y  prends  une  double  part 
pour  celle  que  je  sais  que  vous  y  prenez  vous-même  et  la  joie 
que  cela  doit  vous  causer,  et  par  l'intérêt  que  j'ai  toujours 
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pris  à  M"*  la  comtesse  Amélie.  J'attends  avec  impatience  la 
nouvelle  de  son  accouchement  et  qu'elle  vous  donne  un 
petit-fils.  Je  crains  bien  que  nos  efforts  pour  votre  affoire  ne 
restent  infructueux.  J'ai  reçu  la  réponse  du  roi  de  France  à 
ma  lettre  dansr  laquelle  je  lui  paiiois  de  vous  ;  mais  quoiqu'il 
m'ait  répondu  très  exactement  à  tous  les  articles  qu'elle 
contenoit,  son  silence  sur  celui  qui  vous  concerne  nie  fait 
mal  augurer  de  mes  succès,  et  j'en  suis  d'autant  plus  fâché 
que  maintenant  je  crains  de  ne  pouvoir  de  longtems  lui  en 
parler;  mais  je  ferai  ressouvenir  le  contrôleur  généra}  par 
mon  ambassadeur.  Voici  ma  promesse  de  prolongation 
d'ambassade  pour  six  ans  que  vous  me  demandez  ;  je  vous 
prie  de  me  la  renvoyer  si  le  mariage  n'a  pas  lieu.  M.  Necker 
se  fait  bien  tirer  l'oreille  pour  faire  sa  fille  ambassadrice  :  il 
marchande  en  vrai  marchand  ('). 

L'intérêt  que  j'ai  marqué  à  la  maison  de  Choiseul  étoit 
pour  la  reconnoissance  que  je  dois  au  feu  duc  de  Choiseul. 
S'ils  n'y  ont  pas  répondu  comme  ils  le  dévoient,  c'est  tant 
pis  pour  eux  :  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû.  Mon  ambassadeur  ne 
m'a  rien  marqué  sur  sa  réception,  et  je  ne  doute  pas  que 
M°"  de  Gramont  en  est  plus  la  cause  que  M""*  de  Choiseul  : 
celle-ci  m'a  paru  remplie  de  douceqr  et  de  mérite;  l'autre 
aura  peut-être  été  piquée  de  ce  que  je  ne  lui  écrivois  pas; 
mais  c'éloit  à  la  veuve  à  qui  je  devois  marquer  mes  regrets» 
et  je  l'ai  fait.  Après  avoir  couru  deux  mois  à  tous  les  bouts 
de  mon  royaume,  nous  courons  ici  les  bagues  et  les  têtes 
pour  nous  délasser;  mais  nous  sommes  horriblement 
contrariés  par  le  temps  et'  les  pluies  continuelles.  Mon  fils 
étudie  tous  les  jours  et  inéme  le  latin  :  il  a  une  facilité 
admirable  d'apprendre  et  une  très  bonne  mémoire.  Je  ne  sais 
pas  qui  vous  a  mandé  que  la  latin  étoit  rayé  de  ses  études  : 
le  regret  que  j'ai  tous  les  jours  de  ne  pas  le  savoir  serôit  une 
raison  décisive  pour  le  lui  f^ire  apprendre,  si  toutes  celles 
que  vous  me  dites  n'étoiènt  pad  sufTisantes.  M.  d'Armfelt,  très 
sensible  à  votre  souvenir,  vit  avec  son  épqu^e  comme 
Pliilémon  et  Baucis  :  j'en  suid  émetveillé.  Je  n'autois  jamais 
pu  le  croire,  $1  je  ne  le  voyois  de  mes  yeux  ;  son  mariage 
s'est  fait  lé  7  de  Ce  mois. 

Beaumarchais  m'a  envoyé  sa  pièce  avec  son  mémoire  au 
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roi.  Je  suis  un  peu  embarrassé  de  la  réponse,  vu  la  cii^ 
constance  ;  je  suis  trop  protecteur  de  la  liberté  pour  approuver 
ce  qu'on  a  fait  envers  lui.  Je  suis  trop  politique  pour  le  dire, 
et  trop  sincère  pour  le  taire.  Voici  mon  billet  :  si  vous  le 
trouvez  convenable,  donnez-le;  sinon,  monlrez-le-lui,  en  lui 
disant  que  je  vous  en  avois  fait  l'arbitre,  et  que  vous  aviez 
trouvé  plus  prudent  de  le  supprimer.  Par  la,  il  verra  du 
moins  que  je  ne  l'ai  point  oublié,  et  cela  le  consolera.  Adieu, 
Madame  la  Comtesse,  conservez-moi  toujours  votre  amitié. 

(')  Le  Irait  est  dur,  mais  il  est  juste  et  vrai. 


N-  93 

Co  a  octobre  1783. 
SlAE, 

J'ai  l'honneur  d'annoncer  avec  une  satisfaction  infinie  k 
Votre  Majesté  le  consentement  que  M.  et  M"*  Necker  ont  enfin 
donné  au  mariage  de  leur  fille  avec  votre  ambassadeur.  J'ai 
été  hier  diner  à  Saint-Ouen  en  famille,  où  tout  s'est  passé  avec 
beaucoup  de  cordialité;  je  vous  avoue  naturellement  que  cette 
négociation  m'a  souvent  ennuyée  et  impatientée  au  dernier 
point.  J'ai  fait  les  premières  propositions  il  y  a  plus  de  cinq 
ans,  et  depuis  trois  je  ne  cesse  de  solliciter  de  paroles  ou  par 
écrit  ;  j'étois  même  résolue,  et  je  l'ai  annoncé  à  M.  Necker, 
que  si  vos  dernières  bontés  n'avoient  pas  leur  effet,  j'aban- 
donnois  la  négociation.  J'étois  même  résolue  de  représenter 
respectueusement  à  Votre  Majesté  et  à  la  reine  qu*elles  ne 
pou  voient  pas  compromettre  davantage  leurs  hautes  protec- 
tions; mais  il  faut  oublier  le  passé,  puisque  l'on  a  lieu  d  être 
satisfait  de  la  conclusion.  Je  croîs  qu'un  aussi  riche  mariage 
peut  être  avantageux  à  la  Suède  s'il  en  vient  des  enfants  et 
que  la  fortune  soit  aussi  considérable  qu'on  le  dit.  Ma  mis- 
sion est  finie,  mais  je  dois  témoigner  ici  ma  reconnoissance 
à  Votre  Majesté  de  toutes  les  grâces  qu'elle  a  daigné  accorder 
à  ma  recommandation  et  de  la  confiance  dont  elle  m'a  honorée 
dans  le  cours  de  cette  affaire.  Je  goûte  un  plaisir  très  pur  de 
son  heureux  succès,  mais  j'avoue  qu'il  s'en  glisse  aussi  dans 
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mon  cœur  un  autre  d'une  espèce  un  peu  maligne  et  où 
Tamour-propre  joue  son  rôle,  pour  l'avantage  remporté  sur 
[les  gens  du  parti]  contraire  qui  ont  essayé  de  me  ralentir  de 
plus  d'une  manière,  et  je  ne  dissimule  point  k  Votre  Majesté 
que  je  ne  compte  pas  être  généreuse  dans  la  victoire  ;  ces 
sortes  de  vertus  sont  trop  au-dessus  du  moment  et  de  la 
plupart  des  gens  à  qui  j'ai  affaire. 

Je  n'ai  point  remis  la  lettre;  j'en  ai  donné  un  extrait 
comme  étant  tiré  d'une  des  miennes.  J'ai  cru  que  cela  avoit 
moins  d'inconvénient;  mais  la  manière  dont  cet  extrait  a  été 
reçu  m'a  pénétré  :  je  n'ai  point  vu  un  homme  plus  sensible- 
ment et  plus  noblement  touché  ni  sentant  davantage  le  prix 
d'une  faveur. 

Je  me  suis  reproché  la  privation  dont  j'étois  ta  cause  et 
j'ai  été  au  moment  de  me  laisser  entraîner  par  le  plaisir  de 
mettre  sa  joie  au  comble. 

Votre  Majesté  est  d'une  bonté  infinie  de  s'occuper  de  mes 
affaires  avec  tant  d'intérêt;  je  la  supplie  très  humblement  de 
ne  se  plus  compromettre  par  des  recommandations  immé- 
diates. J'ai  assez  de  son  nom;  puisqu'elle  me  permet  de 
l'employer,  je  m'en  servirai. 


LVII 

Cinquante-septième  lettre. 

3  novembre  1786. 

Je  suis  sûr,  ma  chère  Comtesse,  que  vous  partagez  bien 
vivement  ma  douleur,  et  comme  mon  amie  et  comme  celle 
du  comte  de  Creutz.  Je  viens  de  le  perdre  au  moment  où  je 
pouvois  le  moins  m'y  attendre;  il  est  mort  comme  il  a 
vécu,  avec  calme,  sérénité  et  fermeté.  «  J'ai  servi  mon  roi  et 
ma  patrie  aussi  bien  que  je  l'ai  pu  ;  je  n'ai  jamais  fait  de  mal 
à  personne  et  j'ai  toujours  tâché  de  servir  mes  amis.  »  Voilà 
ses  dernières  paroles;  elles  peignent  bien  son  flme;  aussi 
laisse-t-il  des  regrets  généraux,  et  c'étoit  un  spectacle  égale- 
ment rare  et  touchant  de  voir  &  son  enterrement  tout  le 
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monde  '  pleurer,  surtout  lorsqu'il  ne  s'y  Iroiivoit  pas  un 
autre  parent  que  le  petit  Wred,  que  vous  connoisscz,  et 
sOn  oncle,  tous  deux  cousins  et  neveux  à  la  mode  de  Bre- 
tagne du  défunt.  Il  aimoit  aussi  tendrement  ses  amis  qu'il  eA: 
étoit  aimé,  et  vous  auriez  été  attendrie  de  sa  joie  en  appref' 
nant  le  mariage^de  Staël.  Sa  place  restera  longtems  vacante, 
Je  m  en  suis  chargé  jusqu  ace  que  j'aie  eu  le  tems  de  trouver 
90n 'successeur;  mais  les  regrets  de  tous  ceux  qui  ont  été  ses 
9Ubaltel*nes  rendront  cette  placé  bien  difUcile  à  remplir  pour 
Celui  qui  Taura  un  jour.  On  n'a  trouvé  dans  ses  papiers,  à- 
Dtotningholm,  qu'une  de  vos  lettres, que  j*ai  gardée;  je  vous 
prie  dé  ipe  mandet  et  que  vous  voulez  que  j'en  fasse.  Les 
papiers  de  la  Ville  sont  encore  sous  scellés;  si,  lorsqu'ils 
seront  levés,  je  trouve  dé  vos  lettres,  je  les  cachèterai 
jusqu'à  ce  que  vous  nie  mandiez  ce  que  vous  voulez  que 
j'en  fasse.  J'espère  en  ce  moment  que  vous  êtes  grand'mère 
et  que  U  comtesse  Amélie  vous  a  donné  un  jqli  petit- fils 
qui  lui  Ressemble.  Je  vous  prie  d'embrasser  la  mère  et 
1-enfant  de  ma  part. 


N*  94 

ai  novembre  1786. 

L'attachement  dç  M.  le  comte  de  Creulz  pour  Votre  Majesté 
me  persuade  qu'elle  sera  infiniment  sensible  à  la  perte  qu'elle 
vient  d'en  faire,  et  connoissant  votre  bonté  pour  vos  sujets 
en  générai  et  pour  cpux  qui  vous  sont  particulièrement 
dévoué?,  je  prends  la  liberté,  Sire,  de  vous  faire  un  compli- 
lïicnt  de  condoléance  à  ce  sujet.  Vos  bontés  pour  moi  me 
font  espérer  que  vqu3  voudrez  bien  prendre  part  au  bonheur 
qui  rp'arrive  par  la  naissance  d'un  fils  cl  l'heureux  étal  de 
ma  b0Ue-|ille,  et  en  môme  temps  au  chagrin  que  j'éprouve 
par  )a  perte  de  M.  lo  duc  d'Orléans  (»),  mon  premier  protec- 
teur, à- qui  je  y ienç  d'avoir  encore  des  obligations  récentes. 
Cet  événement,  qui  ne  m'ôte  pas  le  bonheur  que  j  espère' 
pour  l'avemr,  me  prive  datis  cet  instant 'de  toute  ma  joie; 
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il  est  mor(  après  dix  «sept  jours  d'une  maladie  que  l'on  a 
qualifiée  de  plusieurs  noms,  à  laquelle  on  a  ctu  que  là  goutte 
s*étoît  jointe,  mais,  selon  mon  opinion,  elle  a  fait  tout  à  la 
fois  l'accessoire  et  le  principal.  Mais  ceux  fjiii  en  pensent 
ainsi  n'osent  pas  le  dire  tout  haut,  tant  l'esprit  de  parti  est 
devenu  violent  au  sujet  des  médecins. 

M"*  de  Montesson  a  reçu  défense  du  roi  d'en  prendre  le 
deuil  extérieurement;  à  l'égard  de  sa  personne,  il  a  dit  qu'il 
ne  se  mèloit  pas  de  sa  toilette.  Ou  trouve  qu'elle  a  mal  fait  de 
faire  aucune  démarche  à  ce  sujet. 

On  dit  qu'elle  va  au  couvent  de  l'Àssomptioi)  et  qu'elle 
reste  avec  360,000  livres  de  rentes  et  un  mobilier  consi- 
dérable. 

M.  le  duc  d'Orléans  d'aujourd'hui  a  d^à  obtenu  lès  trois 
régiments  de  son  père.  Il  n'est  pas  encore  décidé  s'il  en  aura 
la  maison  distinguée  de  celles  des  autres  princes  du  sang  par 
un  plus  grand  nombre  d'ofllciers  et  sous  d'autres  dénomi-^ 
nations. 

Les  présages  de  Votre  Majesté  suf  le  mariage  fie  son  ambas- 
sadeur m'eflraient,  et  d'autant  plus  qu'il  ne  lui  est  pas  prdU 
naife  d'en  avoir  de  ce  genre.  Us  ont  d^à  pensé  être  vérifiés, 
Ufi^  Necker  4  été  fort  malade  et  n'est  pas  même  actuellement 
tout  à  fait  sans  fièvre;  il  Haut  espérer  qu'on  en  sera  quitte 
pour  cette  alarme. 

J'ai  su  indirecteinaent  que  le  roi  avoit  décidé  quelque  chose 
en  m^  foveur,  mais  fort  au-dessous  de  ce  que  je  désirois.. 
J'attends  avec  quelque  impatience  de  le  savoir  positivement, 
non  pour  renouveler  mes  démarches,  mais  pour  ne  plus 
penser  à  en  faire  et  arranger  m»8  affaires  en  conséquence 
de  ma  fortune. 

Je  dois  à  Votre  Majesté  tout  ce  que  j'ai  cAtenu  ;  cela  suffil 
pour  me  contenter. 

Je  serois  fâchée,  Sire,  que  vous  vous  donnassiez  la  peinq, 
de  vous  occuper  davantage  d'un  pareil  soin  ;  je  réserve  1&& 
bontés  q\ie  yous  daigniez  m'accorder  pour  des  grâces  d-un 
autre  genre,  si  je  conserve  mon  petit-fils  et  qi^'il  donne 
quelque  e9pérance,  et  je  le  mets  sous  votre  protection,; 
Sirp,  h  tout  événement.  Ma  belle-fille  se  recommande  elle« 
même  à  vos  boutés  et  vous  prie  de  recevoir,  ainsi  que  moi, 
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les   assurances   d'un    attachement   inviolable   et   du   plus 
profond  respect. 

(')  Le  duc  Louis-Phîlippc  d'Orléans  ctail  mort  le  8  novembre  1785.  On 
se  souvient  qu'il  avait  prêté  100,000  francs  à  la  comtesse  de  Boufflers. 
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Décembre  1785. 
SiRB, 

Il  est  arrivé  un  événement  qui  auroit  vérifié  les  pressenti- 
mens  de  Votre  Majesté  sans  la  confiance  que  Ton  a  dans  sa 
justice  et  dans  sa  bonté.  Au  moment  d'arranger  les  articles 
du  mariage  de  M.  TAmbassadeur  de  Suède,  la  reine  a  remis 
la  promesse  d'une  pension  de  vingt  mille  francs  à  laquelle 
vous  avez  bien  voulu  vous  engager,  mais  elle  ne  s'est  point 
trouvée  telle  que  Votre  Majesté  me  l'avoit  fait  espérer  et  telle 
que  je  l'avois  annoncée. 

Occupée  de  son  départ  et  de  ses  affaires  et  peut-être  un  peu 
pressée,  Votre  Majesté  a  mis  une  alternative  plus  capable 
d'effrayer  M.  Neckerque  de  le  satisfaire.  Vous  promettez,  Sire, 
une  pension  ou  une  charge  dont  les  émolumens  soient  équiva- 
lens,  et  dans  cette  promesse  M.  Necker  prévoit  l'abandon  de 
sa  fille  et  de  son  gendre.  Connoissant  vos  intentions.  Sire, 
j'ai  pris  sur  moi  le  soin  de  le  rassurer,  et  de  promettre  que 
Votre  Majesté  accorderoit  la  pension  pure  et  simple,  sans 
alternative,  et  l'on  est  convenu  de  conclure  avant  le  retour  du 
courrier,  dans  la  confiance,  Sire,  que  vous  voudriez  bien  con- 
firmer cet  engagement,  que  j'ai  cru  pouvoir  prendre  sans 
témérité,  Votre  Majesté  m'ayant  autorisée  à  ne  pas  hésiter  le 
jour  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  venir  déjeuner  à  Auteuil,  où 
elle  voulut  bien  promettre  la  pension. 

.  Pour  la  dignité  de  ce  mariage,  par  respect  pour  ses 
augustes  protecteurs,  et  pour  avoir  un  témoin  respectable  des 
procédés  de  M.  Necker,  autant  que  pour  veiller  aux  intérêts  de 
l'ambassadeur,  je  lui  ai  conseillé  de  prier  le  duc  d'Havray  (i), 
qui  devoit  lui  servir  de  père  à  la  chapelle,  d'être  médiateur 
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de  cette  affaire.  La  reine  a  trouvé  cette  précaution  convenable 
et  doit  en  parler  au  duc  d'Havray,  qui,  de  éon  côté,  doit 
en  venir  conférer  avec  moi  demain.  J'avoue  que  je  redoute 
l'esprit  mercantile  dont  Votre  Majesté  m'a  souvent  parlé,  et 
d'ailleurs  je  ne  suis  pas  bien  convaincue  que  la  vanité  puisse 
se  trouver  en  compagnie  avec  la  noblesse  des  sentimens  :  je 
connois  Tune  dans  les  personnages  en  question,  et  j'ai  grand 
peur  de  ne  pas  trouver  l'autre.  * 

Le  roi  a  bien  voulu  m'accorder  une  partie  de  ma  demande. 
Comme  c'est  un  secret  et  que  ma  lettre  va  par  la  poste,  je 
n'ose  pas  faire  de  détail  à  Votre  Majesté  ;  je  tâcherai  de  m'en 
contenter,  jusqu'à  ce  que  j'aie  l'occasion  de  penser  à  d'autres 
grâces  pour  mon  petit-fils  qui  m'oblige  de  changer  mes  idées, 
et  d'entrer  dans  la  carrière  de  l'ambition  dont  la  tournure  de 
l'esprit  de  mon  fils  m'avoit  dispensée. 

Votre  Majesté  a  vu  par  la  lettre  qui  a  précédé  celle  dont 
elle  m'a  honorée,  que  j'avois  prévu  le  regret  qu'elle  voudroit 
bien  accorder  &  la  perte  du  comte  de  Creutz;  j'en  suis  bien 
touchée,  et  beaucoup  de  gens,  ici^  l'ont  été  de  même.  L'am- 
bassadeur a  été  au  moment  de  tomber  malade.  La  reine,  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  voir  à  Paris  (car  je  ne  vais  plus  à  la  cour) 
m'en  a  parlé  avec  sensibilité. 

C'est  demain  que  commence  le  fameux  procès  de  M.  le  car- 
dinal de  Rohan  (>)  ;  le  rapporteur  a  déclaré  qu'il  ne  se  conten- 
teroit  pas  de  lire  devant  les  juges  l'extrait  des  pièces^  qu'il  les 
liroit  tout  entières,  ce  qui  fait  que  l'on  sera  assemblé  toute  la 
journée.  Je  suppose  que  Votre  Majesté  a  reçu  le  mémoire  de 
M"*  de  la  Motte.  C'est  un  prodige  de  bêtises  et  de  mauvaise 
diction,  mais  il  effraie  pour  le  cardinal;  je  crois  qu'il  se  trou- 
vera bien  coupable,  mais  je  ne  pourrois  pas  encore  dire  de 
quoi. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  h  Votre  Majesté  la  copie  de  sa 
promesse,  j*espère  qu'elle  voudra  bien  m'en  donner  une 
autre  avec  les  trois  dernières  lignes  de  moins.  Le  mariage  sera 
célébré,  selon  toute  apparence,  lorsqu'elle  arrivera. 

M"*  la  comtesse  d'Albany(3)  a  voulu,  hier,  me  prévenir 
par. une  visite  très  obligeante  :  il  y  a  de  la  parenté  entre  elle 
et  ma  belle-fille;  elle  m'a  paru  aimable.  Je  sais  que  Votre 
Majesté  l'aime;  elle  n'ignore  point  vos  bontés  pour  moi.  C'est 


-  30«  — 

une  grande  di^posHion  réciproque  potir  qdu9   rechercher, 
et,  de  fnôn  côté,  j'^r  mettrai  beaucoup  d'empreisement. 

Receveat,  Sire,  avee  boaté,  rbcrmtnage  respectueux  que  ma 
belle^fiUe  prend  la  liberté  de  tous  offrir  au  nom  de  mou  R\^ 
et  au  sien  et  les  assurances  de  mon  profond  respect  et  du 
plus  tendre  attachement.  Je  joins  &  tous  mes  anciens  senti-* 
mens  .pour  Votre  Majesté  celui  d'une  reoonnoissaUce  bien 
vive  et  bien  sincère  de  la  protection  que  vous  avez  bien  voulu 
m'&ecordèr  et  qui  a  eu  pour  moi  d'heureux  efTeU. 


:  ONoiis  lioQS  âeîdaadattg  si  la  comtetse  orthographte  bien  ce  nom.  No 
s*a£:irait-il  [jna  ici  du  duc  do  Croï  d'Harré^  ué  on  1744?  {AUnanach  royal, 
1790.) 
(')  l>  pfoiëefl  du  èoliièr. 

.^(3)  La  ocmilc^sa  <rAIUnny  a^-âil  épousé  en  1771  le  préloiManl  Charles 
Stuart  :  elle  mourut  en  i8a'i.  Gustave  lU  les  avait  connus  à  Rome. 
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Vous  ne  pouviez  me  donner  une  plue  agréable  étrenne, 
Madàtne  la  Comtesse,  que  la  nouvelle  de  l'heureuse  délivrance 
dô  votre  belle-fiUe  :  un  pèlit-fîls  mahquoit  à  v6b:e  bonheur, 
et  sa  tiaissanco  ne  peut  que  faire  un  sensible  plaisir  à  tous 
vos  amis,  it  vous  prie  de  présenter  mes  complitnens  à  la 
mère  et  d'embrasser  l'enfant.  Si  j'étois  aussi  savant  que  le  dit 
Càliostro  (sic),  je  luï  donnerois  de  l'esprit  de  sa  grand'hière 
et  des  grAces  de  sa  mère;  mais  s'il  a  le  bonheur  de  vous 
conserver,  l'éducation  que  vous  lui  donnerez  lui  sera  bien 
plus  utile  que  les  dons  de  fées  et  ded  enchanteurs. 

Je  ne  doutois  pas  de  la  part  que  vous  prendriez  à  la  perte 
que  je  viens  de  faire  :  tous  ne  sauriez  croire  combien  le  c^mte 
de  Grcutz  est  regretté  ici;  rien  ne  prouve  plus  son  mérite 
réel  que  l'estime  et  la  considération  qu'il  avoit  su  inspirer  k 
ses  concitoyens  dans  Un  si  court  espace  de  temps.  Sa  place 
sera  yraisenoblablement  donnée  un  jour,  mais  elle  sera  difii* 


cilement  remplie  :  en  attendant  que  je  me  décide,  je  me  suis 
chargé  moi-même  de  la  besogne,  ce  qui  ne  me  donne  pas  peu 
d'occupation,  par  les  diveirs  déparlemens  confiés  à  M.  de 
Creulz. 

Je  conçois  aiisément  la  sensation  que  la  ijiftii  du  duc 
d'Orléans  a  produite  parmi  le  peuple  de  Paris  :  les  charités 
de  ce  prince,  sa  po|)ularité  et  te  peu  dé  vogilô  qh'â' sort  fils 
doivent  y  eontribuer.  Mais  je  ne  conçois  pas  que  M"*  dé 
Montes9on,  qui  a  de  l'esprit,  ait  pu  faire  aU'roi  ûhë  dernatidé 
âufesi  imprudente  qiie  de  le  consulter  sur  son  deuil.  Polir  leî 
personnes  qui  sont  dans  son  cas,  il  y  A  de  certaines  choses 
qu'il  Vaut  mieux  risquer  dé  faire  qtfe  de  demander;  et  nous 

•      •  •      • 

autres,  nbuij  aimons  à  tolérer  des  choses  que  nous  nous 
croyons  obligés  de  devoir  défendre  4Bi  oh  nous  les  demande: 

Ceque  Touâ  me  nlandcz  du  mariage  de  monr  AnibasSadefùi' 
m'inquiète  :  après  que  lés  choses  dnt  été  aussi  pubJlquemeiit 
résolues,  il  setèit  doublenieiit  fâcheux  pourlur  d'échouer  i 
Cependant  il  faudi^  presser  raccomplissemnént,  car  il  y  à  trop 
de  inonde  intéressé  à  le  contrecarrer.  "'•  I 

J'attends  avec  une  curiosité  extrême  le^  résultat  de  railÀirë 
du  cardinal  de  Rohan.  A  en  juger  parcô^ul  a  déjà  paru,  il 
est  innocent  dans  toutes  les  étymologies  de  ce  nrtôt;  mM» 
être  innocent  k  ce  point  pour  un  cardinal  et  un  aôadêihiden, 
c'est  être  couvert  d'un  ridicule  ineffaçable.  Les  an^écâôte^ 
détaillées  dans  le  mémoire  de  là  comtesse  ô€  la  iMbtlë  se^nt 
Si  élrarigeia  qu'on  a  envie  dé  n'en  rien  croire;  Le  Seul  fait 
qui  eu  impose,  c'e^l  le  rendêz-vous  sur  là  grahde  ttrfasiei 
On  pourroit  croire  que  le  oardinal  ait  été  amoureux  de  lit 
reine,  car,  à  moins  d'une  passion,  on  né  peut  se  lâisiér 
duper  à  ce  point.  Je  sais  bien  qu'il  n'est.  pà«  pôtlnis  à  un 
putrliculier  et  surtout  k  un  évéqtie  d'être  épris 'd'une  reine, 
mais  je  sais  aussi  que  quand  elle  est  jeune;  jolie  et' aimable, 
rien  n'est  plus  naturel.  Enfin,  cette  affaire  Vous  occupé 
autant  en  France  qu'elle  occupe  les  sociétés  ici;  je  suis 
persuadé  que  cette  affaire  est  jugée  plus  \ite  à  Paris  iqu'aù 
Parlement.  ^        î 
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k  février  1786. 
Sire, 

Si  le  mariage  de  votre  ambassadeur  est  enfin  conclu,  ce  n'a 
pas  été  sans  peine,  et  l'on  peut  dire  que  les  conditions  n'en 
sont  rien  moins  qu'avantageuses  :  elles  étoient  pires  encore  et 
j'ai  cru  un  moment  que  l'on  seroit  obligé  de  rompre.  C'étoit 
mon  avis;  je  me  suis  su  bon  gré  d'avoir  suggéré  le  duc 
d'Havray  accompagné  d'un  avocat  pour  discuter  les  dilTérens 
intérêts  et  soutenir  ceux  de  notre  côté,  et  je  me  suis  chargée 
des  vérités  difficiles  à  dire.  Nos  efforts  réunis  ont  obtenu  quel- 
ques changemens  et  la  protection  ouverte  de  la  reine  auroit 
produit  davantage  si  l'attachement  de  M.  l'Ambassadeur 
pour  M"*  Necker  n'avoit  rendu  tous  soins  inutiles  par  son 
empressement  à  terminer.  Je  souhaite  qu'il  en  soit  récom- 
pensé et  qu'il  soit  heureux,  mais  je  ne  Fespère  pas  autant 
que  je  le  désire  :  sa  femme  est  élevée  dans  des  principes 
d'honnêteté  et  de  vertu,  mais  elle  est  sans  aucun  usage  du 
monde  et  des  convenances,  et  si  parfaitement  gâtée  sur 
l'opinion  de  son  esprit  qu'il  sera  difficile  de  lui  faire  aperce- 
voir tout  ce  qui  lui  manque.  Elle  est  impérieuse  et  décidée  à 
l'excès  ;  elle  a  une  assurance  que  je  n'ai  jamais  vue  à  aucun 
âge  et  dans  aucune  position  ;  elle  raisonne  sur  tout,  à  tort  et 
à  travers,  et  quoiqu'elle  ait  de  l'esprit,  principalement  la 
partie  du  trait  et  de  la  saillie,  on  compteroit  vingt  choses 
déplacées  pour  une  bonne  dans  ce  qu'elle  dit.  L'ambassadeur 
n'ose  l'avertir  de  peur  de  l'éloigner  de  lui  dans  les  commence- 
mens;  moi  je  l'exhorte  à  employer  d'abord  de  la  fermeté, 
sachant  que  c'est  la  manière  dont  on  débute  qui  décide 
souvent  du  reste  de  la  vie.  Au  reste,  comme  on  pouvoit  s'y 
attendre,  les  partisans  de  son  père  la  portent  aux  nues  et  ses 
ennemis  lui  donnent  mille  ridicules  ;  mais  les  personnes  neu- 
tres, en  rendant  justice  à  son  esprit,  lui  reprochent  de  parler 
trop,  d'avoir  trop  d'assurance,  et  de  montrer  plus  d'esprit 
que  de  bon  sens  et  de  tact. 

Si  elle  étoit  moins  gâtée  par  l'encens  que  lui  prodiguent  les 
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partisans  de  M.  Necker,  et  particulièrement  ses  commensaux, 
j'aurois  été  tentée  de  lui  donner  quelques  avis.  Mais  je  crois 
que  cela  seroit  inutile,  et  que  si  quelque  chose  peut  la 
contenir  et  la  reformer,  ce  sera  l'expérience  et  quelques 
dégoûts  qu'elle  s'attirera,  qui  seront  bien  sensibles  à  son 
amour-propre  et  qui  la  prépareront  mieux  que  toute  autre 
chose  à  recevoir  de  bons  conseils. 

La  cérémonie  de  son  audience  s'est  très  bien  passée  :  le  roi 
et  la  reine  l'ont  parfaitement  traitée  ;  elle  a  été  fort  intimidée, 
et  je  lui  ai  fait  un  compliment  qui  vaut  un  avis.  Elle  est 
retournée  à  Versailles  pour  le  bal  de  jeudi  ;  elle  n'y  dansera 
pas  encore  de  quelque  tems,  quoiqu'elle  aime  la  danse  à  la 
folie.  J'ai  vu  la  lettre  qu'elle  a  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre 
Majesté  aussitôt  après  son  mariage;  elle  m'a  paru  spirituelle. 
Elle  aime  beaucoup  à  faire  usage  de  sa  plume,  et  l'on  dit 
qu'elle  écrit  parfaitement  bien. 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  Votre  Majesté  m'a  honorée  du 
31  décembre  dernier.  Je  suis  bien  sensible  aux  bontés  qu'elle 
me  témoigne  et  à  la  part  qu'elle  veut  bien  prendre  au  bonheur 
qui  m'arrive.  Je  ne  reçois  cet  événement  comme  tel  qu'avec 
doute  et  précaution,  et  j'en  prévois  les  soins  et  les  inquiétudes 
plus  clairement  que  la  satisfaction;  la  plus  réelle  que  j'y 
trouve,  c'est  d'espérer  que  cet  enfant  sera  un  jour  l'appui  de 
sa  mère  et  qu'il  la  consolera  lorsqu'elle  m'aura  perdue;  mais 
je  prévois  avec  peine  que  ni  elle  ni  son  mari  ne  sont  capables 
de  faire  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  fortune  de  leur  fils  et 
ce  dont  il  sera  susceptible  par  sa  naissance,  s'il  y  joint  du 
mérite. 

Les  amies  de  ma  belle-fille  lui  ont  donné  une  fort  jolie 
fête,  qui  s'est  passée  chez  moi  :  des  fées  se  sont  rassemblées 
et  ont  doué  son  enfant;  chacune  a  fait  son  présent.  C'est  le 
marquis  de  Montesquiou,  premier  écuyer  de  Monsieur,  qui  a 
fait  les  couplets,  qui  sont  fort  jolis.  L'enfant,  qu'on  a  apporté, 
a  fort  bien  joué  son  rôle  ;  mais  ma  belle-fille  a  été  si  confuse 
et  si  attendrie  qu'elle  a  voulu  s'enfuir  et  s'est  mise  à  pleurer. 

Rien  ne  transpire  encore  sur  M.  le  cardinal  de  Rohan.' 
Mercredi,  on  doit  faire  la  lecture  de  son  interrogatoire  et  de 
celui  des  autres  accusés  :  il  y  aura  pour  douze  heures  de 
lecture.  Bien  des  gens  croient  que  ce  procès  ne  finira  pas,  à 
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cause  des  choses  étranges  qu'il  faudroit  meltreau  jour;  mais 
il  me  semble  que  ce  seroit  un  plus  mauvais  parti,  parce  que 
cela  en  feroit  supposer  d'autres  plus  fAcheuses  et  que  cela 
donneroit  une  libre  carrière  à  l'imagination  et  à  la  malignité. 
Dans  un  jugement  légal,  tout  est  éclaire!  et  l'on  ne  peut  dire 
'  que  ce  qui  est,  ce  qui  prévient  les  faux  bruits,  dont  l'étendue 
n'a  point  de  bornes  ;  il  y  a  déjà  bien  des  faits  que  l'on  exagère 
et  d'autres  que  l'on  suppose  qui  passeront  dans  l'Europe 
pour  des  vérités,  si  le  jugement  n'a  pas  lieu.  Ce  qu^  l'on 
ajoute  à  l'histoire  de  M"*  Oliva  en  est  la  ])rcuve,  car  il  est 
bien  certain  que  son  rôle  n'a  pas  été  plus  loin  qu'une  conver- 
sation de  deux  ou  trois  phrases.  Ce  qui  charge  le  plus  le 
cardinal,  c'est  d'avoir  dit  positivement  à  M.  de  Saint-James, 
pour  l'engager  à  avancer  le  premier  paiement  du  collier, 
qu'il  avoit  va  entre  les  mains  de  la  reine  pour  700,000  francs 
de  billets.  C'est  un  mensonge  bien  formel  sur  un  point  im- 
portant, et  ce  fait,  qui  est  certain,  retranche  de  son  innocence 
la  partie  la  plus  favorable  à  un  accusé  pour  lui  laisser  la  plus 
lâcheuse  à  un  académicien. 

Le  Palais -Royal  est  ouvert  do  nouveau  :  M*""  la  duchesse 
d'Orléans  donne  à  souper  presque  tous  les  jours  ;  un  certain 
nombre  de  personnes  y  vont  quand  elles  veulent  et  on  en 
prie  d'autres.  M.  le  duc  d'Orléans  y  est  souvent  et  fort  aimable 
pour  ceux  qu'il  connoit;  mais  l'on  n'est  point  content  de  lui 
h  beaucoup  d'égards  :  il  a  paru  ne  pas  se  soucier  d'avoir  la 
hiaison  de  premier  prince  du  sang  qui  lui  appartenoit  ;  il  n'a 
encore  rien  dit  aux  personnes  de  condition  qui  étoient  à  i>on 
père,  en  sorte  qu'elles  ignorent  leur  sort;  il  a  renvoyé 
plusieurs  oxccllens  domestiques  anciens  dans  sa  maison  ;  il 
a  pris  pour  son  chancelier  un  colonel  de  milice,  frère  de 
M"*  de  Genlis,  et  ce  choix  a  paru  ridicule;  il  a  remis  une 
loge  de  son  père  à  la  Comédie  italienne,  et  il  a  pris  quatre 
quarts  en  différentes  loges  :  cela  jiaroit  singulier,  et  Ton  croit 
que  c'est  de  crainte  d'être  prié  de  la  prêter. 

Pour  moi,  je  ne  puis  m'empécher  do  croire  qu'il  est 
extraordinaire,  car  certainement  il  a  de  l'esprit  et  a  donné, 
dans  quelques  occasions,  des  maniucs  de  bon  cœur  :  ayant 
un  jour  blessé  un  de  ses  gens  à  la  chasse,  il  en  a  été  si 
allligé  qu'il   n'a   pas   tiré   depuis.  Mais   il  y  a  de  l'incohé- 
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rence  dans  ses  idées  et  de  la  déraison  dans  sa  conduite  ;  c'est 
dommage. 

J'attends  le  premier  courrier  que  M.  l'ambassadeur  de 
Suède  enverra  pour  rendre  compte  à  Votre  Majesté  des  affaires 
qui  me  regardent:  elles  n'ont  pas  fini  aussi  bien  que  je 
pou  vois  l'espérer  de  l'honneur  de  sa  protection,  mais  beau- 
coup mieux  qu'elles  n'auroient  pu  faire  sans  cela  et  en  tout, 
je  serois  assez  contente  dans  ce  moment  sans  le  dérangement 
de  ma  santé  et  des  mécontentements  que  j'ai  de  mon  fils, 
qui,  vraisemblablement,  subsisteront  toujours  ;  à  l'égard  de 
ma  santé,  j'ai  des  attaques  de  coliques  très  fréquentes  depuis 
deux  ans,  et  comme  j'ai  remarqué  que  presque  tous  les 
médecins  ajoutent  aux  maladies  au  lieu  de  les  diminuer,  j'ai 
pris  le  parti  de  ne  rien  faire  espérant  que  cela  passera  tout 
seul. 

Votre  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me  demander  ce  que  je 
souhaitois  qu'on  Ht  de  mes  lettres  à  M.  le  comte  de  Greutz  : 
je  lui  serai  infiniment  obligée  d'ordonner  qu'elles  soient 
brûlées;  je  n'écris  jamais  que  dans  cette  espérance.  J'espère, 
que  Votre  Majesté  n'a  pas  perdu  de  vue  un  projet  qu'elle  a 
bien  voulu  me  communiquer  :  je  crains  que  ce  ne  soit  pas 
encore  pour  cette  année.  J'ose  vous  supplier,  Sire,  lorsque 
cela  devra  s'exécuter,  de  vouloir  bien  me  faire  la  grâce  de 
m'en  prévenir. 

Permettez-moi  de  mettre  aux  pieds  de  Votre  Mejesté  les 
assurances  du  plus  tendre  attachement  et  de  mon  profond 
respect. 


N«  97 

a3  février  1786. 
SlKEy 

Ce  que  j'ai  obtenu  par  la  protection  de  Votre  M^yesté  n'est 
pas  tout  ce  que  j 'a vois  désiré,  mais  beaucoup  plus  que  je 
n'aurois  eu  sans  elle:  j'avois  demandé  170,000  francs  et 
ia,ooo  francs  de  pension,  le  roi  m'a  accordé  70,000  francs, 
et  8,000  francs  de  pension,  et  l'on  a  exigé  que  cette  augmenta- 
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lion  de  traitement  restât  secrète,  ce  que  j'ai  observé  fidèlement. 
C*est  ce  qui  m'a  empêché  d'en  faire  le  détail  dans  les  lettres 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Majesté  par  la  poste. 
La  totalité  de  ces  grâces  ne  me  dédommage  pas  de  celles  du 
feu  roi,  qui,  outre  un  revenu  annuel,  jetoit  tous  les  six  ans, 
dans  mes  affaires,  une  somme  plus  ou  moins  forte,  mais  qui 
a  été  jusqu'à  deux  cent  mille  francs.  Malgré  cette  diminu- 
tion d'un  bienfait  cimenté  en  apparence  de  la  manière  la 
plus  solide,  je  suis  contente  de  ce  que  j'ai  obtenu,  et  je  vous 
dois,  Sire,  la  tranquillité  de  ma  vie.  Je  ne  pouvois  pas  devoir 
mon  bonheur  à  une  protection  plus  honorable  et  plus  satis- 
faisante pour  mon  cœur. 

M"*  de  Staël  m'a  montré  la  lettre  que  Votre  M£gesté  a  daigné 
lui  écrire  :  elle  en  a  été  charmée  avec  raison,  et  son  père  et 
sa  mère  en  sont  pénétrés  de  reconnoissance.  J'ai  été  surprise 
que  Votre  Majesté  n'ait  pas  eu  la  bonté  de  répondre  à  ma 
dernière  lettre,  au  sujet  de  la  promesse  des  vingt  mille  francs 
qu'elle  a  bien  voulu  accorder;  j'espère.  Sire,  que  vous  voudrez 
bien  consentir  au  changement  demandé,  et  avoir  égard  à  la 
confiance  avec  laquelle  on  a  conclu  ce  mariage  sans  attendre 
l'événement. 

M"*  de  Staël  s'est  chargée  d'être  votre  nouvelliste  :  elle  s'en 
acquittera  fort  bien  ;  elle  doit  envoyer  à  Votre  Majesté  deux 
mémoires  nouveaux  imprimes  contre  le  cardinal  :  celui  de 
Cagliostro  et  celui  d'Étienneville.  11  y  en  a  un  plus  diflîcile 
à  avoir  dans  ce  moment;  mais  j'espère  pouvoir  le  lui 
procurer  avant  le  départ  du  courrier.  C'est  une  requête  du 
cardinal  faite  par  l'avocat  Target;  elle  est  manuscrite  :  on  ne 
me  l'a  confiée  que  pour  deux  heures. 

Le  marquis  de  Clcrmont  disoit  hier  chez  moi,  et  prétendoit 
en  être  sûr,  que  le  cardinal  a  voit  écrit  depuis  peu  au  roi 
pour  s'avouer  coupable  et  demander  grâce.  M.  de  Clermont 
étant  intime  ami  de  M"*  la  princesse  de  Lamballc,  doit  avoir 
des  nouvelles  sûres;  tout  est  fini  si  cela  est  ainsi. 

M"*  de  Montesson  a  eu  de  nouveaux  chagrins  ;  l'abbé 
Maury,  dans  l'oraison  funèbre  de  M.  le  duc  d'Ork^ans,  pro- 
noncée à  Notre-Dame,  a  dit  des  choses  si  déplacées,  a  parié 
si  publiquement  du  mariage  de  Louis  XIV,  de  celui  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  qu'il  en  a  été  repris;  et  l'on  ne  sait  encore  si 
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son  discours  sera  imprimé  :  il  y  aura  au  moins  beaucoup  de 
corrections.  Il  y  a  eu  un  autre  service  au  Val-de-Grâce,  dont 
le  panégyrique  a  été  d'une  folie  qui  ne  se  peut  imaginer; 
il  est  vrai  que  l'orateur  avoit  été  proposé  par  le  chancelier 
Ducrest,  ce  qui  nous  a  procuré  l'éloge  de  toute  sa  famille. 
Mais  le  dernier  service  à  Saint- Eustache  a  été  plus  décent  : 
Torateur,  nommé  l'abbé  Fauchet,  a  fait  verser  des  larmes  à 
tout  le  monde  et  n'a  rien  mis  dans  son  discours  d'injurieux 
pour  la  Maison  royale  (>). 

Le  discours  de  M.  de  Guibert  a  été  fort  applaudi  du  public; 
le  roi  n'a  pas  été  content  d'un  éloge  plutôt  appliqué  par  l'as- 
semblée à  M.  Necker  que  donné  par  l'académicien,  et  il  a  été 
très  mal  reçu  à  Versailles,  ce  qui  prouve  que.  M.  Necker  n'est 
pas  près  de  redevenir  contrôleur  général,  malgré  les  vœux  de 
ses  partisans;  pour  moi,  je  suis  très  calme  sur  cet  article,  et 
je  crois  qu'il  est  trop  difficile  de  juger  dans  ces  matières  pour 
qu'on  puisse  se  décider.  11  est  plus  aisé  de  fixer  son  opinion 
sur  la  fille  que  sur  le  père,  et  j'ai  eu  l'honneur  de  mander  i 
Votre  Majesté  ce  que  j'en  pense  :  il  me  paroît  qu'il  lui 
manque  tout  ce  qui  appartient  au  jugement,  au  goût,  au 
tact  et  aux  manières;  mais  elle  a  l'imagination,  la  fécondité, 
la  tournure  et  la  vivacité.  Si  son  mari  pouvoit  avoir  de  la 
fermeté  et  se  permettre  de  lui  donner  des  avis,  tout  en  iroit 
mieux,  parce  qu'il  a  ce  qui  lui  manque.  M.  Necker  se  conduit 
aussi  bien  depuis  la  conclusion  du  mariage  qu'il  s'est  mal 
conduit  pendant  le  traité,  et  il  paroit  aimer  son  gendre  et 
rendre  justice  à  ses  excellentes  qualités.  M"*  Necker  reste 
toujours  froide  et  réservée.  J'ai  conseillé  à  M.  l'ambassadeur 
d'être  de  même,  parce  qu'il  ne  faut  jamais  s'exposer  à  être 
mal  reçu,  surtout  dans  sa  position. 

Je  vis  toujours  dans  l'espérance  que  Votre  Majesté  viendra 
ici  Tannée  prochaine  et  qu'elle  n'a  point  abandonné  le  projet 
de  visiter  l'Angleterre.  Je  vous  supplie,  Sire,  de  vouloir  bien 
me  l'assurer,  afin  que  je  jouisse  d'avance  du  bonheur  qui  se 
prépare  pour  moi  et  que  j'en  augmente  en  quelque  façon  la 
durée  par  la  prévoyance. 

Depuis  bien  longtcms  Votre  Majesté  ne  m'a  point  fait 
l'honneur  de  me  parler  du  Prince  Royal  ;  je  ne  doute  pas  que 
tout  ce  qu'il  a  promis  ne  se  développe  et  ne  se  confirme.  Mais 
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il  me  seroit  bien  doux,  Sire,  de  recevoir  les  épanchements 
de  votre  satisfaction,  et  j'ose  dire  que  mon  cœur,  le  plus 
dévoué  qui  fut  jamais,  n'en  est  pas  indigne. 

Ma  belle-fille  vous  supplie,  Sire,  de  permettre  qu'elle  vous 
présente  Thommage  de  son  profond  respect;  elle  est  extrê- 
mement heureuse  d'être  mère,  et  son  fils  est  aussi  joli  qu'on 
peut  être  à  trois  mois. 

Oserois-je  demander  à  Votre  Majesté  si  elle  sait  pourquoi 
M.  le  baron  d'Armfeld  n'a  pas  fait  réponse  à  la  lettre  que  je 
lui  ai  écrite  sur  son  mariage? 

C)  Cet  abbë  Faiichct  n^est  autre  que  Claude  Fauchet,  membre  de  la 
Convention  nationale,  guillotiné  à  Paris  le  3  octobre  i7g3. 


N'  98 

98  avril  17S6. 
Sire, 

Il  faut  absolument,  qu'oubliant  un  peu  le  respect  que  je 
VOUS  dois,  je  me  plaigne  de  Votre  Majesté  qui,  dans  une 
affaire  essentielle,  qu'elle  a  désirée,  terminée  par  la  seule 
confiance  en  ses  bontés,  en  sa  justice  et  dans  la  promesse 
que  j'ai  annoncée  de  sa  part,  laisse  des  parens  dans  l'incer- 
titude sur  un  des  points,  le  plus  important,  de  l'engagement 
qu'ils  ont  contracté. 

M.  Necker  n'auroit  jamais  conclu  le  mariage  de  sa  fille 
avec  votre  ambassadeur  sans  l'assurance  de  pouvoir  la  garder 
en  France;  sans  celle  que  son  gendre,  lorsqu'il  quittera  l'am- 
bassade, pourra,  à  l'aide  de  vos  bienfaits,  y  vivre  avec  elle 
convenablement.  La  pension  de  20,000  francs  que  vous  dai- 
gnâtes accorder  l'a  seule  déterminé;  une  charge  en  Suède 
ne  peut  en  être  l'équivalent. 

Il  est  certain  que  Votre  Majesté,  dans  la  dernière  visite 
dont  elle  m'a  honorée  la  veille  de  son  départ  de  Paris,  ne 
m'en  avoit  point  parlé;  c'est  une  circonstance  ajoutée  k 
Versailles,  peut-être  sans  y  penser,  dans  l'écrit  qu'elle  a  remis 
à  la  reine,  et  dont  je  n'ai  eu  connoissance  que  lorsqu'il  a 
fallu  l'insérer  dans  le  contrat  de  mariage.  J'en  fus  extrê- 
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mcment  surprise,  et  mon  avis  étoit  d'attendre  pour  conclure 
l'explication  que  vous  daigneriez  en  donner,  non  par  aucune 
méfiance  contraire  à  la  respectueuse  estime  que  m'inspire  le 
noble  caractère  de  Votre  Majesté,  mais  par  celle  qu'il  est  juste 
et  naturel  que  je  conçoive  de  mon  inlelligcncev  «i  elle  pouvoit 
être  en  contradiction  avec  vos  paroles.  M.  Necker,  ne  voyant 
pas  d'apparence  qiie  j'eusse  pu  me  tromper  sur  un  article 
qui  faisoit  la  base  principale  de  ma  négociation,  a  trouvé  plus 
respectueux  et  plus  convenable  de  conclure  une  affklre  trop 
longtemps  suspendue  :  il  s'est  flatté  qu'en  peu  de  tems  il 
recevroît  de  Votre  Majesté  tout  ce  qui  manquoit  à  sa  sûreté 
et  à  sa  tranquillité.  J'ose,  Sire,  vous  supplier  de  ne  pluB 
différer  de  remplir  son  attente  et  de  me  tirer  moi-même 
d'une  situation  aussi  pénible  qu'embarrassante.  J'ose  espérer 
cette  grâce.  Sire,  de  votre  bonté  pour  moi  autant  que  de 
votre  justice,  et  je  vous  supplie  de  recevoir  favorablement 
les  assurances  respectueuses  de  mon  inviolable  attachement. 


LIX 

Onquanie- neuvième  kUre. 

94  Juillet  178O. 

Je  n'ai  pu,  ma  chère  Comtesse,  vous  répondre  plus  tel; 
j'ai  attendu  le  départ  de  Fontane.  Voici  une  apostille  sur 
l'aflaire  de  la  pension  de  M.  de  Staël.  Nous  avons  eu  une 
Diète  qui  prouvera  qu'on  est  libre  en  Suède,  mais  que  la 
vraie  balance  existe,  qui  empêche  de  revenir  aux  troubles 
dont  j'ai  tiré  ma  patrie;  elle  est  terminée  à  ma  satisfaction. 
J'espère  que  votre  santé  est  bonne  et  celle  de  votre  belle-fille 
et  de  votre  petit-fils.  Le  mien  se  porte  à  merveille  :  il  m'a 
suivi  ici  en  Scanie.  M.  de  Roseinstein  s'est  chargé  de  vous 
parler  de  lui  ;  il  est  vraiment  gentil:  il  a  surpris  le  prince 
royal  de  Danemark  et  tous  ceux  qui  ont  parlé  avec  lui.  Je  pars 
demain  pour  retourner  à  Stockholm.  Je  me  recommande  à 
votre  constante  amitié,  qui  m'est  toujours  si  chère. 
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N*  99 

S  3  août  1786. 

SlHE, 

Le  baron  de  Staël,  cousin  de  votre  ambassadeur,  et  l'am- 
bassadeur lui-même,  m'ont  tant  pressée  de  donner  au  premier 
l'occasion  d'avoir  l'honneur  de  présenter  une  lettre  à  Votre 
Majesté,  que  je  n'ai  pu  résister  à  leurs  instances.  Je  m'y  étois 
refusée  d'abord  pour  ne  pas  accabler  Votre  Majesté  de  lettres 
insignifiantes,  et  pour  ne  pas  me  discréditer  par  des  recom- 
mandations générales  et  trop  fréquentes;  d'ailleurs,  obligée 
d'envoyer  ma  lettre  à  Aix-la-Chapelle  par  la  poste,  je  ne  puis 
rien  vous  mander  d'intéressant  dans  des  circonstances  aussi 
singulières  pour  compenser  mon  importunité. 

La  détention  du  cardinal  de  Rohan,  le  motif  et  la  manière 
vous  ont  été  mandés,  sans  doute,  avec  détail:  on  ne  peut 
rien  concevoir  à  cette  étrange  aventure.  Quant  à  moi,  je  me 
borne  à  ne  point  admettre  une  impossibilité  physique  et 
morale  tout  à  la  fois  :  le  cardinal  n'a  point  volé  un  collier, 
parce  qu'il  ne  pou  voit  aucunement  profiter  de  son  vol,  et  je 
ne  doute  nullement  que,  par  sa  crédulité,  par  son  ambition, 
par  ses  habitudes  avec  des  espèces  de  toutes  les  classes,  il 
n'ait  été  la  dupe  d'une  intrigue  qui  doit  le  couvrir  de  honte. 
Puisque  l'on  a  jugé  à  propos  de  l'arrêter,  j  aurois  fait  arrêter 
en  même  tems  le  joaillier,  qui  a  grand  intérêt  à  vendre  le 
collier  et  qui  l'a  livré  bien  légèrement,  après  avoir  su  posi- 
tivement que  la  reine,  qui  l'avoit  désiré,  se  l'étoit  refusé  parce 
qu'il  étoit  d'un  trop  grand  prix;  j'aurois  pris  encore  quelque 
précaution  que  je  ne  puis  indiquer  ici. 

Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  que  l'afTaire  soit  jugée  léga- 
lement par  les  tribunaux  ordinaires;  les  commissions  sont 
odieuses  en  France  et  toujours  suspectes. 

Les  circonstances  ne  sont  pas  favorables  à  mes  intérêts.  Le 
ministre,  quoique  très  obligeant  par  son  caractère,  n'ose,  à 
ce  qu'il  me  paroit,  faire  l'ouverture  de  mes  demandes.  J'étois 
résolue  à  les  remettre  moi-même  sous  ses  yeux;  mois  je  crois 
prudent  de  différer. 
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Je  supplie  Votre  Majesté  de  recevoir  avec  bonté  les  assu- 
rances de  mon  respectueux  attachement. 


N«  loo 
Sire, 

Je  ne  sais  si  je  dois  me  plaindre  du  profond  oubli  où  Votre 
Majesté  me  laisse  et  si  les  droits  d'une  amitié  promise  admet 
assez  d'égalité  pour  qu'il  me  fût  permis  d'espérer  plus  de 
suite  et  moins  de  négligence  dans  la  correspondance  dont 
Votre  Majesté  veut  bien  m'honorer;  je  sais  du  moins  qu'il 
m'est  impossible  de  ne  pas  m'afUiger  d'être  six  mois  sans 
recevoir  une  ligne  de  sa  main,  ni  un  mot  de  réponse  sur  des 
objets  qui  en  demandoient  une  nécessairement. 

Je  n'ignore  pas  que  la  Diète  donne  à  Votre  Majesté  des 
affaires  de  tout  autre  importance,  mais  j'ai  vu  un  tems  heu- 
reux pour  moi  où  d'autres  affaires  plus  importantes  encore 
ne  m'ont  jamais  privée  des  marques  de  vos  bontés.  A  présent, 
je  suis  absolument  étrangère  à  ce  qui  se  passe  en  Suède  : 
non-seulement  Votre  Majesté  ne  m'écrit  point,  mais  ses  sujets 
ne  me  font  point  de  réponse  aux  lettres  qu'ils  reçoivent  de 
moi  ;  M.  de  Roseinstein,  nommément,  m'a  donné  cette  preuve 
assez  extraordinaire  d'un  oubli  total. 

J'ai  lu  le  discours  de  Votre  Majesté  à  l'Académie  qu'elle 
vient  d'établir:  il  est  rempli  de  belles  pensées  et  d'éloges 
bien  flatteurs.  Je  suppose  que  ceux  à  qui  Votre  Majesté  les 
accorde  en  sont  dignes,  et  alors  on  peut  dire  que  la  Suède 
est  plus  riche  en  mérites  distingués  qu'aucun  pays  du  monde. 

Votre  Majesté  est  instruite  de  la  conclusion  de  l'affaire  du 
cardinal  de  Rohan  :  sa  conduite  depuis  sa  détention  a  été 
noble,  ferme  et  modérée  ;  par  cette  conduite  et  par  ses  souf- 
frances, il  a  excité  un  intérêt  assez  général. 

Bien  des  gens  sont  fâchés  qu'on  l'ait  exilé;  d'autres,  seule- 
ment qu'on  l'ait  exilé  dans  un  lieu  comme  celui  où  il  est, 
dent  l'aspect  est  affreux  et  l'air  peu  favorable  («). 

Mais  aussi  d'autres  personnes  prétendent  que  n'ayant  point 
commis  de  crime  contre  la  loi,  il  est  juste  qu'il  soit  acquitté 
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pleînenncnl;  mais  qu'il  l'est  aussi  que  le  roi  témoigne  du 
ressentiment  des  fautes  commises  contre  lui  et  contre  la 
reine  :  contre  le  roi,  pour  s*être  mêlé  à  son  insu  d'une  acqui- 
sition de  cette  importance;  contre  la  reine,  pour  lavoir  crue 
capable  de  se  servir  d'aussi  vils  instrumens.  Ce  sont,  à  la 
vérité,  deux  grandes  fautes;  mais  neuf  mois  de  Bastille,  la 
perle  de  sa  place,  l'éclat  de  sa  détention,  en  peuvent  expier 
beaucoup. 

M""  de  La  Motte  a  été,  hier  matin,  fouettée  et  marquée,  à 
la  grande  satisfaction  du  public,  et  je  ne  puis  m'empécher 
de  m'en  réjouir  moi-même,  quoique  je  trouve  que  cette  peine 
ne  convient  point  à  un  sang  noble.  11  est  vrai  qu'on  dit  k 
présent  qu'elle  s'est  composé  sa  généalogie  et  que  le  certificat 
de  d'Hozier  est  un  faux  de  sa  façon.  En  subissant  son  arrêt, 
elle  a  vomi  toutes  les  horreurs  dont  elle  est  capable;  elle  a 
mordu  le  bourreau,  et  il  a  fallu  l'enlever  de  force  pour  la 
mettre  dans  la  digne  voiture  qui  devoit  la  promener  et 
l'amener  à  la  Salpêtrière.  On  a  retrouvé  chez  elle,  à  Bar-sur^ 
Aube,  le  plus  gros  diamant  du  collier.  Ainsi  finit  la  plus 
étonnante  histoire  dont  on  ait  ouï  parler  et  un  des  événemens 
qui  a  le  plus  occupé  l'Europe. 

M.  de  Fersen  arrive  dans  ce  moment  à  Auteuil  et  de  très 
bon  matin  ;  il  est  pressé  de  partir,  et  il  ne  me  laisse  que  le 
tems  d'assurer  Votre  Majesté  de  mon  inviolable  attachement 
et  de  mon  profond  respect. 

O'  Après  son  acquittement  par  le  Parloniont,  le  cardinal  de  Ilohan  avait 
été  relégué  à  Tabbaye  de  La  Chaise -Dieu,  en  Auvergne. 


N^  io3 

Sire, 

L'on  ne  peut  douter,  en  effet»  après  ce  ((uî  vient  de  se 
passer  à  la  Diète,  que  la  Suède  ne  soit  redevable  h  Votre 
Majesté  de  la  conservation  d'une  liberté  fort  étendue  ;  mais  il 
eût  été  à  souhaiter  pour  elle  (ju'elle  en  eut  fait  dans  cette 
occasion  un  meilleur  usage,  et  qu'elle  n'eiU  pas  rejeté  des 
propositions  dont  le  bien  public  étoit  le  motif  et  le  but.  Le 
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discours  de  la  cldtiire  de  cette  assemblée  témoigne  le  mécon* 
tentcment  de  Votre  Majesté,  mais  d  uïie  manière  si  noble  et 
si  remplie  de  sagesse  et  de  modération,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  admirer  également  la  beauté  des  idées  et  celle  des 
sentimens  qu'il  renferme.  L'on  a  senti  dans  ce  pays-ci,  avec 
enthousiasme,  la  grandeur  d'âme  et  l'extrême  bonté  qui 
régnent  dans  celui  dont  Votre  Majesté  a  honoré  la  réception 
de  M.  de  Bonde. 

L'éloge  du  comte  de  Creutz  est  en  lui-même  un  des  plus 
beaux  qui  aient  été  faits;  mais  quand  on  pense  de  qui  il 
vient,  on  est  louché  jusqu'au  fond  de  l'âme  :  l'on  sent  qu'un 
souverain  qui  s'exprime  ainsi  mérite  un  culte,  et  feroit  des 
fanatiques  s'il  en  avoit  besoin  ;  les  mânes  du  comte  de  Creutz 
doivent  en  avoir  été  émus.  Mais,  puisqu'il  n'a  pas  fait  voir 
par  quelques  signes  qu'il  étoit  sensible  aux  bontés  d'un  roi 
qu'il  adoroit  pendant  sa  vie,  rien  ne  prouve  davantage  que 
les  ombres  ne  quittent  plus  leurs  tombeaux  et  ne  prennent 
aucune  part  aux  choses  d'ici-bas. 

Votre  Majesté  aura  été  surprise  de  l'attentat  commis  sur  le 
roi  d'Angleterre.  11  y  a  lieu  de  croire  qu'il  a  été  inspiré  par  la 
folie,  et  mon  étonnement  est  que  cela  n'arrive  pas  plus  sou- 
vent ;  l'ambition  et  l'amour  sont  une  des  causes  les  plus  fré- 
quentes de  cette  maladie,  et  l'on  trouve  aux  Petites  Maisons 
une  quantité  de  fous  qui  se  croient  dieux  ou  rois.  L'on  a 
répandu  ces  jours-ci  que  l'empereur  avoit  été  attaqué  par  des 
voleurs  ;  c'est  une  aventure  plus  singulière,  mais  ce  qui  l'est 
davantage,  c'est  qu'on  ne  sache  pas  au  vrai  ce  qui  en  est.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'empereur  est  fort  haï,  et 
qu'après  avoir  attaqué  tous  les  Ëtats  et  tous  les  privilèges, 
personne  ne  s'étonneroit  qu'il  y  eût  quelque  conjuration 
contre  sa  vie.  L'archiduchesse  de  Bruxelles  est  encore  à  Paris; 
je  ne  l'ai  point  vue,  parce  que  je  suis  à  la  campagne  avec  la 
maréchale  de  Luxembourg,  et  qu'il  n'y  a  rien  dans  sa  per- 
sonne qui  excite  beaucoup  ma  curiosité;  on  dit  pourtant 
qu'elle  plaît  assez  généralement.  La  reine  de  Naples  viendra 
aussi,  le  tems  n'en  n'est  pas  fixé;  elle  l'a  écrit  à  M"*'  de  Mati- 
gnon, qui  me  l'a  dit  hier. 

On  no  parle  plus  du  cardinal  de  Rohan.  J'aurois  bien 
désiré  que  Votre  Majesté  eût  eu  la  bonté  de  me  confier  ce 
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qu'elle  pense  du  jugement  et  de  la  fin  de  son  affaire.  Pour 
moi,  j'avoue  qu'un  exil  si  dur  et  si  éloigné,  dans  l'état  de  sa 
santé,  après  ce  qu'il  a  souffert,  me  fait  une  peine  extrême.  Il 
faut  espérer  que  cela  ne  durera  pas,  la  réputation  de  bonté  et 
de  justice  que  le  roi  a  acquise  s'y  trouve  intéressée.  On  dit 
que  la  justiQcation  du  cardinal  a  causé  à  Rome  une  joie 
infinie.  M.  de  Crcqui  en  arrive  et  l'a  dit  à  Monsieur,  très 
naturellement  devant  bien  du  monde. 

Le  procès  intenté  par  Linguet  à  M.  d'Aiguillon  occupe  les 
esprits,  mais  l'affaire  de  M.  Dupaty  bien  davantage  (>)  ;  il  me 
paroit  que  le  Parlement  se  conduit  fort  mal  dans  cette  occa- 
sion. On  n'auroit  jamais  réformé  aucune  loi,  si  c'eût  été  un 
crime  de  les  trouver  défectueuses,  et  l'ordonnance  criminelle 
que  nous  suivons,  tout  imparfaite  qu'on  dit  qu'elle  est,  est 
une  suite  de  la  réformation  qu'on  avoit  crue  nécessaire. 

M.  de  Roseinstein  m'a  mandé  les  choses  les  plus  intéres- 
santes sur  le  prince  royal.  Mon  attachement  pour  Votre 
Majesté  me  fait  sentir  bien  vivement  la  satisfaction  qu'elle  en 
reçoit.  Rien  n'est  plus  intéressant  pour  moi  que  la  prospérité 
de  votre  règne  :  j'ose  m'approprier  tout  ce  qui  vous  arrive,  et 
j'existe  autant  en  Suède,  auprès  de  Votre  Majesté,  que  j'existe 
en  moi-môme. 

M.  Necker  a  été  parfaitement  satisfait  et  rcconnoissant  de 
l'apostille  que  Votre  Majesté  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  et 
que  je  lui  ai  remise;  il  est  très  content  de  son  gendre  et  l'aime 
beaucoup. 

(*)  Mcrcior-Diipaty,  président  au  Parlement  de  Bordeaux,  né  en  1746, 
mort  en  1788. 
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Ce  II  novembre  178G. 
Sire, 

Cette  lettre,  que  M.  d'.\sp(?)  aura  l'honneur  de  vous 
remettre,  ne  contiendra  que  les  vœux  sincères  que  je  fais  au 
renouvellement  de  l'année  pour  la  santé  cl  la  prospérité  de 
Votre  Majesté  et  de  son  auguste  famille. 
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Je  ne  désire  rien  plus  vivement  pour  moi-même  que  votre 
satisfaction  et  la  continuation  de  vos  bontés  et  la  permission 
de  consigner  dans  mon  testament  comme  un  bien  précieux 
votre  protection  pour  mon  petit-fils,  qu'il  puisse  réclamer 
toutes  les  fois  qu'il  en  aura  besoin,  en  supposant  néanmoins 
qu'il  ne  soit  pas  indigne  d'une  si  grande  faveur.  Ma  belle- 
fille  se  joint  à  moi  pour  vous  demander  cette  grâce,  et  nous 
supplions  Votre  Majesté  de  permettre  que  nous  mettions  à 
ses  pieds  les  assurances  de  notre  fidèle  attachement  et  du 
plus  profond  respect. 


Sire, 


N*   lo3 

36  Juin  1787, 


C'est  un  sensible  plaisir  pour  moi  de  recevoir  quelquefois 
des  marques  de  bonté  et  de  souvenir  de  Votre  Majesté.  Je  ne 
me  plains  point  que  ses  lettres  soient  rares,  quoique  je  dési- 
rasse qu'elles  fussent  plus  fréquentes.  Je  sais  trop,  Sire,  com- 
bien de  grandes  affaires  vous  occupent,  et  je  sens  trop  bien 
aussi  la  difiElculté  d'une  correspondance  éloignée.  Le  départ  de 
M.  de  Stedingk,  qui  se  chargera  de  ma  lettre,  me  donne  une 
occasion  d'écrire  avec  plus  de  liberté. 

Tout  ce  qui  s'est  passé  dernièrement  est,  pour  moi,  comme 
un  songe.  Depuis  quelque  tems,  le  bruit  couroit  que  les 
finances  étoient  dans  le  plus  grand  désordre  ;  le  premier  pré- 
sident me  le  disoit  tous  les  jours,  la  tranquillité  apparente  de 
M.  de  Galonné  me  rassuroit;  enfin,  j'apprends  de  lui-même, 
par  un  billet  fort  poli,  qu'il  a  déterminé  le  roi  à  faire  une 
assemblée  de  notables,  et  je  vois,  par  la  liste,  qu'il  les  a 
choisis  en  conscience  parmi  les  gens  les  plus  éclairés,  pour 
ou  contre;  lui  la  chose  en  elle-même  et  le  choix  des  per- 
sonnes me  plurent  infiniment  et  j'augurai  bien  des  effets 
qui  en  dévoient  résulter.  Mais  son  premier  discours  me 
détrompa  :  cette  quantité  de  paroles  sur  un  sujet  qui  deman- 
doit  de  la  sobriété  en  ce  genre;  cet  éloge  de  l'économie 
prise  à  sa  manière,   qui  finit  par  annoncer   la  ruine  du 
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royaume;  la  nécessité  d'écraser  la  nation  par  de  nouveaux 
impôts;  ces  secousses  et  ce  changement  de  régimes  pour  un 
malade  à  lextrémité,  un  ouvrage  qui  demandoit  de  longues 
et  de  mûres  réflexions,  à  peine  ébauché  et  se  faisant  à 
mesure,  tout  cela  me  parut  annoncer  un  homme  qui  avoit 
perdu  la  tête.  En  effet,  pendant  le  cours  de  l'assemblée,  il  a 
accumulé  des  fausses  démarches  sans  nombre,  il  a  cherché 
Il  soulever  le  peuple;  il  a  irrité  ceux  de  qui  il  attendoit  des 
conseils,  et  a  fini  par  animer  un  parti  qui  n  est  pas  modéré  en 
lui-raômc.  Enfin,  dans  l'intervalle  des  vacances  de  la  semaine 
sainte,  on  a  déterminé  le  roi,  dont  il  se  croyoit  sûr,  à  le  ren- 
voyer (»)  et  à  choisir  quelque  lems  après  l'archevêque  de 
Toulouse,  pour  qui  il  avoit  beiiucoup  d'éloignement(a).  C'est 
la  reine  qui  a  fait  ce  choix,  et  il  est  généralement  approuvé,  à 
l'exception,  peut-être,  des  amis  outrés  de  M.  Necker;  pour 
moi,  je  connois  l'archevêque  depuis  vingt-sept  ans  et  il  est  de 
mes  amis.  Mais,  l'amitié  à  x)art,  il  me  semble  qu'il  réunit  un 
plus  grand  nombre  des  qualités  nécessaires  à  un  homme 
d'Ëtat  que  Ni.  jNccker,  quoiqu'on  ne  puisse  nier,  je  crois,  que 
celui-ci  n'ait  beaucoup  d'esprit  et  de  talens;  son  défaut 
est,  qu'étant  étranger,  il  ne  connoit  pas  notre  constitution  ; 
qu'étant  républicain,  il  n'admet  que  les  extrêmes,  liberté  ou 
esclavage.  Je  ne  parle  pas  de  ses  manières  révoltantes  pendant 
son  ministère  et  qu'il  auroit  sans  doute  adoucies  ;  ses  partisans 
sont  très  allligés  de  le  voir  éloigné,  selon  toute  apparence, 
pour  jamais,  et  je  crois  que  l'archevêcpic  n'a;  comme  on  dit, 
qu'à  se  bien  tenir. 

Au  reste,  les  notables,  à  l'exception  de  (pielques-uns  et  du 
petit  moment  d'efTervescence  causé  par  l'attaque  du  Compte- 
rendu,  se  sont  très  bien  conduits,  et  ils  ont  été  utiles.  Aussi 
l'on  a  dit  que  c'étoit  la  folie  qui  avoit  ouvert  le  temple  de  la 
sagesse.  Le  Parlement  paroît  disposé  à  approuver  tout  ce 
qu'ils  ont  proposé,  et  il  a  invité  les  princes  et  jpairs  |)our 
s'autoriser  de  leurs  avis. 

La  disgrâce  de  M.  de  Galonné  paroît  complète  :  on  lui  a 
défendu  de  porter  les  mai-ques  de  l'ordre  du  Saint-Ksprit;  ce 
dépouillement  lui  sera  fort  sensible.  Je  le  plains:  je  l'ai  tou- 
jours trouvé  obligeant  et  aimable:  je  lui  connois  de  l'attache- 
ment et  du  zèle  poiir  Votre  Majesté;  il  a  de  l'esprit.  Un  peu 
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moins  de  légèreté  et  des  amis  plus  sensés,  il  axiroit  pU 
réussir. 

On  travaille  aux  réformes  :'  celles  de  la  reine  sont  de 
800,000  francs;  Monsieur,  600,  et  M.  le  comte  d'Artois,  /ioo; 
cela  n'avance  pas  beaucoup  les  /io  millions  et  ne  remédie  pas 
au  mal  pour  lavenir;  si  le  roi  et  la  reine  ne  prennent  pas  la 
ferme  résolution  de  régler  et  de  Oxer  l'extraordinaire  de  leurs 
dépenses  et  ce  que  l'on  appelle,  chez  les  particuliers,  l'article 
des  fantaisies,  car  ce  n'est  jamais  le  nécessaire  qui  dérange , 
les  finances  ne  se  rétabliront  jamais. 

On  dit  que  l'impératrice  de  Russie  a  une  excellente  méthode 
k  cet  égard.  Elle  partage  ses  fonds  en  différentes  caisses: 
l'une  pour  les  dépenses  indispensables  et  annuelles,  une 
autre  pour  les  bâtimens,  une  autre  pour  les  dons,  une  pour 
les  cas  imprévus;  par  ce  moyen,  elle  juge  aisément  de  ce 
qu'elle  peut  faire  et  où  elle  doit  s'arrêter.  Il  est  certain  que 
l'année  même  où  la  paix  a  été  faite,  tems  où  le  besoin  d'ar- 
gent se  fait  le  plus  sentir,  le  roi  a  dépensé  plus  de  lao  mil- 
lions, qui  ne  sont  pas  du  ministère  de  M.  de  Calonne,  qu'on 
auroit  pu  éviter  ou  retarder  depuis  ;  on  assure  qu'il  se  trouve 
des  sommes  immenses  dont  on  ne  sait  pas  l'emploi,  d'autres 
pour  lesquelles  il  n'a  pas  pris  le  bon  du  roi,  et  qui  l'exposent 
à  des  recherches.  On  croyoit  qu'il  seroit dénoncé  au  Parlement, 
et  il  n'est  pas  encore  sûr  qu'il  ne  le  soit  pas. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  singulier,  c'est  que  tous  les  plans 
qu'on  va  suivre  et  dont  on  attend  noire  salut,  ont  été  pro- 
posés par  M.  de  (Jalonne.  11  est  vrai  qu'ils  sont  modifiés; 
c'étoit  sans  doute  son  intention  en  assemblant  les  notables. 

On  ne  parle  que  de  millions  et  de  milliards  :  c'est  un  char- 
mant contraste  avec  la  misère  où  nous  sommes;  toutes  les 
mains  sont  vides,  mais  toutes  les  tètes  sont  si  pleines  de 
richesses  que  M.  de  Charost,  écrivant  à  son  intendant,  lui 
mandoit,  pendant  l'assemblée,  de  lui  envoyer  au  plus  tôt, 
à  Versailles,  aoo  millions  dont  il  a  voit  besoin.  L'intendant  fut 
un  peu  inquiet  du  bon  sens  de  son  maître;  mais,  dans  Texpli- 
calion,  il  se  trouva  que  c'étoit  200  louis  qu'il  demandoit. 

Votre  Majesté  a  la  bonté  de  m'annoncer  des  vues  de  Suède. 
Kllcs  ne  me  sont  point  parvenues;  je  les  attends  avec  inipa-» 
tience.  Ce  sera  pour  moi  une  occupation  douce  et  mélanco- 
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lique  tout  à  la  fois  de  les  regarder.  Je  suis  heureuse  du  senti- 
ment de  vos  bontés  et  malheureuse  de  la  distance  et  des 
entraves  qui  me  séparent  de  Votre  Majesté.  Que  ne  m'a-t-il 
été  possible,  Sire,  de  ne  vous  aimer  que  comme  l'on  dît 
que  l'on  aime  les  rois,  seulement  en  apparence  et  pour 
soi-même  :  je  jouirois  de  la  gloire  de  votre  faveur,  sans  res- 
sentir les  peines  d'une  séparation  qui  n'a  point  de  bornes. 

Je  me  suis  acquittée  des  ordres  de  Votre  Majesté;  les  mar- 
ques de  vos  bontés.  Sire,  ont  été  reçues  avec  la  plus  vive 
reconnoissance  et  le  plus  profond  respect  de  M"'  de  Bois- 
gelin  et  de  ma  belle-fille  qui  me  chargei\t  de  les  mettre  à  vos 
pieds.  Emmanuel  est  beaucoup  plus  hardi  :  il  prend  la  liberté 
de  baiser  votre  portrait,  que  je  porte  toujours,  toutes  les  fois 
qu'il  l'aperçoit  ;  il  fait  mon  amusement,  je  ne  m'attends  point 
qu'il  fasse  mon  bonheur. 

Je  fais  des  vœux  ardents  pour  que  le  prince  royal,  qui 
annonce  tant  d'esprit  et  de  grandes  qualités,  puisse  faire 
jouir  Votre  Majesté  de  toutes  les  satisfactions  dont  elle  est  si 
digne,  et  qu'elle  n'a  pas  toujours  trouvées  dans  son  intérieur, 
quoique  personne  ne  possède  autant  qu'elle  tout  ce  qui  peut 
concilier  les  esprits  et  attacher  les  cœurs. 

Ce  36  juin  1787. 

Beaumarchais,  attaqué  par  un  libelle  infâme  qu'il  pour- 
suit juridiquement,  ne  vouloit  pas  donner  Tarare^  qui  lui 
paroissoit  peu  convenable  à  sa  situation.  On  Ta  forcé  de  le 
donner;  c'est  un  opéra  charmant.  On  a  peine  à  en  convenir, 
parce  qu'on  hait  l'auteur,  et  on  le  hait  parce  qu'il  a  supé- 
riorité d'esprit,  de  richesse,  d'industrie,  de  hardiesse,  de 
courage,  et,  surtout,  de  défaveur,  car  le  roi  et  la  reine  ne 
veulent  pas  voir  ses  pièces. 

(*)  Charles- Alexandre  de  Calonnc,  nommô  contrôleur  général  en  1783^ 
fut  disgracié  en  1787. 

(')  Ëtienne-Charlcs  de  Loniénie.  comte  de  Brienne,  cardinal,  archevêque 
de  Toulouse,  né  en  1727,  mort  en  1794. 
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Soixantième  lettre. 

Drotningholm,  i**"  août  1787. 

Je  ne  pouvois  recevoir,  Madame  la  Comtesse,  plus  à  propos 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  m'écrire  du  a6  juin, 
puisqu'un  courrier  que  j'envoie  en  France  aujourd'hui  me 
donne  une  occasion  sûre  de  vous  répondre.  Votre  lettre  m'est 
arrivée  par  la  poste  de  Hambourg,  où  apparemment  celui  à 
qui  vous  l'avez  confiée  l'a  remise  ;  je  n'ai  jamais  pu  déchiffrer 
son  nom.  J'avoue  qu'à  la  première  nouvelle  de  la  convocation 
de  l'assemblée  des  notables,  je  fus  un  peu  effrayé;  je  venois 
si  récemment  d'étudier  tous  les  inconvéniens  attachés  k  ces 
grandes  assemblées,  que  je  ne  pus  me  refuser  à  un  sentiment 
naturel  d'inquiétude  pour  un  pays  où  tant  de  choses  m'inté- 
ressent, et  je  vous  avoue  que  la  chaleur  et  l'effervescence  où 
les  têtes  montèrent  pendant  le  cours  de  l'assemblée,  me  parut 
confirmer  mes  craintes  et  mes  pronostics  ;  mais  je  dois  aussi 
ajouter  que  j'ai  été  surpris  des  talens  et  des  connoissances 
que  la  plupart  des  membres  ont  déployés  dans  des  affaires 
qui  dévoient  leur  être  peu  familières.  La  retraite  de  M.  de 
Galonné  m'a  fait  de  la  peine  :  il  m'avoit  montré  du  zèle  ;  je 
lui  trouvois  du  talent,  de  l'éloquence,  et  cette  élévation  qui 
convient  au  ministre  d'un  grand  roi,  et  qui  sert  plus  qu'on 
ne  pense  à  soutenir  la  considération  d'une  grande  puissance 
en  enflammant  la  confiance  des  étrangers.  Malheureusement 
ces  qualités  ne  suffisent  pas  dans  un  siècle  où  l'on  a  le  talent 
d'embrouiller  les  systèmes  de  finances  au  point  que  l'on  peut 
se  disputer  sur  les  résultats  de  calcul,  comme,  dans  lé  siècle 
dernier,  on  se  disputoit  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  J'ai 
donné  à  déchiffrer  celle  élevée  entre  M.  Necker  et  M.  de 
Galonné,  et  les  plus  habiles  déchiffreurs  ont  eu  de  la  peine  à 
réclaircir.  J'avoue  que  j'aurois  souhaité  que  l'on  n'eût  ren- 
voyé le  contrôleur  général  qu'après  la  fin  de  l'assemblée  :  il 
me  paroît  que  de  pareils  sacrifices  doivent  se  faire  pour 
de  bonnes  raisons,  et  non  pour  céder  aux  têtes  échauffées.  Le 
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dépouillement  (sic)  des  ordres  envers  M.  de  Galonné  me  semble 
bien  cruel  :  s'il  est  coupablç,  qu'on  le  juge,  qu'on  mellc  ses 
déprédations  aux  yeux  du  monde  entier;  mais,  avant  qu'on 
lui  ait  prouvé  ses  crimes,  toute  punition  flétrissante  est 
cruelle,  surtout  dans  une  place  qu'il  est  si  aisé  de  calomnier 
et  où  l'administraleur  le  plus  intègre  se  voit  autant  en  butte 
au  soupçon,  que  le  plus  grand  déprédateur  a  seul  droit  d'en- 
courir. Si  cependant  M.  de  Galonné  a  quitté  le  royaume,  qu'il 
se  soit  retiré  en  Angleterre,  je  le  plains  ;  mais  il  n'y  a  rien  qui 
le  justifie,  et  il  a  prononcé  son  arrêt  lui-même  en  donnant, 
par  sa  désertion,  gain  de  cause  à  ses  adversaires.  J'ai  fait  la 
même  réflexion  que  vous.  Madame,  en  voyant  qu'on  suivoit 
les  projets  présentés  par  M.  de  Galonné  à  l'assemblée  des 
notables  ;  mais  comme  je  suis  accoutumé  à  l'esprit  et  à  la 
tactique  de  ces  sortes  d'assemblées,  où  l'on  prononce  de 
grands  mots  et  où  l'on  n'est,  pour  la  plupart  du  tems,  con- 
duit que  par  des  ressentimens  personnels,  je  crois  cependant 
qu'on  a  fait  des  choses  utiles  pour  le  bien  public.  Mais  le 
mal  qu'a  causé  cette  assemblée,  c'est  dans  l'opinion  de  l'Eu- 
rope, qui  regarde  la  France  comme  hors  d'état  de  rien  entre* 
prendre,  ce  qui  est  faux  (car  les  grands  États  sont  plus 
robustes  qu'on  ne  croit);  mais  cette  prévention  donne  plus 
d'insolence  à  ses  ennemis,  leur  fait  entreprendre  et  hasarder 
des  démarches  qu'ils  n'eussent  osé  tenter  sans  elle,  et  qui 
forcera  peut-être  la  France  à  prendre  des  mesures  qu'elle 
aurait  pu  épargner  si  l'opinion  de  la  dépradalion  (sic)  de  ses 
finances  n'eût  enhardi  ses  ennemis.  Les  affaires  de  l'empe- 
reur sont  bien  brouillées  en  Flandres  et  ce  prince  aura  l)ien 
de  la  peine  ù  tranquilliser  les  Flamands  :  c  'est  une  suite  de 
ce  système  d'innovation  que  nos  philosophes  modernes  ont 
introduit.  Il  seroit  bien  étrange  que  leurs  s[)éculutions,  qu'ils 
prétendent  diriger  vers  le  plus  grand  bien  des  hommes, 
atteignissent  le  but  opposé  et  n'aboutissent,  en  dernière 
analyse,  qu'à  faire  des  souverains  —  des  tyrans,  et  des  peu- 
ples —  des  rebelles.  Je  suis  fort  intéressé  à  savoir  ce  (jui  se 
passe  en  Flandres,  et  vous  me  ferez  un  grand  plaisir  de  m'en 
instruire,  surtout  de  toutes  les  particularités  [lersonnellos. 
Comme  j'ai  été  à  Bruxelles,  j'y  connois  beaucoup  de  monde, 
et  cela  cgoute  pour  moi  à  l'intérêt  des  événemens.  Hélas  1 
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quand  nou«  nous  promenions  si  tranquillement  dans  oe  beau 
jardin  de  Bruxelles  et  qu'à  Spa  nous  vivions  dans  la  société 
de  la  duchesse  d'Arembefg,  nous  ne  pouvions  croire  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  civile,  qui  désola  ce  beau  pays  sous 
Philippe  II,  aussi  prêtes  à  éclater  de  nouveau;  mais  il  ne 
faut,  pour  animer  les  peuples  que  quelques  tètes  ambitieuses, 
le  fanatisme  et  les  prêtres.  Lorsqu'on  y  joint  l'oppression  e^ 
le  mépris  de  toutes  les  formes,  on  ne  doit  point  être  étonné 
de  ce  qui  arrive.  Je  suis  charmé  que  votre  petit-fils  se  porte 
bien  et  qu'il  fasse  la  consolation  de  vos  Jours,  quoique  je  sois 
un  peu  jaloux  de  lui;  s'il  vous  aime,  il  doit  m'aimer  un  peu« 
Mon  fils  grandit  et  étudie;  il  fait  des  progrès  étonnans<  Je 
ne  puis  assez  me  louer  de  Roseinstein  :  c'est  un  homme  adqii-^ 
fable;  nous  ne  mettons  aucun  étalage  à  son  éducation  «  mais 
elle  n'en  va  que  mieut.  Je  vous  prie  de  me  rappeler  au  sou<- 
venir  de  la  comtesse  Amélie,  et  de  ne  point  douter  de  tous  les 
sentimens  que  je  vous  ai  voués  depuis  longiems. 


LXI 

Soixante  et  unième  lettre, 

a4  août  1787,  de  Haga. 

Le  c^mte  de  Fersen  part  dans  l'instant  ;  il  a  si  bien  craint 
la  sensibilité  de  sa  mère  et  toutes  les  émotions  maternelles, 
qu'il  nous  a  caché  à  tous  son  départ  :  nous  nous  attendions 
qu'il  était  fixé  à  la  lin  de  la  semaine. 

Je  n'ai  que  le  tems  de  vous  dire  combien  je  suis  enchanté 
de  vous  savoir  heureuse  et  contente^  ma  chère  Ck>mtesse,  par 
l'accord  des  deux  êtres  qui  vous  sont  le  plus  chers»  votre 
belle-fille  et  votre  petit-fils.  Personne  ne  sent  mieux  que  moi 
le  prit  du  bonheur  domestique»  et  personne  ne  l'a  moins 
goûté  que  moi;  mais  je  partage  vivement  celui  de  mes  amis. 
J'imagine  que  votre  petii>fils  grandit,  et  c'est  le  moment  où 
les  enfants  aiment  les  images  :  je  vous  envoie  pour  lui  des 
vues  de  mon  pays;  je  veux  que  ses  premiers  regard»  se 


—  388  — 

fixent  sur  la  Snède.  Si  vous  les  trouvez  jolies,  je  prends  la 
liberté  de  vous  les  offrir  :  en  les  collant  sur  du  papier  bleu» 
on  en  orne  un  petit  cabinet  d'entre-sol,  et  cela  est  assez 
agréable;  je  me  trouverai  heureux  de  rappeler  ainsi  mon 
pays  à  votre  souvenir.  Vous  voilà  au  milieu  de  l'asseroMée 
des  notables,  où  le  marquis  de  La  Fayette  se  trouve;  cela 
vous  y  fait  prendre  un  double  intérêt.  Je  voudrois  bien  être 
près,  pour  voir  et  comprendre  quelque  chose  à  tout  ce  qui  se 
fait,  car  de  loin  tout  m'est  incompréhensible  :  j'avois  cru 
qu'il  s'agissoit  de  la  France;  mais  depuis  quinze  jours,  il  me 
paroît  qu'il  ne  s'agit  que  de  M.  Nccker  et  de  M.  de  Galonné, 
et  cette  cause  ne  me  paroit  pas  assez  noble  pour  fixer  les 
yeux  de  la  France  et  de  l'Europe  entière,  dans  un  moment 
où  la  Hollande  se  disloque  et  où  l'empire  ottoman  est  menacé 
d'une  chute  prochaine;  et  pour  achever  do  bouleverser 
toutes  mes  idées,  voilà  M.  de  Galonné  renvoyé.  Que  je  vou- 
drois être  assis  à  Auteuil,  dans  votre  cabinet,  et  causer  avec 
vous;  à  six  cents  lieues,  c'est  impossible.  Je  vous  prie  de 
faire  bien  mes  complimens  à  la  comtesse  Amélie  et  à 
M"' de  Boisgelin,  la  sœur  du  chevalier  de  Boufllcrs,  et  de  me 
conserver  toujours  votre  amitié. 


Sire, 


i5  septembre  1787. 


Votre  Majesté  juge  de  toutes  choses  en  grand  roi  et  en 
grand  homme;  elle  exprime  avec  une  simpHcilé  admirable 
les  sentimens  élevés  et  les  idées  lumineuses.  L'élévation  du 
rang,  qui,  en  éloignant  des  objets,  sert  ordinairement  à  les 
confondre,  vous  les  découvre,  Sire,  dans  leur  ensemble  et 
dans  leur  détail. 

Mais,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  je  crois  que  Votre  Majeslé 
se  trompe  lorsqu'elle  imagine  qu'il  étoit  possible  de  cacher 
nos  désastres:  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  ils  eussent 
éclaté  d'une  manière  honteuse  par  des  banqueroulos  parlielles 
et  totales.  En  découvrant  aux  notables  la  situation  des  affaires 
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on  a  espéré  de  leurs  conseils  et  de  leur  approbation  plus  de 
facilité  pour  eipprunteret  pour  imposer;  mais  ce  moyen  n'a 
pas  réussi  encore,  et  la  manière  dont  on  l'a  employé  a  produit 
de  nouveaux  malheurs.  La  première  faute  a  été  le  refus  de 
communiquer  les  états  de  recettes  et  de  dépenses  au  Parle- 
ment. Les  conséquences  qu'on  en  craignoit  étoicnt  faciles  à 
prévenir  par  la  suite,  et  l'inconséquence  de  refuser  à  des 
magistrats  qui  dévoient  consentir  à  un  impôt  énorme,  ce  que 
l'on  avoit  communiqué,  disait-on,  aux  notables,  et  ce  que  l'on 
devoit  publier  chaque  année,  étoit  tout  à  la  fois  révoltant  et 
suspect;  aussi,  on  doute  fort  depuis  ce  teiiis  de  la  réalité  du 
prétendu  déficit^  et  de  là,  des  soupçons  de  tous  les  genres  se 
sont  élevés;  on  va  jusqu'à  dire  que  la  reine  a  fait  passer  des 
sommes  considérables  à  Tempereur  :  c'est  un  déchaînement 
qui  ne  peut  s'imaginer. 

Il  est  démontré  que  les  revenus  du  roi  sont  augmentés, 
depuis  la  mort  de  Louis  XV,  de  cent  trente  millions,  et, 
malgré  cette  augmentation,  il  lui  manque,  dil-on,  cent  qua- 
rante millions  pour  ôtre  au  niveau  ;  cela  paroît  difficile 
à  croire. 

M.  de  Galonné  a  dévoré,  dit-on,  trois  milliards  en  trois  ans, 
outre  les  revenus  annuels  :  cela  paroit  impossible. 
.  D'un  autre  côté,  on  accable  la  noblesse,  on  supprime  ses 
ressources,  on  taxe  jusqu'à  la  demeure  qu'elle  habite,  l'article 
huitième  de  Tédit  miiiulé  Subvention  tcrriloriale  est  affligeant 
et  révoltant  ;  on  attaque  tous  les  privilèges  :  ceux  des  princes 
apanagistes,  ceux  du  clergé.  Tous  les  ordres  de  l'Ktal  sont 
dans  l'eff'roi  et  la  désolation. 

•  Le  roi  a  fait  des  économies  qui  n'ont  produit  que  des 
malheureux  et  des  mécontens. 

La  meilleure  manière  paroissoit  être  de  régler  la  dépense 
sur  celle  de  Louis  XV,  qui  vivoit  avec  splendeur  avec  un 
revenu  beaucoup  moindre,  et  à  qui  môme  on  pouvoit  repro- 
cher des  dépenses  au  moins  inutiles;  mais  il  étoit  généreux, 
il  aimoit  la  noblesse,  il  se  preloit  volontiers  à  tout  ce  qui 
pouvoit  la  favoriser.  Aujourd'hui,  le  système  de  l'adminis- 
tration paroît  être  de  tout  prendre  et  de  ne  rien  donner. 
Quel  attachement  peut-on  espérer  d'une  nation  qui  a  tout  à 
craindre  et  rien  à  espérer?  Les  frères  du  roi  ont  été  faire 


enregistrer  par  force  à  la  Cour  des  Aides  et  à  la  Chambra  des 
Comptes  ce  qu'on  avoit  enregistré  de  la  même  manière  au 
Parlement  le  jour  du  lit  de  justice.  Monsieur,  qui,  depuis 
qu'il  est  en  évidence,  a  montré  beaucoup  de  lumières  et  de 
prudence,  a  été  bien  reçu.  M.  le  comte  d'Artois,  &  qui  on 
reproche  une  conduite  violente  et  hautaine,  a  été  insulté  vlve*- 
ment;  les  officiers  de  ses  gardes,  qui  ont  mis  l'épée  à  la 
main,  n'ont  excité  que  des  risées  et  de  nouvelles  injures.  M.  le 
comte  d'Artois  a,  dit^n,  montré  de  l'effroi;  le  chevalier  de 
Crussol,  son  capitaine  des  gardes,  a  pâli  du  danger  qu'il 
craignoit  pour  son  prince;  les  gardes,  en  s'éloignant  pour  faire 
place  sur  Tescalier  lorsqu'il  montoit  à  la  Chambre  des 
Comptes,  ont  culbuté  quelques  personnes^  ce  qui  a  augmenté 
le  tumulte  ;  mais  heureusement  il  n'y  a  rien  eu  de  plus  grave 
que  des  cris  et  des  huées  :  on  ne  sait  comment  tout  ceci  finira. 
Le  Parlement  de  Paris  est  exilé  à  Troyes  :  les  avocats  ne  veu- 
lent point  y  aller  plaider  ;  plus  de  justice.  Celui  de  Bordeaux 
est  à  Libourne. 

L'archevêque  de  Toulouse  commence  à  parottre  moins 
calme.  Je  n*ai  pas  cherché  à  le  voir  dans  des  circonstances 
aussi  fâcheuses  et  où  il  est  plus  facile  de  donner  un  mauvais 
conseil  qu'un  bon.  Les  partisans  de  M.  Necker  désirent  sa 
chute,  afin  d'établir  leurs  amis  dans  sa  place.  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  pensent  que  l'archevêque  sera  premier  ministre  et 
qu'il  engagera  le  roi  à  convoquer  les  États  généraux  ;  c'est,  à 
mon  avis,  le  seul  remède  h  nos  maux:  eux  seuls  peuvent  réta- 
blir l'ordre,  vérifier  la  dette  et  procurer  de  l'argent  sans 
achever  de  détruire  le  royaume,  car  les  impôts,  les  vexations 
et  l'arbitraire,  ainsi  que  la  haine  du  gouvernement,  sont  au 
comble. 

Nos  malheurs  intérieurs  nous  occupent  au  point  qu'on  ne 
pense  presque  pas  à  ce  qui  se  passe  au  dehors,  quelque 
influence  que  les  événemens  politiques  puissent  avoir  sur 
nous.  Mais  j'ai  un  moyen  de  savoir  des  détails  particuliers  de 
la  Flandre,  que  j'emploierai  pour  en  faire  part  à  Votre  Majesté 
selon  ses  ordres. 

•  C'est  le  baron  Stedingk  qui  devoit  avoir  l'honneur,  Sire,  de 
vous  remettre  ma  lettre  ;  il  est  parti  sans  m'en  avertir,  et  cette 
lettre  a  été  mise  tout  simplement  à  la  poste. 
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Les  nouvelles  que  Votre  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me 
donner  du  prince  royal  me  causent  une  joie  sensible;  j'ai 
toujours  pensé  que  M.  de  Roseînstein  étoit  un  homme  d'un 
rare  mérite,  et  je  crois  Tavoîr  annoncé  comme  tel  à  Votre 
Majesté  dans  une  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  à 
Rome  et  que  je  lui  confiai.  Il  me  paroit  charmé  de  son 
auguste  élève  et  plein  d'espérance  qu'il  sera  digne  de  son 
père.  Puisse-t-il,  Sire,  démentir  celte  malheureuse  fatalité  qui 
en  a  si  souvent  ordonné  autrenient.  Mais  c'est  la  bonnç 
conduite  qui  fait  la  destinée  :  les  soins  que  Votre  Majesté 
donne  à  l'éducation  d'un  fils  si  cher  auront  leur  effet,  je  n'en 
doute  nullement. 

|5  teptembro  1787. 

Je  comptois  ne  terminer  ma  lettre  qu'au  moment  du  départ 
du  courrier  de  Votre  Majesté;  mais,  obligée  moi-même  de 
partir  pour  aller  visiter  les  terres  de  ma  belle-fîlle  en  Nor- 
mandie, je  crains  qu'il  ne  soit  expédié  pendant  mon  absence, 
et  je  reprends  la  suite  de  ma  lettre  pour  la  terminer. 

M.  rArche\'êque,  premier  ministre  et  disposant  de  tout,  a 
cru  devoir  faire  nommer  son  ftrèrç  secrétaire  d'État  de  la 
guerre;  il  me  semble  que  ce  choix,  fait  dans  sa  famille,  peut 
augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis  et  n'ajoute  rien  à  sa 
puissance.  Ce  n'est  pas  la  même  chose  que  lorsqu'on  a  sim- 
plement un  département;  d'ailleurs,  oii  ne  connott  pas  les 
talens  de  ce  frère  :  on  sait  seulement  qu'il  est  fort  honnête 
homme.  S'il  n'a  point  de  talens  pour  un  département  très 
difficile  dans  la  circonstance,  il  ne  fera  qu'augmenter  les 
difficultés  011  l'archevêque  se  trouve.  On  dit  pourtant  que  les 
affaires  intérieures  prennent  une  bonne  tournure  :  on  rappelle 
le  Parlement,  on  retire  les  Édits  pour  les  impôts,  et  l'on  se 
contente  des  vingtièmes  levés  avec  exactitude,  et  peut-être 
d'une  augmentation  de  taxe  sur  les  maisons  ;  on  parle  aussi 
d'une  autre  taxe  siir  les  fenêtres  pour  une  fois  seulement.  Lés 
réformes  sur  les  dépenses  monteront  certainement  à  soixante 
millions  :  elles  sont  arrêtées;  mais  si  nous  avons  la  guerre,  tout 
cela  ne  suffira  pas. 

J'ai  été  à  Versailles  dtner  avec  M.  l'Archevêque;  je  l'aï 
trouvé  modéré,  raisonnable,  rempli  de  bonnes  intentions  et 
toujours  le  plus  aimable  des  hommes.  Il  seroit  bien  malheu- 


reux  qu'avec  -beaucoup  d'esprit,  une  si  grande  réputation  et 
tant  d'habitude  des  affaires,  il  ne  réussît  pas,  et  qu'il  fût 
obligé  de  se  retirer  sans  avoir  fait  ce  qu'on  attend  de  lui; 
J'ose  espérer  le  contraire;  mais  jusqu'à  présenties  choix  qu'il 
fait  ne  me  rassurent  pas  et  ne  sont  pas  propres  à  le  soulager 
du  poids  dont  il  est  chargé. 

J'ai  vu  M"'  [nom  illisible]  qui  arrive  d'Italie,  où  elle  a  pensé 
mourir;  elle  est  fort  vive  sur  les  affaires  de  son  pays  ainsi  que 
ses  parcns  :  elle  porte  les  couleurs  belgiques  ;  mais  ce  qui 
étonnera  ou  n'étonnera  point  Votre  Majesté,  c'est  de  savoir 
que  la  maréchale  de  Noailles  les  porte  aussi  avec  une 
médaille  qui  a  été  frappée  à  l'occasion  des  troubles.  Elle  a 
une  haine  extrême  pour  l'empereur,  ce  qui  lui  est  commun 
avec  bien  d'autres;  la  sienne  vient  de  la  destruction  des 
ordres  religieux.  Elle  est  d'une  folie  incroyable  sur  toutes  les 
affaires;  elle  écrit  à  tous  les  ministres,  au  Premier,  pour 
empêcher  que  l'on  n'accorde  aux  protestants  l'état  civil  et  la 
liberté  du  culte;  à  M.  de  Mon Iniorin,  pour  faire  replacer  sur 
le  trône  un  prince  de  la  CiOchinchine  qui  est  venu  ici 
implorer  la  protection  du  roi,  qui,  par  parenthèse,  l'a  fort 
mal  reçu  lorsqu'on  le  lui  a  présenté. 

On  dit  que  nous  allons  encore  changer  de  contrôleur 
général.  Personne  ne  veut  accepter  sous  M.  Lambert  la  place 
de  directeur  du  Trésor  roval.  M.  de  La  Borde,  ancien  ban- 
quier  de  la  cour,  homme  riche  et  estimé,  a  refusé;  on  frappe 
à  toutes  les  portes,  hors  à  celle  de  M.  Nccker. 

M"'  la  duchesse  de  Polignac  a  fermé  sa  maison  quoiqu'elle 
ait  quatre  cent  mille  livres  de  rente  des  bienfaits  de  la  reine; 
elle  n'est  plus  en  état,  dit-elle,  de  lui  donner  h  souper:  grande 
preuve  de  reconnoissance.  Le  roi  vient  de  donner  la  pairie 
au  duc  de  Coigny,  pour  le  dédommager  des  chevaux  qu'on 
lui  ôtc:  c'est  un  rapprochement  assez  singulier  et  qui  n'a  pas 
l'approbation  du  public.  C'est,  à  ce  que  l'on  croit,  la  duchesse 
de  Gramont,  amie  de  l'archevêque  et  du  duc  de  Coigny,  qui  a 
beaucoup  contribué  à  cet  échange.  L'on  dit  que  M.  l'Arche- 
vêque a  trois  gouvernantes  (M"""  de  Monlesson,  M"*  de  Gra- 
mont, M"*  de  Beauvau),  et  pas  une  bonne:  c'est  un  jeu 
de  mots. 

J'ai  bien  peur  que  tout  ce  fatras  de  nouvelles  mal  rédigées 
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n*ennuie  Vôlre  Majéslé;  mais  j'ai  cru  devoir  proOter  du 
départ  d'un  courrier  pour  la  mettre  au  fait  de  ce  qui  se 
passe.  Je  la  supplie  d'agréer  les  respects  profonds  de  la  com- 
tesse Amélie  et  les  miens  arec  les  assurances  de.  mon  tendre 
attachement. 


N"  io5 

98  décembre  1 787. 
SlRB, 

N'ayant  été  avertie  du  départ  du  courrier  pour  la  Suède 
que  fort  tard,  et  sachant  que  M**  l'ambassadrice  envoie  à 
Votre  Majesté  toutes  les  nouvelles,  je  ne  profiterai  de  celte 
occasion  que  pour  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  mes 
respects  au  commencement  de  cette  année  et  vous  supplier 
de  me  continuer  vos  bontés  :  c'est  le  plus  précieux  trésor  que 
je  puisse  posséder,  et  s'il  m'est  permis  d'espérer  de  les  laisser 
à  ma  belle-fille  et  à  mon  petit-fils  comme  un  héritage,  je  les 
estimerai  très  heureux  et  je  n'aurai  jamais  d'inquiétude  de 
leur  sort. 

Votre  Majesté  a  dû  recevoir  de  moi  une  lettre  très  détaillée; 
il  s'est  passé  bien  des  événemens  depuis  et  de  fort  singuliers. 
La  situation  où  nous  sommes  est  délicate  et  dangereuse,  et  la 
santé  du  premier  ministre,  que  je  crois  capable  de  rétablir 
les  choses,  est  malheureusement  fort  précaire.  Il  possède  le 
crédit  au  plus  haut  degré;  tout  contribue  à  le  cimenter,  et 
néanmoins,  il  semble  qu'il  ne  fasse  pas  tout  ce  qu'il  faut. 
C'est  pour  moi  un  problème  difficile  à  expliquer  que  ce  qui 
s'est  passé  au  Parlement  le  19  novembre,  et  je  ne  sais  vérita- 
blement à  qui  attribuer  les  coups  d'autorité  auxquels  on  s'est 
porté  et  qui  paroissent  aussi  injustes  que  peu  nécessaires  : 
les  uns  en  accusent  l'archevêque,  les  autres  le  garde  des 
sceaux.  Les  ennemis  de  la  reine  prétendent  qu'elle  s'est  vengée 
de  deux  magistrats  qui  ont  défendu  le  cardinal  de  Rohan. 
Dans  le  tems  que  j'avois  l'honneur  de  l'approcher,  je  n'ai 
rien  aperçu  en  elle  qui  annonçât  de  la  méchanceté  ;  au  con- 
traire, elle  m'a  toujours  paru  bonne,  compatissante  et  très 
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capable  d'écouter  sa  raison  et  la  justice;  ausni,  je  regarde 
cette  accusation  comme  une  calomnie. 

M.  le  duc  d'Orléans  n'a  pas  soutenu  son  exil  comme  je 
l'aurois  souhaité  :  il  a  demandé  (ju'on  le  rapprochât  de  Paris, 
au  lieu  de  demander  de  quoi  on  l'accusoit,  et  a  justifié  par  là 
un  mot  de  M.  l'archevêque.  Quelqu'un  lui  disoit'que,  par  cet 
exil,  il  alloil  donner  plus  de  consistance  à  M.  le  duc  d'Orléans  ; 
il  a  répondu  :  Je  le  cOnnois,  il  ne  la  prendra  pas. 

Je  suis  très  inquiète,  Sire,  de  la  diminution  des  pensions. 
Vos  )3ontés  et  les  obligations  que  j'ai  à  Votre  Majesté  m'auto- 
risent à  lui  parler  de  mes  affaires,  qui  sont  en  mauvais  état, 
et  ruinée  tout  à  fait  si  j'éprouve  une  diminution  après  en  avoir 
déjà  éprouvé  une  si  considérable.  Mon  brevet  porte,  en  vingt 
endroits  dilTérens,  que  je  n'éprouverai  jamais  de  réduction. 
J'ai  fait  mes  représentations  là-dessus  en  envoyant  la  copie 
de  ce  brevet  à  M.  l'archevêque;  il  est  de  mes  amis  depuis 
vingt-'huil  ans.  Malgré  toutes  ces  raisons  d'espérer,  je  crains 
infiniment,  et  je  me  vois  dans  la  malheureuse  nécessité  de 
solliciter  pour  la  conservation  des  bienfaits  de  Louis  XV,  qui 
font  la  plus  grande  partie  de  ma  fortune  et  qui  m'avoient  été 
Accordés  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  les 
rendre  solides.  M.  l'archevêque,  qui  a  beaucoup  d'égards  et 
d'honnêteté  pour  moi,  et  qui  me  témoigne  de  l'amitié,  m'a 
mandé  que  ce  qui  me  regardoll  ne  seroit  décidé  que  dans  un 
mois  ;  cela  ne  me  paroît  pas  une  réponse  rassurante,  quoi- 
qu'elle laisse  quelque  lieu  d'espérer. 

M.  l'ambassadeur  m'avoit  offert  de  parler  pour  moi  et  de 
faire  valoir  les  bontés  dont  Votre  Majesté  m'honore  et  l'intérêt 
qu'elle  a  voit  daigné  mettre  h  l'augmentation  de  ma  pension  ; 
mais  je  l'ai  prié  de  n'en  rien  faire,  craignant  de  compromettre 
une  si  haute  protection  et  ne  voulant  rien  faire  sans  vos 
ordres  positifs. 

Je  mets  aux  pieds  de  Votre  Majesté  les  assurance»  du  plus 
tendre  et  du  plus  respectueux  attachement  qui  fAt  jamais. 

Ma  belle-illle  prend  la  liberté  d'offrir  à  Votre  Majesté  ses 
vœux  et  son  profond  respect. 


-r^ 


^  395  ~ 


N^  iô6 


Sire, 


13  avril  1788. 


J0  n*ti  reçu  que  depuis  trois  jours  seulement  lei  êslumpes 
que  Votre  Majesté  a  eu  la  bonté  de  in 'annoncer  daps  )a  doiv 
nière  lettre  qu'elle  m*a  fait  l'honneur  de  m'éorire,  époque  trop 
éloignée  pour  mon  bonheur. 

C'est  vues,  qui  sont  très  agréables  par  leur  composition  et 
leur  effet,  m'intéressent  sensiblement  et  produisent  dans  mon 
âme  un  sentiment  pénible  par  la  certitude  que  tant  de  cir- 
constances réunies  me  donnent  de  ne  les  considérer  jamais 
qu'en  peinture.  Si,  avec  plus  de  jeunesse,  ma  santé  n'eA( 
point  éprouvé  les  dérangemens  dont  je  souffre  depuis  deux 
ans  ;  si  mes  affaires,  déj&  dérangées,  ne  se  Ux>uvoient  dans  U9 
état  des  plus  fâcheux  encore,  et  si  mille  craintes  à  cet  égard 
n'aceoinpagnoient  mes  embarras,  si  la  tendresse  eftrénée  de 
ma  belle«fllle  pour  son  âls  né  la  mettait  dans  un  danger  oûOr 
Hnuel  au  plus  petit  accident  qui  peut  arriver  à  son  enfant;  si 
tous  ces  obstacles  avoient  pu  cesser  ou  n'étoient  pas  survenus, 
j'aqrois  mis  ma  gloire  et  mon  bonheur  k  entreprendre  Un 
voyage  long  et  difficile  pour  rendre  mes  hommages  respec» 
lueux  à  Votre  Majesté  daiis  ses  Ëtats,  et  lui  donner  un  témoir 
gnage  de  l'attachement  sincère  et  tendre  qui  m'accompagnera 
jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

La  vue  de  Stockholm  est  très  belle;  Qrîpsholm  est  danç 
une  situation  charmante,  mais  le  château  ne  paroit  pas  asses 
oonsidérable  pour  Votre  Majesté  et  toute  sa  cour. 

Les  jardins  de  Bellevue  sont  très  pittoresques  ;  je  trouve 
seulement  qu'il  semble  n'y  avoir  pas  asaei  d'ombrage. 

J'aurois  fort  désiré  trouver,  parmi  ces  vues,  le  château  d^ 
Drotningholm  et  Haga.  Je  serois  très  obligée  k  Votre  Majesté 
de  me  les  envoyer,  si  cela  est  ppssible*  Je  mets  k  ses  pi^s  les 
assurances  de  mon  profond  nsspeet. 
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Malgré  le  silence  que  Votre  Majesté  garde  avec  moi  depuis 
deux  ans,  il  est  naturel,  après  tant  de  marques  de  bontés  que 
j'en  ai  reçues  pendant  dix-sept  ans,  que  je  tourne  mes  yeux 
vers  elle  pour  adoucir  les  malheurs  que  j'éprouve,  et  que  je 
me  flatte  encore,  Sire,  que  vous  n'avez  pas  perdu  tout  sou- 
venir de  l'amitié  que  vous  m'avez  promise  et  témoignée. 

Me  voici  fugitive,  errante,  indécise,  sur  le  lieu  où  je  dois 
me  fixer,  incertaine  si  je  conserverai  ce  qui  m'est  nécessaire 
pour  subsister  dans  la  plus  grande  médiocrité  et  avec  la  dou- 
leur amèrc  d'aVoir  vu  la  destruction  de  mon  pays,  d'une  des 
plus  puissantes  monarchies  du  monde,  opérée  en  six  mois  de 
tems,  et  plus  rapidement  en  six  jours. 

Je  suis  partie  de  Paris  le  i3  de  juillet,  après  avoir  passé  la 
nuit  la  plus  cruelle  :  un  peuple  immense  parcourant  le  bou- 
levard avec  des  cris  féroces;  un  combat  entre  Royal- Alle- 
mand et  les  gardes  françoises,  donné  sous  mes  fenêtres;  tel 
est  le  spectacle  dont  j'ai  été  témoin.  J'ai  été  gagner  la  pre- 
mière poste  par  un  détour,  ayant  trouvé  le  chemin  ordinaire 
fermé  par  le  peuple,  qui  brûloit  Saint-Lazare;  mais,  enfin,  je 
finis  sortie  sans  accident  et  non  sans  frayeur.  M 'étant  arrêtée 
à  Valencicnnes,  j'y  ai  trouvé  une  autre  révolte  :  j'ai  vu  de  mes 
yeux  le  peuple  s'emparer  du  canon  et  courir  la  ville  pour 
forcer  les  prisons;  je  suis  partie  dans  ce  moment  même  et  je 
me  suis  rendue  à  Bruxelles.  Là,  j'ai  appris  qu'il  y  avoit  aussi 
beaucoup  de  fermentation  dans  les  esprits;  qu'on  avoit  en- 
voyé à  Mons,  de  Paris,  une  caisse  de  cocardes  pour  exciter  le 
peuple,  que  le  gouvernement  avoit  sévi  et  procuré  un  calme 
apparent.  Obligée  de  quitter  Bruxelles,  je  me  suis  mise  en 
route  pour  Spa,  où  je  suis  à  présent.  A  Louvain,  j'ai  trouvé 
une  sédition,  heureusement  réprimée  par  les  troupes,  et  je 
suis  entrée  dans  la  ville  avec  la  maréchaussée,  qui  vcnoit 
pour  faire  exécuter  quelques  mutins  dont  on  s'étoil  saisi. 
Votre  Majesté  peut  juger  de  la  terreur  qui  acconipagnoit 


mon  voyage;  je  n'en   suis  pas  f émise,  et  ma  sanlé  en  est 
altérée. 

Je  crois  que  je  me  déterminerai  à  passer  en  Angleterre  ;  je 
crains  que  ce  ne  soit  le  seul  endroit  où  Ton  puisse  être  en 
sûreté  et  que  Tincendie  qui  consume  la  France  ne  s'étende 
dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Partout  il  y  a  du  tiers  état; 
les  libelles,  composés  en  France  pour  l'exciter,  sont  envoyés 
partout;  il  y  a  des  malheureux  qui  croient  améliorer  leur 
sort  par  le  changement,  et  partout  il  y  a  des  brigands  qui 
n'ont  u  gagner  que  par  le  désordre  et  la  confusion.  Que  Dieu 
préserve,  Sire,  et  votre  royaume  et  votre  personne  et  votre  au- 
guste famille  ;  qu'il  vous  inspire  des  conseils  salutaires;  qu'il 
assure  le  succès  de  vos  armes  et  qu'il  vous  donne  des  sujets 
et  des  amis  fidèles  !  Ce  sont  les  vœux  de  celle  qui  vous  a  voué 
rattachement  le  plus  tendre,  le  plus  inviolable,  et  qui  est, 
avec  le  plus  profond  respect,  de  Votre  Majesté,  Sire,  la  très 
humble  et  très  obéissante  servante. 

Pendant  mon  séjour  à  Valencicnnes,  j'y  ai  vu  arriver  les 
princes  que  nos  malheurs  obligent  à  quitter  leur  patrie; 
ils  sont  au  nombre  de  sept,  sans  compter  M"*  l'abbesse  de 
Remiremont;  ils  ont  autant  de  courage  que  de  sujets  de 
douleur.  M.  le  comte  d'Artois  a  une  contenance  et  une 
conduite  admirables.  Ses  enfans  sont  à  Spa;  pour  lui,  il  est 
à  Namur,  où  il  ne  restera  pas  longtems:  je  ne  sais  quels 
sont  leurs  projets  ,  ni  même  s'ils  sont  fixés. 

Ma  belle-fille  et  mon  petit-fils  sont  avec  moi  ;  mon  fils  est 
reste  à  Paris  pour  prendre  soin  de  nos  affaires,  s'il  est  pos- 
sible de  les  sauver  du  naufrage. 

M.  de  Boignc(?)  m'a  beaucoup  pressée  de  lui  donner  une 
lettre  pour  Votre  Majesté.  J'ai  hésité,  Sire,  dans  la  crainte  de 
vous  importuner  et  par  la  défiance  que  le  malheur  inspire; 
cependant,  ce  seroit  une  grande  consolation  pour  moi  de 
recevoir  une  marque  de  vos  anciennes  bontés. 
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LXII 

Soixantenieuxième  lellre. 

Au  camp  d$  Samminge,  dans  la  Savolay  russe,  ao  octobre  1789. 

Ce  n'est  qu'aujourd'hui,  Madame  la  Comtesse,  que  j'ap< 
prends  par  le  baron  de  Nolken  (P),  ici,  presque  au  bout 
du  monde,  que  vous  êtes  en  Angleterre.  Je  n'ai  reçu  aucune 
lettre  de  vous  depuis  plus  de  quatorze  mois,  et  J'ai  appris 
avec  autant  d'étonnemont  que  de  peine  que  vous  êtes  fugitive 
et  enveloppée  dans  le  désastre  général  qui  détruit  la  France  i 
monument  à  jamais  effrayant  des  suites  de  la  faiblesse,  de 
la  violence,  de  l'inactivité  du  chef  d'un  grand  peuple;  acte 
d'autorité  violente,  suivi  d'acte  de  faiblesse;  promesses  don* 
nées,  ensuite  révoquées  et  jamais  tenues;  moyens  extrftmes 
légèrement  employés  et  jamais  soutenus  ;  changemens  perpé- 
tuels de  ministres  et  de  principes;  enfin^  hésitation,  VaciUa- 
tion,  incertitude,  irrésolution,  lorsque  le  pire  de  tous  les 
partis  était  de  li'en  prendre  aucun;  annonce  fastueuse  de 
moyens  extrêmes  et  guerriers,  lorsqu'il  falloit  paraître  neu- 
tre; tant  de  fautes,  nécessairement,  dévoient  entraîner  la 
chute  de  la  monarchie  la  mieux  organisée.  Que  devoient^dles 
donc  produire  dans  une  monarchie  d^à  minée  par  le  choc 
perpétuel  de  l'aristocratie  ministérielle  et  parlementaire,  de  la 
démocratie  du  peuple  de  Paris  et  du  despotisme  de  la  fai- 
blesse? Elle  a  produit  le  pire  de  tous  les  maux  :  l'anarchie.  La 
suite  est  incalculable;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  de 
plus  de  vingt  ans  votre  patrie  est  hors  du  calcul  politique. 
Mon  tendre  attachement  pour  les  Français  et  pour  tant  d'amis 
que  j'ai  eus  en  France,  m'a  fait  prendre  une  vive  part  à  tout 
ce  qui  arrive  dans  ce  malheureux  pays.  Pour  vous,  Madame, 
vous  ne  devez  jamais  douter  de  mon  amitié  et  de  l'intérêt  que 
je  prendrai  toujours  à  vous.  J'écris  au  baron  de  Nolken  de 
vous  offrir  tous  les  services  qui  sont  en  mon  pouvoir.  Si  vous 
vouliez  accepter  un  asile  chez  moi,  vous  combleriez  mes 
vœux  et  vous  contribueriez  à  mon  bonheur  en  me  faisant 
jouir  de  votre  société.  Mes  moyens  sont  bornés,  mais  ils  ne 
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m'arrêteront  jamail  quand  il  s'agira  de  seorvir  mes  amis»  et 
sûrement  le  séjour  de  Suède  vous  seroit  moins  coûteux  que 
celui  d'Angleterre.  Je  vous  destine  un  appartement  pour  vous 
et  yoti»  beile^fdie,  à  Stockholm,  pendant  l'hiver,  et  vous  choi- 
siriez de  mes  maisons  de  campagne  celle  qui  vous  conviens 
droit  le  plus  durant  l'été.  Si  je  ne  puis,  par  rapport  k  la 
guerre,  vous  avoir  auprès  de  moi,  je  serai  à  la  An  de  novem- 
bre ou  au  commencement  de  décembre  à  Stockholm,  et  si 
vous  acceptez  ce  parti,  vous  voudrez  bien  donner  vos  ordres 
^u  baron  de  \olken,  qui  vous  les  facilitera  et  les  exécutera* 
Je  vous  prie  de  faire  mes  complimens  à  la  comtesse  Amélie^' 

Signé  :  Gustave.» 


N«  io8 
Sire, 


5  novembre  1789. 


J'ai  eu  rhonneur  d'écrire  à  Votre  Majesté  dans  le  courant 
du  mois  d'août  dernier,  pendant  mon  séjour  à  Spa;  je  lui 
exposois  la  triste  situation  011  les  malheurs  de  mon  pays 
avoienl  réduit  ma  fortune  particulière,  je  réclamois  l'amitié 
dont  elle  a  bien  voulu  m'honorcr  pendant  un  si  grand  nom- 
bre d'années.  Enfin,  je  recourois  à  vos  bontés,  Sire,  et  je 
vous  suppliois  de  vouloir  bien  m'accorder,  durant  trois  ans,, 
une  pension  de  ia,ooo  francs  par  an  et  une  somme  de 
4o,ooo  francs,  pour  vivre  en  Angleterre  cet  espace  de  tems,i 
avec  ce  que  je  pourrai  recevoir  encore  des  débris  de  ma  fort 
tune;  j'ai  cru,  Sire,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'écrire, 
que  je  pouvois  et  que  je  devois  même  attendre  de  Votre 
Majesté  cette  preuve  de  ses  anciennes  bontés,  et  que  ce  seroit 
faire  injure  à  votre  grand  caractère  d'imaginer  que  vous  ayez 
pu  me  les  retirer  sans  aucun  démérite  de  ma  part. 

11  est  vrai  que,  dans  les  règles  ordinaires,  tant  de  lettres 
sans  ré|>onses,  un  silence  profond  dans  des  circonstances  si 
aflligeantes  et  si  peu  communes,,  pourroient  être  regardés 
CQmme  une  preuve  tacite  que  je  dois  ajouter  ce  malheur  à 
tous  ceux  dont  je  suis  accablée.  Mais  ces  règles  deviennent 
fausses  lorsque,  do  leur  application,  il  en  ppurroit  naître  des^ 
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conséquences  peu  conformes  à  la  haute  idée  que  vous  avei 
donnée  en  toute  occasion  de  votre  magnanimité  et  de  la  cons- 
tance de  vos  senlimens. 

Je  suppose  donc,  Sire,  que  ma  dernière  lettre  ne  vous  est 
pas  parvenue;  que  les  précédentes  vous  ont  trouvé  occupé 
de  vos  grands  desseins  et  des  affaires  importantes  qu'ils  entraî- 
nent, et  je  me  flatte  que  je  ne  suis  point  effacée  de  voire  sou- 
venir. D*après  cet  espoir,  si  nécessaire  h  ma  consolation,  je 
renouvelle  à  Votre  Majesté  la  demande  que  j  ai  pris  la  liberté 
de  lui  adresser,  et  je  la  supplie,  soit  qu'elle  la  refuse  ou 
daigne  l'accorder,  de  vouloir  bien  m'honorer  d'une  réponse 
prompte  qui  décide  mon  sort  et  les  résolutions  auxquelles  je 
dois  me  fixer. 

C'est  avec  les  senlimens  du  plus  sincère  attachement  et 
d'un  profond  respect,  que  je  suis,  etc. 


N^  109 

Ce  18  décembre  1789. 

Sire, 

J'ai  différé  de  quelques  postes  les  très  humbles  remercie- 
mens  que  je  dois  à  Votre  Majesté  de  la  lettre  dont  elle  m'a 
honorée  et  des  ofires  pleines  de  bonté  qu'elle  a  daigné  me 
faire,  pour  éviter  de  trop  multiplier  mes  lettres  et  dans  l'espé- 
rance de  recevoir  une  réponse  à  celle  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire,  par  le  baron  de  Nolken,  peu  après  mon  arrivée 
h  Londres.  Voire  Majesté  a  dû  voir,  dans  cette  dernière,  ma 
justification  sur  le  silence  qu'elle  croit  que  j'ai  gardé,  puisque 
j'y  prcnois  la  liberlé  de  nie  plaindre  respectueusement  du 
sien,  et  ma  confiance  dans  son  amitié,  malgré  quelques  appa- 
rences de  refroidissement  que  je  n'ai  cru  devoir  altribuer 
qu'aux  occupalions  que  vous  donnent  vos  jurandes  et  impor- 
tantes affaires.  Les  scènes  horribles  qui  se  sont  passées  à 
Paris,  dont  j'ai  vu  le  commencement,  m'ont  obligée  de 
quitter  *cettc  ville  le  1 4  de  juillet;  celte  nuit  même,  et  sous 
ma  terrasse,  le  régiment  des  gardes  attaqua  Royal- Allemand, 
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un  peuple  immense,  armé  les  uns  de  fusils,  les  autres  de 
bâtons,  d'épées,  etc.,  parcouroit  le  boulevard  avec  des  cris 
féroces,  et  paroissoit  menacer  ma  maison.  Sur  le  matin,  cette 
foule  se  dissipa  pour  aller  brûler  Saint-Lazare,  et  je  profitai 
de  son  absence  pour  me  sauver,  sans  être  déterminée  sur  le 
lieu  de  ma  retraite  et  désirant  beaucoup  de  ne  pas  m*éloigner. 
J'arrivai  à  Valenciennes.  M.  d'Eslerhazy,  ayant  appris  que 
j'y  étois,  vint  m'offrir  de  me  loger  chez  lui  avec  ma  belle-fille, 
son  fils,  et  toute  notre  suite,  trop  nombreuse,  car  j'avois 
emmené  avec  moi  tout  ce  qui  s'éloit  présenté.  J'acceptai  ses 
offres,  et  je  crois  que  j'y  aurois  passé  l'hiver  si  la  révolte  ne 
s'étoit  pas  déclarée  dans  cette  ville.  Ëtant  à  la  parade  pour 
voir  la  réunion  des  troupes  et  des  bourgeois  qu'on  avoit  jugée 
nécessaire,  une  populace  immense  se  précipita  au  milieu  de 
la  place,  enleva  les  canons  et  fut  briser  les  portes  des  prisons 
avec  ces  mômes  cris  qui  m'a  voient  tant  effrayée  h  Paris.  Je 
partis  sur-le-champ  et  je  me  sauvai,  avec  ma  belle-fille  et  son 
fils,  jusqu'à  la  première  ville  dépendante  de  l'empereur,  où 
j'attendis  le  reste  de  mon  équipage;  je  continuai  ma  route 
pour  Bruxelles,  désirant  de  pouvoir  m'y  fixer,  mais  j'appris 
à  Mons  que  l'on  craignoit  beaucoup  pour  cette  ville;  j'y  restai 
cependant  deux  jours.  J'en  partis  dans  l'intention  d'aller  à 
Spa  ;  mais  j'eus  sur  la  route  de  nouvelles  occasions  de  terreur  : 
j'appris  en  chemin  que  Louvain  s'étoit  révolté,  mais  que  les 
troupes  en  étoient  maîtresses.  J'entrai  dans  la  ville  avec  la 
maréchaussée;  je  traversai  la  place  au  moment  où  l'on  alloit 
exécuter  ceux  qu'on  avoit  pris.  De  là,  je  fus  à  Tirclcmont,  où 
l'on  venoit  de  brûler  trente-deux  maisons.  Enfin,  j'arrivai  à 
Spa,  où  j'espérois  être  tranquille;  mais  l'épidémie  n'a  pas 
manqué  de  s'y  communiquer,  ce  qui  m'a  déterminée  à  me 
rendre  à  Ostende,  et  de  là  en  Angleterre,  où  je  suis  arrivée 
mourante  et  où  j'ai  retrouvé  de  la  santé  et  du  repos.  J'y  reçois 
les  plus  tendres  marques  de  la  compassion  que  nos  malheurs 
inspirent  à  tous  ceux  dont  le  cœur  n'est  pas  fermé  aux  sen- 
timens  de  l'humatiité.  Les  événemcns  qui   se  sont  passés 
depuis  m'ont  fait  m'applaudir  du  parti  que  j'ai  pris;  je  n'au- 
rois  jamais  pu  supporter  les  cruautés  qui  se  sont  commises  : 
j'en  ai  la  certitude  dans  l'effet  qu'ont  produit  sur  moi  les  pre- 
mières étincelles  de  cet  incendie,  qui  met  en  danger  tous  les 
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trônes  de  l'Europe.  Toutes  les  causes  auxquelles  Votre  Majesté 
les  attribue  ne  sont  que  trop  véritables  ;  mais  elle  oublie  celle 
qui  a  produit  lé  plus  de  ravages  :  c'est  l'qfgueil  de  ceux  qui 
se  voient  pour  la  première  fois  de  quelque  conséquence  ;  de 
députés,  ils  se  sont  faits  souverains  sans  y  rencontrer  la 
moindre  opposition,  puisque  et  le  roi  et  son  conseil,  et  les 
nobles  et  le  clergé  et  les  provinces  traitent  (Taugaste  assem- 
blée et  parlent  dans  les  termes  les  plus  respectueux,  du  conci- 
liabule le  plus  illégal  qui  ait  jamais  existé.  Réunis  pour  la 
conservation  du  trône,  des  lois  et  de  nos  propriétés,  il  les  ont 
tous  anéantis.  Les  ordres,  une  fois  détruits,  la  noblesse  et  le 
clergé,  trop  faibles  en  nombre  pour  jamais  l'emporter  dans 
aucune  délibération,  auroient  dû  quitter  rAssêmblée  et  ne 
pas  se  rendre  fauteurs  de  leur  propre  ruine  et  de  celle  de  la 
monarchie;  ils  sont  restés  avec  honte  et  dommage  et  ont 
consolidé  par  leur  présence  tous  les  plans  coupables  qui  se 
sont  suivis.  Je  ne  parlerai  point  à  Yolre  Majesté  de  la  conduite 
de  mon  neveu  :  je  déplore  ses  erreurs  et  je  n'ai  aucune  cor- 
respondance avec  lui.  11  m'a  écrit  une  fois  :  je  lui  ai  répondu 
en  peu  de  mots  que  nos  opinions  différaient  en  totalité  et  que 
reifet  des  siennes  n'étoit  pas  heureux,  et  je  ne  lui  ai  pas 
donné  le  titre  qu'il  chérit  et  qui  le  conduira,  selon  toute 
apparence,  à  sa  perte  (»). 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l'auteur  de  tous  nos  maux, 
ni  de  ses  indignes  coopérateurs  :  j'auroîs  trop  à  dire  et  le 
sujet  m'alTecte  trop  pour  m'y  arrêter.  Ceux  que  Votre  Majesté 
appelle  ses  amis  sont  prescjue  tous  complices  de  cette  révolu- 
tion et  ne  méritent  pas  un  titre  si  glorieux  ;  les  femmes  ont 
fait  à  la  France  plus  de  mal  qu'une  armée  de  barbares.  On 
en  a  vu  aller  dans  le  Champ-de-Mars  corrompre  les  soldats. 
Les  plus  favorisés  du  roi,  ceux  qu'il  a  comblés  de  bienfaits, 
ont  agi  contre  lui.  M"*  de  Beauvau,  peu  contente  d'avoir 
perdu  jusqu'ici  tous  les  ministres  sur  qui  elle  a  eu  de  l'in- 
fluence, a  fomenté  par  ses  intrigues  tout  le  mal  qui  nous 
arrive.  M"*  de  ïessc,  en  véritable  Eumcnide,  porloit  partout 
le  tison  de  la  révolte  et  corrompoit  les  gardes  du  corps  et 
les  députés  qui  tenoient  au  bon  parti.  M""  de  La  Mark  s'est 
distinguée  par  ses  folies  dans  cet  infâme  Palais-Royal,  où  il 
s'est  passé,  depuis,  tant  d'horreurs.  Jugez,  Sire,  où  nous  en 
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sommes,  et  si  une  personne  fidèle  à  son  roi,  attachée  à  sa 
patrie,  peut  retourner  avec  sûreté  et  quelque  apparence  de 
bonheur  dans  un  pays  livré  à  tant  de  dangers,  de  calamités 
et  d'opprobre,  du  moins  d'ici  à  longtemps;  mais,  par  suite 
du  malheur  général  et  particulier,  je  ne  puis,  Sîre,  profiter 
de  l'asile  honorable  que  votre  amitié  daignoit  m'offrir  ;  je  ne 
puis  quitter  ma  famille  ni  m'éloigner  de  mes  affaires  dans 
des  circonstances  aussi  critiques.  Mon  ftls,  devenu  difficile 
quand  il  devroit  l'être  moins,  veut  que  sa  femme  revienne  en 
France  au  mois  d'avril  et  ne  permet  pas  même  qu'elle  demeure 
en  Angleterre  ;  je  serai  peut-être  forcée  de  me  séparer  d'efle 
pour  la  première  fois  de  ma  vie.  Mais,  s'il  y  a  quelque  sôreté 
et  quelque  espèce  de  gouvernement  en  France,  j'y  retour- 
nerai poiir  ramasser  les  débris  de  ma  fortune,  vendre  ce  qui 
pourra  m'en  rester  et  payer  mes  créanciers.  Si,  au  contraire, 
le  désordre  et  la  haine  pour  la  noblesse  continue,  je  sera! 
plus  à  portée  à  Londres  d'envoyer  des  procurations  et  de 
veiller  à  mes  intérêts  pécuniaires  et  à  ceux  de  mes  enfans. 
Indépendamment  de  ces  raisons  insurmontables,  j'en  ai 
d'autres  encore  qui  n'ont  pas  moins  de  poids  et  qu'on  peut 
nommer  impossibilités  physiques:  épuisée  par  les  chagrins 
et  par  la  terreur  que  les  événements  dont  j'ai  été  témoin 
m'ont  inspirée,  je  ne  me  crois  plus  assez  de  jeunesse  et  de 
forces  pour  entreprendre  un  long  voyage;  j'en  crains  les 
dangers  et  les  fatigues.  Je  crains  que  la  contagion  de  cette 
infernale  révolution  ne  gagne  la  Suède.  Si  j'étois  à  Stockholm, 
outre  les  rigueurs  du  climat  difficiles  à  supporter  par  une 
personne  affaiWte,  j«  craîndroîs  quelles  occupations  de  la 
guerre  et  des  affaires,  les  différens  voyages  que  Votre  Majesté 
est  dans  l'usage  de  faire,  même  en  tems  de  paix,  ne  me  sépa- 
rassent d  elle  trop  souvent  et  ne  me  laissassent  avec  moi- 
même  ou  dans  la  compagnie  de  personnes  étrangères  et 
indîfTérentes,  ce  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  supporter  dans 
l'état  de  mon  âme  et  de  nwn  esprit;  le  seufrioent  seul  me 
soutient,  et  tout  amusement,  toute  distraction  oè  je  ne  trouve 
point  cet  intérêt,  sont  nuls  pour  moi.  Juge^,  Sîre,  ce  que  je 
ferois  dans  votre  absence  et  séparée  de  ma  belle-fille,  avec 
•les  tristes  pensées  dont  le  désastre  de  la  France  rempRt  mon 
esprit!  et  lorsque  je-  pourrois  jouir  du  bofirheur  de  votre 
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présence,  je  ne  puis  dissimuler  à  Votre  Majesté  que  je-n'aurois 
que  la  moitié  de  moi-môme  avec  elle,  que  je  ne  porterois 
dans  les  amusemens  de  la  cour,  où  j'aurois  jadis  trouvé  tant 
de  plaisir,  que  de  la  langueur  et  de  rabattement,  et  peut-être 
n'étant  plus  ce  que  j'étois,  aurois-je  la  douleur  de  m'aperce- 
Yoir  que  Votre  Majesté  ne  trouveroit  plus  dans  ma  société  le 
peu  d'agrément  qu'elle  daigne  s'en  promettre. 

Assurée,  Sire,  qu'au  moins  ma  dernière  lettre  vous  est 
parvenue,  puisque  M.  le  baron  de  Nolken  s'en  est  chargé,  J3 
n'ai  pas  besoin  d'en  répéter  le  contenu,  et  j'attends  avec  l'cs- 
pect  et  confiance  les  témoignages  de  cette  ancienne  et  constante 
amitié  dont  vous  m'honorez.  J'ose  espérer  encore  que  si  la 
continuation  de  nos  malheurs  m'oblige  de  rester  longtcms 
en  Angleterre,  vous  daignerez  m'y  conserver  vos  bontés  et 
me  plaindre  d'être  forcée  de  choisir  mon  asile  loin  de  vous  et 
approuver  les  raisons  qui  m'y  déterminent. 

Je  suis,  etc. 

(')  C'est  de  La  Faycllc  que  parle  ici  la  Comtesse. 


Sire, 


N**    iio 

a5  février  1790. 


Je  ne  puis  comprendre  comment  il  est  arrivé  que  mes 
lettres  ne  soient  pas  parvenues  à  Votre  Majesté;  je  ne  sais  pas 
positivement  de  quelles  dates  elles  étoient,  mais  il  me  semble 
qu'il  s'est  passé  un  tems  plus  que  suffisant  pour  qu'elles 
arrivent.  Celles  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de  Paris 
et  de  Spa  ont  été  envoyées  par  la  poste,  et  je  ne  m'élonnerois 
point  qu'elles  fussent  perdues;  mais  pour  celles-ci,  je  ne  puis 
avoir  celte  inquiétude,  puisque  je  les  ai  remises  à  M.  le  baron 
de  Nolken,  dont  Texaclitude  et  les  sentimens  vous  sont 
connus;  ceux  qu'il  me  témoigne  dans  mon  malheur  m'alta- 
chent  à  lui  par  une  reconnoissancc  éternelle. 

Te  puis  dire  avoir  éprouvé  de  sa  part  ce  que  j'auruis  d\\ 
éprouver   ailleurs,    c'est-à-dire    qu'il    m'a    montré    autant 
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d'amitic  que  j'ai  trouvé  d'ingratitude  dans  un  autre  de  vos 
ministres  :  l'une  nie  flatte  plus  que  l'autre  ne  m'afflige,  et  je 
crois  avoir  beaucoup  plus  gagné  en  acquérant  un  ami  du 
mérite  de  M.  le  baron  de  Nolken  que  je  ne  pourrois  perdre 
par  l'abandon  de  plusieurs  autres  du  caractère  de  celui  dont 
j*ai  à  me  plaindre. 

J'ai  eu  un  chagrin  extrême  de  la  lettre  de  M.  de  Nassau, 
non  pour  l'intérêt  de  Votre  Majesté,  qui  ne  peut  être  offensée 
par  elle,  mais  à  cause  de  M.  de  Nassau  lui-même,  qui  m'a 
paru  s'être  écarté  pour  la  première  fois  de  ce  qui  convient  à 
son  caractère.  J'ai  prévu  que  Votre  Majesté  laisseroit  celle 
letlre  sans  réponse,  et  j'ose  dire  que  c'est  le  parti  qu'elle 
devoit  prendre  selon  mon  sentiment. 

De  mon  côté,  je  n'ai  pas  cru  devoir  en  parler  h  M"*  de 
Nassau,  qui  m'écrit  quelquefois,  et  qui  sait  la  peine  que  j'ai  eue 
de  voir  son  mari  servir  dans  l'armée  de  rimpcralrice  de  Russie 
contre  un  prince  pour  qui  je  lui  ai  toujours  reconnu  la  plus 
haute  estime.  J'aurois  craint  de  la  blesser  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  cher  en  lui  témoignant  que  je  n'approuvois  pas  une 
lettre  aussi  peu  raisonnable,  ou  peut-être  même  paroîlre 
donner  trop  de  valeur  à  une  effervescence  déplacée. 

Je  m'applaudis  d'autant  plus  de  mon  silence  que  j'ai 
depuis  peu  éprouvé  de  sa  part  un  procédé  plein  de  noblesse 
et  d'amitié.  Il  me  paroît,  Sire,  que  les  espérances  de  la  paix 
se  sont  évanouies,  et  qu'il  faudra  encore  une  campagne  pour 
mettre  fin  à  cette  guerre;  c'est  un  surcroil  bien  considérable 
aux  inquiétudes  et  aux  peines  qui  m'accablent  de  savoir 
Voire  Majesté  exposée  à  de  nouveaux  dangers. 

Je  la  prie  de  recevoir  avec  bonté  les  assurances  de  mon 
zèle  et  de  mon  sincère  et  respectueux  attachement. 

Ma  belle-fille  me  charge  de  mettre  à  vos  pieds,  Sire,  l'assu- 
rance des  mêmes  sentimens.  Son  fils  a  été  malade  d'une 
fluxion  de  poitrine  ;  il  a  été  en  danger,  mais  celui  de  sa  mère 
a  surpassé  le  sien,  et  j'ai  couru  le  risque  d'en  perdre  deux  à 
la  fois. 
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N*»  III 

4  avril  1790. 
Sire, 

Je  craignois  d'importuner  Votre  Majesté  par  tant  de  lettres 
en  aussi  peu  de  tems,  mais  M.  Sid[iey-Smith(i)  a  voulu 
me  persuader  qu'ayant  eu  l'honneur  d'être  chargé  d'une  des 
vôtres,  il  ne  se  seroit  pas  acquitté  de  sa  mission  s'il  n'avoit 
pas  celui  de  vous  en  présenter  la  réponse. 

Ce  n'est  pas,  Sire,  que  je  manque  de  matières  pour  voua 
entretenir  avec  intérêt.  Nos  malheurs  en  inspirent  à  toute 
âme  sensible  et  je  dois  croire  que  les  miens  en  particulier 
ne  vous  trouveroient  pas  indifférent;  mais,  je  l'avouerai,  je 
manque  de  courage  :  mon  esprit  est  dans  la  stupeur,  et  je 
sens  que  les  efforts  que  je  tenterois  pour  en  sortir  pour- 
roient  me  jeter  dans  un  état  plus  funeste  encore.  Permettez, 
Sire,  que,  m'occupant  du  seul  objet  qui  puisse  dans  ce 
moment  exciter  mon  attention  et  partager  mes  vœux,  je  vous 
offre  ceux  que  je  fais  pour  que  cette  nouvelle  campagne  que 
vous  allez  entreprendre  soit  la  dernière  ;  qu'elle  ait  le  succès 
que  vous  en  pouvez  désirer  ;  qu'elle  augmente  votre  gloire  ; 
qu'elle  assure  votre  bonheur  et  celui  de  vos  peuples,  et  qu'elle 
amène  une  paix  avantageuse,  honorable  et  solide. 

Je  suis,  avec  un  très  profond  respect,  etc. 

(')  William  Sidncy-Smith,  amiral  nnp^lais,  mort  en  i84o,  <*Uiil  capiiaiiio 
de  trég'die  dès  1788;  il  passa  do  1788  à  i7(jo  au  service  do  la  Suôdi)  en 
guerre  contre  la  Uussio. 


LXIII 

Soixante-troisième  lettre, 

A  l'ancre,  h  Trenslhund,  le  ai  mai  1790. 

Mes  occupations,  ma  chère  Comtesse,  et  la  vie  ambulante 
que  je  mène  depuis  six  semaines,  m'ont  empêché  de  vous 
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remercier  de  votre  lettre  du  mois  de  mars.  J'espère. que  le 
sieur  Libhet  (P)  vous  a  fait  passer  le  secours  que  vous  me 
demandez  :  l'embarras  extrême  d'argent  où  je  suis,  ayant  à 
soutenir  une  guerre  aussi  onéreuse,  m'a  empêché  de  me 
livrer  plus  tôt  à  ce  que  mes  sentimens  pour  l'amitié  exigeoient; 
mails  j'espère  que,  la  paix  ramenant  bientôt  l'ordre,  je  pourrai 
plus  exactement  vous  aider  des  seuls  soins  que  vous  veuilles 
accepter,  et  j'ai  bien  des  regrets  que  vous  ne  préfériez  ma 
patrie  aux  fumées  du  charbon  d'Angleterre.  Le  capitaine 
Sidney  est  arrivé  ici  ce  soir;  il  veut  faire  la  campagne  en 
volontaire  ;  il  m'a  fait  un  récit  de  votre  tristesse  qui  m'a  percé 
le  cœur.  J'ai  pensé  comme  vous,  ma  chère  Comtesse,  et  j'ai 
cru  aii-dessous  de  moi  de  répondre  à  la  lettre  du  prince  de 
Nassau;  cependant  j'ai  tâché  d'y  faire  une  réponse  à  la 
royale,  c'est-à-dire  à  grands  coups  de  canon,  ce  qui  m'a  fort 
bien  réussi.  J'ai  attaqué  les  Russes  avec  ma  flottille,  forte  de 
loi  vaisseaux  armés,  celle  de  Russie  portée  à  Frederikshavenj 
etaprès  trois  heures  d'un  combat  très  vif,  j'ai  gagné  la  victoire 
la  plus  complète  :  ^3  vaisseaux  pris,  5  coulés  à  fond  ou  sautés 
en  l'air;  d'autres  (dont  nous  ne  savons  pas  même  le  nombre), 
brûlés  sous  les  canons  de  la  forteresse.  Voilà,  ce  me  semble, 
la  meilleure  réponse  à  faire  aii  prince  de  Nassau  ;  malheureu- 
sement, il  n'a  pas  été  assez  poli  pour  la  recevoir  en  personne, 
mais  c'est  M.  le  brigadier  Siltissofr(P)  qui  a  eu  cette  mauvaise 
commission.  Ce  pauvre  vieillard,  ofBcier  de  mérite,  qui  â'est 
distingué  à  la  bataille  du  a4  avril  dernier  et  à  la  guerre 
contre  les  Turcs,  est  au  désespoir  :  il  m'a  fait  demander  une 
attestation  où  je  reconnusse  qu'il  s'est  conduit  en  braye 
homme,  ce  que  je  lui  ai  promis  ;  il  nous  avoue  qu'il  a  perdu 
beaucoup  d'officiers  et  plus  de  aoo  hommes.  Notre  perte  est 
très  médiocre,  n'ayant  perdu  qu'un  seul  officier.  C'étoit  une 
belle  horreur;  mais,  dans  le  premier  moment  de  cette 
bataille,  où  j'ai  commandé  en  personne,  ces  bras,  ces  jambes, 
ces  corps  qui  flottoient  et  que  les  Russes  ont  la  barbare  cou- 
tume de  jeter  encore  à  moitié  vivants  dans  la  mer,  tout  cela 
étoit  si  affreux  que  je  n'ai  senti  que  le  frémissement  que 
l'humanité  arrache,  et  non  le  plaisir  du  succès.  Si  cependant 
je  puis  avoir  encore  une  journée  pareille,  j'espère  que  la  paix 
s'approchera,  car  si  je  demeure  maître  de  la  mer,  l'impéra- 
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trice  n'est  pas  plus  sûre  à  Pétersbourg  que  cotte  pauvre  reine 
de  France  ne  l'est  aux  Thuileries  fsicj.  Hélas  !  que  son  sort 
me  fait  de  la  peine!  De  tels  principes,  si  outrés,  nuisent  plus 
k  la  véritable  liberté  et  à  la  tranquillité  des  nations  que  les 
guerres  les  plus  sanglantes,  puisqu'en  rompant  les  liens  de 
l'obéissance  des  peuples,  ils  ouvrent  un  cbeniin  à  la  licence  et 
à  l'anarchie,  le  pire  de  tous  les  maux.  J'espère  que  Madame  la 
comtesse  Amélie  se  souvient  quelquefois  du  comte  de  Haga  ; 
elle  doit  avoir  un  fils  beau  comme  l'Amour  ou  comme  sa 
mère,  dont  le  capitaine  Sidncy  m'a  parlé.  C'est  certainement 
la  première  lettre  que  vous  avez  reçue  de  Straslsund,  célèbre 
par  notre  défaite  de  Tannée  dernière,  et  où  je  suis  actuelle- 
ment entouré  de  prises  russes,  parmi  lesquelles  se  retrouve 
un  de  nos  vaisseaux  qu'ils  nous  avoicnt  pris.  Voilà  la  fortune 
de  la  guerre;  voilà  comme  tout  se  détruit  et  tout  change; 
mais  ce  qui  ne  changera  jamais,  c'est  l'amitié  qui  me  lie  à 
vous. 


N"    112 

a8  mai  1790. 

Sire, 

J'éprouve  la  plus  douce  consolation,  dans  mes  peines,  par 
les  marques  d'intérêt  et  d'amitié  que  Votre  Majesté  vient  de 
me  donner;  je  reçois  avec  la  plus  sensible  reconnoissance 
des  bienfaits  toujours  honorables  d'une  main  comme  la 
vôtre,  et  si  j'ai  perdu  l'indépendance  dont  je  me  croyois  jadis 
assurée  et  que  j'estimois  principalement  par  la  satisfaction 
que  je  Irouvois  dans  un  attachement  libre  et  désintéressé, 
j'en  reçois  le  dédommagement  par  le  plaisir  de  tenir  de  vous 
un  adoucissement  à  mes  mallieurs.  Le  moment  où  Votre 
Majesté  a  daigné  s'occuper  de  ce  soin,  au  milieu  de  tant  d'au- 
tres, pénètre  mon  âme  d'attendrissement  et  de  reconnois- 
sance. Mais,  comme  tous  mes  senlimens  pour  Votre  Majesté 
ont  été  à  l'extrême,  dès  l'instant  où  j'ai  été  à  portée  d'étudier 
ses  grandes  qualités  et  assez  heureuse  pour  m'attirer  ses 
bontés,  ils  ne  sont  plus  susceptibles  d'augmentation  et  je  suis 


forcée  de  paroîlre  en  quelque  sorte  ingrate  pour  celles  dont 
vous  venez  de  me  combler,  puisqu'elles  ne  me  laissent 
qu'avec  les  mêmes  senlimens  d'admiration,  d'attachement  el 
de  respect  que  j'ai  toujours  eus,  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


No  ii3 

10  Juin  1790. 


SlRE, 


La  victoire  remportée  par  les  armes  de  Votre  Majesté  met 
le  comble  à  sa  renommée.  Dirigés  par  votre  génie,  animés  par 
votre  présence  et  par  vos  exemples,  les  Suédois,  de  tous  les 
tems  distingués  à  la  guerre,  doivent  être  invincibles. 

Les  occasions.  Sire,  pouvoient  manquer  h  votre  gloire. 
Mais  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  connoitre,  n'ont 
jamais  douté  que  vous  ne  fussiez  supérieur  à  celles  qui  s'of- 
friroient,  et  ils  ont  toujours  attendu  de  vous  ce  qu'on  n'ose* 
roit  espérer  de  nul  autre. 

Votre  satisfaction.  Sire,  que  je  partage  par  tous  les  senti- 
mens  d'attachement  et  de  reconnoissance  dont  mon  cœur  est 
rempli  pour  Votre  Majesté,  est  complète  et  sans  nuage.  Mais, 
hélas!  que  la  mienne  est  éloignée  de  l'être.  Les  dangers  que 
vous  courez  et  auxquels  vous  vous  exposez,  peut-être  avec 
trop  d'ardeur,  y  mêlent  trop  d'inquiétudes  et  de  craintes. 
Aussi  rien  n'égale  les  vœux  que  je  fais  pour  qu'une  prompte 
paix  vous  assure  le  fruit  de  vos  travaux  el  la  récompense  de 
vos  vertus. 

Ma  belle-fille,  pleine  d'admiration  et  d'attachement  pour 
Votre  Majesté,  désire  de  joindre  ses  félicitations  respectueuses 
aux  miennes  et  supplie  Votre  Majesté  de  les  agréer. 
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Lettre  soixante-quatrième  et  dernière, 

Stockholm,  le  i?^  juin  1790. 

Je  profile  du  dépari  du  colonel  Sidney-Smilh  pour  avoir  le 
plaisir  de  vous  écrire,  ma  chère  Comtesse.  J'ai  enfin  reçu  la 
lettre  dont  vous  me  parliez,  et  que  le  comte  de  Bange  (?)  m'a 
gardée  mystérieusement  jusqu'à  mon  arrivée  ici  ;  c'est  ce  qui 
m'a  empêché  de  vous  en  remercier  plus  tôt.  J'espère  que  vous 
avez  reçue  celle  que  je  vous  écrivis  du  camp  de  Steiding,  à  la 
fin  d'octobre,  dès  que  je  sus  votre  fuite  par  le  baron  de  Nol- 
ken.  J'avoue  cependant  que  je  suis  un  peu  inquiet  de  savoir 
si  véritablement  elle  vous  est  parvenue,  M.  de  Nolken  ne  m'en 
ayant  rien  mandé  ;  cependant  il  me  paroît  impossible  qu'elle 
ait  été  perdue.  Vous  y  aurez  vu  le  tendre  intérêt  que  je  prends 
à  tout  ce  qui  vous  touche.  Les  affaires  de  France  me  parois- 
sent  aller  de  mal  en  pis,  et  j'en  sens  une  véritable  douleur. 
Vos  princes  n'ont  pas  voulu  accepter  mes  offres  :  au  moind 
8uis-je  satisfait  si  j'ai  pu  leur  prouver  mon  amitié  et  l'intérêt 
que  le  plus  ancien  allié  de  la  France  (quoique  abandonné  par 
elle)  prend  au  sang  de  Louis  XV  et  de  Henri  IV.  Je  suis  ici 
pour  peu  de  temps,  occupé  aux  préparatifs  de  la  campagne 
prochaine,  qui  sera  autrement  vive  que  celle  qui  vient  de  se 
terminer,  quoique,  au  dire  de  tous  les  gens  du  miHier,  il  y  en 
ait  eu  peu  d'aussi  chaudes,  n'ayant  offert  que  des  combats  et 
des  affaires  de  poste  continuelles.  Qui  nous  eût  dit,  à  Spa, 
que  le  prince  de  Nassau  commanderoit  contre  moi,  et  ce  qui 
étoitplus  incroyable  encore,  qu'il  m'écriroit  des  lettres  aussi 
étranges  que  celle  qu'il  s'est  permis  de  m'adresser  :  elle  n'est 
ni  d'un  chevaher  français,  ni  d'un  gentilhomme;  elle  est 
fausse  dans  presque  tous  les  points;  elle  n'a  ni  décence,  ni 
style  ;  elle  ne  porte  pas  l'empreinte  de  la  loyauté  ni  de  la 
véracité  françaises.  Aussi  ai-je  cru  au-dessous  de  moi  d'y 
répondre,  et  quoique  j'aie  plus  manié,  dans  le  cours  de  ma 
vie,  la  plume  que  l'épée,  je  crois  que  depuis  que  la  Ironipelle 
a  sonné,  il  ne  m'est  plus  permis  que  de  me  battre  à  coups  de 
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canon,  et  que  ce  n'est  qu'avec  le-  fer  et  la  poudre,  et  non  avec 
du  papier  et  de  Tencre,  que  je  veux  repousser  les  injures. 
Tout  paroft  concourir,  dans  ce  moment,  à  rhumiliation  des 
cours  impériales,  et  j'espère  encore  sortir  avec  honneur  de  la 
crise  violente  où  je  me  suis  trouvé,  et  qui  tournera  à  la  fin  à 
Tavaniage  général.  Quelle  satisfaction  pour  moi,  ma  chère 
Comtesse,  si  je  pouvois  jouir  de  votre  société  après  une  bonne 
paix,  et  vous  voir  chez  moi  tranquille! 

Cette  lettre  termine  le  volume  manuscrit  de  la  cor- 
respondance du  roi  de  Suède. 
(On  lit  dans  un  paraphe  cette  date  :  8  octobre  1801.) 
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aa  juin  1790. 

Sire, 

J'ai  reçu  l'admirable  lettre  que  Votre  Majesté  a  daigné 
m'écrire  le  jour  même  que  j'avois  eu  l'honneur  de  vous 
présenter  mes  respectueuses  félicitations  sur  l'heureux  événe- 
ment dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  le  détail.  Ce 
succès.  Sire,  qui  n'est  dû  qu'à  vous  seul,  ce  coup  d'essai 
dans  lequel  vous  avez  déployé  les  talens  d'un  général  expé- 
rimenté, cette  manière  simple  et  sublime  d'en  raconter 
l'événement,  cette  franchise,  cette  modestie,  cette  humanité, 
qui  brillent  dans  votre  récit,  ce  tendre  souvenir  de  vos  amis 
au  milieu  des  occupations  les  plus  importantes,  tout  cela  est 
grand,  héroïque  et  digne  d'un  Gustave.  Puisse  une  heureuse 
paix  couronner  vos  succès  et  me  délivrer  de  mes  inquiétudes. 
Vous  pouvez  juger,  Sire,  de  la  surprise  et  de  la  reconnois- 
sance  de  ma  belle -dlle  de  la  bonté  que  vous  lui  témoignez 
pour  elle  et  pour  son  fils  dans  de  pareils  momens  ;  mais  ce 
n'est  pas  ce  sentiment  seul  qui  lui  a  fait  plus  d'une  fois 
former  des  vœux  que  mon  devoir  et  le  malheur  de  celui  quî 
nous  gouverne  sous  une  autorité  usurpée  ne  nous  permet  pis 
d'exprimer.  Hélas  !  Sire,  dans  quelle  situation  se  trouve  cette 
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malheureuse  France^  où  vous  avez  paru  vous  plaire,  et  quel 
François  n'en  seroit  pas  pénétré  de  tristesse  :  la  mienne  est  au 
comble,  et  sans  Tamitié  dont  vous  m'honorez  j*y  succom- 
bcrois.  Cependant,  au  milieu  de  la  consolation  et  de  l'utilité 
que  je  reçois  de  vos  bienfaits,  je  ressens  une  peine  sensible 
de  vous  être  à  charge  et  d'augmenter  les  embarras  où  vous 
vous  trouvez  dans  ce  moment  ;  je  n'ai  à  vous  offrir  en  recon- 
noissance  que  le  même  attachement,  la  même  admiration 
que  m'ont  inspirés  depuis  longlcms  la  connoissance  d'un  si 
grand  caractère  et  des  bontés  si  constantes  et  le  respect  pro- 
fond qui  vous  est  dû. 

Me  pardonnerez-vous,  Sire,  d'avoir  eu  quelque  joie  que 
M.  de  Nassau  ait  été  assez  heureux  pour  éviter  de  recevoir  en 
personne  la  réponse  vraiment  royale  que  vous  lui  avez  faite, 
et  que  je  lui  souhaite  une  légère  maladie  qui  l'empêche  de  se 
présenter  devant  vos  armes  victorieuses.  Oui,  Sire,  vous  me 
le  pardonnerez;  l'amitié,  la  reconnoissance  que  je  lui  dois 
ainsi  qu'à  sa  femme,  pour  des  services  qu'ils  m'ont  rendus, 
sera  mon  excuse,  et  nulle  vertu  ne  peut  perdre  de  ses  droits 
auprès  d'un  vainqueur  si  généreux. 


Sire, 
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A  Richmond,  ce  g  août  1790. 


Votre  Majesté  m'a  fait  éprouver  en  peu  de  jours  l'excès  de 
tous  les  sentimens  :  l'accident  arrivé  à  votre  flotte,  les  dan- 
gers que  vous  avez  courus,  la  promptitude  avec  laquelle  vous 
avez  réparé  vos  pertes  et  remporté  une  victoire  mémorable  en 
vous  exposant  à  des  périls  qui  font  frémir  l'imagination,  ce 
courage  indompté  que  rien  ne  peut  abattre,  celte  admirable 
célérité  qui  ne  laisse  pas  à  vos  ennemis  le  tems  de  se  glori- 
fier de  leurs  avantages,  tous  ces  événemens  divers  m'ont  fait 
éprouver  l'excès  de  la  douleur,  de  la  crainte,  de  la  joie  et  de 
rétonnement.  Je  jouis  avec  la  plus  grande  satisfaction.  Sire, 
de  votre  triomphe  et  de  l'admiration  que  vous   inspirez  ici 
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universellement,  quoiqu'on  n'y  ait  point  oublié  la  neutralilé 
armée.  Mais  ce  sujet  de  ressentiment  n'a  point  empêché  de 
rendre  justice  à  votre  conduite,  de  la  nommer  héroïque  et  de 
dire  hautement  qu'avec  un  roi  tel  que  Votre  Majesté  nous  ne 
serions  pas  tombés  dans  l'abîme  des  maux  où  nous  sommes 
ou  que  nous  saurions  nous  en  relever;  c'est  ce  que  j'ai 
entendu,  Sire,  c'est  ce  que  j'ai  pensé  sans  oser  le  prononcer, 
et  c'est  ce  que  la  comtesse  Amélie  s'est  permis  de  dire  sans 
scrupule  depuis  le  commencement  de  nos  malheurs.  Notre 
situation  devient  pire  tous  les  jours  :  on  nous  a  dépouillés  de 
nos  pensions,  des  droits  de  nos  terres,  de  ceux  de  notre  nais- 
sance; il  ne  nous  reste  que  le  souvenir  de  notre  origine,  des 
actions  de  nos  pères  qu'on  ne  peut  effacer  et  que  l'histoire  a 
consacrées  en  mille  endroits.  Mais  loin  de  diminuer  notre 
infortune,  ces  souvenirs  ne  font  que  l'augmenter  par  la  juste 
indignation  que  tant  de  violences  et  d'injustices  ne  peuvent 
manquer  d'exciter.  Les  troubles  de  Paris  se  sont  étendus  dans 
tout  le  royaume:  on  n'entend  parler  que  de  massacres  et  de 
misère.  Les  menaces  contre  le  roi  et  la  reine  se  renouvellent, 
on  affiche  des  placards  infâmes,  on  en  connoit  les  auteurs, 
l'on  ne  veut  pas  les  punir;  on  les  défend  même,  en  disant 
qu'ils  ont  contribué  à  la  révolution  :  un  seul  sera,  dit-on,puni, 
parce  qu'il  a  mal  parlé  de  la  Commune.  Quel  contraste  avec 
le  pays  que  j'habite,  où  l'abondance,  la  richesse,  la  sûreté,  la 
justice  régnent,  où  le  roi  est  chéri  et  respecté;  ce  pays-ci  est 
digne,  Sire,  de  vos  regards. 

Pour  moi,  mon  courage  commence  à  m'abandonner,  ma 
santé  s'altère;  mais  si  le  bonheur  de  Votre  Majesté  continue, 
si  je  la  vois  jouir  d'une  paix  aussi  utile  que  glorieuse  et  de 
toutes  les  prospérités  qu'elle  mérite,  je  serai  encore  heu- 
reuse dans  la  plus  chère  et  la  plus  noble  partie  de  mes 
affections. 
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i3  soptcmbro  1790. 

Sire, 

Votre  Msyesté  vient  de  couronner  ses  succès  par  une  paix 
glorieuse;  elle  no  doit  qu'à  son  épéo  la  fin  d'une  guerre  entre- 
prise avec  justice  et  par  qui  l'Europe  conser>'e  son  équilibre. 
On  vous  est  redevable  de  plus  encore,  Sire  :  vous  avez  prouvé 
qu'un  grand  caractère  crée  les  moyens,  les  supplée  et  maîtrise 
la  fortune;  sans  vous,  toutes  les  idées  d'élévation,  de  magna- 
nimité, de  chevalerie  étoicnt  perdues  dans  ce  siècle,  dont  la 
bassesse  et  l'égoïsme  font  le  caractère  dislinctif,  et,  d'après 
vos  exemples,  il  est  possible  encore  de  croire  à  l'héroïsme. 
Puissiez-vous,  Sire,  pendant  un  grand  nombre  d'années,  jouir 
des  douceurs  de  la  victoire  et  de  la  paix,  et  préserver  vos 
Ëtals  de  cet  esprit  d'insurrection,  de  ces  maximes  atroees 
que  nos  barbares  Gaulois  cherchent  à  répandre. 

M.  Necker  a  donné  sa  démission  ;  mais  il  n'est  pas  encore 
parti,  et  je  crains  toujours  qu'il  ne  demeure.  11  laisse  magnifi- 
quement à  la  France  pour  répondre  d'une  déprédation  de 
deux  cents  millions  peut-n^tre,  environ  pour  trois  millions 
d'argent  et  d'eïTels,  et  il  nous  dit  avec  son  emphase  ordinaire 
que  ce  n'est  pas  une  des  moindres  singularités  de  sa  vie.  En 
elTct,  celte  compensation  est  fort  singulière,  et  il  seroit  encore 
plus  singulier  que  l'on  s'en  contentât.  L'histoire  de  tous  ses 
crimes  nous  sera  donnée,  si  nous  sommes  une  fois  assez 
heureux  pour  être  délivrés  de  sa  personne  et  de  ses  complices. 

Je  m'attends  à  la  punition  de  tous  les  coupables  :  elle  est 
dans  l'ordre  des  choses  ;  tous  les  écrivains  sacrés  ou  profanes 
s'accordent  sur  la  courte  durée  de  la  prospérité  des  méchants. 
Mais  notre  tranquillité,  notre  sûreté,  nos  propriétés,  seront- 
elles  rétablies  et  nos  maux  réparés  ?  C'est  ce  que  je  n'espcre 
pas.  La  nation  est  maintenant  semblable  à  une  pâte  qu'un 
levain  malfaisant  a  corrompue  et  mise  en  fermentation  dans  sa 
totalité  :  les  meilleurs  sont  sans  lumière,  sans  instruction, 
sans  expérience  et  sans  énergie.  Ah!  Sire,  il  nous  faudroit  un 
Gustave.  L'heureuse  Suède  en  a  produit  trois. 
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C'est  au  baron  de  Staël  et  à  milord  Gower(?)  que  les  sou- 
verains de  l'Europe  doivent  la  honte  d'avoir  assisté  au  détrô- 
nement  d'un  de  leurs  frères.  La  reine  a  été  fort  mécontente, 
avec  raison,  de  la  part  que  le  premier  a  eue  à  cette  démarche; 
mais  son  extravagante  femme  (que  Ton  dit  être  un  des  effets 
que  M.  Necker  laisse  à  la  nation)  lui  a  ôté  le  peu  de  raison, 
de  lumière  et  de  sentimens  qu'il  pouvoit  avoir. 

Il  ne  se  passe  pas  de  semaine  que  le  roi  ne  fasse,  de  son 
côté,  quelque  démarche  décourageante,  désespérante,  pour  ses 
serviteurs  et  nuisible  à  ses  intérêts  et  à  sa  réputation  :  il 
demande  des  grâces  à  l'Assemblée,  il  lui  renvoie  toutes  les 
affaires,  il  a  voulu  partager  les  dépouilles  du  clergé  et  a  solli- 
cité les  biens  de  cet  ordre  qui  se  trouvent  dans  les  domaines 
qu'on  veut  bien  lui  accorder;  ayant  demandé  $eize  châteaux 
ou  maisons,  on  s'est  moqué  dans  l'Assemblée  et  l'on  a 
répondu  que  le  soleil  n'en  avoit  que  douze;  pour  lors,  il  n'en 
a  demandé  que  huit.  C'est  se  mettre  à  la  raison  et  reconnoître 
la  supériorité  de  cet  astre  sur  tous  les  rois  du  monde.  La  reine 
se  conduit  mieux  :  on  l'accuse  pourtant  de  déranger  des  pro- 
jets utiles,  par  des  motifs  de  haine  ancienne  et  de  vanité;  mais 
elle  n'a  personne  auprès  d'elle  qui  puisse  la  conseïller.  Un 
esprit  ordinaire  et  des  âmes  communes  ne  sont  pas  propres 
à  diriger  dans  des  circonstances  aussi  difficiles 

J'espère,  Sire,  que  votre  santé  n'est  pas  altérée  par  toutes 
vos  fatigues;  que  la  blessure  du  duc  de  Sudermanie  est 
entièrement  guérie  ;  que  le  prince  royal  remplit  votre  attente, 
et  est  assez  avancé  dans  sa  raison  et  dans  son  esprit  pour  être 
sensible  à  la  gloire  de  son  auguste  père.  Je  n'ose  demander 
pourquoi  le  nom  du  duc  d'Oslrojjothie  ne  se  trouve  point  à 
côté  de  celui  de  ses  frères  dans  toutes  les  actions  qui  se  sont 
passées!  Cependant,  j'imagine  que  Votre  Majesté  l'a  laissé  à 
Stockholm  pour  gouverner  en  son  absence. 

Ma  belle-fille,  qui  entre  dans  ma  chambre  dans  ce  moment, 
demande  la  permission  de  vous  offrir.  Sire,  ses  respectueux 
complimens  sur  vos  victoires  et  sur  la  paix.  Je  supplie  Votre 
Majesté  de  recevoir  aussi  les  assurances  de  l'attachement  san& 
borne,  et  du  profond  respect  avec  lesquels,  je  suis,  etc. 
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Sire, 


17  février  1791. 


J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  plusieurs  lettres  à  Votre  Majesté 
pour  lui  exprimer  les  sentimens  que  m'ont  inspirés  les 
événemens  heureux  ou  malheureux,  mais  toujours  glorieux 
pour  votre  règne,  qui  sont  arrives  l'année  dernière.  J'ai 
regretté  que  la  politique  mal  entendue,  ou  les  embarras  de 
l'administration  du  pays  que  j'habite,  aient  obligé  Votre 
Majesté  de  faire  la  paix  avant  l'exécution  entière  de  ses  nobles 
et  utiles  projets.  J'ai  vu  avec  satisfaction  que  sa  gloire  n'avoit 
rien  perdu  de  son  éclat  par  cette  nécessité,  et  que  la 
Suède  avoit  obtenu  les  avantages  qu'elle  pouvoit  désirer  et 
recouvré  son  indépendance.  Mon  cœur  a  ressenti  les  diffé- 
rentes impressions  de  ces  événemens  aussi  pleinement  que 
s'il  avoit  été  dégagé  du  fardeau  qui  l'oppresse,  et  si  j'avois 
été  honorée,  Sire,  de  quelque  marque  de  votre  souvenir, 
j'aurois  pu  respirer  et  oublier  quelques  instants  h  quel  point 
je  suis  malheureuse.  Peut-être,  Sire,  malgré  la  multitude  et 
l'importance  des  affaires  qui  vous  occupent  aurois-je  pu 
espérer  cette  consolation  dans  des  circonstances  telles  que  les 
miennes,  et  je  ne  doute  pas  que  Vot.c  Majesté,  par  un  effet 
de  cette  bonté  qui  lui  est  naturelle,  ne  se  soit  reproché 
quelquefois  son  silence.  J'en  suis  tellement  convaincue,  que 
je  n'hésiterai  point  à  mettre  devant  les  yeux  de  Votre 
Majesté,  avec  la  même  confiance  que  par  le  passé,  le  tableau 
de  ma  position  et  le  besoin  que  j'ai  de  ses  bienfaits  pour 
exister,  en  attendant  des  circonstances  moins  fâcheuses. 

Je  n'ai  plus,  selon  toute  apparence,  rien  à  espérer  de  la 
France  durant  quelques  années.  Non  seulement  ceux  qui  ont 
usurpé  l'autorité  nous  ont  ôté  nos  pensions;  ils  ont  encore 
ajouté  à  cette  injustice  celle  de  refuser  aux  absents  le 
paiement 'des  arrérages  échus,  et  mille  vexations  de  tout 
genre.  Les  droits  des  terres  sont  détruits,  les  capitations 
augmentées,  les  maisons  taxées  à  un  prix  exorbitant  et  arbi- 
traire, et  le  paiement  des  rentes  devient  chaque  jour  plus 
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douteux.  J'éprouve  l'impatience  et  les  menaces  de  mes  créanr 
çiers,  que  je  ne  puis  plus  payer;  je  commence  à  recevoir  des 
assignations,  et  dans  peu  Ton  saisira  ce  qui  me  reste  et  Ton 
me  forcera  de  vendre  à  la  hâte  mes  possessions  à  vil  prix,  ce 
qui  me  rendra  moi  et  ma  famille  sans  ressources.  Il  n'y  a  de 
remède  au  malheur  que  je  prévois  que  d'abandonner  pen- 
dant trois  ans  à  mes  créanciers  ce  qui  peut  me  rester  de 
revenus;  mais  je  ne  le  puis  que  si  Votre  Majesté  consent  à 
m'accorder  pendant  cet  espace  de  tems  ce  qui  m'est  néces- 
saire pour  vivre  à  la  campagne,  où  je  suis;  j'ai  estimé  que 
cela  peut  aller  à  mille  livres  sterling  par  an,  payables  en 
Angleterre.  Sur  votre  ordre,  Sire,  je  suis  presque  assurée  d'un 
banquier,  qui  est  celui  du  roi  d'Angleterre,  qui  m'en  fera  les 
avances,  car  j'en  ai  déjà  éprouvé  des  procédés  très  généreux 
et  peu  communs. 

Durant  cet  intervalle,  si  les  affaires  de  France  se  rétablis- 
sent, je  pourrai  me  défaire  de  quelques-uns  de  mes  effets 
pour  me  libérer  entièrement,  et  alors  je  serai  en  état  dé 
rendre  à  Votre  Majesté  une  partie  des  sommes  dont  je  lui 
serai  redevable,  et  peut-être  la  totalité. 

Tel  est,  Sire,  l'exposé  de  ma  situation,  de  mes  demandes  et 
de  mes  espérances,  sur  lesquelles  j'ose  supplier  Votre  Majesté 
de  ne  pas  me  refuser  une  réponse  qui  ne  me  laisse  pas  longr 
tems  dans  la  cruelle  inquiétude  que  me  cause  ma  position. 
Il  est  certain,  Sire,  qu'il  me  seroit  aussi  doux  qu'honorable 
de  vivre  auprès  de  vous  de  vos  bontés  ;  mais  ce  bonheur  m'est 
refusé  comme  tous  les  autres.  Je  ne  puis  me  séparer  de  ma 
famille  durant  cette  crise,  parce  que  je^lui  suis  nécessaire  et 
qu*elle  souffre  comme  moi  des  malheurs  du  tems.  Je  ne 
puis  m'éloigner  de  mes  affaires,  sur  lesquelles,  d'un  moment 
à  TaiUre,  je  dois  prendre  un  parti,  communiquer  avec  ceux 
qui  les  gouvernent,  et  me  trouver  à  une  distance  où  je  puisse 
me  transporter  facilement  et  promptement  dans  quelques 
villes  frontières,  si  cela  devient  nécessaire,  pour  légaliser  les 
actes  dont  j'aurois  besoin,  et  revenir  dans  un  pays  où  je 
trouve  une  sûreté  entière,  qui,  dans  mon  opinion,  n'existe  pas 
encore  en  Brabant,  à  cause  du  voisinage  de  la  France. 

Je  me  flatte,  Sire,  que  Votre  Majesté  approuve  ma  conduite 
et  mes  motifs,  et  je  ne  doute  pas  que  tous  les  sentimens  dont 
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votre  grande  ame  est  remplie  ne  soient  autant  d'avocats  qui 
plaident  en  ma  faveur.  Mais  celui  que  je  réclame  particulière- 
ment, c'est  cette  constante  bienveillance  dont  vous  m'avez 
honorée,  que  mon  malheur  ne  peut  qu'augmenter. 
Je  suis,  etc. 


N^  Ii8 

8  Juin  1791. 

Sire, 

J'ai  reçUj  avec  une  sensible  reconnoîssance,  la  lettre  dont 
Votre  Migesté  m'a  honorée  et  les  nouvelles  marques  de  bonté 
qu'elle  a  bien  voulu  me  donner.  Je  me  suis  toujours  flattée, 
Sire,  de  trouver,  au  fond  de  votre  cœur,  deux  puissants  pro- 
tecteurs qui  ne  vous  permettroient  pas  de  voir  sans  intérêt 
iés  malheurs  de  ma  situation;  mais  quoique  les  bienfaits 
reçus  d'une  main  honorable  et  chère  ne  dussent  laisser  aucun 
regret,  cependant  je  ne  puis  m'cmpècher  d'en  éprouver  un 
bien  vif  lorsque  je  pense  que  la  situation  de  vos  affaires  et 
les  grandes  entreprises  dans  lesquelles  vous  ôtes  engagé 
rendent  les  secours,  que  Votre  Majesté  daigne  m'accorder,  à 
charge  à  son  trésor;  il  seroit  inutile,  Sire,  que  je  vous 
siippliasse  de  cesser  des  bontés  dont,  dans  ce  moment,  je  ne 
puî»  me  {msser.  Il  y  auroit  do  la  mauvaise  foi  h  vous  faire 
cette  demande  à  laquelle  votre  gloire  ni  votre  amitié  ne  vous 
permettroient  pas  de  consentir,  et  vos  bontés  pour  moi  sont 
depuis  trop  longtems  connues  pour  que  je  puisse  imaginer 
d'avoir  recours  à  d'autres  protections;  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  d'assurer  Votre  Majesté  que  si  les  lueurs  d'espérance 
que  nous  conservons  encore  viennent  h  s'éteindre,  après  avoir 
quitté  l'Angleterre,  où  je  suis  trop  connue,  j'irai  chercher  en 
France  quelque  endroit  ignore  pour  y  finir  mes  jours  et  o\x  le 
plus  modique  revenu  suilira  pour  ma  subsistance.  Je  n'y  con- 
serverois  d'autre  intérêt  au  monde  (|uc  celui  de  votre  gloire  et 
de  votre  prosjKTité,  et  je  vous  supplierois,  Sire,  de  n'en  point 
troubler  le  cours  par  le  souvenir  d'une  amitié  pénible  qui  n'au- 
roit  plus  h  s'exercer  que  sur  de  tristes  objets  et  des  malheurs 
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sans  remède,  si  je  ne  savois  qu'une  compassion  généreuse  est 
le  correctif  du  bonlieur  et  la  perfection  de  Tàme  qui  l'éprouve  ; 
à  ce  titre,  Sire,  je  souhaite  que  vous  en  conserviez  ce  qu'il 
faut  pour  vous  rendre  digne  encore  des  faveurs  de  la  fortune 
et  non  pas  assez  pour  en  troubler  la  douceur. 
Je  suiS)  etc. 

La  comtesse  Amélie,  pénétrée  de  vos  bontés,  Sire,  me 
charge  de  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majesté  Fhommage  de 
sa  respectueuse  reconnoissance. 


N*  119 

Ce  la  juin  1791 . 
SlAE, 

Le  premier  moment  do  satisfaction  que  j'ai  éprouvé  depuis 
longtems,  je  le  dois  à  M"' de  Biron;  j'en  viens  de  recevoir 
une  lettre  entièrement  remplie  des  sentimens  de  son  admi- 
ration et  de  son  respect  pour  Votre  Majesté;  elle  me  parle 
du  grand  effet  de  votre  présence  sur  toutes  les  personnes 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  vous  approcher  et  du  plaisir 
qu'elle  a  reçu  de  vous  entendre  parler,  avec  ce  charme,  cette 
énergie,  cette  élévation,  cette  générosité  qui  caractérisent 
tous  vos  discours;  elle  ne  m'a  pas  laissé  ignorer  la  bonté  avec 
laquelle  vous  daignez  témoigner  votre  amitié  pour  moi  et 
celle  avec  laquelle  vous  aviez  bien  voulu  recevoir  l'expression 
de  ma  reconnoissance  pour  vos  bienfaits,  qui  font  ma  gloire 
et  mon  bonheur,  et  qui  n'ont  rien  de  pénible  pour  moi  que 
l'idée  de  pouvoir  vous  être  à  charge  à  cause  des  circons- 
tances qui  demandent  l'emploi  de  tous  vos  moyens  pour 
seconder  vos  grands  et  généreux  projets.  Mais,  au  milieu  du 
bonheur  que  cette  lettre  m'a  procuré,  j'ai  vu  avec  désespoir 
que  Votre  Majesté  ne  viendroit  point  en  Angleterre  et  qu'elle 
étoit  sur  le  point  de  s'en  retourner  dans  son  royaume.  Si  je 
l'eusse  pu  imaginer,  j'aurois  tout  tenté  pour  n'être  pas  privée 
du  bonheur  de  vous  voir,  malgré  l'état  de  ma  santé  et  tous 
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les  embarras  que  je  trouve  à  voyager  en  famille  et  avec  une 
suite  trop  nombreuse,  mais  inévitable,  à  cause  de  ma  belle- 
fille  et  de  son  fils. 

Votre  Majesté  désire  de  savoir  si  j*ai  approuvé  la  présenta- 
tion de  M"'d'Albany;  j'en  suis  bien  éloignée:  quoique  le 
prince  Edouard  Tait  rendue  malheureuse  par  le  vice  auquel 
il  étoit  sujet,  elle  lui  doit  tout  ce  qu'elle  est,  et  je  trouve  que 
c'est  faire  injure  à  sa  mémoire  que  de  paroître  à  la  cour  d'An- 
gleterre. On  a  été  fort  étonné  de  l'y  voir  ;  si  elle  m'avoit  parlé 
sur  ce  sujet,  je  lui  aurois  dit  mon  sentiment. 

J*ignorois,  jusqu'à  présent,  quels  étoient  les  auteurs  du 
projet  de  la  fuite  du  roi.  J'ai  appris  que  c'ctoient  le  baron  de 
Rreteuil  et  M.  de  Bouille  ;  mais,  connoissant  à  quel  point  toute 
la  France  entière  est  corrompue,  je  n'ai  pas  joui  un  moment 
du  plaisir  de  le  savoir  échappé  et,  au  lieu  de  la  joie  que  pres- 
que tout  le  monde  a  éprouvée,  j  ai  été  tellement  saisie  de 
crainte  que  je  me  suis  trouvée  mal.  On  me  savoit  mauvais  gré 
de  ne  pas  partager  les  espérances  générales,  et  je  disois  tou- 
jours :  Prenez  garde  au  coup  de  foudre  qui  nous  réveillera  de- 
main matin.  En  effet,  dès  le  lendemain,  de  très  bonne  heure, 
nous  avons  appris  la  malheureuse  fin  de  cette  affaire  ;  cette 
auguste  et  malheureuse  famille  est  exposée  aux  plus  vils 
outrages,  aux  plus  insolents  traitemens,  mais  je  me  flatte  que 
leurs  vies  sont  en  sûreté,  par  la  raison  qu'on  ne  peut  les  tuer 
qu'une  fois,  et  que,  si  ce  crime  étoit  commis,  ils  n'auroient 
plus  le  pouvoir  d'en  menacer,  ni  l'espoir  d'oblenir  grâce  j)ar 
ce  moyen. 

M.  de  Galonné,  un  des  plus  passionnés  admirateurs  de 
Votre  Majesté,  aura  l'honneur.  Sire,  de  vous  remettre  cette 
lettre.  Je  lui  en  ai  communique  une  de  Paris  remplie  d'in- 
solence si  atroces  que  je  n'ose  en  transcrire  le  détail;  il  ne 
faut  pas  se  contenter  de  dire  que  c'est  l'intérêt  des  rois  d'ar- 
rêter ce  torrent  d'abominations.  Ce  motif  touche  moins  qu'au- 
trefois, mais  il  faut  dire,  et  on  le  peut  avec  vérité,  que  c'est 
l'intérêt  général  de  tout  ce  qui  se  trouve  tant  soit  peu  au- 
dessus  de  la  populace,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  la  lie  des 
nations  qui  puisse  gagner  à  ce  désordre. 

Nous  touchons  ici  à  un  moment  que  bien  des  personnes 
redoutent  :  c'est  la  fête  que  l'on  doit  célébrer  jeudi  prochain 
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en  l'honneur  de  la  Révolution  françoise.  On  a  pris  beaucoup 
de  précautions  pour  empêcher  le  désordre  ;  mais  c'est  toujours 
un  grand  malheur,  et  qui  prouve  l'esprit  du  tems,  que  d'avoir 
quelque  chose  à  craindre  pour  upipays  si  fier  de  sa  constitu- 
tion et  véritablement  si  heureux  et  si  florissant. 

Je  ne  sais  point  encore,  Sire,  où  nous  passerons  l'hiver.  Si 
la  Flandre  étoit  tranquille,  je  me  dcterminerois  peut-être  à  y 
passer  pour  être  plus  à  portée  de  communiquer  avec  mes 
gens  d'affaires  et  plus  près  des  événemens.  Sans  vos  bontés, 
je  serois  dans  les  plus  vives  inquiétudes,  car  on  paroît  déter- 
miné d'arrêter  nos  rentes  pour  nous  forcer  de  revenir,  et 
jamais  il  n'y  eut  moins  de  sûreté.  D'ailleurs,  je  cherche  à 
vendre  ma  maison  de  Paris  pour  satisfaire  mes  créanciers, 
et  j'aurai  des  nouvelles  de  ces  opérations  plus  aisément  à 
quelques  lieues  de  Valenciennes  qu'à  Londres;  mais,  jusqu'à 
présent,  ma  santé  est  trop  mauvaise  pour  penser  à  rien.  La 
comtesse  Amélie  est  bien  reconnoissante  que  Votre  Majesté 
ait  bien  voulu  se  souvenir  d'elle;  nous  pensons  de  même  sur 
les  événemens  :  notre  amitié  n'auroit  pu  subsister  sans  cela  ; 
elle  s'impatiente  que  ce  qu'elle  espère  n'aille  pas  plus  vite; 
elle  ne  connoît  les  révolutions  des  États  que  par  l'histoire 
où  on  lit  dans  un  quart  d'heure  ce  qui  s'est  passé  en  dix  ans, 
ou  sur  le  théâtre,  dans  la  règle  des  vingt-quatre  heures; 
malgré  cela,  elle  est  bien  plus  portée  à  l'espérance  que  moi, 
qui  n'en  ai  aucune.  Ma  seule  consolation,  Sire,  ce  sont  vos 
bontés,  votre  amitié,  la  gloire  et  la  satisfaction  d'être  aimée 
du  plus  grand  homme  que  plusieurs  siècles  aient  pu 
produire. 

Je  me  flatte  que  le  prince  royal  se  montrera  digne  d'un  tel 
père,  qu'il  vous  donne  la  satisfaction  que  son  âge  comporte, 
et  qu'il  se  porte  bien. 

Je  mets  à  vos  pieds,  Sire,  l'hommage  du  plus  tendre  atta- 
chement et  du  plus  profond  respect. 

Je  suis  pressée  de  fermer  ma  lettre  pour  l'envoyer  à 
Londres. 


—  Aaa  — 
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Sire, 

C'est  une  chose  bien  cruelle  pour  moî  de  me  trouver 
rapprochée  de  Votre  Majesté  et  de  ne  pas  avoir  l'honneur  de 
la  voir.  N'ayant  aucune  idée  des  projets  de  son  voyage,  étant 
peu  en  état  d'en  entreprendre  par  la  difTiculté  de  ma  situation 
et  le  mauvais  état  de  ma  santé,  il  ne  me  reste  plus  que  Tespé- 
rance,  Sire,  que  vous  ne  voudrez  pas,  encore  cette  fois, 
manquer  Toccasion  de  voir  un  pays  pour  lequel  vous  témoi- 
gnez de  la  curiosité;  mais  j'apprends  avec  la  plus  vive  inquié- 
tude que  votre  santé  est  altérée  par  vos  fatigues,  et  que  vous 
avez  résolu  de  retourner  incessamment  dans  vos  États.  De  tels 
chagrins,  joints  à  ceux  que  j'éprouve  depuis  trois  ans,  achè- 
vent de  m'ôter  tout  courage;  j'ai  la  fièvre  depuis  trois 
semaines,  et  pour  tout  autre  objet  je  ne  serois  pas  môme  en 
état  d'écrire;  mais  M"'  la  duchesse  de  Biron,  qui  quitte  l'An- 
gleterre pour  aller  en  Suisse  et  qui  passe  par  Aix-la-Chapelle 
pour  éviter  la  France,  m'offre  une  occasion  à  laquelle  je  ne 
puis  me  refuser  de  renouveler  à  Votre  Majesté  l'hommage  de 
mon  attachement,  de  mon  respect  et  de  la  plus  sensible 
reconnoissance,  que  rabattement  de  mes  forces  m'empêche 
de  mieux  exprimer,  quoique  dans  tous  les  lems  je  ne  pusse 
m'en  acquitter  comme  je  le  désirerois. 

Les  nouvelles  publiques  veulent  que  ^ot^e  Majosté  ait 
quitté  la  Suède  pour  nous  secoinlr  dans  nos  mallieurs  :  je  le 
voudrois  connue  eux,  mais  je  ne  m'en  llatte  pas.  Si  cela 
pouvoil  être,  nous  n'aurions  plus  que  des  sujets  d'espérances, 
et  le  succès  de  l'entrc^prise  ne  pourroit  être  qu'assuré  si  le 
grand  Gustave  en  étoit  le  chef. 
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90  octobre  1791. 


Un  officier  au  service  de  Votre  Majesté,  nommé  Otto 
Maurits  Stalhammar,  enseigne  au  régiment  de  Calmar,  et 
chevalier  de  Tordre  de  l'Épée,  pauvre  et  grièvement  blessé, 
réclame  vos  bontés  dans  l'espérance  d'un  avancement  et  d'un 
secours  proportionné  à  sa  triste  situation  :  elle  est  telle  qu'elle 
mérite  d'attirer  les  regards  de  son  souverain  et  d'inspirer  de 
l'intérêt  à  tous  ceux  qui  en  sont  instruits.  Connoissant  la 
grandeur  d'âme  de  Votre  Majesté,  je  ne  lui  dissimulerai  pas 
que  le  principal  motif  du  mien,  outre  celui  de  la  compassion 
et  de  l'estime  naturelle  pour  un  bon  officier,  vient  de  la 
recommandation  de  M"**  la  princesse  de  Nassau,  à  qui  j'ai  les 
plus  grandes  obligations  et  de  qui  j'ai  éprouvé  les  procédés 
les  plus  généreux.  Malgré  mon  amitié  pour  elle,  le  chagrin 
que  j'avois  de  voir  son  mari  dans  le  service  de  la  Russie  avoil 
interrompu  notre  correspondance,  et  je  lui  avois  laissé  ignorer 
et  ma  fuite  et  l'asile  que  j'avois  choisi.  Le  hasard  le  lui 
ayant  appris,  elle  fit  passer  en  Angleterre,  à  mon  ordre  et 
sans  m'en  prévenir,  une  somme  de  cinq  cents  livres  sterling, 
qui  fut  remise  chez  M.  Gowls,  banquier  du  roi  d'Angleterre. 
Je  reçus  quelque  temps  après  une  lettre  d'elle,  remplie  d'ins- 
tances de  vouloir  bien  accepter  cet  argent  comme  un  prêt  sans 
terme  fixe,  ce  que  l'extrême  besoin  dans  lequel  je  me  trouvois 
alors  m'a  obligé  de  faire,  en  m'engageant  à  le  rendre  dans 
quatre  ans.  Votre  Majesté,  après  ce  récit,  peut  juger  combien 
j'ai  à  cœur  de  pouvoir  réussir  à  obtenir  de  sa  bonté  une 
grâce,  juste  en  elle-même  à  ce  qu'il  paroit,  et  qu'une  amie  si 
tendre  et  si  généreuse  désire  avec  la  plus  grande  ardeur.  Elle 
craignoit  que  son  intérêt  pour  cet  officier  ne  vous  fût  connu, 
dans  ridce  que  cela  pourroit  peut-être  lui  être  défavorable; 
mais  j'en  ai  jugé  bien  différemment,  et  d'ailleurs  je  n'ai  pas 
voulu.  Sire,  cacher  à  Votre  Majesté  les  motifs  de  ma  demande. 
Comme  toutes  les  vertus  sont  connues  et  honorées  par  un 
cœur  comme  le  vôtre,  j'ose  me  ffatter  que  vous  ne  me  refu- 


serez  pas  cette  grâce,  qui  peut  me  procurer  le  moyen  de 
témoigner  à  M"*  de  Nassap  une  partie  de  ma  reconnoissance. 
Celle  que  je  dois  à  Votre  Majesté  est  infinie:  elle  se  prépare  à 
y  ajouter  encore  des  motifs  nouveaux;  mais  ceux-là  ne  peu* 
vent  être  dignement  reconnus  que  par  la  gloire  et  par  les 
hommages  et  l'admiration  de  l'univers. 
Je  suis,  etc. 


99  décembre  1791. 
SmEy 

Former  des  vœux  pour  la  conservation  de  Votre  Majesté  et 
le  succès  de  ses  entreprises  ne  peut  plus  être  le  simple  effet 
de  mon  attachement  et  de  ma  reconnoissance  de  vos  bontés. 
Le  honheur  de  la  France  et  du  monde  entier  est  intéressé  à 
votre  précieuse  existence,  et  à  l'accomplissement  des  projets 
sages  et  généreux  que  votre  grande  âme  a  conçus.  Je  me 
flatte  que  la  fin  de  nos  malheurs  est  réservée  à  votre  gloire  ; 
que  vous  préserverez  l'Europe  de  la  contagion  dont  elle  est 
menacée,  et  qu'au  milieu  de  vos  triomphes  vous  daignerez 
me  conserver  les  bontés  et  l'amitié  dont  vous  m'avez  si  cons- 
tamment honorée. 

Je  suis,  etc. 

La  comtesse  Amélie  prend  la  liberté  de  mettre  aux  pieds  de 
Votre  Majesté  ses  respects  et  ses  vœux(»). 


(')  Ici  so  terminent  les  lettres  do  la  comtesse  de  Boufflcrs  conservées  à 
la  Bibliothèque  de  l'Université  d'Upsal;  elles  sont  curieuses  à  tous  les 
titres  :  elles  constatent,  en  effet,  l'état  d'âme  de  la  noblesse  au  milieu  des 
événements  de  la  Un  du  siècle,  ot  la  situation  précaire  de  la  Comtesse, 
réduite  à  vivre  d'emprunts  et  de  secours.  Nous  n'insistons  à  aucun  do  ces 
points  do  vue;  nous  nous  bornons  à  les  signaler. 


ÉPILOGUE 


ÉPILOGUE 


La  dernière  lettre  du  roi  à  la  comtesse  de  Boufflers, 
dans  celles  qui  nous  ont  été  conservées,  est  du 
i8  juin  1790;  la  dernière  de  la  comtesse  au  roi  est  du 
29  décembre  1791. 

C'est  dans  la  nuit  du  16  au  17  mars  1795^  que 
Gustave  III  fut  assassiné. 

Le  récit  de  ce  crime  odieux,  récit  que  nous 
empruntons  au  beau  volume  de  M.  Louis  Bonnevillc 
de  Marsangy,  intitulé  :  Le  comte  de  Vergennes,  et 
édité  à  Paris,  en  1898,  chez  Pion,  Nourrit  et  C'% 
devait  tout  naturellement  terminer  notre  publica- 
tion (»). 

Nous  aurions  pu  dramatiser  ce  lugubre  événement; 
nous  avons  préféré  laisser  la  parole  à  M.  de  Marsangy 
et  à  rhistorien  Posselt,  dont  nous  transcrivons  les 
pages;  l'histoire  austère  n'a  pas  besoin  de  surexcita- 
tions :  elle  raconte  simplement,  expose  les  laits, 
montre  le  sang  versé  et  le  crime  triomphant,  et  Témo- 
tion  envahit  Fâme  humaine  qui  a  le  sentiment  intime 

(')  Le  comte  de  Veryennes,  Appendice,  p.  A^i. 


—  428  - 

d'une  secrète  solidarité  et   qui   répudie  toujours  la 
violence  : 

((  Une  partie  de  la  noblesse  suédoise,  dit  M.  de  Marsangy, 
n'avait  pas  pardonné  à  Gustave  111  d'avoir  accru  l'autorité 
royale  au  détriment  de  celle  de  l'aristocratie.  Vers  la  fin  de 
l'année  1791,  quelques  gentilshommes,  parmi  lesquels  les 
jeunes  comtes  Horn  et  Ribbing,  les  barons  de  Bielke  et 
Pechlin,  lieutenant-colonel  Liliehorn  et  l'ancien  enseigne  des 
gardes  Anckastrôm,  se  concertèrent  et  décidèrent  la  mort 
du  roi. 

»  On  assure  que  Anckastrôm,  homme  de  passions  vio- 
lentes et  de  caractère  sombre,  qui  croyait  avoir  à  se  plaindre 
de  Gustave  111,  aurait  demandé  à  ses  complices  le  privilège 
de  frapper  le  prince,  mais  que  les  comtes  Horn  et  Ribbing  le 
lui  auraient  disputé.  Ayant  tiré  au  sort  le  nom  de  celui  qui 
devait  être  chargé  d'exécuter  ce  crime  odieux,  Anckastrôm 
aurait  été  désigné. 

»  Plusieurs  tentatives  échouèrent;  les  conjurés  résolurent 
alors  d'accomplir  l'attentat  dans  la  nuit  du  16  au  17  mars, 
pendant  un  bal  masqué  à  l'Opéra,  auquel  le  roi  devait 
assister.  Mais,  au  dernier  moment,  Anckastrôm  craignit  de 
se  tromper  de  personne  au  milieu  de  la  foule.  «  Tu  frapperas, 
»  lui  répondit  le  comte  Horn,  celui  à  qui  je  dirai  :  «  Bonne 
))  nuit,  beau  masque  I  » 

»  Voici  en  quels  termes  Posselt,  dans  son  Histoire  de  Gus- 
tave III,  raconte  l'assassinat  : 

«  Quelques  heures  avant  le  bal,  le  roi  reçut  un  billet  écrit 
en  français,  au  crayon  et  sans  signature,  dans  lequel  on 
l'avertissait  du  danger  qui  menaçait  sa  vie. 

»  On  est  résolu,))  lui  disait- on,  «à  exécuter  l'assassinat 
))  aujourd'hui.  N'allez  point  à  ce  bal,  ainsi  que  dans  les  bals 
»  qui  se  donneront  à  l'avenir,  au  moins  pour  cette  année. 
))  Gardez-vous  de  même  d'habiter  la  grande  chambre  de  votre 
))  château  d'Haga.  Je  ne  prétends  point  ici  vous  dissimuler  vos 
))  torts,  »  lisait-on  à  la  fin;  «je  vous  hais,  Sire,  mais  j'abhorre 
»  l'assassinat.  )> 

)>  Le  roi  reçut  le  billet  sans  donner  le  moindre  signe 
d'émotion;  il  se  tourna  vers  les  personnes  qui  étaient  près  de 
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lui  et  leur  dit,  en  leur  montrant  l'avis  secret  qu'il  venait  de 
recevoir  :  w  Une  dénonciation  anonyme  ne  mérite  aucune 
»  confiance  ;  je  serai  au  bal  au  milieu  de  mes  concitoyens, 
»  dont  je  n'ai  offensé  aucun  volontairement.  Si  des  hommes 
))  perdus  ont  résolu  ma  mort,  ils  sauront  aussi  bien  me 
»  trouver  ailleurs.  » 

»  11  se  rendit  effectivement  à  onze  heures  au  bal  masqué, 
et  alla  d'abord  se  placer  dans  une  loge  à  côté  du  comte  de 
Fersen.  11  y  avait  à  peine  demeuré  im  quart  d'heure,  qu'il 
voulut  descendre  dans  la  salle  de  bal.  «  Eh  bien  !  n'avais-je 
»  pas  raison?  dit-il  en  souriant  au  comte  de  Fersen.  Si  l'on  eût 
»  eu  quelque  mauvais  dessein  sur  ma  vie,  qu'y  avait-il  de  plu!^ 
»  facile  que  de  l'exécuter  pendant  que  j'étais  ici  seul  avec 
»  vous  ?  »  Mais,  à  l'instant  où  il  entre  dans  la  salle,  il  se  sent 
assailli  par  une  troupe  de  masques  qui  se  pressent  autour  de 
lui.  Un  personnage  de  la  foule  (on  sut  depuis  que  c'était  le 
comte  Horn)  lui  frappe  sur  Tépaule,  en  lui  adressant  ces 
paroles:  «Masque,  bonne  nuit!  »  A  ce  signal,  Anckastrom 
reconnaît  le  roi.  Le  coup  meurtrier  part  aussitôt  :  on  avait 
adroitement  mêlé  la  charge  avec  du  camphre  pour  que 
l'explosion  fut  moins  bruyante. 

))  Le  roi,  qui  avait  été  atteint  au-dessous  de  la  hanche 
gauche,  assez  près  de  l'épine  dorsale,  comprit  à  Tinstant  que 
la  blessure  était  mortelle.  Cette  force  d'esprit,  ce  calme 
inaltérable  qu'il  avait  si  souvent  montrés  au  milieu  du 
tumulte  des  combats,  ne  l'abandonnèrent  point  ici  :  il  était 
le  seul  dans  toute  l'assemblée  qui  eût  conservé  sa  présence 
d'esprit... 

»  La  lettre  anonyme  provenait  du  lieutenant-colonel  Lilie- 
horn,  major  des  gardes  bleus,  élevé,  nourri,  tiré  de  la  plus 
affreuse  misère  et  de  l'obscurité  par  le  roi,  comblé  jusqu'à  ce 
moment  des  faveurs  du  prince. 

»  Le  39  mars  (1792),  Gustave  III  expirait  à  l'âge  de  qua- 
rante-sept ans,  après  avoir  régné  vingt-deux  ans.  » 

Tel  est  le  récit  de  Posselt,  reproduit  par  M.  de 
Marsangy. 

M.    Geffroy,    après   être   entré    dans   de   nombreux 
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détails  sur  les  derniers  jours  de  la  vie  du  roi  et 
formulé  des  appréciations  très  intéressantes  et  très 
curieuses,  a  écrit  dans  son  livre  Gustcn:c  III  el  la 
Cour  de  France  :  «  Ainsi  se  terminait  dans  une  morne 
tristesse  une  des  carrières  les  plus  brillantes  et  à  la 
fois  les  plus  agitées  du  xYiir  siècle.  Un  haut  essor 
interrompu  par  un  vol  inégal,  de  lointaines  visées 
incomplètement  poursuivies,  des  moments  de  succès 
et  de  gloire,  puis  la  déception  et  le  malheur  :  tel 
est  le  résumé  du  règne  de  Gustave  III.  » 


FIN 
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GUSTAVE  III,  ROI  DE  SUÈDE 

Tandis  que  la  France  était  gouvernée  par  des  minis- 
tres frivoles,  et  par  un  étranger  qui,  sans  avoir  autant 
d'agréments  qu'eux,  n'avait  pas  plus  de  solidité  dans 
l'esprit,  il  régnait  dans  le  Nord  un  prince  qui,  à  des 
qualités  brillantes,  unissait  la  fermeté  et  le  jugement. 
Gustave  III  était  monté  sur  le  trône  de  Suède  à  un 
âge  où  nos  anciennes  lois  donnaient  à  peitie  aux  parti- 
culiers le  droit  de  gouverner  leur  fortune  privée;  mais 
au   lieu   d'hériter  du  pouvoir  suprême,  il  se  trouva 
placé  sous  la  plus  dure  tutelle  :  la  noblesse  s'.était  pré- 
value des  folies  brillantes  et  ruineuses  de  Charles  XII 
et  de  la  faiblesse  de  ses  successeurs  pour  mettre  diS 
telles   entraves   à   l'autorité  des    monarques,   qu'elle 
régnait,  en  effet,  à  leur  place.  Cette  aristocratie,  ou 
plutôt  cette  oligarchie,  divisée  d'abord  par  l'ambitioii, 
s'était  laissée  honteusement  corrompre  par  l'étranger. 
Les  Russes,  les  plus  dangereux  de  leurs  voisins,  soii- 
doyaient  un  parti  connu  sous  le  nom  des  Bonnets;  et, 
pour  balancer  leur  funeste  influence,  la  France,  cette 
ancienne  alliée  de  la  Suède,  et  celui  qui  doit  veiller  à 
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son  indépendance  comme  à  celle  de  la  Porte  Ottomane, 
parce  que  ces  deux  puissances  sont  les  ennemies  natu- 
relles de  ses  deux  rivaux;  la  France,  dis-je,  s'était 
unie  aux  patriotes  suédois  :  ceux-ci,  par  opposition  à 
leurs  antagonistes,  sft  nommaient  les  Cliapeaux.  Au 
milieu  de  ces  dissensions,  les  finances  étaient  dilapi- 
dées, Tarmée  nulle,  la  flotte  délabrée;  et  la  Suède, 
après  avoir,  dans  le  dernier  siècle,  fait  trembler  TAlle- 
magne,  vaincu  la  Russie  et  soumis  la  Pologne,  était 
au  moment  d*être  anéantie.  , 

Le  jeune  prince  qui  montait  sur  ce  trône  sans  hon- 
neur, devait  donc,  autant  pour  là  nation  que  pour  lui- 
même,  s'efforcer  de  briser  le  joug  odieux  qui  pesait 
•ur  Ba  tête.  Cette  foid»  le  ministère  français  n'eut  pas 
de  ces  économies  mal  entendues  ^  bieti  plus  fâcheuses 
pour  les  grands  États  que  dès  largesses  accordées 
trop  facilement  à  quelques  courtisans»  On  envoya  à 
rambassadeur  Vergennes  Fargent  que  le  jeune  roi  de- 
manda, et  dans  peu  d'heures,  aidé  de  oes  mêmes  Dalé. 
carliens  qui  avaient  délivré  leur  patrie  sous  Gustave 
Vasa,  il  chassa  le  Sénat,  et  changea^  sans  coup  férir, 
la  forme  du  gouvernement.  Toute  la  nation  se  déclara 
pour  lui*  Ce  fut  pour  la  seconde  fois  que  Ton  vit  dans 
le  Nord  un  peuple  se  réunir  à  son  monarque  pour  se 
délivrer  de  Toppression  des  grands.  Ces  hommes  sim- 
ples suivirent  les  lumières  du  bon  sens,  et  pensèrent 
que,  ne  pouvant  s'accorder  entre  eux,  il  valait  mieux 
n'avoir  qu'un  maître  que  d'en  avoir  cent.  Dix  ans 
après,  les  sophismes  de  la  philosophie  moderne,  et 
plus  encore  la  vanité,  nous  ont  amenés  à  un  résultat 
contraire,  et  Fou  sait  comme  nous  nous  en  sommes 
trouvés.  * 

L'habileté  courageuse  que  le  roi  de  Suède  déploya 


dans  cette  enlixîpriso  hardie  ne  lui  fit  pas'plus  d'hon- 
neur que  la  modération  avec  laquelle  il  jouit  de  sa 
victoire.  Elle  ne  fut  point  souillée  par  la  vengeance; 
les  privilèges  des  quatre  ordres  du  royaume  furent 
conservés,  et  le  pouvoir  royal  fut  contenu  dans  de 
sages  limites.  Depuis^  lorsque  les  besoins  de  l'État 
l'exigèrent,  Gustave  rassembla  des  diètes,  et  vint  à 
bout,  par  son  adresse  et  par  son  éloquence,  do  se  con- 
cilier ics  esprits,  tandis  que,  par  sa  fermeté,  il  contenait 
les  factieux.  Tant  que  dura  la  paix,  ils  n'osèrent 
remuer;  mais  lorsque  la  guerre  fut  commencée  avec  la 
Russie,  que  le  Danemark  menaça  d  envahir  la  Scanle 
et  Gothembotirg,  ces  mauvais  citoyens  se  liguèrent 
avec  Tenncml  de  leur  pairie  :  un  grand  nombre  d'ofli. 
ciers  entrèrent  dans  une  négociation  coupable  avec 
Catherine  11  et  empêchèrent  leur  roi  de  profiter  de  ses 
premiers  succès»  Il  menaçait  déjà  Pélersbourg,  la  capi- 
tale de  son  orgueilleuse  rivale,  et  prouvait  ainsi  à  l'Eu- 
rope étonnée  combien  Pierre  1",  qui  n'a  point  été  grand 
en  tout,  avait  agi  légèrement  lorsqu'il  avait  établi  la 
résidence  des  czars  aux  extrémités  de  son  vaste  empire, 
dans  une  province  nouvellement  conquise,  et  dans  une 
position  si  vulnérable.  Cependant,  la  conspiration,  qui 
arracha  au  roi  de  Suède  une  victoire  qui  lui  paraissait 
assurée,  lui  donna  une  nouvelle  occasion  de  montrer 
son  énergie  :  il  rassembla  les  officiers  fidèles,  raffermit 
le  courage  des  soldats  ébranlé  par  la  défection  de 
leurs  chefs,  fit  arrêter  les  principaux  séditieux,  et  par- 
vint, par  des  efforts  inouïs,  à  reprendre  ToAtensive; 
mais  il  eut  encore  à  lutter  sur  mer  et  sur  terre,  pen- 
dant deux  campagnes,  contre  les  forces  de  l'empire 
russe.  Enfin,  en  1791,  après  avoir  détruit  presque  en- 
tièrement la  flottille  ennemie  dans  un  combat  où  il 
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commandait  en  personne,  il  conclut  une  paix  hono- 
rable et  utile  avec  cette  même  impératrice  qui  faisait 
trembler  le  sultan  au  fond  de  son  harem,  et  qui  avait 
donné  le  royaume  de  Pologne  à  un  de  ses  amants. 

La  Révolution  française  était  alors  commencée; 
Gustave  y  prenait  un  double  intérêt,  comme  roi,  et 
comme  allié  d'une  maison  à  qui  il  avait  de  grandes 
obligations  :  il  voulait  rétablir  son  pouvoir.  Mais  ses 
moyehs  étaient  bien  faibles  pour  une  telle  entreprise  ; 
il  négocia  doue  avec  toutes  les  grandes  puissances  :  la 
Russie,  la  Prusse,  FAngleterre  et  FAutriche.  Celle-ci 
donnait  le  passage  et  les  subsistances  dans  la  Belgique  ; 
on  devait  débarquer  une  armée  combinée  de  Russes  et 
de  Suédois  :  Ostende  était  le  port  désigné.  Le  roi  de 
Suède  avait  sous  ses  ordres  20,000  Russes  et  12,000  de 
ses  sujets,  et  TAngleterre  qui  ne  s  était  pas  encore 
déclarée,  aurait  fourni  secrètement  des  subsides.  Ici  le 
chanip  est  libre  aux  conjectures  :  de  quel  poids  cette 
diversion  eûl-elle  été?  Eût-elle  changé  le  cours  des 
événements?  On  peut  en  douter.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  ce  prince,  à  la  fois  chevaleresque  et  éclairé, 
n'eût  pas  été  séduit  par  les  insinuations  illusoires  de 
Dumouriez,  comme  le  fut  Frédéric-Guillaume  au  camp 
de  la  Lune.  L'intérêt  n'eût  pas  corrompu  Gustave,  et  il 
n'eût  pas  été  dupe  d'une  intrigue.  On  pouvait  le  vain- 
cre, sans  doute,  et  dans  le  temps  où  nous  vivons,  il 
paraît  absurde  de  mettre  ce  résultat  en  question;  mais 
ceux  qui  ont  vu  l'armée  française  à  cette  époque  savent 
dans  quel  pitoyable  état  elle  était  sous  tous  les  rapports , 
et  que  les  chances  étaient  alors  aussi  défavorables  pour 
elle  qu'elles  le  sont  peu  aujourd'hui  (1).  Quoi  qu'il  en 

(')  Ceci  était  écrit  sous  le  premier  Empire. 


—  437  — 

soit,  la  fortune  mit  tout  à  coup  un  terme  à  ses  vastes 
projets  :  parmi  les  factieux  de  Tordre  de  la  noblesse  à 
qui  il  avait  fait  grâce  de  la  vie,  et  à  qui  il  avait  eu  Tim- 
prudence  de  laisser  la  liberté,  il  se  trouva  des  scélérats 
qui  le  firent  lâchement  périr.  Il  eut  cela  de  commun 
avec  notre  Henri,  à  qui  il  ressemblait  encore  par  l'es- 
prit et  la  valeur,  de  mourir  victime  de  sa  clémence. 

Le  roi  de  Suède  aimait  passionnément  la  France  et 
les  Français,  et  ce  nous  est  un  grand  honneur  que, 
malgré  les  rivalités  et  les  préjugés  nationaux,  tous  les 
héros  du  Nord  aient  eu  de  Testime  et  du  goût  pour 
nous.  Il  vint  deux  fois  à  Paris.  Ce  fut  pendant  son 
second  voyage  que  j'eus  l'honneur  de  le  connaître;  il 
accompagnait  souvent  le  roi  Louis  XVI  à  Rambouillet, 
où  il  y  avait  peu  de  monde;  il  m'y  témoigna  beaucoup 
de  bonté,  et  daigna  môme  m'y  raconler  les  détails  de 
la  révolution  de  1772  :  son  récit  fut  simple,  modeste 
et  animé.  Il  est  évident  que  s'il  n'y  eût  pas  réuni  l'élo- 
quence à  la  fermeté,  tout  était  perdu.  On  n'avait  pas 
osé  essayer  de  gagner  les  troupes  qui  gardaient  le 
Sénat;  le  roi,  plutôt  que  de  se  servir  de  celles  qui  lui 
étaient  dévouées  pour  livrer  un  combat  dont  l'issue 
était  douteuse,  et  dont  le  succès  même,  payé  de  trop 
de  sang,  eût  affligé  son  cœur,  se  rendit  au  grand  corps 
de  garde,  harangua  les  soldats  et  leur  exposa  avec  tant 
de  force  les  maux  qui  pesaient  autant  sur  là  patrie  que 
sur  lui-même,  que  ses  discours  persuasifs  les  détermi- 
nèrent à  le  suivre  et  à  chasser  leurs  communs  oppres- 
seurs. Ce  dévouement  généreux  distingue  la  révolu- 
tion de  Suède  de  tous  les  événements  du  même  genre 
que  présente  l'histoire  moderne;  il  lui  donne  un 
caractère  de  noblesse  et  de  grandeur  comparable  à 
tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  transmis  de  plus  impo- 
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sant.  Quelle  différenoe  entre  de  pareils  moyens  et  des 
intrigues  subalternes  et  souterraines  qui  n'ont  rien  de 
grand  que  le  résultat,  ou  des  agitations  populaires  dont 
les  instruments  sont  aussi  vils  que  les  chefs  en  sont 
criminels  ! 

Gustave  III  était  d'une  taille  ordinaire;  ses  traits 
étaient  irréguliers  ;  mais  sa  physionomie  ouverte  était 
très  expressive  pour  une  figure  du  Nord.  Ses  yeux 
avaient  autant  de  vivacité  que  peuvent  en  avoir  des 
yeux  bleus.  Ses  manières  étaient  aisées  et  gracieuses  ; 
il  avait  plus  de  noblesse  que  de  dignité  ;  aucun  prince 
n'était  plus  aflhble  :  on  lui  reprochait  mâme  de  Tôtre 
trop,  et  d'être  quelquefois  un  peu  verbeux.  Au  reste, 
on  convenait  que  sa  conversation  était  vive,  aimable 
et  spirituelle.  11  recherchait  les  gens  d'esprit,  mais 
plutôt  les  hommes  du  monde  que  les  gens  de  lettres, 
ne  se  plaisait  que  dans  la  meilleure  compagnie,  et 
savait  bien  apprécier  le  charme  que  présentait  alors  la 
société  de  Paris.  Il  avait  avec  les  dames  une  galanterie 
de  bon  goût;  cependant  ses  formes  avec  elles  étaient 
plus  polies  qu'empressées;  même  il  s'était  répandu 
sur  son  compte  des  bruits  qui,  je  ne  sais  pourquoi, 
prêtent  au  ridicule,  de  ces  bruits  que  les  femmes 
apprécient  avec  une  rapidité  qui  tient  de  l'instinct. 

Il  parait  qu'ils  étaient  fondés,  et  les  personnes 
instruites  croient  à  la  réalité  d'un  événement  bien 
singulier  qui  les  confirme;  mais  de  telles  révélations 
n'appartiennent  à  l'histoire  que  dans  les  siècles  sui- 
vants. Avec  une  grande  élévation  d'àme  et  un  courage 
brillant,  on  remarquait,  non  sans  étonnement,  dans  sa 
parure  et  dans  celle  de  ses  favoris  une  certaine  mol- 
lesse efféminée  qui  avait  accrédité  des  soupçons  peu 
favorables  à  ses  mœurs;  peut-être  étaiont-ils  injustes? 
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peut-être  cette  intipiité  suspecta  tenait- elle  à  des  asso- 
ciations mystiques  plus  communes  dans  Iç  Nord  que 
parmi  nous?  C'est  dans  de  telles  sociétés  que  les  peu- 
ples septentrionaux  se  livrent  à  un  enthousiasme  qui 
contraste  d'une  manière  étrange  avec  leur  calme  habi- 
tuel.  Là,  tandis  que  ceux  dont  l'imagination  exaltée 
se  porte  vers  les  idées  religieuses  s'égarent  dans  de 
folles  élucubrations,  oeux  dont  le  cœur  est  sensible 
forment  les  nœuds  d'une  amitié  qui,  par  sa  vivacité, 
prend  le  caractère  d'une  véritable  passion.  Que  Gus^ 
tave  111  ait  été  membre  d'une  de  ces  associations  (chose 
plus  excusable  dans  un  pays  où  l'illuminé  Schvedem- 
berg  avait  de  si  nombreux  partisans),  c'est  ce  dont  il 
n'est  pas  permis  de  douter,  puisque  nous  en  avons  la 
preuve  dans  ses  lettres  (^).  Cette  correspondance,  im- 
primée depuis  sa  mort,  à  Stockholm,  sous  les  yeux  et 
par  les  ordres  du  gouvernement,  est  un  des  monu- 
ments littéraires  des  plus  curieux  de  ce  siècle.  l\  fait 
plus  d'honneur  à  ce  prince  que  ne  pourraient  le  faire 
toutes  les  oraisons  funèbres.  On  y  voit  sa  belle  âme  à 
découvert  ;  on  voit  qu'il  jouissait  avQC  modération  de 
la  prospérité,  qu'il  soutenait  le  malheur  avec  une  iné- 
branlable fermeté;  et,  ce  qui  est  bien  plus  admirable^ 
c'est  que,  continuellement  entouré  d'ennemis  et  d'in* 

(')  Il  écrivait  au  comte  d'Oxenstlern,  en  date  de  Spa,  du  ah  juillet  1778  : 
a  Jo  me  flatte  que  vous  vous  portei  bien,  et  que  vous  n*avei  pai  quitté  1m 
hautes  spéculations  qui  nous  ont  occupés  depuis  .le  mois  de  mars  :  elles  ne 
peuvent  qu'intéresser  tout  homme  d'esprit  et  sensible;  mais  il  faut  éviter 
la  superstition,  et  ne  point  né§rliger  lei  devoirs  de  ce  monde  en  cherchant 

ù  faire  la  connaissance  de  l'autre Malgré  la  dissipation  de  Spa,  les  objets 

en  question  ne  me  sortent  pas  do  la  tète,  et  je  meurs  de  ne  pouvoir  en 
parler  à  personne.  » 

Dans  une  autre  lettre,  il  parle  d*un  billet  par  lequel  on  lui  propose  de 
se  rendre  dans  un  lieu  indiqué  pour  y  apprendre  des  choses  inconnues  ; 
invitation  qu'il  accepte.  Une  note  explicative  dit  que  ce  rendez -vous  était 
en  effet  donné  par  une  assemblée  de  visionnaires,  mais  que  l'on  parvint  à 
empêcher  le  roi  de  s'y  trouver. 
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grats,  il  ne  se  livrait  point  à  des  passions  haineuses, 
ou  plutôt  il  n'éprouvait  jamais  ni  haine,  ni  désir  de 
vengeance.  Toujours  prôt  h  sacrifier  sa  tranquillité  et 
à  sacrifier  ses  jours  pour  le  bonheur  et  la  défense  de 
■ses  sujets,  Gustave  ne  pouvait  pas  être  taxé  d'cgoïsmc, 
lorsqu'il  montrait  t^nt  de  chaleur  pour  les  intérêts  de 
la  Suède;  il  ne  considérait  point  son  royaume  comme 
un  patrimoine,  une  propriété  que  Ton  doit  chercher  à 
améliorer  et  à  agrandir,  mais  comme  un  noble  dépôt 
que  la  Providence  lui  avait,  confié  pour  veiller  en  son 
nom  sur  plusieurs  millions  de  ses  semblables. 

Les  lettres  du  roi  de  Suède  sont  d'autant  plus  inté- 
ressantes qu'elles  sont  adressées  ù  un  grand  nombre 
de  personnes,  et  qu'elles  comprennent  tout  l'espace 
enUre  son  adolescence  et  sa  mort.  La  première,  qu'il 
écrivit  à  l'âge  de  treize  ans,  renferme  la  preuve  de  sa 
bienfaisance,  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  On  le  voit 
bientôt  prendre  une  part  active  aux  affaires;  il  se  dis- 
tingue, par  son  éloquence  et  sa  fermeté,  dans  les 
séances  orageuses  de  la  Diète  de  1768;  et  le  Sénat, 
cédant  aux  vœux  de  la  nation,  lui  offre  une  voix  déli- 
bérative  dans  ses  assemblées.  La  lettre  qui  contient  les 
motifs  de  son  refus  est  remarquable;  elle  prouve  avec 
"Combien  de  discernement  et  de  délicatesse  il  savait 
concilier  ses  devoirs  envers  sa  pairie,  et  ce  qu'il  devait 
à  son  père,  qui  était  encore  sur  le  trône:  ony  recon- 
naît un  cœur  honnête  et  un  esprit  juste  et  raisonnable. 
Dès  l'origine,  il  désapprouva  la  Révohilioii  française  : 
connaissant  bien  le  caractère  de  notre  nation,  il  pré- 
voyait que  de  grands  changements  amèneraient  de 
grands  malheurs.  Voici  ce  qu'il  écrivait  en  1788: 
«  Pauvre  France!  on  lui  a  donné  la  fièvre  des  notables, 
et  bientôt  les  Etats  généraux  vont  lui  donner  le  trans- 


port  au  cerveau.  »  Je  trouve  encore  dans  ce  recueil 
une  prédiction  sur  Rome  qui  s'est  accomplie;  mais  il  a 
fallu  tant  d'événements  improbables  pour  qu'elle  le  fût, 
qu'elle  me  semble  avoir  Tair  plutôt  d'une  prophétie 
que  d'une  conjecture  raisonnée;  le  lecteur  en  jugera  : 
((  Dans  trente  ans,  la  puissance  des  papes  n'existera 
plus,  et  Rome  connaîtra  encore  de  nouveaux  maîtres.  » 

Les  sentiments  généreux  que  Gustave  ne  cessa  jamais 
de  manifester  dans  le  commerce  le  plus  intime,  ses 
sollicitudes  paternelles  pour  son  peuple,  épanchées 
dans  le  sein  de  l'amitié,  donnent  un  caractère  d'au- 
thenticité aux  discours  patriotiques  qu'il  prononça 
dans  différentes  occasions,  et  que  l'on  trouve  dans  la 
collection  de  ses  œuvres.  Les  assurances  qu'il  donne 
à  ses  sujets  de  sa  bienveillance  et  de  son  amour  ne 
paraissent  point  une  vaine  formule,  un  protocole 
d'usage,  et  l'on  y  ajoute  une  foi  entière  quand  elles 
viennent  d'un  prince  dont  on  connaît  le  cœur  et  dont 
les  actions  prouvent  les  sentiments.  Une  éloquence 
vraiment  royale  distingue  ces  discours  :  l'on  y  admire 
de  la  dignité  sans  hauteur,  de  la  grandeur  sans  enflure; 
c'est  le  langage  d'un  monarque  qui  gouverne  un 
peuple  fier,  et  qui  veut  le  guider  dans  la  route  de  la 
gloire  et  du  bonheur,  en  respectant  ses  droits. 

Je  crois  que  l'on  me  saura  gré  de  ciler  les  belles 
paroles  qu'il  adressa  au  comte  de  Bonde  en  le  recevant 
dans  l'ordre  des  Séraphins.  Ce  seigneur  comptait  des 
rois  de  Suède  parmi  ses  aïeux.  «  Chevalier,  lui  dit 
Gustave,  je  vous  confère  aujourd'hui  une  dignité  que 
vos  ancêtres,  il  y  a  cinq  cents  ans,  auraient  pu  con- 
férer aux  miens.  Si  les  vicissitudes  de  la  fortune  ont 
changé  nos  destinées,  l'honneur  que  vous  recevez 
aujourd'hui  prouve  que  vous    n'avez   pas  dégénéré  ; 


car  c'est  Famour  de  la  patrie  qui  constitue  la  véritable 
noblesse.  » 

Certes,  il  y  a  de  la  grandeur  à  lever  ainsi  le  voile 
dont  lea  princes  cherchent  d'ordinaire  à  couvrir  l'ori- 
gine de  leur  pouvoir;  cet  aveu  d'une  ancienne  infé- 
riorité, loin  de  dégrader  le  souverain,  ajoute  la  consi- 
dération personnelle  au  respect  dû  à  son  rang.  Cette 
noble  franchise  est  donc  parfaitement  d'accord  avec  la 
politique,  et  c'est  placer  sa  modestie  à  de  gros  intérêts, 
puisque  l'on  prouve  par  ce  feint  abaissement  combien 
la  fortune  a  eu  raison  de  nous  élever.  Mais  voilà  de  ces 
calculs  que  l'esprit  seul  n'indiquerait  pas  ;  ils  partent 
du  cœur. 

Gustave  III,  en  remplissant  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  ses  devoirs  de  souverain,  trouvait  en- 
pore  le  temps  de  cultiver  les  lettres.  Il  a  composé  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre,  représentées 
dans  son  palais  avec  tout  le  succès  que  devait  en 
fittendre  un  auteur-roi.  Sans  partager  l'enthousiasme 
de  spectateurs  courtisans,  on  lit  avec  intérêt  la  plu- 
part de  ses  drames,  dont  le  style  et  la  conduite  sont 
bien  plus  raisonnables  que  les  pièces  allemandes  et 
anglaises;  on  y  reconnaît  une  véritable  connaissance 
du  cœur  humain  :  la  morale  en  est  pure,  les  images 
sont  nobles  et  les  sentiments  élevés.  Je  ne  connais 
dans  aucun  théâtre  de  mol  plus  sublime  que  cette 
réponse  de  l'opéra  de  Gustave  Vasa  :  «  Quelle  consola- 
lion  me  restera-t-il  .^  dit  une  princesse  au  désespoir. — 
Celle  des  grandes  âmes,  de  souffrir  pour  la  vertu!  » 
Cet  opéra,  joué  avec  le  plus  grand  appareil  et  des 
décorations  magnifiques,  était  Un  des  plus  beaux 
spectacles  que  Ton  pût  voir.  La  lecture  en  est  intéres- 
sante, et  notre  sévérité  française  n'y  trouve  à  reprendre 


que  rapparition  de  plusieurs  ombres  et  des  songes 
mis  en  action.  Cette  imitation  de  Shakespeai^e,  que  le. 
bon  goût  réprouve  dans  la  tragédie»  est  plus  excusable 
à  l'opéra,  où  Ton  cherche  à  émouvoir  par  les  yeux.. 
On  dira  peut-  être  que  les  ombres  ne  sont  admissibles 
que  dans  les  pièces  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  my* 
thologie.  Mais  la  doctrine  des  ombres  et  des  évocations 
est  de  tous  les  temps  :  elle  est  reçue  chez  tous  les 
peuples  et  par  toutes  les  religions  :  païens,  juifs, 
sauvages,  déistes  même,  ont  cru  et  croient  encore 
aux  apparitions.  Au  reste,  il  est  juste  d'ajouter  que 
Gustave,  en  faisant  apparaître  les  ombres  des  victimes 
immolées  par  Christiern,  pour  troubler  le  repos  de  ce 
tyran,  ne  les  a  placées  que  comme  un  accessoire  qu'il 
est  très  facile  de  retrancher,  ce  que  l'on  ne  saurait 
dire  de  l'ombre  de  Ninus  qui,  dans  la  Sémiramis  do 
Voltaire,  est  essentielle  à  Taction. 

Le  roi  de  Suède  écrivait  presque  toiyours  en  fran- 
çais; il  était  nourri  de  la  lecture  de  nos  bons  auteurs, 
et  notre  littérature  lui  était  si  familière  que  dans 
une  de  ses  lettres,  il  donne  le  compte  des  vers  d'une 
tragédie  de  Corneille.  Son  style  est  correct,  clair  et 
soutenu;  s'il  est  dénué  d'élégance,  il  est  en  revanche 
rempli  d'images  brillantes  et  d'expressions  énergiques. 
Il  n'eut  point,  comme  le  grand  Frédéric,  son  oncle,  la 
manie  de  faire  des  vers  français  ;  il  savait  que,  dans  oo 
genre  difficile,  le  génie  ne  remplace  pas  la  première 
éducation. 

Au  reste,  il  est  bien  digne  de  remarque  que  les  seuls 
souverains  des  temps  modernes  qui  ont  fait  des  pièces 
de  théâtre,  ont  régné  au  fond  du  Nord,  en  Suède  et  en 
Russie.  C'est  que  dans  ces  contrées  hyperboréenneSi 
qu'il  nous  plaît  d'appeler  barbares,  l'imagination  est. 
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en  dépit  d'un  soleil  horizontal,  aussi  riche  et  aussi 
brillante  que  dans  le  Midi;  les  productions  de  l'esprit 
y  sont  originales  et  grandes,  c'est-à-dire  marquées  de 
l'empreinte  du  génie,  j'oserais  môme  dire,  dût-on  crier 
à  l'ana thème,  que  nos  zones  tempérées  ne  me  semblent" 
pas  aussi  favorisées  par  la  nature;  et  dans  cette  discus- 
sion orageuse,  je  ne  voudrais  répondre  que  par  des  faits 
aux  raisonnements  dont  on  ne  manquerait  «pas  de 
m'accabler.  Je  commencerais  par  établir  une  balance 
entre  le  Nord  et  le  Midi;  j'opposerais  aux  composi- 
tions d'Homère,  de  Virgile,  du  Tasse,  du  Camoëns,  le 
sublime  Ossian,  les  poésies  erses,  et  le  fameux  Edda; 
je  leur  opposerais  surtout  ce  grand  Milton.  Àrchimède, 
par  la  plus  hardie  des  suppositions,  prétendait  que  s'il 
avait  un  point  fixe  hors  du  monde,  il  pourrait  le  mou- 
voir; le  poète  a  réalisé  la  fiction  du  géomètre:  il  est 
sorti  de  l'univers,  et  son  puissant  génie  a  remué  le  ciel, 
l'enfer  et  la  terre.  Que  pourrait-on  trouver  en  France 
à  mettre  à  côté  de  ces  fortes  conceptions?  Des  écrits 
élégants,  spirituels,  remplis  de  grâce  et  de  goût,  des 
imitations  agréables,  qui  même  surpassent  quelquefois 
les  modèles;  enfin  des  ouvrages  ingénieux  et  brillants, 
mais  qui  manquent  toujours  d'énergie  et  d'originalité. 
C'est  encore  pire  chez  les  Allemands,  nos  voisins  :  s'ils 
ont,  avec  autant  d'esprit  que  nous,  plus  d'érudition  et 
de  mémoire,  leurs  froides  rêveries,  leur  chimérique 
philosophie,  leurs  ténébreuses  découvertes  en  psycho- 
logie, n'ont  rien  de  commun  avec  le  génie  que  Ton 
pourrait  définir  le  «  sublime  de  la  raison  ». 

Il  est  donc  prouvé  par  les  faits  que  Téloignement  des 
j^ôles  n'a  pas  plus  d'influence  sur  la  chaleur  de  l'esprit 
que  sur  l'intensité  du  feu  physique.  Au  milieu  de  l'Is- 
lande, l'Hécla  brûle  sous  ses  glaces  éternelles  comme 
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le  Vésuve  sous  le  ciel  ardent  de  Naples.  Mats  je  ne  veux 
pas  insister  plus  longtemps,  dans  un  morceau  histo- 
rique, sur  une  opinion  qui  pourrait  paraître  paradoxale  '- 
je  craindrais  que  cela  ne  diminuât  la  confiance  que 
méritent  mes  écrits. 

{Souvenirs  et  Portraits,  1780- 1789,  par  M.  le  duc  de 
Lévis.  Paris,  Laurent  Beaupré,  i8i5,  i  vol.  in-8^.) 


II 


LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS 

M™*  de  Boufîlers  était  une  des  personnes  de  son 
temps  les  plus  distinguées  par  la  justesse  et  retendue 
de  son  esprit.  Amie  intime  du  prince  de  Conti,  qui 
était -lui-même  très  spirituel,  elle  a  fait  longtemps  les 
charmes  de  la  société  du  Temple.  Je  Tai  peu. connue; 
mais  j'ai  recueilli  quelques  pensées  d'elle  qui  méritent 
d'être  conservées.  Peut-être  Irouvera-t-on  qu'il  n'y  a 
rien  de  bien  nouveau  dans  ce  petit  opuscule;  et  je 
crois,  en  effet,  que  si  l'on  Feuilletait  quelques  volumes 
de  moralistes,  on  parviendrait  à  y  rassembler  des  sen- 
tences qui,  sans  être  exactement  les  mêmes,  ressem- 
bleraient à  celles-là  :  mais  depuis  que  le  nombre  des 
livres  s'est  si  prodigieusement  accru  dans  tous  les 
genres,  de  semblables  recherches  auront  toujours  du 
succès.  Laissons  donc  ce  travail  ingrat,  et  qui  n'est 
satisfaisant  que  pour  l'envie,  à  des  érudits  oisifs,  et 
recevons  avec  reconnaissance  des  pensées  justes, 
morales,  élégamment  exprimées,  et  qui  ne  sont  point 
sans  utilité  pour  la  conduite  de  la  vie,  lorsque  la 
mémoire  est  aidée  par  leur  précision.  N'est-il  pas  indif- 
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fëfent  que  Zoroaslre  ou  Confucius  aient  dit  à  peu  près 
la  même  chose  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans?  Mais,  si 
Ton  veut  une  règle  pour  apprécier  le  mérite  des  au- 
teurs, on  peut  être  assuré  que  celui  qui  aura  trouvé  en 
lui-môme  un  bon  nombre  de  maximes  dignes,  pour  le 
fond  et  Texpression,  de  Tapprobalion  générale,  loin 
de  grossir  son  recueil  aux  dépens  d'anciens  ouvrages, 
aura  cherché  à  éviter  les  réminiscences.  Les  gens 
riches  n'empruntent  point. 

Voici  les  pensées  de  M"*  de  Boufllers  : 
<(  Dans  la  conduite,  simplicité  et  raison.  » 
«  Dans  Textérieur,  propreté  et  décence.  » 
«  Dans  les  procédés,  justice  et  générosité.  » 
«  Dans  Tusage  des  biens,  économie  et  libéralité.  » 
«  Dans  les  discours,  clarté,  vérité,  précision.  » 
«  Dans  Tadversilé,  courage  et  fierté.  » 
«  Dans  la  prospérité,  modestie  et  modération.  » 
«  Dans  la  société,  aménité,  obligeance,  facilité.  » 
((  Dans  la  vie  domestique,  rectitude  et  bonté  sans 
familiarité.  » 

«  S'acquitter  de  ses  devoirs  selon  leur  ordre  cl  leur 
importance.  » 

<i  Ne  s'accorder  à  soi-même  que  ce  qui  vous  serait 
accordé  par  un  tiers  éclairé  et  impartial.  » 

((  Ëviter  de  donner  des  conseils;  et  lorsqu'on  y  est 
obligé,  s'acquitter  de  ce  devoir  avec  intégrité,  quelque 
danger  qu'il  puisse  y  avoir.  » 

«  Lorsqu'il  s'agit  de  remplir  un  devoir  important, 
ne  considérer  les  périls  et  la  mort  même  que  comme 
des  inconvénients  et  non  comme  des  obstacles.  » 
((  Tout  sacrifier  pour  la  paix  de  l'âme,  m 
((  Combattre  les  malheurs  et  les  maladies  par  la  tcm- 
pérance.  » 
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n  Indifférent  aux  louants,  indifférent  au  blâme,  ne 
se  soucier  que  de  bien  faire,  en  respectant,  autant  qu'il 
sera  possible,  le  public  et  les  bienséances.  » 

«  Ne  se  permettre  que  des  railleries  innocentes,  qui 
ne  puissent  blesser  ni  les  principes,  ni  le  prochain.  » 

((  Mépriser  le  crédit,  s'en  servir  noblement  et  mériter 
la  considération.  )) 

On  me  demandera  peut-être  :  La  personne  qui  a  si 
bien  écrit  sur  les  devoirs,  les  a-t-elle  toujours  rem- 
plis? A-t-elle  toujours  offert  un  modèle  de  sagesse  et 
de  bienséance?  Voilà  des  questions  qui  s'offrent  natu- 
rellement à  Tesprit  lorsqu'on  vous  présente  des  règles^ 
de  conduite.  Mais  quel  est  le  but  de  cette  curiosité? 
N'est-elle  pas  inspirée  par  Tamour-propre  que  les 
préceptes  humilient,  parce  qu'il  y  trouve  presque 
toujours  des  reproches?  On  cherche  à  mortifier  le  don- 
neur d'avis,  en  lui  montrant  quHl  n'est  pas  plus  parfait 
qu'un  autre.  Cela  n'est  guère  raisonnable.  Eh!  qu'im- 
porte d'où  vient  la  source,  pourvu  que  l'eau  soit  pure? 
Autant  vaudrait  s'informer  si  le  médecin  qui  vous 
ordonne  la  tempérance  l'a  toujours  pratiquée.  Il  n'y  a 
de  choquant  et  de  ridicule  qUe  l'ostensation  de  la  vertu 
et  l'affiche  de  la  sagesse,  surtout  depuis  qu'il  n'y  a 
plus,  comme  dans  l'antiquité,  des  philosophes  de  pro- 
fession. J'insiste  d'autant  plus  sur  ce  point  que  j*y  suis 
personnellement  intéressé.  Et  moi  aussi,  j'ai  composé 
des  maximes,  mais  sans  avoir  plus  de  droits  que  de 
prétentions  à  la  sagesse,  et  tout  en  convenant  que  c'est 
souvent  d'après  mes  propres  défauts  que  j'ai  dépeint 
ceux  des  autres  et  que  j'en  ai  montré  les  inconvénients. 
Après  de  tels  aveux,  il  serait  injuste  et  déraisonnable 
de  me  les  reprocher,  au  lieu  de  chercher  à  profiter  de 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  mes  conseils. 
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Le  petit  ouvrage  de  M"*  de  Boufllers  que  je  publie 
a  été  copié  sur  un  exemplaire  encadré  depuis  maintes 
années  dans  la  chambre  de  M*""*  de  B...  J'ai  été 
confirmé  dans  Topinion  avantageuse  que  j'en  avais 
conçue,  en  lui  voyant  occuper  celte  place  honorable 
chez  une  dame  de  l'esprit  le  plus  distingué,  de  la 
plus  aimable  vertu,  et  dont  les  exemples  valent  mieux 
que  tous  les  préceptes. 

{Souvenirs  et  PorlrailSj  1780 -1789,  par  M.  le  duc  de 
Lévis.  Paris,  Laurent  Beaupré,  i8i5,  i  vol.  in-8**.) 


III 


INVENTAIRE 

Dressé  le  i"  plaviôse  an  IX  (21  janvier  1801 J,  à  la  suite 
du  décès  de  la  comtesse  de  BouJJlers. 

L'an  IX  de  la  République  française,  le  i"'  pluviôse,  à  neuf 
heures  du  matin,  de  la  réquisition  d'^  dame  Amclie-Conslance 
Puchol  des  Allcurs,  veuve  de  Louis -Edouard  BoufTlers,  de- 
meurant en  la  commune  d'Eslcltes,  au  ci -devant  canton  de 
Saint-Jcan-du-Cardonnay,  et  de  présent  résidant  à  Rouen, 
rue  HefFroy,  au  nom  et  comme  tulricc  principale  d'Amédée- 
Josepli-Emmanuel-fidouard-Ilipolillc  (sic)  Boufllers,  son  fils 
unique,  mineur,  et  en  la  dite  qualité  et  Tayant  acceptée  par 
avis  des  parents  et  amis  du  dit  mineur,  porté  au  dit  procès- 
verbal  qui  en  a  été  dressé  par  le  citoyen  Liber,  juge  de  paix 
du  canton  de  Pacy  (sic),  déparlement  de  la  Soiiie,  en  date  du 
18  vendémiaire  an  IV,  homologué  par  jugement  du  tribunal 
civil  du  département  de  la  Seine,  en  dale  du  a4  frimaire  sui- 
vant, le  tout  dûment  enregistré.  La  dite  dame  RoufUers  con- 
firmée dans  la  tutelle  indélînie  du  dit  mineur  Boufllers,  son 
fils,  à  l'efFet  de  régir  et  administrer  ses  personne  et  biens  par 
autre  avis  de  ses  parents  et  amis,  iK)rlé  au  procès-verbal  qui 
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en  a  été  dressé  par  le  citoyen  Vauthicr,  juge  de  paix  du  dit 
canton  de  Pacy  fsicj,  en  date  du  17  brumaire  an  YII  de  la 
République  française,  enregistré  à  Neuilly  le  17  du  même 
mois,  contenant  son  acceptation  de  la  dite  tutelle  et  des 
autorisations  qui  sont  énoncées  au  dit  avis  de  parents  et  amis. 

Le  dit  mineur  BoufTlers  habile  à  se  dire  et  porter  seul  et 
unique  héritier  de  feue  dame  Marie-Gharlotte-Hipolitte  (sicj  de 
Gampet  (Saujeon),  veuve  d'Edouard  de  Boufflers,  son  aïeule 
paternelle,  demeurant  ordinairement  en  la  commune  d'Au» 
teuil  et  décédée  le  7  frimaire  dernier  en  une  partie  de  maison 
qu'occupait  alors  la  dite  veuve  Boufflers,  requérante,  à  Rouen 
rue  Faucon,  n*  6. 

Les  notaires  publics  à  Rouen,  soussignés,  se  sont  trans- 
portés en  la  partie  de  maison  sus-désignée  pour  y  faire  inven- 
taire et  description  des  meubles,  effets,  papiers  et  écritures 
restés  au  support  de  la  succession  de  la  dite  dame  veuve 
Boufflers,  aïeule,  à  quoi  il  va  être  procédé  par  Pierre  Marc, 
l'un  des  notaires,  en  présence  de  la  requérante  en  la  dite 
qualité  du  citoyen  Jean  Rive  et  de  la  citoyenne  Charlotte- 
Mélanie  Du  titre,  veuve  d'Étienne-Louis  Moulin,  depuis  nom- 
bre d'années  commensaux  de  la  dite  feiie  dame  de  Boufflers, 
avec  laquelle  il  demeurait  (sic),  le  dit  citoyen  Rive,  gardien 
des  scellés  apposés  le  jour  du  dit  décès  dans  l'appartement 
qu'occupait  la  défunte  dans  la  dite  partie  de  maison  sus- 
désignée  par  le  citoyen  Jean -François  Adeline,  juge  de  paix 
de  la  quatrième  division  de  l'arrondissement  communal  de 
Rouen,  et  ce  nonobstant  la  non-comparence  du  citoyen  Jean- 
Baptiste  Gavé,  demeurant  à  Rouen,  rue  des  Iroquois,  n*  3o« 
au  nom  et  comme  fondé  de  pouvoirs  du  citoyen  Pinon  du 
Goudray,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Ëgouts-Saint-Paul,  n*4» 
section  de  l'Arsenal,  s'étant  fait  fort  et  ayant  agi  pour  le 
citoyen  Pierre  Pinon  Duvergeon,  demeurant  à  Issoudun, 
département  de  l'Indre,  le  dit  pouvoir  en  date,  sous  signa- 
tures privées,  du  i3  frimaire  dernier,  enregistré  à  Paris  le 
i4  du  même  mois,  et  en  cette  qualité  le  dit  citoyen  Gavé 
ayant  formé  opposition  à  la  levée  des  dits  scellés  pour  causes 
et  moyens  à  déduire,  par  exploit  du  citoyen  Trouvé,  huissier 
à  Rouen,  en  date  du  18  du  dit  mois  de  frimaire  dernier.  Le 
dit  citoyen  Gavé,  sommé  de  se  trouver  heure  susdite  en  la 

1898  29 


—  46o  — 

partie  de  maison  ci-dessus  désignée,  par  exploit  du  citoyen 
Manchon,  en  date  du  ag  nivôse  dernier,  enregistré  à  Rouen 
aujourd'hui;  lesquels  citoyens  Duvergeon  et  Cave  ont  été 
attendus  au  dit  domicile  depuis  Theure  susdite  jusqu'à  onze 
heures  passées,  sans  qu'aucun  des  deux  soit  comparu  ni 
personne  pour  lui. 

A  reffct  duquel  inventaire,  le  dit  citoyen  Aveline,  juge  de 
paix,  accompagné  du  citoyen  Delafosse,  greffier  du  tribunal 
de  paix,  a  reconnu  sains  et  entier  et  laisser  tenant  les  scellés 
par  lui  apposés  en  l'intérieur  de  l'appartement  de  la  dite  feue 
dame  de  Boufflers,  désignée  en  son  procès-verbal,  et  a  délivré 
au  dit  Marc,  notaire,  les  trois  clefs  dont  il  prit  la  saisine  lors 
du  dit  procès-verbal  d'apposition  des  scellés,  même  à  en 
réapposer  de  nouveaux,  s'il  est  nécessaire,  pendant  le  cours 
de  son  inventaire. 

Lecture  faite  et  ont  signé  ;  après  quoi  les  citoyens  Aveline 
et  Delafosse  se  sont  retirés. 

Suivent  les  signatures. 

Ce  fait,  le  dit  citoyen  Marc  a  ôté  les  scellés  apposés  sur  les 
deux  battants,  l'un  de  haut  et  l'autre  de  bas,  de  devanture 
d'armoire  pratiquée  à  l'un  des  côtés  de  la  cheminée  de  la  dite 
chambre;  ouverture  faite  des  dits  battants  avec  les  clefs 
faisant  partie  de  celles  à  lui  délivrées  par  le  juge  de  paix,  il  a 
été  trouvé  sous  les  dits  battants  ce  qui  suit  : 

Deux  boîtes  A  thé  de  fer-blanc,  dont  l'une  vide. 

Un  flacon  de  cristal  avec  sa  boîte  en  bois. 

Deux  couteaux,  dont  l'un  h  lame  d'argent,  et  l'autre  à  lame 
d'acier,  à  manche  d'ivoire,  dans  son  étui  de  galuchat  vert. 

Un  étui  d'ébène  avec  une  petite  pince  d'acier,  un  flacon  de 
cristal  dans  son  étui  d'ébène. 

Deux  boîtes  à  poudre  de  fer-blanc,  une  petite  boîte  de  fer- 
blanc  peinte,  dans  laquelle  il  a  été  trouvé  deux  peignes 
d'écaiile,  une  paire  de  petits  ciseaux,  un  petit  couteau  de 
toilette,  à  lame  d'acier,  un  étui  à  peigne,  une  petite  sonnette 
argentée. 

Ce  lait,  le  dit  Marc,  notaire,  a  ôtc  les  scellés  apposés  sur 
les  deux  battants  d'une  devanture  d'armoire  pratiquée  à 
l'autre  côté  de  la  cheminée  de  la  même  chambre,  et  ouverture 
faite  d'icculx  avec  une  des  clefs  à  lui  délivrée  par  Ift  juge  de 
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paix,  a  été  trouvé  quinze  chemises,  quatre  corsets  de  toile  et 
bazin. 
Dix  jupons  blancs,  tant  de  mousseline  que  de  bazin. 
Trois  redingotes  blanches  de  bazin,  deux  robes  de  mous- 
seline, dont  une  unie  et  l'autre  à  carreaux;  un  déshabillé  de 
bazin  blanc  ;  deux  peignoirs  et  un  tablier  de  toile  blanche  ; 
trois  camisoles  de  mousseline  blanche;  six  mouchoirs  de 
poche  de  toile  blanche  ;  un  mantelet  de  taffetas  noir  simple  ; 
deux  autres  camisoles  de  mousseline  blanche  non  doublée  ; 
quatre  taies  d'oreillers  non  doublées  ;  douze  paires  de  bas  de 
coton  et  douze  paires  de  chaussures  d'été  ;  huit  bandeaux  de 
toile  blanche  à  bordure  rouge. 
Deux  douzaines  de  linges  de  toilette. 
Dix-huit  fichus  de  mousseline  et  organdine;  un  petit  para- 
sol de  teffetas  vert;  cinq  bonnets  montés  en  linon  et  petite 
dentelle. 

Deux  jupons  de  futaine;  quatre  paires  de  poche  de  bazin 
blanc. 

Une  petite  cave  en  bois  d'acajou  garnie  de  i8  flacons  de 
cristal;  un  autre  petit  parasol  de  taffetas  vert. 

Deux  robes  de  petit  taffetas,  l'une  bleue  et  l'autre  grise. 
Une  robe  d'indienne  fond  blanc;  une  robe  de  suite  étoffe 
soie  brochée;  deux  jupons  de  taffetas,  l'un  blanc  et  l'autre 
gros  bleu  ;  un  corset  de  toile  jaune  piqué.  ' 

Un  jupon  de  drogiiet  de  soie  blanche. 
Un  déshabillé  de  taffetas  olive;  une  vieille  camisole  d'étoffe 
de  soie  verte  ouatée. 

Une  camisole  de  tricot  de  laine;  quatre  bonnets  ronds, 
dont  un  garni  de  dentelle;  un  autre  dito  garni  de  linon  et 
de  mousseline. 

Une  cassette  à  double  fond,  avec  écritoîre  en  bois  d'acajou, 
garnie  de  ses  encriers,  poudriers  en  cristal  et  bouchons 
argentés. 

Une  autre  cassette  en  bois  d'acajou,  avec  tiroir  à  secret; 
trois  grands  portefeuilles  maroquin  de  différentes  couleurs, 
dans  lesquels  portefeuilles  et  cassette  il  ne  s'est  trouvé  que 
des  papiers  et  écritures  diverses  à  examiner. 

Un  petit  coffret  en  bois  peint,  dans  lequel  sont  aussi 
des  papiers  divers  à  examiner.  La  continuation  du  présent 
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inventaire  renvoyée  à  ce  jourd'hui,  à  quatre  heures  après 
midi,  les  écritures  ci-devant  désignées  ont  été  réunies  et 
remises  ensemble  dans  une  malle,  qui  a  été  fermée  k  clef, 
dont  le  dit  Marc  s'est  saisi,  et  sur  la  fermeture  d'icelle  il  a 
apposé  scellé,  laissé,  ainsi  que  les  efFels  ci-devant  inventoriés, 
à  la  garde  des  dits  citoyens  Rive  et  veuve  Moulin,  qui  s'en 
sont  chargés  pour  en  faire  le  transport  de  la  réquisition  de  la 
dite  dame  veuve  de  Boufflers  en  la  maison  où  elle  réside 
actuellement,  susdite  rue  Beffroy,  où  sera  faite  la  conti- 
nuation du  dit  inventaire  à  l'effet  de  rendre  entièrement  libre 
la  chambre  sus -désignée,  faisant  partie  de  ce  qu'occupe 
actuellement,  au  lieu  et  place  de  la  dite  dame  de  Boufflers, 
le  citoyen  Delasaugaie,  commissaire-ordonnateur  des  guerres. 

A  été  vaqué  à  ce  que  dessus  pendant  trois  heures,  lecture 
faite  et  ont  signé. 

Suivent  les  signatures. 

Et  ce  dit  jour  i"  pluviôse  an  IX,  de  la  même  réquisition 
que  devant  est  dit  :  Et  en  présence  des  soussignés,  le  présent 
inventaire  a  été  continué  par  le  dit  notaire  ainsi  qu'il  en  suit, 
en  la  maison  où  réside  actuellement  la  dame  veuve  de 
Boufflers,  rue  Beffroy.  A  cet  effet,  le  dit  Marc,  notaire, 
reconnu  sain  (et)  entier  et  ôté  le  scellé  apposé  par  lui  à  la  lin 
de  la  précédente  vacation,  sur  la  fermeture  de  la  malle  ci- 
devant  désignée  et  ouverture  faite  de  la  dite  malle  avec  la 
clef  dont  il  était  resté  saisi,  il  a  été  procédé  à  l'examen  et 
arrangement  des  écritures  qui  avaient  été  réunies  et  ren- 
fermées dans  cette  malle,  et  après  avoir  procédé  à  cet  arran- 
gement pendant  trois  heures,  la  continuation  du  dit  inven- 
taire (a  été  renvoyée)  au  3  de  ce  mois,  quatre  heures  après 
midi. 

Les  écritures  ci-devant  désignées  ont  été  remises  et  laissées 
dans  la  dite  malle,  laquelle  a  été  refermée  à  clef,  dont  le  dit 
Marc  s'est  ressaisi,  et  sur  la  fermeture  d'icelle  malle,  il  a 
réapposé  scellé  et  laissé  à  la  garde  du  citoyen  Rive,  qui  s'en 
est  chargé. 

Lecture  faite  et  ont  signé. 

Suivent  les  signatures. 

Et  ce  jourd'hui  3  pluviôse  an  IX  de  la  République,  après 
midi,  de  la  réquisition  que  devant  est  dit  et  en  présence  des 
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soussignés,  lé  présent  inventaire  a  été  continué  ainsi  qu'il  en 
suit  :  A  cet  effet,  le  dit  Marc,  notaire,  a  reconnu  sain  (et) 
entier  et  ôté  le  scellé  par  lui  réapposé  à  la  fin  de  la  précédente 
vacation  sur  la  fermeture  de  la  malle  ci-devant  désignée,  et 
ouverture  faite  d'icellc  avec  la  clef  par  lui  représentée,  il  a 
été  trouvé  dans  cette  malle  les  écritures  ci-après  désignées, 
savoir  : 

Une  liasse  de  vingt  pièces  en  parchemin  et  d'après,  qui 
sont  anciens  contrats  de  mariage  et  autres  actes  de  l'état  civil 
de  la  famille  de  Campet.  La  grosse  du  contrat  de  mariage 
ii'entre  le  dit  feu  Edouard  de  BoufOers  et  la  dite  feue  dame 
Maric-Charlotte-Hipolitte  de  Campet  de  Saujeon,  passé  devant 
Brochant  et  son  confrère,  notaires  à  Paris,  les  lo  et  i4  fé- 
vrier 1746,  et  l'extrait  baptistère  du  dit  Louis-Edouard  de 
Boufflers,  leur  fils,  tiré  du  registre  de  baptême  de  la  paroisse 
de  Saint-Cloud,  le  11  décembre  1747,  et  autres  pièces  indé- 
pendantes, cotés  et  paraphés  du  dit  Marc,  notaire,  et  inven- 
toriés sous  la  lettre  A. 

Une  liasse  de  vingt  pièces  en  papier,  la  dernière  des- 
quelles est  une  expédition  de  l'acte  de  liquidation  et  partage 
fait  entre  les  membres  du  bureau  du  Domaine  national  du 
département  de  la  Seine,  d'une  part,  et  la  dite  feue  citoyenne 
veuve  de  BoufUers,  d'autre  part,  des  droits,  créances  et  biens 
y  désignés  portant  date  du  18  thermidor  an  lY,  toutes  cotées 
et  paraphées  par  le  dit  sieur  Marc,  notaire,  et  inventoriées 
sous  la  cote  B. 

Une  liasse  de  cinq  pièces  en  parchemin  et  en  papier,  la 
dernière  desquelles  est  un  brevet  de  quatre  mille  livres  de 
pension  viagère  accordée  à  la  dite  feue  dame  de  Boufflers  et  à 
son  mari,  par  acte  du  aa  septembre  1764.  Les  autres  sont 
anciens  titres  de  créances  mobiliaires  (slcj^  toutes  cotées  et 
paraphées  du  dit  Marc,  notaire,  et  inventoriées  sous  la  lettre  C. 

Une  liasse  de  douze  pièces  d'écritures,  qui  sont  expéditions 
de  différents  contrats  de  donation  faite  par  la  dite  dame  veuve 
de  Boufflers  aux  personnes  y  nommées  ;  expéditions  de  quit- 
tances données  à  son  profit  par  divers  ;  quittance  de  contri- 
bution à  l'emprunt  forcé  établi  par  la  loi  du  i^  frimaire 
an  IV,  délivrée  par  le  Percepteur  des  contributions  directes 
de  la  commune  d'Auteuil,  et  autres  indépendantes,  cotées  et' 
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paraphées  du  dit  Marc,  notaire^  et  inventoriées  sous  la 
cote  D. 

Une  liasse  de  treize  pi&ces  en  papier,  qui  sont  notes  et  actes 
poiir  compter  entre  la  dite  feue  dame  veuve  de  Boufflers  et 
son  fils,  différents  billets  pour  acquisitions  de  rentes  via* 
gères  créées  par  édit  de  décembre  1783»  et  plusieurs  recon* 
naissances  au  profit  de  la  dite  feue  dame  de  Boufflers,  d'inr 
téréts  dans  diverses  autres,  billets  de  loterie,  cotés  et  para- 
phés du  dit  Marc,  notaire,  et  inventoriées  sous  la  cote  E. 

Une  liasse  de  huit  pièces,  qui  sont  diverses  missives  signées 
Roseinstein  et  autres,  adressées  h  la  défunte,  cotées  et  para- 
phées du  dit  Marc,  notaire,  et  inventoriées  sous  la  cote  F. 

Une  liasse  de  sept  pièces  d'écriture  en  papier,  qui  sont  un 
double  du  huitième  compte  rendu  à  la  dite  feue  dame  de 
Boufflers,  par  le  citoyen  Pierre-Charles  Pecout,  de  la  recette, 
dépense,  gestion  et  administration  qu'il  a  faites  des  revenus  de 
la  dite  dame,  portant  date  du  26  messidor  an  Vlll,  différents 
états  des  papiers  de  la  dite  feue  dame  de  Boufflers  étant  aux 
mains  du  dit  citoyen  Pécout,  lettres,  missives,  quittances, 
notes  et  instructions  tant  à  l'appui  des  comptes  de  la  gestion, 
que  relatives  aux  biens  et  affaires  de  la  dite  feue  dame  veuve 
de  Boufflers,  toutes  cotées  et  paraphées  du  dit  Marc,  notaire, 
et  inventoriées  sous  la  cote  G. 

Ne  s'étant  plus  trouvé  rien  autre  chose  à  inventorier  dépen- 
dant de  la  succession  de  la  dite  dame  de  Boufflers  chez  la 
dite  dame  requcrante,  le  présent  est  dûment  clos  et  tout  le 
contenu  en  icelui  a  été  laisse  k  la  garde  de  la  dite  requérante 
pour  en  faire  représentation  et  rendre  compte  quand  et  à  qui 
il  appartiendra  comme  dépositaire  de  justice. 

A  été  vaqué  à  ce  que  dessus  pendant  trois  heures. 

Lecture  faite,  et  à  la  dite  dame  de  Boufflers,  signé  avec  les 
dits  notaires. 

Suivent  les  signatures  :  Amélie  Puchot  des  Alleurs,  Picard 
et  Marc. 

Enregistré  à  Rouen,  le  1 1  pluviôse  an  IX,  P  109,  reçu  1 1  fr. 
Signé  :  Durand. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 


DU  28  AVRIL  1898 


Préfid«nce  de  K.  Adrien  S0UR6ET,  Président. 


Le  vaste  amphilhéâlre  de  TÂthénée  a  été  envahi  de 
boDDe  heure  par  un  public  de  choix. 

S.  E.  le  Cardinal,  M.  le  Préfet,  des  sénateurs  et  des 
députés  se  sont  excusés  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance,  ainsi  que  M.  le  vicomte  de  Pelleport-Burèle. 

On  remarque  dans  l'assistance  M.  le  général  Varaigne, 
commandant  en  chef  le  18*  corps  d'armée  ;  MM.  Petit  et 
Tourreau,  vicaires-généraux;  M.  le  curé  de  la  Cathé- 
drale, M.  le  curé  de  Notre-Dame,  M.  le  chanoine  Jarris, 
beaucoup  d'autres  ecclésiastiques;  M.  Cavé*Esgaris; 
ancien  préfet;  des  membres  de  TÂdministration  muni* 
cipale,  un  grand  nombre  de  dames  dont  les  élégantes 
toilettes  donnent  une  charmante  physionomie  à  la 
solennité  académique. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et 'demie  pré- 
cisas, sous  la  présidence  de  M.  Adrien  Sourget. . 
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M.  le  Maire  de  Bordeaux,  membre  honoraire  de 
TAcadémie,  prend  place  à  la  droite  de  M.  le  Président. 

M  Sourget  a  prononcé  un  discours  d'ouverture  sur 
TArl  qui  a  été  très  applaudi. 

M.  Tabbé  Allain  a  fait  ensuite  Téloge  de  son  prédé- 
cesseur, M.  le  chanoine  Gaussens,  archiprêtre  de  Saint- 
Seurin  ;  il  Ta  montré  tour  à  tour  professeur,  orateur  et 
pasteur.  Il  a  décrit  son  rôle  à  tous  ces  points  de  vue  et 
constaté  les  beaux  résultats  obtenus  durant  sa  longue 
carrière  par  ce  modèle  des  prêtres,  qu'on  entourait;  à 
l'Académie  et  ailleurs,  d'une  respectueuse  sympathie. 

M.  Sourget  a  répondu  à  M.  l'abbé  Allain,  à  qui,  très 
courtoisement,  il  a  souhaité  la  bienvenue.  Puis  il  a 
énuméré  les  œuvres  d'érudition  du  récipiendaire, 
œuvres  dont  la  France  intellectuelle  est  reconnaissante 
et  que  l'Académie  française  a  déjà  couronnées. 

De  chaleureux  applaudissements  ont  accueilli  la 
réponse  de  M.  Sourget,  comme  ils  avaient  salué  le 
discours  de  M.  l'abbé  Allain. 

M.  Froment,  ayant  obtenu  la  parole,  a  donné  lec- 
ture d'une  fort  intéressante  étude  sur  les  œuvres  iné- 
dites de  Montesquieu.  L'auditoire  a  particulièrement 
goûté  ce  régal  intellectuel  et  littéraire  et  remercié  par 
ses  applaudissements  M.  Th.  Froment  de  le  lui  avoir 
procuré. 

Enfin,  M.  le  chanoine  Ferrand  a  dit  une  gracieuse 
poésie,  le  Cirori,  et,  comme  la  prose  de  M.  Froment,  la 
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très  chaleureusement  applaudi  à  son  lour. 

Après  avoir  remercié  Tauditoire  si  sympathique  et 
si  bienveillant  qui  avait  répondu  à  Tinvitalion  de  l'Aca- 
démie, M.  le  Président  a  levé  la  séance  à  dix  heures 
trois  quarts. 

Le  Secrétaire  général^  Le  Président, 

AuRÉLiEN  VIVIE.  Adrien  SOURGET. 


» 
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DISGOURS  D'OUVERTURE 


PAR  M.  ADRIEN  S0UR6ET 


Mesdames, 
Messieurs, 

En  m'appelanl  à  Tinsigne  honneur  de  présider  TAca- 
démie  de  Bordeaux,  les  honorables  membres  de  cette 
docte  Compagnie  avaient  présente  à  Tesprit,  on  n'en 
saurait  douter,  cette  disposition  de  ses  statuts  qui  appelle 
leurs  études  sur  les  beaux-arts,  non  moins  que  sur  les 
sciences  et  les  lettres. 

Si  celui  à  qui  vous  permîtes  un  jour  devant  vous  de 
s'arroger  le  titre  bien  ambitieux  encore»  malgré  son  appa* 
rente  modestie,  de  zélateur  de  la  foi  artistique,  peut  se 
rendre  compte  à  lui-même  d'une  telle  distinction,  ce  n'est 
qu'en  raison  de  certaines  considérations  et  de  circons- 
tances toutes  particulières.  Placé,  dès  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  en  un  milieu  où  le  poussaient 
ses  goûts  artistiques  et  où  la  Providence  devait  lui  faire 
rencontrer  dans  une  si  large  et  si  belle  mesure  les  occa- 
sions de  s'y  livrer,  on  ne  saurait  s'étonner  du  culte  voué 
par  lui  aux  diverses  manifestations  du  Beau  et  du  pen* 
chant  qui  l'entraîne,  en  toutes  occasions,  à  en  proclamer 
les  nobles  jouissances  1 

C'est  donc  dans  le  domaine  de  TÀrt  que  je  désirerais,  si 
vous  consentiez  à  m'y  suivre  pendant  quelques  instants, 
appeler  votre  sympathique  attention,  non,  bien  entendu, 
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avecrambitieuse  prétention  de  vous  en  décrire  les  inson- 
dables et  inépuisables  beautés,  mais  dans  la  seule  inten- 
tion d'en  apprécier  avec  vous  ce  que,  dans  une  précédente 
circonstance,  non  sans  analogie  avec  cdie-ci,  je  ne  crai- 
gnais pas  de  qualifier  :  la  Philosophie  de  l'Art. 

Ce  grand  mot  n'a  rien  en  effet  d'exagéré  pour  qui  réflé- 
chit tant  soit  peu  à  Tinfluence  qu'exerce  sur  l'esprit  de 
rhomme  la  manifestation  idéale  du  Beau,  soit  par  les 
procédés  plastiques  de  la  statuaire  ou  du  dessin^  soit  par 
ceux  de  la  musique. 

N'en  eussions-nous  pas  tant  d'autres  preuves  de  toutes 
sortes,  quoi  de  plus  décisif  en  faveur  de  Tintelligence 
humaine  et  de  sa  suprématie  sur  les  entraves  matérielles 
qui  l'enserrent  de  toutes  parts,  que  cette  sensibilité  si 
délicate  et  si  profonde  aux  divines  émotions  de  l'art  ? 

La  créature  vouée  aux  combats  et  aux  difficultés  de  la 
vie  matérielle  ne  se  trouve-t-elle  pas  soutenue  et  encou- 
ragée à  porter  ses  regards  vers  des  horizons  plus  sereins 
et  plus  purs  lorsqu'elle  sent  au  plus  profond  de  son  âme 
vibrercertaines  cordes  qui  lui  disent  :  Espère  !  car  tout  n'est 
pas  dit  ici-bas  pour  qui  a  en  soi  de  telles  aspirations. 
Celui  qui  t'a  livrée  aux  épreuves  dont  le  secret  te  sera  un 
jour  dévoilé,  ne  l'abandonne  pas  tout  entière  aux  luttes 
et  aux  tristesses  de  la  vie,  puisqu'il  te  permet  parfois  le 
sourire  et  l'attendrissement  provoqués  par  les  émotions 
artistiques. 

De  cette  conviction  que  leur  destinée  est  dans  une 
certaine  mesure  relevée  par  le  sentiment  du  Beau,  n'est-il 
pas  naturel  de  conclure  à  la  reconnaissante  admiration 
des  hommes  pour  ceux  qui  ont  reçu  du  ciel  le  privilège 
d'éveiller  ce  sentiment? 

Aussi  nul  ne  s'étonne  des  hommages  en  quelque  sorte 
religieux  rendus, de  génération  en  génération,  aux  auteurs 
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de  ces  œuvres  de  génie  dont  Téclat  illumine  les  annales 
de  riiumanité;  qu'ils  s'appellent  Phidias,  Praxitèle,  Michel- 
Ange,  Raphaël,  Gluck,  Mozart,  Haendel  ou  Beethoven. 

Que  ces  êtres  privilégiés  aient  reçu  du  Ciel  une  mis- 
sion surnaturelle,  on  n'en  saurait  douter,  et  cette  mission, 
qu'ils  s'en  soient  ou  non  rendu  compte,  les  met  incontes- 
tablement au  rang  des  bienraiteurs  de  leurs  semblables. 
Si  l'on  voulait  cependant  rechercher  parmi  ces  privilégiés 
ceux  dont  l'action  est  peut-être  plus  particulièrement 
personnelle  et  directe,  ne  penserez-vous  pas  avec  moi 
que  le  compositeur  de  musique  doit  être  indiqué  comme 
le  plus  favorisé? 

Tandis  que  le  peintre  et  le  sculpteur  nous  laissent 
l'œuvre  de  leur  génie  traduite  au  moyen  de  la  brosse  et 
du  ciseau,  le  musicien  exprime  en  quelques  phrases  har- 
monieuses la  rêverie,  la  joie  ou  la  tristesse  de  son  cœur. 
Si,  pour  admirer  l'œuvre  des  premiers,  il  nous  faut  entre- 
prendre le  pèlerinage  d'Athènes,  de  Rome  ou  de  toute 
autre  grande  capitale  enrichie  d'un  musée,  nous  n'avons 
pour  sympathiser  avec  celui-ci  qu'à  prêter  l'oreille  à  sa 
voix  résonnant  sur  tous  les  points  du  monde;  redisant 
pour  le  plus  modeste  auditeur,  comme  pour  la  foule 
émerveillée  des  grandes  assemblées,  ces  accents  sortis 
de  son  cœur  et  arrivant  dans  leur  intégralité  absolue  à 
celui  de  ses  admirateurs. 

Quoi  de  plus  saisissant  et  de  plus  touchant  à  la  fois 
que  cette  mystérieuse  communication  d'un  cœur  qui  a 
cessé  de  battre  depuis  longtemps,  avec  ceux  qui  écoutent 
ravis  et  recueillis,  jusqu'à  la  moindre  syllabe  de  la 
phrase  musicale  qui  avait  traduit  sa  pensée?  N'est-ce  pas 
ici  qu'éclate  en  son  merveilleux  rayonnement  cette 
suprême  et  douce  conviction  qu'en  disparaissant  de  ce 
monde  nous  ne  le  quittons  pas  tout  entier  et  qu'il  y  reste 


de  nous  une  part  (la  meilleure  peut-être  I)  qui  nous 
rattache  à  ceux  qui  nous  survivent? 

Âi-je  eu  tort,  Messieurs,  de  prétendre,  pour  les  ques- 
tions artistiques,  à  une  portée  philosophique?  Ai-je  poussé 
trop  loin  les  déductions  suggérées  par  Taction  du  génie 
sur  le  monde  moral?  A  vous  d'en  juger  et  de  dire  si  j'ai 
abusé  en  faveur  d'une  idée  qui  souriait  à  mon  cœur,  non 
moins  qu'à  mon  esprit,  de  votre  bienveillante  attention. 

A  tout  hasard,  je  ferais  peut-être  prudemment  de 
m'abriter,  en  terminant,  sous  le  témoignage  du  grand 
littérateur  dramatique  qui  mettait  dans  la  bouche  d'un 
des  personnages  de  son  Marchand  de  Venise  cette  éner- 
gique et  shakespearienne  assertion  : 

«C'est  avec  raison  que  le  poète  imaginait  qu'Orphée 
attirait  les  arbres,  les  pierres  et  les  flots,  car  il  n'est  pas 
d'objet  si  stupide,  si  dur,  si  plein  de  rage,  dont  la 
musique  ne  puisse,  pour  un  moment,  changer  la  nature. 
L'homme  qui  n'a  pas  de  musique  en  lui,  ou  qui  n'est  pas 
ému  par  l'harmonie  des  sons,  est  fait  pour  les  trahisons, 
les  stratagèmes  et  les  larcins.  Les  mouvements  de  son 
esprit  sont  sourds  comme  la  nuit  et  ses  affections  téné- 
breuses comme  l'érèbe.  Ne  vous  confiez  jamais  à  un  tel 
homme.  » 
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DISCOURS  DE  RÉCEPTION 


DE  U.  L'ABBÉ  ALLAIN 


Messieurs, 

J'ai  conservé  un  souvenir  très  aimable  de  la  séance 
intime  du  1®^  avril  de  Tannée  dernière  où  vous  voulûtes 
bien  m'admettre  parmi  vous,  où,  pour  la  première  fois, 
je  me  suis  assis  au  foyer  hospitalier  de  TAcadémie  de 
Bordeaux.  Je  vous  ai  dit  alors  ma  gratitude,  gratitude 
euQore  multipliée  par  Tunanimité  de  votre  appel,  par  la 
cordialité  unanime  aussi  de  votre  accueil.  Dès  ce  premier 
contact,  j'ai  eu  le  pressentiment,  bien  plus^  la  perception 
fort  nette  du  caractère  affectueux  des  relations  qui  com- 
mençaient à  s'établir  entre  nous.  Dans  vos  rangs,  je 
comptais,  de  vieille  date,  quelques  amis  très  chers  dont 
l'affection  m'est  singulièrement  précieuse;  j'étais,  par 
contre,  un  inconnu  pour  la  plupart  de  mes  nouveaux 
confrères.  Chez  ceux-ci,  en  bien  peu  de  temps,  j'ai  ren- 
contré des  sympathies  amicales  dont  je  suis  infiniment 
touché.  Comme  je  l'avais  bien  prévu,  nous  laissons  tous 
à  la  porte  de  l'Académie  jusqu'au  souvenir  des  dissenti- 
ments qui  pourraient  séparer  les  hommes  les  plus  intel- 
ligents, les  meilleurs,  les  plus  dévoués  au  bien  public 
dans  une  société  aussi  profondément  troublée  que  la 
nôtre.  Il  nous  reste  encore,  Dieu  merci,  un  fonds  assez 
riche  d'idées   communes,  de   sentiments  cordialement 
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partagés  pour  donner  à  nos  entretiens  une  liberté  con- 
flante  et  un  charme  qui  réjouit  et  dilate  le  cœur. 

Je  ne  vous  ai  pas  dissimulé,  Messieurs,  que,  très  fier 
de  votre  choix,  j'en  éprouvais  aussi  quelque  confusion, «n 
réfléchissant  à  Tinsuffisance  du  concours  qu'il  me  serait 
possible,  dans  ma  situation  présente,  d'apporter  à  votre 
œuvre  scientifique  et  littéraire.  Il  conviendrait  peut-être 
que  je  revinsse,  devant  ce  brillant  auditoire,  sur  ces 
pensées  et  ces  sentiments.  Je  vous  demande  pourtant  de 
m'en  dispenser.  Il  est  malaisé,  même  pour  confesser  son 
insuffisance,  de  parler  de  soi  et  j'aimè  mieux  venir  sans 
autre  préambule  au  pieux  hommage  que  je  dois  à  la 
mémoire  de  mon  très  distingué  et  très  vénéré  prédéces- 
seur, M.  Tabbé  Etienne  Gaussens.  Ce  m'est  assurément 
un  grand  honneur  et  une  heureuse  fortune  d'avoir  été 
appelé  par  vos  suffrages  à  recueillir  cette  part  de  son 
héritage.  Et  je  m'appliquerai,  n'en  doutez  pas,  à  continuer 
parmi  vous  ses  traditions  de  courtoisie  aimable  et  de 
dévouement  fidèle  à  notre  Compagnie,  où  il  a  trouvé  tant 
d'affection  et  de  respect  et  sur  laquelle  ses  vertus  et  ses 
talents  ont  jeté  un  si  vif  éclat. 

Je  ne  tenterai  pas.  Messieurs,  de  retracer  en  détail 
aujourd'hui  la  vie  de  M.  Gaussens;  aussi  bien,  vous  ne 
l'ignorez  pas,  si  elle  fut  longue  et  pleine,  elle  fut  en  mênf\(B 
temps  très  simple  et  très  unie  :  les  événements  y  furent 
rares.  J'essayais,  il  y  a  un  an,  de  fixer  devant  vous  tous 
les  traits  principaux  de  sa  belle  physionomie,  de  son 
esprit  cultivé,  pondéré  et  lucide,  de  son  ame  dévouée, 
charitable  et  douce.  Aujourd'hui  j'appellerai  votre  atten- 
tion sur  les  deux  fonctions  entre  lesquelles  sa  carrière 
s'est  inégalement  partagée:  renseignement  et  le  pastorat. 
Il  les  remplit  l'une  et  Tautre  en  toute  conscience  et  avec 
une  maîtrise  incontestée,  et,  qu'il  fût  professeur  ou  curé, 
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il  sut  faire  largement  leur  part  aux  cKbsés  dtî  Tésprit  jet. 
aux  bonnes  lettres.  Je  ne  serai  pas  taxé  d'exagération* -si 
j'affirme  que,  partout  et  toujours,  il  témoigna  de  qualités 
éminenles  et  que  sa  distinction  native,  encore  accrue  et 
multipliée  par  un  incessant  travail,  le  mit  aux  premiers 
rangs. 

Il  me  semble  que  M.  Gaussens  dut  éprouver  une  joie 
très  vraie,  lorsqu'au  lendemain  de  son  ordination  sacer^ 
dotale  il  fut  appelé  par  ses  supérieurs  à  enseigner,  les 
belles-lettres  au  Petit  Séminaire  de  Boi^deaux.  Entre 
toutes  les  œuvres  auxquelles  PÉglise  catholique  s'est 
dévouée,  l'éducation  et  Tinstruction  de  la  jeunesse  sont 
de  celles  qui  lui  tiennent  davantage  au  cœur.  Nous  nç 
saurions  oublier.  Messieurs,  que  la  formation  des  intel- 
ligences et  des  âmes  est  une  des  fonctions  essentielles  Ide 
notre  vocation.  Ulte^  docete  dé  notre  Maître  est  nnede 
d  ces  paroles  qui  ne  passent  pas  »  et  dont  l'écho,  retenti^ 
sant  aux  quatre  coins  du  monde,  se  prolonge  aussi ^ 
travers  tous  les  âges  de  l'humanité.  Dès  l'origine,  l'Église 
a  revendiqué,  comme  faisant  partie  de  son  divin  hérJtagèt, 
la  charge  d'instruire  la  jeunesse  :  el|e  eut,  aux  prëmiei^ 
siècles  de  son  histoire,  des  écoles  fameuses  en  Oricjit^. en 
Grèce  et  à  Rome;  aux  heures  sombresdu  moyen  âge^ 
seule  elle  garda  la  tradition  des  sciences  ^et  des  lettres  çt 
sut  en  transmettre  le  flambeau;  quand  la  sbciété;occi- 
dentale,  rassise  sur  ses  bases  définitives,  sortit  du  chaos 
de  la  barbarie,  l'Église  eut  encore  la  plus  gràndapart 
dans  la  création  et  l'organisation  de  ces  Universités  .dont 
notre  temps  célèbre  avec  une  piété  filiale  les  centenaires 
et  publie  les  chartes  avec  un  soin  jaloux;  on  sait  de  quel 
merveilleux  éclat  brilla  la  science  ecclésiastique  au  xii^ 
et  au  XIII®  siècle.  PJos  ancêtres  prirent  part  aussi  avec 
résolution  et  succès  au  niouvement  puissant  delà  Rehais- 
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fltani^e  et  Ils  contribuèrent  largement  et  sans  scrupule  par 
leurs  travaux  et  leur  enseignement  à  la  résurrection  des 
lettres:  aritiques.  A  Tombre  des  Universités,  les  vieux 
tollèges,  autrefois  jsimpies  communautés  de  boursiers  et 
asiles  pour  les  .écolie^s  pauvres,  dilatèrent  leurs  murs 
pour  recevoir  et  discipliner  des  milliers  d'élèves,  et  quand; 
après  la  lourmente  révolutionnaire,  il  fallut,  suivant  un 
célèbre  mot,  «  reconstruire  la  France,  )»  quelle  que  fût 
rui^encépour  un  clergé  dont  la  persécution  avait  éelairci 
terriblement  les  rangs  de  s'appliquer  au  service  immédiat 
des  âmes,  il  sut  encore  trouver  des  hommes  instruits  et 
dévoués  pour  les  consacrer  à  Téducation  publique.  Des 
jours  meilleurs  étant  venus,  l'Église  coitiballit  pour  la 
-liberté  de  renseignement,  et  quand  elle  Teut  reconquise, 
•^e  travailla  avec  Une  ardeur  constante  non  seulement 
à  former  ses  clercs  aux  bonnes  lettres  en  même  temps 
qu'à  la  vertu,  mais  encore  elle  put  offrir  aux  familles, 
enfin  libres  de  leur  choix,  d'étendre  son  action  éducatrice 
à  toutes  les  classes  de  la  jeunesse  française,  sans  distinct 
.tipa  d^origine  et  de  vues  d'avenir.  Vous  ne  m'en  voudrez 
pas, .  Messieurs,  si  j*afQrme  avec  une  conviction  entière 
que  rémulation  ainsi  créée  entre  dos  établissements 
.d'organisatioi^  diverse  et  de  méthodes  quelque  peu  diver- 
gentes fut  un  bien  pour  la  société  et  pour  la  patrie.  On 
Ta  vu  aux  heures  de  crise  :  fils  de  l'Université  et  anciens 
élèves  ecclésiastiques  marchèrent  ensemble,  cœur  contre 
cœur  et  la  main  dans  la  main,  ils  rivalisèrent  d'hiToïque 
courage  sur  les  champs  de  bataille,  ils  surent  combattre 
et  mourir  avec  la  môme  vaillance  sous  les  plis  glorieux 
du  même  drapeau. 

bit  voilà  pourquoi,  quand,  au  sortir  du  Séminniro,  on 
nous  fait  monter  dans  une  chaire  d'enseignement  secon- 
daire, conscients  de  nous  associer  à  une  œuvre  essentielle 
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et  de  continuer  une  tradition  séculaire,  noi|8  allons  avec 
enthousiasme  au  poste  d'honneur  qui  nous  est  assigné 
et  nous  somnoes  heureux  de  consumer  dans  un  obscur 
labeur  les  meilleures  années  de  notre  jeunesse.  M.  Gaus- 
sens  trouva  plus  belle  encore  la  part  qui  lui  était  faite^ 
car  il  rentrait  comme  maître  dans  la  maison  chère  ^ntrô 
toutes  où  il  était  venu  tout  enfant  et  à  laquelle  il  devait 
toute  sa   culture  littéraire   et   sa    première  fonmation 
morale.  Permettez-moi  ici,  Messieurs,  de  rendre  un  hom^ 
mage  ému  au  Petit  Séminaire  de  Bordeaux  :  je  n'y  ai 
passé  qu'une  année,  mais  je  n'en  ai  pas  moins  emporté 
au  cœur  une  reconnaissance  profonde  et  une  admiration 
vraie  pour  ce  berceau  de  notre  éducation  ecclésiastique. 
Pour  moi,  comme  pour  tous  mes  camarades,  il  est  resté 
un  foyer  de  famille  toujours  aimé  et  toujours  vénéré. 
II  a  ses  traditions  et  ses  méthodes  qui  sont,  les  unes  et 
les  autres^  bien  à  lui.  Son  corps  enseignant  s'est  toujours 
recruté  par  cooptation,  en  ce  sens  du  moins  que  les  prô« 
fesseurs  y  sont  régulièrement  choisis  parmi  les  anciens 
écoliers.  Toujours  pris  dans  Télitedu  clergé  diocésain,  ils 
n  ont  jamais  manqué  de  compter  dans  leurs  rangs  des 
anciens,  entourés  d'un  affectueux  respect  et  gardiens 
fidèles  autant  qu'éclairés  des  vieux  usages  et  des  lois 
traditionnelles  de  la  Maison.  Leur  action  s'exerce,  par 
contact  surtout  et  par  rayonnement,  sur  leurs  jeuneg 
coafVères,  et  c'est  ainsi  que  se  maintient  un  mode  d'édu- 
cation  d'un  type    original,  mais   auquel  le  temps  et 
d'incessants  succès  ont  donné  une  autorité  incontestée  et 
promettent  la  perpétuité.  Chez  nous,  Messieurs,  et  j'en- 
tends dire  par  ces  mots,  au  Petit  Séminaire  de  Bordeaux, 
le  gouvernement  est  paternel  par  définition  et  son  ressort 
essentiel  est  la  bonté,  les  moyens  d'action  sont  avant 
tout  surnaturels  puisqu'on  compte  à  peu  près  unique. 
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ment  sur  ia  piété  pour  garder  Tàme  des  enfants^  pour 
discipliner  d'abord,  pour  tendre  ensuite  leurs  volontés 
dans  une  continuelle  ascension  vers  la  vertu,  dans  un 
continuel  effort  vers  le  bien.  A  côté  de  ce  système  d'édu- 
cation qui  a  fait  ses  preuves,  fonctionne  de  vieille  date 
une  méthode  d'enseignement,  traditionnelle  aussi  et 
surtout  littéraire.  Le  clergé  bordelais  lui  a  dû  beaucoup 
d'hommes  qui  ont  excellé  dans  la  culture  classique,  fins 
lettrés,  poètes  délicats,  orateurs  diserts  et  parfois  clo* 
quents.  On  y  était,  on  y  est  encore  très  versé. dans  la 
littérature  latine  :  Virgile,  Horace,  Cicéron  et  Tacite  y 
ont  toujours  des  lecteurs  assidus,  des  imitateurs  habiles. 
Je  ne  suis  pas  sûr,  tant  s'en  faut,  que  l'adage  ironique 
graecum  est,  non  legitur  fût  rigoureusement  pratiqué 
dans  les  couvents  et  les  écoles  du  moyen  âge,  mais  je  sais 
fort  bien  qu'au  Petit  Séminaire,  aux  jours  lointains  où 
j'en  suivais  les  leçons,  le  grec  était  très- en  honneur  parmi 
nous,  et  je  vois  d'ici,  dans  mes  souvenirs,  tels  de  mes 
condisciples  qui  emportaient  en  promenade  leur  Homère, 
leur  Démosthène  ou  leur  Sophocle,  lus  et  relus  couram- 
ment. J'avoue  humblement  que  pour  mon  compte  je  m'en 
tenais  à  Virgile  et  à  Horace. 

.  Les  grands  maîtres  de  la  pensée,  de  l'éloquence  et  de 
la  poésie  qui  sont  une  des  gloires  les  plus  pures,  une  des 
gloires  vraiment  immortelles  de  notre  race,  procodent 
directement  des  anciens  et  notre  cénie  est  fils  du  leur. 
Rien  ne  pourrait  les  suppléer  dans  la  formation  de  notre 
jeunesse  et  on  estimait,  on  estime  encore  à  bon  droit  au 
Petit  Séminaire  que  pour  faire  des  Français  maîtres  de 
leur  langue,  des  lettrés  dignes  de  ce  nom,  capables 
de  penser  clairement  et  justement,  puis  de  revêtir  leurs 
icl^Vs  d'une  forme  simple,  élégante  ct.linlpide,  il  fallait 
sans  doute  les  mettre  en  contact  prolongé.  a;vec  les  plus 
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illuslres  écrivains  dé  notre  p^ys,  mais  non  ânns  lés  avoir 
préalablement  introduits,  par  une  fréquentation  assidue, 
dans  rintimité  de  nos  grands  ancêtres  de  la  Grèce  et  de 
Rome. 

J'avoue,  Messieurs,  que  le  cierge  est  resté  chez  nous 
fidèle, au  sujet  des  méthodes  d'enseignement  littéraire,  aux 
principes  de  la  Renaissance,  et  quoique,  pour  mon  compte, 
j'aie  versé  de  bonne  heure  dans  de  minutieuses  études  de 
critique  et  d'histoire  et  que  par  conséquent  je  n'aie  pas 
eu  le  temps  de  faire  de  l'art  pour  Tart  et  de  la  littérature 
proprement  dite,  je  reste  assuré  que  nos  maîtres  avaient 
raison.  Il  me  semble  qu'au  point  de  vue -intellectuel  on 
doit  tendre  à  faire  du  clergé  une  élite;  renseignement 
secondaire  départi  à  nos  élèves  ecclésiastiques  devant  être 
une  préparation  directe  aux  spéculations  difficiles  et 
hautes  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  ne  saurait 
avantageusement  recevoir  la  direction  plus  immédiate- 
ment utilitaire  qui  tend  à  prévaloir  aujourd'hui.  Nous 
restons  donc,  en  ce  qui  touche  à  nos  petits  séminaires,  lés 
tenants  résolus  des  lettres  antiques.  Au  fond  qui  pourrait 
nier  que  si  leur  tradition  venait  à  s'effacer  dans  notre 
pays,  ce  serait  un  malheur  irréparable  pour  notre  litté- 
rature et  pour  notre  langue  elle-même?  Kn  tout  cas, 
soyez-en  sûrs,  nous  n'en  éteindrons  jamais  le  flambeau 
sacré,  et  nous  Tentretiendrons  pieusement  à  notre* foyer. 
Mais  il  est  très  évident  d'autre  part  que  nous  ne  saurions 
éviter  avec  trop  de  soin  de  nous  confiner  et  de  confiner 
les  esprits  de  nos  élèves  dans  des  études  purement  litté- 
raires, de  leur  donner  une  culture  surtout  verbale.  Ce  ne 
sont  pas  des  rhéteurs  qu'il  nous  faut,  mais  des  hommes 
qui  sachent  et  qui  pensent,  dont  la  formation  soit  réelle 
—  au  sens  étymologique  du  mot,  —  qui  soient  familia- 
risés avec  les   résultats  scientifiques  acquis,   avec  les 
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méthodes  et  les  conquêtes  de  Thistoire  et  de  la  critique! 
Tradition  et  progrès,  telle  doit  être,  à  mon  sens,  la  double 
devise  de  notre  enseignement. 

Les  graves  problèmes  que  je  viens  d'effleurer  préoccu- 
paient moins  qu'aujourd'hui  les  éducateurs  de  la  jeunesse 
à  lëpdque  où  M.  Gaussens  monta  dans  sa  chaire.  La 
prépondérance  des  trois  littératures  grecque,  latine  et 
française  n'était  point  alors  contestée.  Donc,  au  lieu  d'ap- 
pliquer sa  belle  intelligence  aux  discussions  théoriques 
de  la  pédagogie,  le  nouveau  maître  en  vint  tout  droit  aux 
applications  immédiates  et  pratiques.  S'il  était  heureux 
d'enseigner  les  lettres  au  Petit  Séminaire,  le  Petit  Sémi- 
naire n'était  pas  moins  heureux  et  fier  de  s'être  assuré 
son  concours.  Ses  supérieurs  fondaient  sur  lui,  et  à  bon 
droit,  les  meilleures  espérances.  Il  leur  avait  laissé  le 
souvenir  d'un  de  ces  élèves  rares  chez  qui  les  dons  intel- 
lectuels et  les  qualités  morales  s'associent  dans  un  har- 
monieux accord,  d'un  de  ces  élèves  qui  moissonnent 
toutes  les  palmes  et  qui  l'emportent,  sans  efforts  du 
moins  très  apparents,  sur  tous  leurs  contemporains.  Le 
nouveau  maitre  était  ce  qu'on  eut  appelé  chez  les 
Romains  un  princeps  iuventiUis.  Il  en  avait  à  la  fois  la 
gravité  et  le  charme,  la  splendeur  extérieure  et  l'autorité 
aimable  :  Gratior  et  pulchro  veniens  in  corpore  virtns. 
Toutes  les  sympathies  lui  venaient  naturellement.  Aussi 
ses  années  d'enseignement  lui  furent-elles  douces;  elles 
furent  en  même  temps  brillantes  et  nfiagnifiquement 
fécondes.  Dix-huit  générations  sacerdotales  lui  durent  des 
leçons  solides,  la  tradition  classique  de  l'art  d'écrire,  le 
souci  du  beau  langage,  le  culte  des  meilleurs  modèles 
de  l'antiquité  ot  de  la  littérature  française.  Elles  lui 
durent  bien  plus  encore:  d'incessantes  leçons  d'honneur 
délicat,  de  vertu  vraie,  d'amour  du  devoir,  de  gravité 
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sereine,  de'  piété  éclairée  et  suavfe;  il  les  forma  ' par  seë 
conseils  et  ses  exemples  à  ces  manières  distinguées  et 
simples  qu'il  avait  héritées  lui-même  des  maitfes  vénérés 
de  son  adolescence.  Aussi  le  clergé  diocésain  lui  voua-t-il 
dès  lors  ces  sentiments  d'estime  profonde,  d'afflaction 
respectueuse  qui  n'ont  fait  que  s'accroître  au  cours  de  sa 
longue  carrière.  C'est  au  Petit  Séminaire  qu'il  commença 
h  être  entouré  de  cette  auréole  au  doux  éclat  qui  rayonne 
au  front  des  ancêtres.  Dès  lors  on  le  saluait  dû  nom  dé 
c  Maître  9  qu'il  a  gardé  jusqu'aux  derniers  jours. 

La  vie  que  mènent  les  professeurs  de  nos  établisse* 
.ments  ecclésiastiques  est  fort  absorbée;  à  l'enseignement 
proprement  dit  ils  associent  la  charge  de  l'éducation 
.morale  et  de  la  formation  surnaturelle  des  âmes.  Leurs 
loisirs  sont  donc  fort  rares.  Us  s'en  créent  pourtant  par 
la  régularité  quasi  monastique  de  leurs  journées  et  parla 
suppression  presque  totale  des  relations  avec  le  monde 
extérieur.  La  prière  et  le  travail  personnel  bénéficient  de 
l'étroite  liberté  qu'ils  savent  se  réserver.  Dès  les  premiers 
temps  de  son  séjour  au  Petit  Séminaire,  M»  Gaùssens  qui 
s'était  senti  dé  bonne  heure  de  nobles  aspirations  litté*- 
ralres,  s'appliqua  à  composer  et  à  écrire.  C'était  à  lui  que 
revenaient,  d'après  d'antiques  usages,  l'honneur  et  la 
charge  de  porter  la  parole  dans  les  grandes  circonstances 
où  la  Maison  ouvre  ses  portes  à  ses  amis  et  aux  parents 
de  ses  élèves.  11  fut,  pendant  des  années,  l'orateur  désigné 
de  ces  fêtes  de  l'esprit  et  il  s'acquitta  avec  grand  éclat  et 
grand  succès  des  actions  oratoires  solennelles  qui  sont 
la  partie  essentielle  de  leur  programme.  Bien  vite  il  céda 
aux  instances  qui  lui  furent  faites  d'en  fixer  la  mémoire 
par  rimpression.  Je  vous  ai  dit,  il  y  a  un  an,  l'accueil 
enthousiaste  et  mérité  que  reçurent  ses  discours  de  fin 
d'année.  Les  «éloges»  de  bienfaiteurs  et  d'hommes  célè- 
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bres  qu'il  y  pronohèa  Bt  dans  lesquels  il  sut  donner  une 
très  belle  forme  à  de  nobles  pensées,  attirèrent  sans 
retard  Tattenlion  de  nos  prédécesseurs  et  lui  valurent 
d'abord  lès  suffrages  des  juges  éclairés  de  nos  concours, 
puis  rappel  honorable  qui  lui  ouvrit,  jeune  encore,  les 
portés  de  l'Acadéniie. 

Vous  en  avez  fait  Texpérience,  Messieurs.  Quand  on 
est  entré  dans  la  carrière  littéraire,  quand  on  a  goûté 
râpre  plaisir  de  Tœuvre  intellectuelle,  quand  on  a 
une  fois  affronté  répreuve  de  la  publicité,  il  est  bien 
difTicile  d'y  renoncer  à  jamais  et  de  s'enfermer  sans 
espoir  dé  retour  rdaris  le  cercle  inflexible  de  ses  devoirs 
professionnels.  Â  mesure  que  ces  devoirs  sont  plus 
impérieux  et  que  la  charge  est  plus  pesante,  il  devient 
plus' malaisé  de  se  réserver  des  heures  de  repos,  il  est 
plus  tare  qu'on  puisse,  comme  dit  Horace,  partem 
9olido  deînere  de  die.  Malgré  tout,  on  ne  se  résigne  pas  à 
dire  aux  lettres  un  éternel  adieu.  On  ne  peut  faire  moins 
que  de  se  tenir  au  courant  par  des  lectures  sérieuses, 
sinon  toujours  très  suivies,  du  mouvement  des  esprits,  et 
parfois  au  moins  on  éprouve  l'impérieux  besoin  d'écrire 
encore  et  de  se  remettre  en  contact  avec  le  grand  public. 
11  en  alla  de  la  sorte  pour  M.  Gaussens.  L'heure  vint 
pour  lui  de  quitter,  dans  les  conditions  les  plus  hono- 
rables, le  Petit  Séminaire  où  jamais  le  souvenir  de  ses 
éminents  services  ne  devait  s'efllacer;  le  ministère  parois- 
sial l'appelait  et  l'orientation  de  sa  vie  se  trouvait  ainsi 
changée;  mais  il  n'était  pas  homme  à  laisser  derrière  lui 
les  livres  qu'il  avait  tant  aimés,  auxquels  il  avait  dû  tant 
de  pures  jouissances  et  qui  avaient  achevé  de  féconder  et 
de  mûrir  sa  claire  et  ferm«  intelligence.  A  Queyrac,  ils 
furent  les  compagnons  aimés  de  sa  solitude;  à  Saint- 
Seurin.  ils  devinrent  le  repos  et  la  joie  de  sa  vie  dévorée 
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par  d'iheessants  labeurs.  PTavais-je  pas  raiâon  de  vous 
dire  tout  à  Theure  que,  professeur  ou  curé,  M.  Gaussens 
resta  toujours  un  lettré  fervent? 

il  me  faut  maintenant  suivre  mon  prédécesseur  regretté 
dans  sa  vie  pastorale.  Je  connais,  Messieurs,  par  ma 
propre  expérience,  Thonneur  et  le  fardeau  de  cette  grande 
fonction  à  laquelle  avant  tout  nous  prédestine  notre 
sacerdoce.  Si  nous  sommes  prêtres  en  effet,  c'est  pour 
transmettre  aux  hommes  la  vérité  de  TÉvangile  et  pour 
leur  infuser  la  vie  surnaturelle.  Tout  dans  notre  action 
tend  à  ce  double  but  et  souffrez  que  je  vous  le  dise:  ce 
but  est  assez  noble,  les  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour 
l'atteindre  sont  d'un  emploi  assez  constant  et  assez  délicat 
pour  que  nos  jours  en  soient  remplis  sans  réserve,  pour 
que  notre  état  nous  prenne  et  nous  retienne  tout  entier^, 
pour  que  nous  laissions  volontiers  à  d'autres  le  souci  des 
choses  qui  passent.  Nous  sommes,  nous,  dédiés  par  pro- 
fession au  soin  des  choses  éternelles  et  les  intérêts 
auxquels  nous  nous  consacrons  sont  avant  tout  ceux  de 
l'au-delà. 

Ici,  Messieurs,  je  vous  dois  l'aveu  de  l'embarras 
extrême  où  je  me  trouve  pour  continuer  mon  discours. 
Je  dois  aborder  devant  vous  des  questions  d'action  sacer- 
dotale qu'on  traiterait  plus  à  l'aise  à  l'église  ou  dans  un 
séminaire.  Cette  harangue  académique  pourrait  bien 
tourner  au  prône.  Or  ce  n'est  pas  l'heure  ni  le  lieu  de 
faire  le  prône.  Je  ne  puis  pourtant  m'abstenir  de  carac- 
tériser et  de  louer  le  curé  en  M.  Gaussens,  puisque  la  plus 
grande  partie  de  ses  années  laborieuses  a  été  remplie  par 
son  ministère  à  Saint-Seurin.  Au  surplus  vous  saviez  bien 
ce  que  vous  faisiez  en  remplaçant  par  un  prêtre  ce  prêtre 
vénérable  et  vous  m'en  voudriez  de  ne  pas  aborder 
franchement,   et   sans   autres    précautions    oratoires, 
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lé  ôôté  — *  iê  plus  iniéresdant  à  mon  avis  —de  mon 
sujet. 

Je  vous  dirai  donc  qu'homme  d'église  avant  tout  au 
^étJt  Séminaire,  M.  Gaussens  voulut  Pétre  absolument 
et  ui^iqUement  dans  sa  beUe  paroisse^  Son  esprit  et  son 
tttàiifi  feôn  éloquence  et  son  dévouement  allèrent  toujours, 
et  exclusivement,  aux  Ames  qui  lui  étaient  confiées.  Il  fut 
pour  elles  «n  docteur,  un  pastônr  et  un  père,  (les  titres 
glorieux,  il  les  mérita  pleinement  par  le  eèle  éclairé  avec 
lequel  il  instruisit  son  peuple,  par  la  sagesse,  Tampleur. 
de  Vues,  la  péifsévéraftôe  dans  les  desseins,  les  heureuses 
initiatives  dé  son  gouvernement,  par  la  magnificence 
Avec  laquelle  sa  charité  servit  toutes  les  infortunes. 

Tout  d'abord  là  coi)naissance  de  la  vérité  révélée  esit 
le  premier  besoin  des  fidèles.  Nous  sommes  auprès  d'eux 
'led  messagers  de  TÉvangile.  Dieu  leur  demande  des 
hommages  volontaires,  par  conséquent  des  hommages 
éclairée,  ce  raiionabile  obsequium  que  nous  recommande 
le  texte  sacré.  Sans  entrer.  Messieurs,  dans  de  longues 
théories  psychologiques,  je  puis  bien  dire  que  les  notions 
perçues  par  Tintelligence  ont  une  action  indispensable 
et  impérativesur  le  mouvemenl  de  la  volonté.  La  conduite 
d'un  homme  raisonnable  est  guidée  parles  principes aux- 

uels  son  esprit  a  donné  une  libre  mais  ferme  adhésion. 
Puisque  notre  ministère  à  pour  fin  essentielle  d'obtenir 

e  nos  paroissiens  qu'ils  vivent  en  chrétiens^  nous  devons 
ordonner  avant  tout  notre  effort  vers  ce  résultat  préalable 
qu'ils  pensent  en  chrétiens.  Comment  les  déterminerons 
nous  à  observer  la  loi  que  nous  a  apportée  notre  Maître, 
si  nous  ne  lés  convainquons  d'abord  de  sa  mission  et  de 
son  autorité?  Kt  c'est  pour  cela,  Messieurs,  que  nous 
prenons  sans  cessé  là  parole,  et  dans  le«  as\sertiblées  des 
fidèles  et  dans  (es  mille  circofistarices  où  nous  sommés 
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en  contact  avec  eux.  Prêcher  est  pour  nous  un  devoir 
auquel  nous  ne  pourrions  sans  prévarioattoil  hou«  jsousr 
traire.  Mais  puisque  raccomplissement  de  ce  devoir  est 
incessant  de  sa  nature,  il  est  infiniment  désirable  que  notre 
parole  prenne  le  plus  souvent  la  forme  d'une  causerie  à 
la  fois  élevée  et  simple,  il  est  indispensable  qu'éJle  soit 
accessible  à  tous.  Les  grands  et  éloquents  discours  ne 
sont  pas  notre  fait;  ce  que  nous  devons  à  notre  peuple^ 
ce  sont  des  entretiens  familiers,  un  enseignena^ent  élémen- 
taire, des  conversations  où  le  cœur  s'épanche  en  itiêifne 
temps  que  Tesprit  répand  doucement  la  lumière* 
M.  Gaussens  excella  dans  ce  ministère  à  la  fois  attrayant 
et  difficile»  Pendant  quarante  ans  il  charm^  et  instruisit 
solidement  les  fidèles  de  Saint^Seurin  et  jusqu'à  la  fin  ils 
restèrent  assidus  à  ses  instructions  dominicales.  Nourris 
et  très  exacts  au  point  de  vue  de  la  doctrine,  fort  réguliè- 
rement ordonnés  dans  leur  composition,  toujours  écrits 
dans  te  style  gravé,  soutenu  et  périodique  des  anciens 
maîtres  de  la  chaire,  ses  prônes  f\jrent  invariablement 
goûtés  et,  ce  qui  vaut  mieiix,  firent  beaucoup  dé  bien. 
L'idée  lui  fut  suggérée  d*en  multiplier  le  fruit  en  les 
donnant  au  public.  Il  s'y  résolut,  et  le  plus  honorable 
succès  vint  couronner  sa  tentative.  C'est  ainsi  qu'il 
donna  encore  une  satisfaction  légitime  à  ses  aspirations 
et  à  ses  goûts  littéraires,  tout  en  restant  strictement 
fidèle  aux  travaux  et  aux  devoirs  de  son  état  de  curé. 

M.  Gaussens  Ait  un  pasteur  modèle  en  ce  sens  que  non 
Seulement  il  nourrit  les  fidèles  du  pain  de  la  dôctrihe 
catholique  avec  une  sollicitude  qui  ne  se  relâcha  jamais, 
mais  parce  qu'il  les  conduisit  et  lés  gouverna  très  sage* 
ment  et  très  efficacement.  Quand  on  considère  du  dehors 
la  fonction  d'un  curé  de  grande  paroisse^  on  8*imagine 
^rfoÎB  Qu'elle  est  en  somme  asies  éiniple,  asseï  paisibjle 
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et  que  son  accomplissement  ne  nécessite  pas  do  grands 
labeurs.  Cette  appréciation  a  toujours  été  inexacte,  elle 
Test  plus  encore  en  ce  temps-ci.  Le  ministère  pastoral,  tel 
que  le  comprit  M.  Gaussons,  tel  que  nous  Tentendons 
nous-mêmes,  est  au  contraire  très  varié,  très  complexe; 
il  absorbe  —  et  au  delà  —  toute  notre  attention  et  toutes 
nos  forces.  Il  est  très  désirable  que  nous  soyons  des 
hommes  d'action  et  des  hommes  de  gouvernement.  Peu 
à  peu,  à  mesure  que  d'impérieuses  circonstances  font 
exigée  nos  paroisses  se  sont  couvertes  de  tout  uii 
ensemble  d'institutions  appropriées  aux  besoins  des 
diverses  classes  de  la  société.  A  ce  point  de  vue,  sous  le 
pastorat  de  M.  Gaussens,  Tantique  et  noble  circonscription 
paroissiale  de  Saint-Seurin  devint  vite  un  type  achevé 
d'organisation  vraiment  intelligente  et  moderne.  Au  Con- 
grès des  œuvres  de  1895,  un  mémoire  fut  lu  qui  en  pré- 
sentait le  détail  en  un  ordre  lumineux,  rapport'  que  la 
Revue  catholique  de  Bordeaux,  dont  j'avais  alors  le  soin 
avec  un  de  mes  meilleurs  confrères,  s'empressa  de  donner 
au  public.  On  ne  peut  se  défendre,  en  lisant  ces  pages, 
d'un  sentiment  d'admiration  et  du  désir  de  reproduire  et 
d'imiter  ce  bel  ensemble.  Presque  toutes  ces  œuvres, 
sagement  conçues  et  fermement  conduites,  étaient  des 
créations  du  pasteur  vénéré.  11  est  facile  de  se  rendre 
compte  des  soins  incessants,  de  l'immensité  des  ressources 
matérielles,  des  fatigues  écrasantes  qu'elles  ont  nécessi- 
tées. M.  Gaussons  sutysuflîre.Etparallèlenrentà  ces  soins 
absorbants  qu'il  donnait  sans  se  lasser  jamais  à  ces  insti- 
tutions si  intelligemment  conçues  en  vue  du  bien  des 
'  âmes,  de  ce  que  saint  Paul  appelait  «  Tédification  du  corps 
•du  Christ»,  il  s'appliquait  avec  une  volonté  tenace  à  la 
restauration  de  l'édifice  matériel  de  son  église.  Vous  le 
savez,  Messieurs,  la'basilique  de  Saint-Seurin  est  le  témoin 


toujours  debout  et  toujours  élo()uent  de  nos  àHgines 
chrétiennes  bordelaises.  Le  pasleur  s'éprit  de  ces  vieux 
murs  que  le  temps  a  revêtus  d'une  patine  de  bronze  et 
d'or  aux  tons  adoucis,  de  cette  crypte  où  tant  de  géné- 
rations on  t. prié  et  qui  nçus  garde  des  tombeaux  révérés, 
des  œuvres  d'art  accumulées  jpar  les  siècles  dans  cette 
enceinte  vénérable.  Remettre  chacune  d'elles  à  sa  place 
et  lui  rendre  son  ancien  lustre,  réparer  les  erreurs  du 
vandalisme,  enrichir  incessamment  nefs  et  chapelles, 
relrocer  dans  des  verrières  étincelantes  les  souvenirs  et 
les  légendes  de  l'antique  collégiale,  telle  fut  jusqu'à  la 
fin  sa  préoccupation  de  tous  les  jours.  Et  il  lui  a  été 
donné  de  réaliser  complètement  son  rêve!  Qu'auraient  pu 
refuser  les  fidèles  de  Sàint-Seurin  à  un  curé  tel  que  lui? 
«  Docteur  inconfusible,  traitant  avec  droiture  et  exacti- 
tude la  parole  divine,  »  pasteur  zélé,  entreprenant  et  habile, 
M.  Gaussons  fut  en  môme  tenflps,  en  toute  vérité,  le  pcre 
de  son  peuple.  Il  aima  et  il  servit  tous  les  enfants  que 
Dieu  lui  avait  donnés.  Il  s'imposa  au  respect  èl  conquit 
l'affection  des  riches;  il  sut  s'assurer  pour  toutes  les 
entreprises  de  son  dévouement  charît»ible  leur  concours 
et  leurs  largesses.  Mais  on  peut  dire  que  les  petits  elles 
pauvres  eurent  la  meilleure  part  de  son  cœur  et  que  pour 
eux  il  se  dévoua  sans  mesure.  La  solution  du  redoutable 
problème  de  rinégalité  des  conditions  humaines  parait 
plus  difficile  que  jamais  en  ce  temps  où  le  commcrèe  et 
l'industrie  édifient  et  renversent  avec  une  égale  facilité 
d'immenses  fortunes,  instruments  nécessaires  de  jouis- 
sance et  de  luxé,  où  la  puissance  de  l'argent  a  pris  là 
place  de  toutes  les  supériorités  anciennes,  où,  parallèle- 
ment, la  misère  atteint  des  proportions  inouïes  et  plonge 
les  Jiommes  dans  dés  désespoirs  que  ne  console  plus  au 
^nême  degré  qu*autrefois  l'idée  chrétienne.lNotre  rôle  à 
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nous,  Messieurs^  est  celui  de  médiateurs  entre  toutes  les 
elasses  d'une  sooiété  prorondément  ébranlée;  nous 
devons  prêcher  aux  uns  la  modération,  Téquilé  et  la 
bienfaisanoe,;  adoucir  les  souffrances  des  autres,  travailler 
à  là  satisfaction  progressive  et  pacitique  de  leurs  justes 
revendications,  organiser  dans  nos  paroisses  d'une  manière 
intelligente  et  sûre  le  grand  service  de  la  charité  privée. 
C'est  à  quoi  s'appliqua  généreusement  M.  Gaussens,  et 
c'est  à  quoi  il  réussit  parce  qu'il  y  mit  toute  sa  sagesse 
et  tout  son  amour  des  malheureux.  Les  faits  sont  là, 
innombrables,  qui  le  démontrent  sans  contestation  pos- 
sible et  ses  institutions  charitables  lui  ont  toutes  survécu. 
Les  dernières  pages  qu  il  a  écrites  ont  précisément  pour 
objet  une  de  ces  œuvres  populaires  de  moralisatiôn  et 
d'assistance.  En  1896  encore,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  il  lisait  son  vingt-deuxième  discours  sur  les 
rosières  de  Saint-Seurin.  On  y  retrouvait  toute  sa  ten- 
dresse pour  les  travailleurs,  toute  la  finesse  de  son  esprit, 
tous  les  charmes  d'un  style  qui  n'avait  rien  perdu  de  sa 
noble  et  simple  élégance.  Comme  l'a  dit  un  juge  compé* 
tent,  a  les  académiciens  de  Paris  qui  décernent  des  prix 
Monthyon,  ne  savourent  pas  do  rapport  plus  attique- 
ment  rédigé.  » 

Dieu,  Messieurs,  prolongea  la  carrière  de  notre  véné- 
rable confrère  bien  au  delà  des  limites  ordinaires.  Sa 
vieillesse  fut  active  et  sereine.  Il  semblait  être  entré 
vivant  dans  l'inaltérable  paix  et  dans  la  gloire.  Son  peupla 
l'environnait  d'un  respect  vraiment  filial  et  lui  prodiguait 
les  témoignages  d'une  affection  toujours  délicate  et 
généreuse.  On  le  vit  bien  au  triomphe  de  ses  jubilés  de 
pastoral  et  de  sacerdoce.  Tout  le  clergé  diocésain 
Tadmirait  et  l'aimait,  saluant  en  lui  son  honneur  et  sa 
couronne.  Et.  vous,  Messieurs,  vous  l'avez  admiré  vous- 


mômes  «t  voUs  Tavei  aimé,,  pour  la  valeur  dp  son  œaVre 
littéraire,  pour  son  éolatan te  vertu,  poul*  Tagrémefit  :et; 
régalité  de  son  commerce,  pour  la  bienveillanee  parfaite 
qu'il  témoignait  à  tous  et  toujours.  Vous  vous  êtes  ému^ 
au  récit  de  sa  mort  si  calme  et  si  sainte.  Vous  avez  pris 
part  à  ses  obsèques  qui  furent  des  obsèques  triomphales; 
et  vous  avez  voulu  que  vos  Actes  perpétuassent  sai 
mémoire  par  des  éloges  réitérés.  Je  vous  remercié 
une  fois  encore  de  m'avoir  confié  la  mission  honorable  et 
douce  de  vous  parler  de  lui.  J'aurais  voulu  m'en  acquitter 
plus  dignement;  en  tout  cas  je  puis,  vous  affirmer  quo 
dans  ces  simples  pages^  j'ai  dit  sans  réticence  toute  ma 
pensée  et  mis  tout  mon  cœur.  \ 


»  ' 


REPONSE  DE  M.  LE  PRESIDENT 

A  M.  L'ABBÉ  ALLAIN 


.    '    ) 


Monsieur, 


•I 


'■■  Puisqu'il  vous  platt  d'évoquer  les  sentiments  dont  vous 
étiez  pénétré  lors  de  cette  séance  intime  du  1®'  avril  1897 
où  l'Académie  de  Bordeaux  fut  si  heureuse  de  vous  rece-^ 
voir,  j'aime  à  me  reporter  moi-même,  pour  vous  eh 
confirmer  la  vive  et  profonde  expression,  aux  paroles  dé 
chaleureuse  bienvenue  que  vous  adressait  en  cette  cir- 
constance  mon  honorable  prédécesseur. 

En  saluant  en  vous  le  littérateur  et  Térudit,  en  même 
temps  que  le  pasteur  d'âmes,  notre  Président'  caracté* 
risait  dès  les  premiers  mots  le  sentiment  qui  avait  guidé 
notre  Compagnie,  le  jour  où  elle  vous  accueillit,  en  vous 
offrant  le  fauteuil  de  M.  Tabb^  Gausseifis. 
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Comment,  en  effet,  combler  le  vide  laissé  parmi  noua 
par  le  départ  de  cet  homme  d'élite,  autrement  qu'en 
appelant  à  le  remplacer  le  distingué  confrère  digne,  à 
tant  de  titres,  de  recueillir  ici  sa  succession  ? 

En  énumérant,  comme  vous  venez  de  le  faire  d^une 
façon  si  attachante,  les  éminents  services  rendus  par 
Pabbé  Gaussens,  tant  dans  le  professorat  que  dans  Tétude 
des  lettres  en  leurs  meilleures  sources  et  dans  Texercice 
de  son  ministère  sacré,  vous  faisiez  ressortir  (que  votre 
modestie  ne  s'en  effraie  pas!)  tes  motifs  dirimants  du 
choix  de  l'Académie  et  lés  raisons  du  vote  unanime  qui 
vous  y  a  appelé. 

Personne  n'ignore  ici  que  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
vous  étiez  investi  des  fonctions  de  professeur  au  collège 
de  Bazas  et  que  si,  trois  ans  plus  tard,  vous  dûtes  les 
abandonner,  ce  fut  pour  assumer  les  devoirs  plus  étroits 
encore  de  la  profession  sacerdotale  dans  diverses 
paroisses,  jusqu'au  jour  où  vous  êtes  devenu  le  chef  de 
celle  qui  a  l'avantage  de  vous  posséder  actuellement. 

Ce  que  tout  le  monde  sait  égale.ncnt,  Monsieur,  c'est 
que  la  pieuse  carrière  à  laquelle  vous  donniez  des  soins 
dévoués  n'empêchait  pas  votre  esprit  si  délié  et  si  forte- 
Inent  trenfpé  de  se  reporter  vers  les  études  d'histoire, 
d'érudition  et  d'hagiographie  qui  vous  ont  fait  un  nom 
dans  le  monde  littéraire  et  vous  ont  mérité,  en  même 
temps  que  les  récompenses  de  l'Académie  française,  celles 
de  la  Compagnie  qui  est  heureuse  et  flattée  de  vous 
compter  aujourd'hui  parmi  ses  membres. 
.  L'auteur  des  études  si  sérieuses  et  si  intéressantes  sur 
rinstruclion  primaire  en  France  avant  la  Récolution;  de 
la  Question  d'enseignement  en  1789,  d'après  les  cahiers; 
de  y  Étude  sur  les  paroisses  el  couvents  de  Bordeaux,  de  la 
Vie  de  saint  Èmilion,  a  sa  place  marquée  dans  le  monde 


intellectuel  et  a  droit  à  Testime  des  esprits  soucieux  des 
hauts  intérêts  de  l'humanité. 

Puisque  vous  venez  de  m'en  fournir  une  occasion  si 
naturelle,  je  ne  résisterai  pas  au  plaisir  de  vous  féliciter 
sur  vos  hautes  et  intelligentes  appréciations  du  système 
d'études  suivi  par  vos  collègues  du  clergé.  Le  culte  res- 
pectueux voué  par  eux  à  ces  grands  ancêtres  de  la  raison 
et  du  génie  humain,  l'inébranlable  déférence  témoignée 
ainsi  malgré  certaines  protestations  inconsidérées  qu'on 
a  vues,  non  sans  surprise,  se  produire  à  une  époque 
récente,  cette  déférence,  dis-je,  envers  ceux  qui,  les 
premiers,  eurent  la  glorieuse  mission  d'éclairer  la  race 
humaine  sur  ses  hautes  destinées,  ont  droit  au  respect 
non  moins  qu'à  la  reconnaissance  du  monde  social. 

Vous  êtes  donc,  Monsieur,  l'adepte  d'une  école  intel- 
lectuelle de  premier  ordre  et  les  preuves  que  vous  venez 
d'en  apporter  n'ajoutent  rien,  permettez-moi  de  le  dire,  à 
l'opinion  déjà  bien  établie,  sur  ce  point,  de  tous  ceux  qui 
ont  l'avantage  de  vous  connaître.  Ce  que  je  me  plais  à  en 
retenir  en  cette  solennelle  circonstance,  c'est  que  vos 
titres  à  occuper  le  fauteuil  de  l'éminent  abbé  Gaussens, 
au  milieu  de  la  docte  Compagnie  où  siégea  Montesquieu^ 
sont  de  ceux  qu'on  ne  saurait  discuter  et  qui  vous  per- 
mettent d'y  figurer  le  front  haut  et  le  cœur  confiant. 

Soyez  donc  le  bienvenu  parmi  nous,  j'aime  à  vous  en 
renouveler  l'assurance  au  nom  de  l'Académie  tout  entière, 
et  croyez  que  vous  ne  trouverez  chez  vos  nouveaux  con- 
frères que  cette  chaleureuse  et  respectueuse  amitié  due  à 
la  fois  à  votre  intelligente  personnalité  et  au  caractère 
sacré  de  vos  saintes  fonctions. 
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philes  de  Guyenne  :  le  quatrième  volume  est  sous  pressé 
et  sera  bientôt  suivi  de  trois  autres,  que  Tintelligente 
piété  de  la  famille  de  Montesquieu  s'apprête  à  tirer  de 
l'ombre  pour  notre  profit  et  comme  un  nouvel  hommage 
à  la  mémoire  de  son  illustre  aïeul. 

L'hommage,  avouons-le,  ne  serait  pas  complet  si  ces 
volumes,  en  paraissant,  n'avaient  déjà  suscité  des  discus* 
sions  et  des  observations  très  diverses.  Sainte-Beuve 
avait  dit  :  c  Si  je  pouvais  avoir  les  Notes  de  Montesquieu, 
—  dussé-je  faire  tort  à'mon  sentiment  de*  l'idéal, — je 
les  aimerais  mieux  lire  que  VEsprit  des  Lois  lui-même 
et  je  les  croirais  plus  utiles.  2>  Ces  Notes  nous  sont  juste- 
ment données  aujourd'hui,  comme  le  désirait  Sainte- 
Beuve,  «toutes  simples,  toutes  naturelles,  dans  leur  jet 
sincère  et  primitif.» —  «A  quoi  bon  les  Notes fi^ 
s'écrie-t-on  alors,  c  puisque  nous  avons  les  livres?  Les 
matériaux  n'ont  de  valeur  qu'en  vue  de  l'édifice  à  cons- 
truire. L'édifice  de  VEsprit  des  Lois  est  achevé.  Montes- 
quieu n'est-il  pas  en  règle  avec  la  postérité?  Ses  brouillons 
et  ses  petits  papiers  n'ajouteront  rien  à  notre  instruction 
et  à  sa  gloire.  Son  œuvre  suffit  à  le  faire  connaître.  »  — 
Eh  bien  !  n'en  déplaise  à  ceux  qui  connaissaient  ou 
croyaient  connaître  Montesquieu,  j'ose  dire  que  depuis 
la  publication  de  ses  Œuvres  inédites,  notre  instruction 
en  ce  qui  le  concerne  est,  non  pas  à  refaire,  mais  à 
compléter.  Certes,  l'image  de  lui  qui  a  survécu,  reste 
vraie  dans  ses  grandes  lignes.  Ce  n'est  pas  un  auteur 
nouveau  qui  se  révèle  à  nous  dans  ces  pages  posthumes: 
mais  rhomme,  le  penseur,  Técrivain  même  nous  appa- 
raissent là  de  plus  près  et  se  livrent  avec  plus  d'abandon. 
Nous  entrons  plus  avant  désormais  dans  Fintimité  de 
Montesquieu,  dans  le  train  de  sa  vie  et  le  travail  de  sa 
pensée.   Nous  sommes  associés  en  quelque  sorte  aux 
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progrès  de  ses  travaux  et  de  ses  réflexions;  et  noud> 
découvrons  ainsi  certains  côtés,  certains  aspects  dé  ce 
génie  varié  et  profond  qui  nous  avaient  encore  échappé 
ou  que  nous  n'avions  qu'entrevus. 

Savions-nous,  par  exemple,  avant  la  publication  des 
Voyages,  par  quelle  lente  et  féconde  initiation,  par  quelles 
études  préliminaires  Montesquieu  s'était  préparé  à  écrire 
cet  EÈsai  sur  le  Goût,  œuvre  inachevée  de  sa  ntaturité, 
dans  laquelle  notre  collègue  Marionneau  devinait  et; 
saluait  d'instinct  eu»  critique  d'art i^t  Les  Courts  frag- 
ments que  nous  possédions  sur  son  séjour  en  Angleterre, 
nous  permettaient-ils  de  mesurer,  d'apprécier  l'originalité 
du  voyageur  qui,  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent*, 
laissait  les  académies  et  les  livres,  pour  aller  recueillir 
lui-m^me  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Hollande,  les  élé- 
ments de  ses  futurs  ouvrages? 

Avant  lui,  Montaigne  avait  visité  l'Italie  et  l'Allemagne 
en  malade  et  en  gentilhomme  que  préoccupent  tour  à  tour 
sa  gravelle  et  son  blason.  Après  lui,  Duclos  et  de  Brosses 
visitèrent  les  mêmes  lieux  en  hommes  d'esprit  et  de 
plaisir  qu'attirent  également  les  salons,  les  salles  à 
manger  et  les  boudoirs  :  c'étaient  des  touristes.  Montes- 
quieu, lui,  c'est  le  voyageur,  <  le  voyageur  philosophe  i^ 
dont  parlait  son  ami  Guasco,  cqui  sait  voir  où  d'autres 
ne  font  que  regarder,  y  celui  qui  observe,  conipare  et 
comprend.  —  Voilà  ce  qui  frappait  dernièrement  ici 
même  l'explorateur  Gabriel  BoAvalot,  en  feuilletant  les 
Notes  de  Voyage^  que  nous  lui  mettions  sous  les  yeux. 
«  Oui,  celui-là  sait  voir,  —  disait-il  ;  —  il  a  le  coup  d'œil, 
il  a  la  méthode  :  c'est  un  voyageur,  c'est  un  maître.  »  — 
Et  le  rude  pionnier  nous  racontait  qu'il  ne  se  mettait 
jamais  en  route  sans  emporter  un  exemplaire  de  l'auteur 
de  V Esprit  des  Ukis.  \\  le  lisait  jusque  dans  les  solitudes 


du  Pamir,  par  une  température  de  30  degrés  au-deesouH 
de  zéro,  quoique  le  Froid  envahit  ses  membres  et  qu^il  fût 
obligé  de  dégeler  avec  son  haleine  la  mine  de  plomb  dont 
il  se  servait  pour  souligner  et  annoter  le  livre.  Jugez  s*ila 
goûté,  sous  notre  beau  ciel  et  dans  la  clémence  de  Thivei* 
dernier,  les  œuvres  inédites,  les  Voyages  de  son  auteur 
favori. 

Le  président  de  Montesquieu  allait  avoir  quarante  ans 
lorsqu'on  avril  1728  il  partit  pour  son  tour  d'Europe.  Il 
se  rendait  à  Vienne,  à  Venise,  à  Rome,  dans  les  lieux 
où  se  fait  Thistoire.  —  De  Vienne,  où  Tenipereur  le  reçut 
avec  distinction,  il  poussa  jusqu'en  Hongrie,  revint  à 
Gratz,  en  Styrie,  où  la  Cour  s'était  transportée,  et 
chemin  faisant  se  renseigna  sur  le  droit  public  et 
Tadministration  de  TEmpire.  Telle  est  sa  méthode. 

Dans  tous  les  pays  qu'il  parcourt,  il  s'informe  du  nombre 
des  habitants,  de  reffectif  des  troupes,  du  chiffre  des 
revenus,  des  impôts,  du  commerce,  des  routes,  de  toutes 
les  forces  vives  de  TÉtat,  sans  négh'ger  les  monuments 
et  les  mœurs.  Il  inaugure  ce  qu'un  économiste  appelait 
récemment  «  VÉtude  nummque  des  faits  socianx  b,  c'est- 
îVdire  dos  rapports  de  la  population  avec  le  sol  et  le 
travail.  Rien  de  plus  instructif  à  cet  égard  que  ses  Notes 
sur  l'Italie  et  l'Allemagne.  C'est  un  tableau  complet  dont 
rhistoire,  Tart,  la  politique  et  la  statistique  fournissent 
les  traits,  les  touches  successives.  Dès  le  matin,  le  pré- 
sident a  visité  les  rues,  les  fabriques,  les  couvents,  les 
chapelles,  les  gîHeries  des  grands  seigneurs.  Il  s'est  fait 
ensuite  présenter  aux  ministres,  aux  cardinaux,  à  tout 
ce  qui  compte  dans  le  monde,  la  science  et  les  lettres; 
aux  principaux  acteurs  de  la  pièce  qui  se  joue  ou  qui 
s'est  jouée  en  Europe;  et,  le  soir,  son  journal  reçoit, 
comme  un  butin,  les  notions  ainsi  récoltées. 


-  487  — 

A  Vienne,  un  sens  nouveau  s'était  éveillé  dians  Tâme 
du  voyageur,  celui  des  beaux-arts.  Son  éducation  esthé- 
tique va  s'achever  à  Rome,  à  Florence.  Elle  était  déjà 
commencée  quand,  plus  de  trois  mois  après  son  départ, 
il  entrait  en  Italie  par  Venise.  La  Giudecca,  Saint-Marc, 
le  Lido;  ces  canaux,  ces  îles,  ces  galères,  -*-  quel 
enchantement,  quel  spectacle  I  II  fut  charmé  de  Venise 
tt  première  vue...  —  Pour  savoir  comment  le  charme 
cessa,  arrêtons*nou8  quelques  instants  avec  lui  près  dei 
lagunes. 

Venise  n'était  plus  alors  la  république  commerçante  et 
guerrière  du  xv*  siècle,  la  Venise  conquérante  d'Othello 
et  de  Carmagnola.Elle  s'était  laissé  ravir  par  les  Turcs 
Chypre,  Candie,  la  Morée  :  elle  avait  perdu  pièce  à  pièce 
les  plus  riches  parties  de  son  empire,  et  se  consolait 
dans  le  luxe  et  les  f<Ho$  de  sa  puissance  détruite  et  de  son 
prestige  évanoui.  Aux  étrangers  que  n'attirait  plus  son 
commerce,  elle  offrait  des  intrigues  faciles  dans  le. silence 
de  ses  canaux  et  de  ses  palais.  Là  passaient,  à  l'abri  du 
masque,  princes,  financiers  et  diplomates,  altesses 
déchues  et  ministres  exilés.  Candide,  un  soir  de  carnaval, 
y  pourra  rencontrer  les  six  rois  que  Voltaire  rassemble  à 
la  même  table,  hôtes  éphémères  de  cette  hôtellerie  de 
r Europe,  rois  sans  royaumes,  qui  fuient  au  sein  dés 
lagunes  les  regrets  du  trône  perdu  et  demandent  à  1q 
ville  des  Doges  la  distraction  et  l'oubli. 

A  défaut  de  rois  détrônés  et  d'altesses  déchues,  Mon- 
tesquieu y  rencontra  du  moins  des  '  exilés  de  haute 
ntarque,  des  aventuriers  fameux,  le  financier  Law  et  le 
comte  de  Bonneval,  le  futur  pacha  de  Bonneval.  Il  n'était 
pas  besoin  d'une  grande  fortune  nird'un  grand  train  pour 
faire  figure  à  Venise.  <  A  Venise,  —  lit-on  dans  les  NotêB^ 
—  on  ne  vous  demande. ni  voitures^  ni  domestiques,  nf 
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habits  :  du  linge  blanc  vous  met  au  rang  de  tout  le 
monde.  » 

Sa  fameuse  aristocratie  avait  bien  baissé  de  ses  prêtent 
tions  et  de  son  orgueil  ;  et  son  livre  d'or  s'ouvrait  plus 
aisément  qu'autrefois  aux  parvenus  de  la  fortune,  c  Ld 
noblesse  se  vend  100,000  ducats...  Quelquefois,  quand 
la  famille  est  trop  obscure,  on  augmente  le  prix.  Dans  la 
dernière  guerre^  la  République  a  vendu  bien  de  ces 
places;  j'ai  ouï  dire  jusqu'à  cinquante,  p 

Revenu  de  son  premier  éblouissement,  Montesquieu 
contemple  cette  décadence  et  en  indique  les  causes, 
c  Deux  grands  ennemis  de  cette  république  :  la  peur  et 
l'avarice...  Ils  ont  toutes  les  guerres  civiles  que  des 
poltrons  peuvent  avoir  :  jalousies  intérieures,  qui  se 
bornent  à  se  nuire  dans  leurs  prétentions;  et  là  se  jouer 
des  tours  les  uns  aux  autres,  ce  qu'ils  entendent  très 
bien.  » 

Une  indolence  universelle  avait  envahi  les  esprits  et 
engourdissait  les  volontés,  t  Le  redoutable  Conseil  des 
Dix  lui-même  n'est  pas  le  redoutable  Conseil  des  Dix... 
ses  lois  ne  sont  plus  observées.  »  Plus  de  sbires  sQUp-- 
Conneux,  de  bravi,  d'espions  invisibles  et  de  dénonciations 
secrètes.  Les  inquisiteurs  d'État,  les  plombs  de  Venise, 
autant  de  légendes  romanesques,  dont  pourront  s'em- 
parer un  jour  Byron,  Manzoni,  ou  Victor  Hugo,  mais  qui 
ne  sont  déjà  qu'un  souvenir  à  l'époque  où  Montes<]ULeu 
traverse  la  sérénissime  République.  La  liberté,  la  licence 
même  y  régnent  en  maîtresses,  a  Le  masque  n'est  pas  un 
déguisement,  mais  un  incognito,  ]>  qui  le  plus  souvent 
n'abuse  personne.  Tout  le  monde  se  connaît,  c  Le  nonce 
du  Pape  étant  masqué,  un  homme  se  mit  à  genoux  et  lui 
demanda  sa  bénédiction.»  Il  est  du  reste  un  «asile 
sacré  i^  où  se  garderait  bien  de  pénétrer  l'œil  inquiet  de 
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la  police,  c'est  la  gondole.  Sur  Tonde  muette  où  glisse  la 
gondole  s'abritent  sûrement  les  rendez-vous,  les  douces 
causeries,  les  mystères  de  la  galanterie  italienne.  II  est 
inouï  qu'un  gondolier  ait  jamais  trahi  les  secrets  que  sa 
rame  avait  bercés  sur  les  lagunes  :  il  eût  été  noyé  le  lende- 
main par  ses  camarades. 

Montesquieu  a  admiré,  sans  y  prendre  goût,  ce  libre 
train  de  divertissement  perpétuel  :  ni  les  marbres  des 
palais  et  des  statues,  ni  les  merveilles  du  Titien  et  de 
Véronèse  ne  lui  ont  fait  illusion  sur  la  chute  de  cette 
société  pervertie  et  frivole,  c  Mes  yeux  sont  très  satisfaits 
à  Venise, —  écrit-il,  —  mon  cœur  et  mon  esprit  ne  le 
sont  point.  Je  n'aime  point  une  ville  où  rien  n'engage 
à  se  rendre  aimable  ni  vertueux.  Les  plaisirs  mêmes  que 
Ton  nous  donne  pour  suppléer  à  tout  ce  qu'on  nous 
ôte  commencent  à  me  déplaire,  et  à  la  différence  de 
Messaline,  on  est  rassasié  sans  être  las.  » 

La  ville  qui  plut  à  Montesquieu  sans  le  rassasier 
Jamais,  c'est  Rome,  la  ville  des  Césars  et  des  Papes,  la 
capitale  de  la  religion  et  des  arts;  Rome,  la  métropole  de 
Funivers,  la  Ville  éternelle,  c  Ici,  s'écrie-t-il,  les  pierres 
parlent.  On  n'a  jamais  fini  de  voir...  Figurez-vous  un 
trésor  immense  rassemblé  de  choses  uniques,  de  ce 
qu'avaient  les  Romains,  les  Grecs,  les  Égyptiens.  Chacun 
vit  à  Rome  et  croit  trouver  sa  patrie,  y  Ce  fut  la  patrie 
intellectuelle,  l'école  où  Montesquieu  s'approcha  le  plus 
près  des  modèles  et  conçut  la  plus  haute  idée  du  but  et 
des  procédés  de  l'art.  Bramante,  Michel-Ânge  et  Raphaël 
lui  apparurent  au  Vatican  dans  tout  l'éclat  de  leur  génie, 
supérieurs  aux  maîtres  passés  et  présents. 

Â-t-il  devant  leurs  chefs-d'œuvre  tressailli,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  de  ce  frisson  qui  décèle  l'artiste?  Je  ne 
sais  et  trouve  bien  hardis  ceux  qui  posent  et  tranchent  Id^ 
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question.  Il  a  du  moins  parlé  d'eux  en  des  termes  et  avec 
des  accents  qui  ne  trompent  point.  Il  a  avoué  «  qu^ii  se 
sentait  plus  attaché  à  sa  religion  depuis  qu'il  avait  vu 
Rome  et  les  œuvres  d'art  qui  sont  dans  ses  églises  y. 
Rien  ne  surpasse  i\  ses  yeux  la  fresque  du  Jugement  ier* 
nier  dans  la  chapelle  Sixtine.  Mais  si  Michel-Ange  étonne 
son  esprit  par  la  majesté,  la  «grande  manière  de  ses 
peintures»,  Raphaël  le  charme  par  la  grâce,  la  bienséance, 
rharmonie  des  formes,  la  variété  des  compositions  et  du 
style.  <  Les  Loges  de  Raphaël,  nous  dit-il,  ouvrage  divin  ! 
quelle  beauté  I  quel  naturel  !...  \\  semble  que  Dieu  se  sert 
de  la  main  de  Raphaël  pour  créer.  On  ne  peut  se  lasser 
de  le  voir,  on  ne  peut  se  lasser  d'en  parler.  » 

R  décrit  les  tableaux  de  Thistoire  de  Psyché  peinte  par 
Raphaël  au  palais  Farnèse,  et,  de  lui-même,  en  apprécie 
l'ordonnance,  la  perspective,  le  coloris.  Il  cherche  à  se 
rendre  compte  des  principes  qui  ont  présidé  à  la  concep- 
tion de  ces  chefs-d'œuvre,  analyse  les  moyens  employés, 
étudie  la  dégradation  des  ombres  et  des  lumières,  fagen* 
cernent  des  lignes  et  s'applique  à  déchiffrer  cette  langue 
de  fart,  hier  encore  ignorée  de  lui,  où  Tintroduisent 
Adam,  Bouchardon  et  le  Père  Vitri.  Ce  n'est  plus  seule- 
ment un  lettré  qui  c  de  la  valeur  littéraire  d'une  toile 
fait  rinfaillible  mesure  de  sa  valeur  pittoresque }i>.  C'est 
un  connaisseur  qui  pénètre  dans  le  travail  de  l'ouvrier, 
qui  ne  confond  pas  le  langage  de  l'artiste  avec  celui  du 
poète  ou  de  l'orateur  et  ne  transpose  pas  des  genres  dont 
la  matière  et  les  ressources  sont  si  distinctes.  Ses  impres- 
sions, ses  jugements  sont  comme  un  premier  essai  de  la 
critique  d'art  en  France. 

En  même  temps,  les  ruines  imposantes,  les  débris  qui 
jonchent  les  bords  du  Tibre  évoquent  à  sa  pensée  les 
gloires  latines,  les  deux  antiquités  païenne  et  chrétienne. 
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Le  passé  se  lève  poui*  lui  de  ces  fûts  brisés,  de  ces  arcs 
détruits,  du  Cotisée,  du  Panthéon  et  du  Capitole.  Mais  s'il 
examine  comme  Montaigne,  avec  un  respect  ému,  les 
membrêi  détisagéi  de  l'ancienne  Rome,  t  les  pièces  de  ce 
corps  admirable  aujourd'hui  renversé  et  défiguré,  »  il  ne 
ferme  pas  les  yeux  aux  beautés  de  la  Rome  nouvelle. 

Il  est  frappé  du  nombre  de  ces  fontaines  qui  portent 
dans  des  quartiers  autrefois  déserts  la  fraîcheur  et  la  vie; 
il  les  préfère  à  celles  de  Versailles  :  fontaines  de  Six(e^ 
Quint,  fontaines  de  Paul  V,  sources  jaillissantes  de  gaieté 
et  de  salubrité.  <  Cette  abondance  et  celte  fraîcheur  des 
eaux  vives,  eau  vierge  dit  une  inscription,  eau  pieuee  dit 
une  autre^  a  une  séduction  extraordinaire.  Ses  seules 
fontaines  feraient  aimer  cette  ville  unique.  Leur  influence 
est  réelle  sur  Tètre  humain,»  remarquait  encore  hier  un 
témoin  de  la  vie  italienne  actuelle.  «  Aussi  tous  les  papes, 
ajoutait-il,  ont  continué  jusqu'à  Pie  IX  la  tradition  des 
grandes  masses  d'eau  courantes  jetées  dans  Rome;  Peau 
et  les  jardins  ont  été  une  des  meilleures  joies  de  ce 
peuple.  »  L'auteur  des  lignes  que  je  cite  se  doutait-il,  en 
les  écrivant  cette  année  (*),  qu'il  ne  faisait  que  reprendre 
et  développer  une  remarque  indiquée  depuis  longtemps 
déjè  dans  les  Noies  de  .Montesquieu? 

Ne  demandez,  par  exemple,  au  président  aucun  des 
sentiments  qu'éveillent  en  nos  âmes  aujourd'hui  la  vue 
de  la  campagne  romaine,  Taspect  du  golfe  de  Naples,  du 
Pausilippe,  du  Vésuve;  aucune  de  ces  rêveries  où  nous 
jettent  la  splendeur  des  teintes,  la  beauté  des  horizons,  la 
poésie  des  plaines  et  des  collines,  la  c  pAleur  virgilienne 
des  oliviers, 

»  Dans  cet  Eden  du  monde  où  langait  Parthénope.  9 
(0  V.  Revue  de  Parié,  1«  mars  1S08. 
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Montesquieu  n'est  guère  plus  touché  des  grâces  molles 
de  ritalie  que  des  rudesses  du  Tyrol  et  des  Alpes.  Le 
charme  ou  Tborreur  d'un  site,  les  contrastes  ou  les  har- 
monies de  la  nature  ne  parlent  guère  à  son  imagination. 
Que  voulez-vous?  Il  n'avait  lu  ni  Jean-Jacques  Rousseau, 
ni  Chateaubriand,  ni  Lamartine. 

.  S'il  lui  faut  six  mois  pour  voir  Rome,  deux  minutes 
suffisent,  à  son  gré,  pourvoir  Naples,  sa  mer  et  son  ciel. 
Le  fameux  lac  Lucrin.ne  lui  parait  pas  tout  à  fait  si  grand 
que  les  fossés  du  château  de  La  Brède.  Baies,  ce  rendez- 
vous  délicieux  de  l'aristocratie  sous  les  Césars,  n'est  plus 
qu'une  forteresse  où  les  soldats  crèvent,  tant  l'air  y  est 
malsain.  Cœcube,  Falerne  et  Massique  lui  rappellent  tout 
au  plus  EJorace.  Et  la  solitude  qui  entoure  les  sept 
collines,  cette  campagne  romaine  dont  la  désolation  ins- 
pirera René,  cette  terre  €  composée  de  la  poussière  des 
morts  et  des  débris  des  empires»  ne  lui  suggère  qu'une 
remarque  d'une  mélancolie  assez  banale.  Il  s'étonne  que 
le  voyageur  n'y  trouve  «ni  un  poulet,  ni  un  pigeonneau, 
ni  souvent  un  œuf». 

On  pénètre  dltalie  en  Allemagne  par  une  région  de 
pierres  et  de  rochers  qui  mettent  le  président  au  sup- 
plice. Trente,  Inspruck  et  le  Brenner:  des  lacs,  des 
cimes  neigeuses,  des  monts  escarpés,  a  mauvais  pays»; 
il  n'y  pousse  rien.  Les  bords  du  Rhin,  au  contraire,  lui 
semblent  charmants,  car  ils  sont  couverts  a  de  vignobles 
qui  valent  beaucoup».  — 0  vous,  jeunes  âmes  roman- 
tiques, éprises  d'images,  d'émotions,  de  sensations  rares, 
que  dites-vous  de  ce  propriétaire?  C'est  d'après  le  ren- 
dement des  vignes  qu'il  évalue  l'attrait  de  ces  coteaux. 
«  Le  vin  du  Rhin  est  cher  dans  le  pays  et  se  vend  le 
double  qu  il  ne  se  vend  en  Guyenne.  »  C'est  ce  qui  inté- 
resse le  gentilhomme  vigneron.  Chaque  rive  du  fleuve 
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déploie  aux  rdgards  ses  burgs  lézardés  et  ses  riants  paysa- 
ges. Voici  Bonn  dressant  ses  vieilles  tours^  Cologne  avec 
sa  cathédrale  et  ses  pieuses  légendes.  Mais  le  président 
s'inquiète  avant  tout  d'établir  Tétat  des  revenus  de  TÉlec- 
teur,  rétat  de  ses  places  fortifiées  et  d'esquisser  un 
aperçu  de  sa  cour. 

Ne  nous  en  plaignons  pas.  Sur  les  bords  du  Rhin, 
comme  sur  les  bords  du.Tibre»  Montesquieu  enregistre 
non  des  sensations,  mais  des  faits.  Il  ne  rêve  pas,  il 
n'imagine  pas:  il  observe.  Il  se  distingue  en  cela  de 
Rousseau  et  des  philosophes  de  son  école. 

Dans  quelle  région ,  sur  quel  pic  ou  quel  promontoire 
Jean-Jacques  a-t-il  rencontré  cet  état  de  nature  qu'il 
oppose  à  l'état  social?  cet  homme  libre  qu'il  oppose  i\ 
l'homme  dans  les  fers?  ce  contrat  dont  il  fait  la  base  de 
toute  société  régulièrement  constituée?  Avait-il  besoin 
de  faire  voyager  son  Emile  à  travers  l'Europe  pour  en 
former  le  citoyen  chimérique,  l'homme  impossible  qui 
n'est  pas  plus  français  que  grec  ou  chinois,  et  ne  tient  à 
rien  dans  Funivers  qu'aux  bizarreries  de  sa  prétendue 
liberté? 

Plus  avisé,  le  châtelain  de  La  Brède  avant  d'écrire 
V Esprit  des  Lois  a  voulu  discerner  Tesprit  des  peuples^ 
les  humeurs,  façons,  coutumes  et  polices  des  divers  pays. 
Il  a  cherché  dans  les  grandes  villes,  que  fuyait  Rousseau, 
l'expérience  qui  se  dérobe  aux  visions  du  promeneur 
solitaire.  Sans  doute^  il  a  moins  bien  décrit  les  mon- 
tagnes, mais  il  a  mieux  compris  la  société  et  ses  institua 
tions  :  il  a  moins  bien  senti  la  nature,  mais  il  a  mieux 
jugé  et  peint  Tbomme. 

L'homme  qu'il  peint  et  considère  n'est  pas  l'homme 
abstrait,  isolé  de  son  temps  et  de  son  pays  qu'envisage 
l'auteur  du  Contrai  social  et  qu'élève  en  vrai  Robin  son  le 
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systématique  précepteur  d'Emile,  non;  mais  c'est 
ritalieny  TAUemand,  le  Français  du  XYiii^  siècle.  Les 
gouvernements  qu'il  déGnit  ne  sont  pas  des  conceptions 
idéales,  de  simples  constructions  logiques,  mais  des 
types  pris  dans  la  réalité  dont  il  compare  les  formes 
variables  en  France,  en  Prusse,  en  Angleterre  pour  en 
dégager  les  principes  et  Tessence.  La  liberté  qu'il  admire 
en  Angleterre  n'est  pas  la  liberté  de  Futopiste  Jean*Jao- 
ques  ou  celle  de  la  Déclaration  des  droite  de  l'homme^ 
«  une  vérité  de  raison  universelle,  un  droit  de  nature,  le 
premier  article  du  Code  du  genre  humain,  9  non;  mais 
c'est  cune  liberté  anglo- historique,  estampillée  et 
patentée  à  l'usage  des  sujets  de  Sa  Majesté  et  fondée  sur 
quelque  vieille  loi  comme  la  Grande  Charte  ou  VH^dwu 
Corpus  f>  (^).  —  La  liberté  de  Londres,  écrit-il,  cest  la 
liberté  des  honnêtes  gens,  en  quoi  elle  diffère  de  celle  de 
Venise...  —  L'égalité  de  Londres  est  aussi  celle  des 
honnêtes  gens,  en  quoi  elle  diffère  de  la  liberté  de  la 
Hollande...  » 

Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  consulter  Thistoire  et  de 
joindre  à  ses  observations  personnelles  le  témoignage 
autorisé  des  anciens.  Je  lis  dans  ses  Pensées  inédites  : 
«  Pour  mon  système  sur  la  liberté,  il  faudra  le  com* 
parer  avec  la  liberté  des  anciennes  républiques,  exo* 
miner  l'aristocratie  de  Marseille  qui  fut  sage  sans  doute 
puisqu'elle  fut  longtemps  florissante,  la  republique  de 
Syracuse  qui  fut  folle  sans  doute  puisqu'elle  ne  se 
conserva  qu'un  moment.  >  Le  savant  complète  ici  le 
voyageur. 

Avant  de  définir  les  principes  d'un  gouvernement,  il 
analyse  les  mœurs  des  hommes  qui  les  pratiquent  :   il 

(1)  Cf.  H.  Rigaall,  Èiude$  littéraire$  et  morale9* 
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démôle  et  marque  d'un  trait,  au  passage,  le  caractère 
des  peuples  ou  des  souverains  qu'il  a  visités.  Le  pape, 
Fempereur,  le  roi  de  Sardaigne,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane ont  chacun  leur  physionomie  esquissée  dans  le 
journal  du  voyageur  philosophe.  Il  loue  le  bon  sens  et  la 
sagesse  de  TÉlecteur  de  Mayence  qui  a  toujours  gouverné 
et  vécu  grandement  sans  obérer  ses  États.  Il  n'en  dit  pas 
autant  du  roi  de  Prusse  Frédéric^Guillaume,  le  père  de 
Frédéric  II.  Celui-là  vit  chichement  et  dépense  beaucoup  : 
on  meurt  de  faim  à  sa  table.  Il  n'a  d'égards,  de  faveurs 
et  de  largesses  que  pour  ses  soldats.  Il  aime  ses  soldats, 
les  rosse  très  bien  et  ensuite  il  les  baise.  C'est  une  mi- 
sère que  d'être  sujet  de  ce  prince.  Ni  rage,  ni  la  fortune, 
ni  la  condition  ne  préservent  un  de  ses  sujets  d'être  pris 
par  le  service  militaire.  Lorsqu'un  enfant  a  dix  ans,  il 
le  fait  enrôler.  Plusieurs  pères  ont  estropié  leurs  enfants 
pour  les  conserver.  Le  prince  royal  troquerait  bien  sa 
qualité  de  prince  contre  dix  bonnes  mille  livres  de  rente. 
Telles  sont  les  notes  datées  de  Berlin.  Montesquieu,  dans 
le  prince  royal,  n'a  pas  deviné  le  futur  Frédéric  II,  ni 
dans  l'État  prussien  le  germe  de  la  puissance  à  venir.  Il 
n^a  vu  la  Prusse  qu'à  travers  les  manies  de  son  terrible 
roi-grenadier,  et  en  a  gardé  une  triste  impression. 

Quant  aux  Allemands,  en  général,  il  les  trouve  bociiies 
gens,  mais  lourds,  et  ne  leur  ménage  pas  les  sarcasmes. 
Il  les  compare  aux  éléphants  «  qui  paraissent  d'abord 
redoutables.  Ensuite,  on  les  caresse,  ils  s'adoucissent. 
On  les  flatte,  on  met  la  main  sur  leur  trompe  et  on 
monte  dessus  >.  On  a  du  mal  toutefois  à  sfen  faire 
entendre,  c  L'action  sur  l'esprit  de  ces  nations  n'est  pas 
instantanée.  11  faut  beaucoup  de  temps  pour  que  l'âme 
soit  avertie.  Quelque  ordre  que  vou3  leur  donniez,  vous 
les  voyes  rêver  longtemps  pour  se  le  mettre  dans  la  iète. 
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comme  si  vous  leur  proposiez  un  problème  de  géométrie. 
L'ont-ils  enfin  compris,  n'en  donnez  pas  un  second.  Ils 
seroient  encore  plus  lents  à  le  saisir,  car  ils  reviennent 
toujours  au  premier.  »  Il  en  veut  surtout  aux  médecins 
qui  Tout  mal  soigné,  à  Augsbourg,  et  traite  de  haut  en 
bas  tous  les  Purgons  germaniques.  En  dehors  des  remèdes 
qu'ils  ordonnent,  les  médecins  de  ce  pays  ne  disent  rien, 
ne  s'inquiètent  de  rien  et  ne  tâtent  même  le  pouls  du 
patient  que  s'il  leur  demande,  c  Je  suis  sûr  que  mon 
médecin  n'a  jamais  su  de  quelle  fièvre  il  a  guéri  mon 
valet.  Il  donna  à  mon  valet,  d'abord,  l'émétique  et  à  moi 
l'ipécacuana.  C'est  que  ces  corps  pleins  de  bière  et  de 
jambon  ont  besoin  d'être  évacués.  Du  reste,  aucune 
prescription  pour  le  régime  :  du  vin  à  discrétion;  pas  de 
question  sur  Theure  où  l'on  mange,  sur  ce  qu'on  mange. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  gagneroit  rien  avec  les  Allemands  à 
leur  défendre  de  manger.  >  Avouons  alors,  s'il  en  est 
ainsi,  que  les  malades  n'ont  que  les  médecins  qu'iU 
méritent. 

Dans  les  notes  sur  l'Italie,  où  l'auteur  passe  sans  tran- 
sition d'un  portrait  de  Benoit  XIII  aux  mosaïques  de 
Saint-Pierre,  aux  chanvres  et  aux  soies  de  la  ville  de 
Bologne,  éclatent  tout  à  coup  des  aperçus  lumineux,  des 
réflexions  de  génie  sur  le  présent  et  sur  l'avenir  de  la 
péninsule.  Le  docte  annotateur  de  ces  beaux  volumes, 
M.  Henri  Barckhausen,  a  relevé  avt*c  raison  la  prophé- 
tique clairvoyance  de  Montesquieu  qui,  dans  Témiette- 
ment  et  la  confusion  politique  où  se  débattent,  à  celle 
époque,  les  petits  princes  italiens,  a  discerné  d'une  façon 
précise  les  chances  d'accroissement  et  le  rôle  probable 
de  la  maison  de  Savoie,  c  On  parle  d'une  ligue  avec  les 
princes  d'Italie,  écrit-il.  Mais  comment  se  liguer  avec 
rien?  11  n'y  a  que  le  roi  de  Sardaigne  (l'ancien  duc  de 
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Savoie)  qui  ait  conservé  la  puissance  militaire.  Nos 
dernières  guerres  en  Italie  ont  mis  le  roi  de  Sardaigne  en 
état  de  maintenir  plus  que  jamais  sa  puissance.  La  plus 
récente  a  rendu  la  sottise  paumée.  Encore  un  coup  de 
collier»  noui  le  rendrons  mattre  de  l'Italie  et  nous  le  ferom 
notre  égal.  »  Ce  coup  de  collier»  vous  le  savez»  sera 
donné  en  1859.  Les  conséquences  de  cette  politique 
n  ont  pas  tardé  à  se  faire  sentir.  Il  y  a  plus  d'un  siècle 
que  Montesquieu»  partant  des  faits,  les  avait  prévues  et 
prédites. 

Son  journal  d'ailleurs  constate  à  chaque  page  rabais- 
sement» la  pauvreté,  l'impuissance  de  ces  républiques 
au  petit  pied,  de  ces  monarchies  minuscules  dont 
l'assemblage  incohérent  compose  alors  ce  qui  s'appelle 
l'Italie.  <r  Le  prince  de  Massa  est  le  plus  petit  de  tous  les 
souverains  et  ses  sujets  sont  les  plus  brutaux  et  les  plus 
mal  policés  de  tous  les  peuples.  Je  n'y  ai  vu  personne, 
hommes»  femmes  et  enfants»  qui  ne  fût  d'une  grossiè- 
reté sans  exemple.  Pour  le  prince»  il  a  un  vieux  carrosse 
doré,  qu'il  fait  traîner  par  quelques  misérables  chevaux 
dans  son  village,  avec  deux  gardes  et  une  pique  à  la 
ronîaine,  comme  ont  les  princes  qui  paroissent  sur  nos 
théâtres.  J'aimerois  mieux  être  un  bon  capitaine  d'infan- 
terie au  service  du  roi  de  France  ou  d'Espagne»  qu'un  si 
misérable  prince.  »  Et  plus  loin  :  c  Les  républiques 
d'Italie  ne  sont  que  de  misérables  aristocraties,  qui  ne 
subsistent  que  par  la  pitié  qu'on  leur  accorde,  et  où  les 
nobles»  sans  aucun  sentiment  de  grandeur,  n'ont  d'autre 
ambition  que  de  maintenir  leur  oisiveté  et  leurs  préro- 
gatives. 1» 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations  si  je  ne  croyais  la 
cause  entendue  et  si  je  ne  tenais  à  vous  montrer  dans 
les  Œuvres  inédites  de  Montesquieu,  à  côté  du  politique 
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et  de  rhistorien  le  moraliste,  Thomme  d'esprit,  le  Gàecoh 
rpoqu^UP,  qui,  ^ns  se  distraire  des  travaux  sérieux, 
revient  et  s'ég&ie  encore  aux  premiers  sujets  t]u'ii  à 
traités.  Nul  n'a  tracé  d'un  crayon  plus  net  le  tableau 
des  vidgt-vcinq  annûès  qui  commencent  le  xviii^  sièole; 
Tantôt  c'est  le  financier  Iidw,  tantôt  c'est  le  régent 
lui-'tpéme  qu'il  met  en  scène  sous  des  noms  anciens  daiîs 
les  Itettre»  de  Xéuophane  à  Phérês^  C est  la  société  de  la 
régence  qu'il  raillé  à  plaisir  dans  |e  récit,  incompii^t 
mais  si  curieux,  qu'il  intitule  Histoire  véritable.  Lç 
titr0  et  le  cpdre  de  YHistoire  véritable  sont  empruntés  à 
liUcieUt  le  fameux  rhéteur  grec.  Quoique  renouvelé  des 
Grecs,  ce  pastiche  est  bien  contemporain  des  roués,  de 
j)u  Bois  et  de  la  Parabère,  de  la  marquise  de  Prie  et  du 
duo  de  Bourbon.  H  est  bien  dans  le  goût  du  xyiu^'  sîèole, 
avec  ce  mélange  de  bon  sens  et  de  Tantaisie,  avec  cette 
pointe  de  sensualité  et  de  paradoxe  qui  assaisonnait  déjà 
les  Lettres  persanes.  De  tous  les  fragments  inédits,  celui-là 
est  peut-être  le  plus  piquant  et  le  plus  agréable. 

Montesquieu  nous  transporte  à  Thèbes,  à  la  An  d'un 
diner,  pendant  les  fêtes  do  Bacchus.  II  imagine  un  voya* 
geur  indien  et  un  philosophe  grec,  qui  racontent  à  leur 
hôte,  après  boire,  ce  qui  leur  est  arrivé  de  plus  extraoi^ 
dinaire.  Seul,  le  récit  du  voyageur  indien  est  développé 
et  complet. 

L'indien  Ayesda  noua  fait  passer  ayeo  lui  par  toutes 
les  transoiigratioDs  qu'admet  et  que  multiplié  à  finilni 
la  métempsycose.  -^  Valet  d*un  vieux  gymnosophiste, 
Ayesda  subit  d'abord,  pour  expier  ses  friponneries, 
quatre  ou  cinq  cents  transmigrations  d'insectes  en  insec- 
tes, il  est  ensuite  bœuf  en  Egypte,  et,  qui  plus  est, 
bœuf  Apis,  c  J'étais  bœuf,  et  je  ne  songeois  qu'à  paitre 
quelques  mauvais  roseaqx,  lorsque  des  pnHres,  qui  pas- 
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aoient  prèa  de  mon  pàturaj^e,  s'écrièrent  que  j'étois  Apis, 
rn'adorërent  et  me  menèrent  comme  en  triomphe  dans 
un  magnifique  temple.  J'ai  souvent,  depuis  que  je  suis 
devenu  homme,  fait  de  grandes  fortunes  sans  l'avoir 
plus  mérité  que  cette  fois^à.  »  De  bœuf,  il  se  transforme 
en  éléphant  et  porte  les  femmes  d'un  roi  du  Thibet. 
Ënfm,  il  reprend  la  forme  humaine  et  devient  un  des 
hommes  de  Corinthe  les  plus  élégants  et  les  plus  à  la 
mode.  Les  grands  seigneurs  raccueillent,  les  dames  le 
lorgnent  et  le  recherchent.  Il  voit  la  ville,  il  voit  la  cour: 
Fimpudence  de  sa  tenue  et  la  solidité  de  son  estomac  le 
font  agréer  d£(ns  la  meilleure  compagnie. 

D'avatar  en  avatar,  après  avoir  derechef  brouté  Therbe 
et  galopé,  comme  cheval,  dans  les  grandes  rues  d'Ecba- 
tane,  il  renaît  sous  une  figure  plus  flatteuse  et  plus 
gracieuse.  H  change  de  sexe  et  se  métamorphose  en 
femme  :  tour  à  tour  femme  en  Grèce,  en  Asie,  en  Macé-» 
doine,  femme  de  financier  et  femme  de  grand  seigneur, 
femme  déjeune  et  de  vieux  mari;  jolie,  laide;  Anseuse 
d'affaires,  courtisane;  —  puis  enfin,  génie  aérien, 
affranchi  de  a  cette  croûte  épaisse  où  les  âmes  sont 
ordinairement  enfermées»,  quoique  mêlé  encore  à  I9 
vie  du  monde,  il  traverse  les  conditions  les  plus  variées 
et  les  plu»  étranges,  toujours  curieux,  sinon  toujouru 
amusé,  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  entend. 

Yqus  devine»  facilement  quel  parti  Tauteur  a  tiré  de 
ces  situations  et  de  ces  contrastes.  Quel  suggestif  badi- 
oag^»  quelle  fine  satire  des  travers  et  des  vices  qui  nous 
sont  dévoilé^  I  mais  parfois  aussi  quel  dédain  et  quelle 
amertume  dans  ce  persiflage!  «  Ayant  vécu  dans  tous 
les  étate,  dans  tous  les  lieMx  et  dans  toua  les  temps,  --• 
dit  Ayesda,  —  j'ai  trouvé  que  l'honneur  n'a  jamais  du 
m'empêcber  de  faire  une  mauvaise  action.  Je  me  suis 
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aperçu  que  dans  les  crimes  qui  déshonorent,  ii  y  a  toU' 
jours  une  façon  de  les  commettre  qui  ne  déshonore  pas; 
et  avec  ce  petit  principe,  que  Texpérience  me  fit  connaî- 
tre dès  ma  seconde  transmigration,  j'ai  violé  et  suivi  les 
lois,  été  honnête  homme  et  malhonnête  homme,  ayant 
toujours,  le  plus  qu'il  m'a  été  possible,  tué,  volé,  trompé 
de  la  seule  façon  queThonneur  me  Ta  permis.  » — Et  plus 
loin  :  c  Je  vous  assure  que  si  je  n'avais  pas  eu  le  bonheur 
d'être  né  avec  quelque  effronterie,  j'aurais  été  déshonore 
mille  fois.  Vous  savez  que  les  vices  d'un  homme  modeste 
sont  toujours  jugés  à  la  rigueur;  et  l'impudence  a  la 
ressource  de  s'élever  contre  la  timidité  qui  est  désar- 
mée   Sur  ces  entrefaites,  ayant  recueilli  une  riche 

succession,  je  pris  la  résolution  d'aller  être  honnête 
homme  dans  quelque  autre  société  et  je  fis  ce  métier-là 
quelque  temps.  C'est  le  sublime  de  la  friponnerie  de 
savoir  faire  entrer  la  probité  dans  son  art...  J'ai  remarqué 
que  pour  réussir  dans  le  monde  il  faut  être  seulement 
sot  à  demi  et  à  demi  fripon.  L'on  est  par  là  assorti  avec 
tous  les  hommes;  car  on  aboutit  par  quatre  côtés:  aux 
sots  et  aux  gens  d'esprit,  aux  fripons  et  aux  honnêtes 
gens,  j) 

Ayesda  n'a  vu  dans  le  monde  des  affaires  que  des 
vertus  à  hauteur  d'appui  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  morale. 

L'expérience  qu'il  acquiert  comme  jolie  femme  n'est 
pas  beaucoup  plus  édifiante. 

«  Ayant  plu  à  beaucoup  de  monde,  j'eus  tant  d'aven- 
tures et  de  tant  de  façons  que  la  famille  de  mon  mari, 
qui  étoit  des  plus  obscures,  commença  à  être  connue.  Je 
ne  puis  pas  dire  que  j'eusse  donnée  mon  mari  l'estime 
publique,  mais  seulement  une  espèce  de  considération  que 
je  ne  saurois  définir,  car  elle  semble  être  opposée  à  la 
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considération  même.  Ma  mère  qui  m'aimoit  beaucoup, 
me  disoil  toujours  :  «  Ma  chère  enfant,  laissez-les  parler. 

>  Metlez-.vous  bien  dans  Tesprit  que  Tobscurité  est  tout  ce 
»  qu'il  y  a  de  pis  dans  ce  nionde-ci.  Fuyez-la  !  Sachez  que 
»  le  dernier  degré  de  bassesse  est  d'être  d'une  famille  où 
s>  personne  n'a  seulement  été  en  état  de  recevoir  des  mé- 
»  pris  distingués  de  la  part  du  public.  »  —  La  jeune  femme 
profita  de  ces  conseils,  tant  que  l'âge  le  lui  permit. 
«Devenue  vieille, —  ajoute-t-elle, —  je  tombai  dans 
1  l'imbécillité,  et  ce  fut  le  seul  vrai  rôle  que  j'eusse  joué 

>  de  ma  vie.  » 

S'il  est  dur  pour  les  femmes  galantes,  Montesquieu 
n'est  pas  tendre  pour  les  hommes  de  cour.  Plats  devant 
les  puissants,  hautains  avec  les  petits,  ils  ne  saluent  que 
la  fortune.  <  Les  grands  venoient  manger  chez  moi,  et 
j'étois  précisément  de  l'impertinence  qu'il  leur  falloit. 
Mais  je  fis  mal  mes  affaires;  on  me  destitua;  —  et  dès 
que  je  ne  pus  plus  être  voleur,  tout  le  monde  se  mit  à 
crier  que  j'étois  un  fripon,  d 

Voilà  assurément  la  première  manière  de  Montesquieu. 
Vous  reconnaissez  le  ton  des  Lettres  persanes.  II  y  a 
même  certains  passages  de  VHistoire  véritable  que  Jean- 
Jacques  Bel  conseillait  à  Montesquieu  de  supprimer 
comme  ayant  trop  d'analogie  avec  les  Lettres  déjà  parues 
et  célèbres.  Dans  les  deux  œuvres,  les  épigrammes  se 
suivent,  se  pressent  et  ne  se  trompent  pas  d'adresse.  À 
Corinthe,  à  Sicyone,  au  Thibet  comme  dans  Ecbatane, 
nous  retrouvons  le  Paris  de  Louis  XV,  le  Palais-Royal, 
l'hôtel  de  Nevers,  la  rue  Quincampoix;  et  cette  aristo- 
cratie frivole,  qui  ruine  elle-même  son  prestige  en  vivant 
mal,  en  se  mariant  mal,  en  donnant  la  petite-fille  d'un 
maréchal  de  France  au  vieux  financier  Samuel  Bernard; 
en  unissant  à  prix  d'or  le  fils  et  le  frère  des  Villars- 
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Brancas  à  la  fille  d'André  le  Mississipien,  à  la  petite^ 
fille  d*un  peaussier  de  Montélimar. 

Avec  YHistoire  véritable,  les  éditeurs  ont  réuni  bous 
te  titre  de  Mélanges^  des  Essais,  Dialogues  et  MtmoiréSy 
qui  mériteraient  un  examen  attentif;  mais  je  ne  puis  que 
les  nommer  ici.  —  Le  style  de  ces  divers  ouvrages  est 
bien  le  style  de  Montesquieu  à  la  Tois  sobre  et  pittp- 
resquO)  très  personnel,  très  original,  tout  nourri  de  la 
sève  latine  et  gasconne.  La  langue  est  remarquable  par 
la  netteté  et  la  propriété  de  Texpression.  Le  président 
n'a  pas  peur  des  termes  vulgaires  et  bas  qui  effarou* 
chaient  le  goût,  les  habitudes,  les  préjugés  de  son  atni 
le  conseiller   Jean-Jacques  Bel.    Plus  académicien,    ou 
plutôt  plus   académique,    J.-^J.  Bel   annotant   V Histoire 
véritable,  relevait  des   trivialités  dans  le  style  et  les' 
descriptions   du    président.    Il    aurait   voulu,    comme . 
BufTon,  que  Tauteur  employât,  au  lieu  dos  mots  propres, 
les  termes  les  plus  généraux,  qui  font  la  noblesse  du 
style.  «Ce  passage  est  bien,  —  écrivait-il  dans  ses  notes 
critiques,  —  hors  qu'à  la  place  du  mot  laquais^  qui  est 
bas,  je  mettrois  un  mot  générique,  »  —  serviteur  proba- 
blement. Quelques  transmigrations  de  V Histoire  véritable 
péchaient,  à  ses  yeux,  par  la  laideur  et  la  trivialité  des 
images.  Peindre  «  une  vieille  vache  ridée  qui  n*a  plus  de 
dents;  un  faux  moine  qui  se  fait  fouetter  çt  étriller  en 
pleine  rue;  un  poète  afl^ublo  d'un  habit  usé]>,  fil  quels, 
détails  !  Il  eût  souhaité  corriger  certains  tableaux  t  un 
peu  trop  grossiers  »,  adoucir   la  crudité  de  certaines 
expressions,  elTacer  les  traces  d'un  réalisme  choquant 
pour  un  lecteur  bien  élevé.  Montesquieu  n'éprouve  ni 
ces  scrupules  et  ces  dégoûts,  ni  ce  respect  des  fausses 
bienséances.  C'est  que  des  deux  amis  l'un  est  un  puriste, 
l'autre  un  grand  écrivain. 
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La  griffe  du  maître  est  marquée  Jusque  dans  ceft 
Pensées,  dont  le  volume  va  bientôt  paraître, —  penftées 
d'attenle,  poUr  ainsi  dire,  indications  jetées  en  courant 
et  destinées  à  être  reprises»  remaniées,  i^epensées  au 
moment  voulu.  Il  est  intéressant  d'y  surprendre  Tébauche 
et  je  premier  dessin  de&  ouvrages  qiii  vont  suivra,  des* 
plans,  des  projets  que  le  temps  ne  permettra  pas  à 
récrivain  d'exécuter.  En  voici  quelques  échantillons  : 

c  Le  prince  Eugène  me  disoit  :  Je  n'ai  jamais  écoijté 
ces  faiseurs  de  projets  sur  les  finances  parce  quB)  que 
Ton  mette  l'impôt  sur  les  souliers  ou  sur  la  perruque^ 
cela  vient  au  même.  —  Il  avoit  bien  raison  :  ce  sont  l$s. 
perpétuelles  réformes  qui  font  ^ne  ton  a  besoin  de  réforme,  n 

.N'est-ce  pas^  en  ded  termes  plus  familiers  et  plus  vifd» 
ridée  qu'exprime  et  qu'achève  ailleurs  la  phrase  bien 
connue;  <tll  est  quelquefois. nécessaire  de  changer  les 
lois;  mais  le  cas  est  rare  :  et  lorsqu'il  arriva,  il  n'y  faut 
toucher  que  d'une  main  tremblante?}»  Traduisez:  cCe 
sont  les  perpétuelles  réformes  qui  font  que  Toq  a  besoin 
de  réforme.» 

<(Ge  que  c'est  que  d'ètfe  modéré  dans  ses  principes  I  Je 
paase  en  France  pour  avoir  peu  de  religion^  et  en  Angles 
terre  pour  en  avoir  trop.  » 

c  II  y  a  un  auteur  qui  a  fait  un  traité  sur  les  maladies 
des  arts  :  je  voudrois  en  faire  un  sur  les  nliiladies  des 
religions.» 

kJo  travaille  depuis  vingt-eihq  anç  à  un  livre  de  dix^. 
huit  pages,  qui  contiendra  tout  ce  que  nous  savons  sur 
la  métaphysique  et  la  théologie^  et  ce  que  nos  modernes 
ont  oublié  dans  les  immenses  .volumes  qu'ils  ont  donnée 
sur  ces  scienCes-16.  » 

Cette  derniè're.  pbraa$.  6e.  i^rdavé,  sauf .  quelques 
yariaïit^l^  ^ans  |a  '  préface  du  Temple  de  GnidOé  Quel 
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regret   que   le   livre    en  question    ne   nous   soit  pas 
parvenu  ! 

Les  ouvrages  dont  je  viens  de  vous  entretenir  ne  sont 
pas  tous  écrits  de  la  main  de  Montesquieu.  Plusieurs  ont 
été  dictés  par  lui  ou  remis  au  net  par  un  copiste.  Do  là, 
dans  les  manuscrits,  certaines  fautes  d'orthographe  que 
rimpression  a  fait  disparaître,  mais  qui  avaient  trop  de 
saveur  pour  ne  pas  être  relevées  par  Tédileur  et  commu- 
niquées au  public.  «  L'illustre  auteur  de  Y  Esprit  des  Lois 
gasconnait  en  écrivant  comme  en  parlant,  »  remarque 
M.  Barckhausen.  Il  prononçiût,  par  exemple,  hureux  au 
lieu  de  heureux,  Saint-Surin  au  lieu  de  Saint-Seiirin, 
otter  au  lieu  de  ôt(Ty  couréne  au  lieu  de  couronne,  etc.; 
et  Torthographe  correspondait  à  la  prononciation.  Le 
secrétaire  qui  écrivait  sous  sa  dictée.  Gascon  lui-même 
apparemment,  notait  fidèlement  les  intonations  de 
Fauteur,  c  Comme  les  phonographes  modernes,  il  enre- 
gistrait mécaniquement  les  sons  qu'il  percevait.  »  Et 
c'est  ainsi  qu'en  le  lisant  on  peut  croire  entendre  Mon- 
tesquieu lui-môme. 

La  renommée  de  l'auteur  n'a  rien  à  craindre  et  ne 
peut  que  recevoir  un  nouveau  lustre  de  cette  publication 
posthume.  Montesquieu  n'est  pas  de  ceux  qui  rapetissent 
quand  on -les  approche  et  qu'on  pénètre  plus  avant  dans 
leur  intimité.  Voilà  bien  l'homme  au  contraire  dont  ses 
contemporains  ont  loué  aie  maintien  modeste  et  libre, 
la  conversation  vive,  sensée,  figurée».  Simple  de  ton  et 
d'habitudes,  d'humeur  enjouée,  il  alliait  la  gaieté  à  la 
réflexion.  Au  sortir  d'une  lecture  sérieuse  ou  d'une 
discussion  savante,  il  s'en  allait,  un  échalas  do  vigne 
sur  répaule,  surveiller  en  propriétaire  les  plantations  de 
son  domaine  de  La  Brède.  Il  aimait  et  fréquentait  ses 
tenanciers,  parlait  leur  langue  et  s'occupait  de   leurs 
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afTiiires.  Aussi  le  voit-on,  sans  étonnement»  dans  un 
Mémoire  des  Mélanges,  prendre  en  main  avec  autorité 
la  défense  des  vignerons,  ses  confrères,  contre  Farrèt  du 
Conseil  qui  leur  interdit  de  planter  de  nouvelles  vignes. 
A  ceux  qui  s'aviseraient  de  critiquer  son  intervention 
en  pareille  matière,  il  répond  qu'après  tout,  vigneron 
lui-môme,  il  défend  ses  intérêts  particuliers,  et  qu'ac^ 
croissant  la  valeur  du  sol  par  son  industrie,  il  lui  semble 
«  qu'un  pareil  dessein  ne  devroit  point  trouver  d'obstacle 
de  la  part  de  l'Etat  » . 

Mais  ce  qui  le  préoccupe  plus  encore  que  son  intérêt 
propre,  c'est  l'intérêt  supérieur  de  la  société.  N'a-t-il  pas 
écrit  quelque  part:  cj'ai  toujours  senti  une  joie  secrète 
lorsqu'on  a  fait  quelque  règlement  qui  alloit  au  bien 
commun  >  ?  J'ai  donc  rencontré  et  parcouru  avec  plaisir, 
avec  respect^  dans  ces  papiers  inédits,  un  Mémoire  sur 
la  Constitution,  où  l'auteur  cherche  le  moyen  d'apaiser 
l'agitation  religieuse  qu'avait  causée  la  bulle  Unigenitus  ; 
un  Mémoire  sur  les  Dettes  de  VÈtat,  pour  remédier  au 
désordre  des  finances  sans  aggraver  les  charges  du 
peuple  :  généreux  projet  d'un  réformateur  qui  veut 
assurer  le  bien  public  en  conciliant  les  droits  du  peuple 
et  les  droits  du  roi. 

C'est  l'honneur,  c'est  la  haute  originalité  de  Montes- 
quieu, —  en  ces  heures  déjà  troublées,  —  d'avoir 
enseigné,  d'avoir  proclamé  l'importance  de  la  société 
et  de  la  stabilité  sociale;  d'avoir  travaillé  à  consolider 
les  fondements  du  grand  édifice  qui  nous  protège  tous  ; 
de  nous  avoir  fourni  de  nouvelles  raisons  d'aimer  la 
patrie  et  de  servir  l'État.  II  a  beau  railler  les  mœurs  de 
son  temps,  la  frivolité  du  grand  monde  et  la  corruption 
qui  s-'y  mêle;  il  a  beau  cribler  d'épigrammes  certaines 
institutions  et  s'égayer  sur  certains  usages,  une  secrète 
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prudencie  IVrète  et  le  modère  au  milieu  dé.  ses  hàN 
dièses  satiriques  :  il  ne  rend  pûî^  la  aociété  responsablH 
deb  ërrearg  et  des  vicea  des  hommes.;  et  l'auteur  de 
VEefrH  dei  Laie  ne.  veut  pas  ébranler  les  lois. 
:  Ses  VoyBffes^  nés  Notes,  ses  écrits  tendent  à  la  pratique^ 
à  Tutilité  générale,  ûiï  y  s0nt  Thomme  impartial  et  bon, 
quoique  so^ve^t  railleur»  qui,  sans  ambition  pour  lûih 
même,  déBire  Tunion  des  concitoyens.  Certes,  il  a.  le. 
droit  de  le  rendre  le  témoigrndge  qu'on  lit  dans  ses  Pm^ 
sées  et  par  lequel  je  terminerai  cette  ôauàerie  : 

c  Je  suis  un  bon  citoyen  parce  que  j'ai  toujours  été 
contint  de  Tétat  où  je  suis;  que  j'ai  toujours  approuvé 
ma  fortune  et  que  je  n'ai  jamais  rougi  d'elle,. ni  envié 
celle  des  auti^. 

,  Pie  suis  un  bon  citoyen  parce  que  j'aime,  le  gouver- 
nement où  je  suis  ncy  sans  le  craindre,  et  que  je  n'ea 
attende  d'autre^  faveurs  que  ce  bien  infini  que  je  partage, 
avec  tous  mes  compatriotes;  et  je  rends  grâces  auciet 
de  ce  qu'ayant. mis  en  moi  de  la  mùdiocrité  en  tout^  il  a^ 
bien  voulu  en. mettre  un  peu  moins  dons  mon  âme.»  . 

Je  connais  des. conTessions  moins  modûsles  :  —  il  n'en 
est  pas  de  plus  fière  ni  de  mieux  justifiée. 


•> 


.> 


.   'i 
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LE  GIRON 


RACONl**:     Ï»AR     titri-MÊME 


PAR  If.  L'ABBÉ  A.  PEBRAND 


POÈME 


A  M,  le  Chanoine  Félix  Laprie, 

Erniite  de  Sainte ^  Germaine. 


Hélas  I  l^em]i>arra6  est  extrême, 
L'œuvre  délioatei  ob  combien  I 
Nul,  jamais,  ae  dit  mal  ni  bien 
De  ma  destinée  :  il  faut  bien 
Que  je  me  raconte  moi-même.  . 

Tout  fleuve  a  son  blstorien, 
Son  poète,  et^  parlant^  sa  gloire  : 
La  Seine,  le  Rbdne,  ht  Loire, 
La  Garonii<».ib  Moi,  Je  n*|ii  rieni  : 
Moi,  qui,  fi4èle  à  la  Girondin 
Depuis  des  siècles  infinis, 
Baigne  cent  ^bâteaui  h  la  TŒde^ 
Et  bçroe»  entre  mes  bords  hénU^ 


.i 
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Aux  chansons  de  mes  flots  brunis. 
Tant  de  radeaux  et  tant  de  nids! 
Car  je  suis,  faut- il  vous  le  dire? 
Je  suis  le  Ciron.  N'allez  pas 
M*accueillir  ici  d'un  sourire  : 
Mon  nom  figure  à  peine  au  bas 
Des  nomenclatures  de  l'Être; 
Mais  il  est  Ciron  et  Ciron  : 
Quand,  sans  jouer  le  fanfaron, 
De  vous  je  me  ferai  connaître, 
Vous  ne  confondrez  pfus,  peut-être, 
La  Rivière  et  le  Puceron. 


II 


Certes,  je  ne  suis  pas  un  fleuve 
Comme  la  Garonne;  et  la  preuve, 
•C'est  que,  pour  aller  à  la  Mer, 
Il  faut  que  mes  vagues  cbétives 
Subissent  le  joug,  et,  captives, 
Se  perdent  aux  maîtresses  rives 
Qui  les  traînent  au  gouffre  amer. 
Mais,  dans  mes  vallons  et  mes  plaines 
Je  compte  aussi,  moi,  mes  vassaux, 
Les  Riviërettes,  les  Ruisseaux 
Qui,  de  leurs  boucbes  toutes  pleines, 
Me  jettent  l'afflux  de  leurs  eaux 
Et  leurs  balsamiques  haleines. 
Et  quel  long  cortège  attirant 
De  noms  au  charme  transparent, 
Glissant  de  pinède  en  lagune! 
Le  Bartos,  ta  Gouaneyre  brune. 
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Le  Baurens  et  le  Bageran, 
Et  le  Ballion,  et  la  Clède, 
La  Hure  enfia  et  le  Tursaa,  — 
Car  il  faudrait  eu  citer  cent 
Pour  dire  tout,  d'à  jusqu'à  zède. 
Or,  chez  nous,  en  voyez-vous  tant 
Qui  puissent  vous  en  dire  autant? 
Sœur  cadette  de  la  Garonne, 
La  Dordogne,  soit  :  en  mettant 
Avec  elle  llsle  et  la  Dronne 
Qui  lui  donnent  le  second  rang, 
C'est  moi,  Ciron,  à  parler  franc, 
Qui  du  beau  Fleuve  conquérant 
Ëmperle  la  riche  couronne  : 
Qu'est  donc  (excusez  si  l'émoi 
Monte  à  ma  cervelle  et  la  brouille), 
Qu'est  le  Dropt  à  côté  de  moi? 
Que  sont  la  Vignague  et  l'Andouille? 
Qu'est  la  Bassanne?  Et  le  Lysos, 
Le  Beuve,  le  Gua*Mort,  l'Eau -Bourde, 
Qui  n'ont  que  la  peaii  sur  les  os? 
Et  le  Peugue  à  la  marche  lourde, 
Et  sa  sœur  la  Devise  sourde, 
Tous  deux,  loin  des  petits  oiseaux, 
Cachant  la  honte  de  leurs  eaux? 
Les  Jalles,  dont  l'onde  lambine 
S'endort  parmi  les  prés  déserts? 
Et,  perdus  sous  les  taillis  verts, 
Tous  ces  nains  de  TEntre-deux-Mers  : 
L'Euille,  le  Tourne,  la  Pimpine, 
Mille  autres  ruisselets  divers. 
Qu'aux  jours  de  soif  et  de  famine 
Un  Ogre  boirait  en  travers?... 
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Autres  furent  ibds  destinées, 
Aiitrè  moti  berceau. 

Quand,  jadis, 
L'heureuse  terre  d'Hespéris 
S'abiiha  ;  quand  les  Pyrénées, 
Au  fier  galop  des  Océans 
Oppo9èrent  leurs  bloes  géants, 
Du  (bnd  des  eri^tères  béants 
Émergea  le  sol  d'Aquitaine; 
Et,  des  lacs,  vers  la  mer  lointaipe, 
Fleuves,  rivières  et  torrents, 
A  travers  la  lande  incertaine 
Épanchèrent  leurs  flots  errants. 

Or^  c'est  sur  la  terre  landaise, 
De  la  Lagune  de  Lubbon, 
Que  le  Dieu  très  grand  et  très  bon 
iMa  tira.  Car,  j'en  suis  bien  aise, 
Si  je  vis  en  pays  gascon, 
Jq  suis  Landais,  ne  vous  déplaise  : 
J'en  ai  le  teint  brun,  Tœil  piquant, 
Le  pied  léger,  la  taille  grêle, 
L'humeur  très  prompte  à  la  querelle. 
L'entrain  nerveux  et  caprioant« 
D'abord,  mon  onde  qui  ronronne,  •* 
Simple  histoire  de  humer  l'air,  — 
Sous  les  pins  du  Lot-et-Garonne 
Un  instant  s'égare  et  se  perd; 
Car,  soit  dit  entre  parenthèses, 
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Et  que  je  'aèché  si  je  mansl  >*•  . 
Sur  ma:  route  àûr  zigzags  chartntnts, 
J'abreuvai  quatre  Dioctoa 
Et  baigne  trois  Départements. 

Pourtant,  de  la  lande  natale 

Où  j'essayai  mes  premiers  pas, 

Pour  voir  de  plus  beaux  cieux,  là -bas, 

Je  me  dégage,  je  détaje,         ^^^.  . 

Et  je  me  trouve  désQrmajs 

Naturalisé  Bazadais. 

Âh  !  dans  ce  pays  des  Vasates, 

De  Larligue  à  Barsac,  depuis 

Que  je  sais  retenir  les  dates^ 

Combien  de  plaisirs  et  d'ennuis! 

Que  j'ai  vu  passer  de  pirates 

I^e  long  de  mes  berges  I  combien 

De  Césars!  combien  d'acroba^tes! 

Que  de  fous  pour  quelques  Socrates! 

Et  que  de  mines  scélérates 

Pour  quelques  braves  genô  de  bien  I 

Mais  bah!  là  fortune  est  divergé  : 

Chaque  fleuve  roule  en  seà  flotè 

Des  sourires  et  des  sanglots. 

Donc,  à  la  hâte,  je  traverse 
(Tel  le  Rhône  fait  le  Léman), 
Sans  rien  gaspiller  de  ma  source, 
Le  lac  minuscule  et  charmant 
Que  Saint- Michel  ouvre  à  ma  course. 
Là,  tout  près,  dans  maint  atelier. 
L'on  me  fait  pétrir  du  papier  : 
Non  point  de  cette  pacotille 
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Où  la  Presse  d*un  à  trois  sous 
Du  matin  au  soir  dégobille; 
Mais  bien  de  ce  gros  papier  roux 
Qui,  des  magasins  aux  offices, 
Parmi  les  cornets  pleins  d*épices, 
Sert  à  transporter  sans  à-coups 
Et  les  gigots  et  les  saucisses. 

J'effleure  Goualade  en  passant, 
Sur  ma  droite;  à  ma  gauche,  Escaudes, 
Fier  de  sa  fontaine  d'eaux  chaudes; 
Je  vois  Lerm,  et,  toujours  glissait, 
Malgré  le  murfbure  croissant 
De  Tonde  qui  m'emplit  l'oreille, 
Je  songe  au  prône  attendrissant 
Qu'un  jour,  à  l'ombre  de  sa  treille, 
Fit  pour  son  troupeau  languissant 
Le  bon  curé  d'Artiguevieilie.., 

Là  -bas,  loin,  j'entrevois  Cudos, 
Dont  le  nom  glorieux  pmteste 
Contre  une  histoire  trop  modeste. 
Mais  ici,  dans  ce  site  agreste, 
Ât fardons- nous  :  voici  Bernos. 


IV 


N  on  loin  de  -cçs  ombreuses  gorges 

Où  Baulac  allume  ses  forges 

Et  fait  flamber  ses  hauts- fourneaux, 
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Sachez  qu'aux  époques  lointaines. 

Moi)  le  Giron,  j'ai  vu  céans, 

A  l'abri  des  chênes  géants, 

Camper  les  Légions  romaines. 

J'entends  encor  l'épais  Crassus, 

Montrant  de  la  pointe  du  glaive 

L'horizon  où  Bazas  s'élève, 

Crier  en  son  vieux  patois  :  a  Sus  I  » 

Et  les  soldats  faisant  chorus 

Et  marchant  sur  Bazas  sans  trêve... 

Hélas!  malgré  le  sous- préfet 
D'alors,  et  malgré  ses  cohortes, 
Cossio  dut  ouvrir  ses  portes. 
Et  moi,  je  dis  :  Ce  fut  bien  fait; 
Et  tant  pis  pour  elle!  —  En  effet. 
Sans  pressentir  les  jours  d'épreuve, 
Quand  on  bâtit  la  Cité  neuve. 
Pourquoi  l'asseoir  au  bord  du  Beuve? 
Vraiment,  le  Beuve,  c'était  peu 
Pour  garder  l'honneur  du  chef -lieu! 
Que  n'en  dressait -on  les  tourelles 
Aux  bords  escarpés  du  Giron? 
Jamais  Crassus  n'eût  eu  le  front 
De  lancer  ses  troupes  sur  elles; 
Et  lorsque,  plus  tard,  Wisigoths, 
Wascons,  et  hordes  sarrasines. 
Et  Normands,  maîtres  de  Bordeaux, 
Osèrent  contre  vos  coteaux 
Pousser  leurs  bandes  assassines, 
Ici,  dans  les  plaines  voisines. 
Ils  eussent  trouvé  leurs  tombeaux. 
Ou  fussent  repartis  capols... 
1898  33 


-  5i4  — 

Bernosl...  Il  me^ souvient  encore 
Que,  jus<|ue  vem  quatorze  cents. 
Durant  des  siôqies  florissants, 
Il  porta  le  beau  nom  sonore 
De  Thaleyson^  Un  Lucanus 
Thalesiusy  riche  personne, 
Et  qui  fut  beau- père  irAusonè, 
Au  dire  des  savants  en  us 
(Ils  en  savent  bien  davanta^pe)» 
Xiui  lé^a  son  nom  en  partage. 
D'où  j'infère,  à  raison,  je  crois, 
Qu'Ausone,  égaré  dans  ces  bois. 
Ou  les  pieds  au  fil  de  l'eau  clairO) 
Dut  cueillir  ici  maintes  fois 
Des  fleurs  pour  Celle  de  son  choix 
Et  des  vers  pour  e^a  belle* mère. 
Gertesi  cela  m'est  bien  égal; 
J'admire,  même,  un  si  beau  zèle 
Pour  la  vieille  et  la  demoiselle; 
Mais,  de  ce  poète  local. 
Moi,  j'attendais  un  madrigal  : 
Il  n'a  chanté  que...  la  Moselle!  «— 
Plus  tard,  Thaleyson  fut  Bernos, 
Tout  simplement;  mais,  inter  nos, 
Ceci  vaut  bien  cela,  peut-être, 
Car  le  vieux  Bernos  fut  longtemps, 
Grâce  à  des  titres  éclatants, 
Un  si^e  envié  d'Archiprétre. 
Longtemps,  dans  son  HoBpitaletj 
Les  pèlerins  de  Compostelle, 
Maigre  laïc,  moine  replet. 
Trouvèrent  pain  bis  et  bon  lait 
Pour  faire  une  traite  nouvelle... 


—  5i5  — 

Depuis  nombre  d'ans  révolus, 
Hélas!  l'Ârchiprétré  n'est  plus 
Qu'une  humble  cure  de  village; 
Ety  sous  les  injures  de  Tâge, 
Le  Cloître  hospitalier,  à  bas, 
N'est  plus  qu'un  misérable  tas 
Que  la  dent  du  lierre  saccage. 

Mais  que  dis-je?..«  Ciomme  autrefois, 
Comme  jamais,  ici,  je  vois 
Resplendir  l'aumusse  et  Thermine, 
Et  s'exercer  les  saintes  lois 
D'une  hospitalité  de  choix 
Où  le  cœur  de  Dieu  se  devine  : 
Là,  sur  ce  tertre,  où  les  bons  Vieux, 
Solides  comme  les  grands  chênes, 
Vécurent,  aimés  et  joyeux. 
Jusqu'à  l'heure  où,  fermant  les  yeux 
Pour  dormir  aux  tombes  prochaines, 
Leurs  âmes  pures  et  sereines 
S'éveillèrent  au  seuil  des  Cieux  :  — 
Là,  prêtre  que  chacun  vénère, 
Apôtre  dont  le  verbe  d'or 
Illuminait  le  Sanctuaire, 
Et  qui,  vieux,  l'illumine  encor^ 
Leur  fils  voulut  planter  sa  tente 
Â  deux  pas  du  toit  paternel, 
Et  vivre  dans  la  douce  attente 
Qui  mène  au  revoir  éternel! 
Là  s'élève,  au  cœur  du  domaine^ 
Un  autel  où,  sous  l'œil  divin, 
Trône,  sa  houlette  à  la  main. 
L'humble  pastourelle  Germaine; 
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Là,  tous  les  ans,  un  jour  d'été, 
Avec  une  sainte  gailé 
Docile  à  la  voix  qui  l'appelle, 
La  foule  monte  à  la  Chapelle; 
Et,  débprdant  de  toutes  parts, 
Prêtres,  laïcs,  hommes  et  femmes, 
De  foi^  vive  plein  les  regards 
Et  d'amour  vaillant  plein  les  âmes, 
Debout,  la  face  ver9  l'autel. 
Chantent;  et  leur  élan  est  tel, 
Qu'on  croirait,  le  long  de  mes  berges 
(C'est  moi,  Ciron,  qui  vous  le  dis), 
Ouïr  les  Anges  et  les  Vierges 
Qui,: parmi  l'encens  et  les  cierges 
Chantent  la  Messe  au  Paradisl... 


Et,  sur  un  lit  d'arère  blonde, 
Arrachant  à  ces  bords  aimés 
Ses  flots  encor  tout  embaumés, 
Le  petit  Ciron,  par  le  monde, 
Reprend  sa  course  vagabonde. 

Çà  et  là,  sous  un  frêle  pont 
De  branches,  je  glisse,  murmure; 
Et,  de  son  nid,  sous  la  ramure, 
La  fauvette  écoute  et  répond, 
Tandis  que  la  bergeronnette, 
Timide,  toute  mignonnette, 
Sur  le  sable,  d'un  pied  tremblant, 
Vient  lamper  une  gouttelette. 
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Et  que  rhirôndelle  fluette 
Baise  ma: joue  en  la  frôlant, 
Et  file  en  une  pirouette.. « 

Là,  sur  la  droite,  Pompéjac; 
Sur  la  gauche,  là-bas,  Prëchac, 
Ces  deux  vieilles  filles  modèles 
Qui,  comme  tant  de  braves  geâs 
Aussi  muets  qu'intelligents, 
Feraient  assez  peu  parler  d'elles. 
Si,  près  du  Ciron,  —  toujours  grand 
Dans  noire  histoire  girondine, 
Le  nom  illustre  de  Sabran 
Ne  maintenait  au  premier  rang 
Ceux  d'Elzéar  et  de  Delphine,  — 
Ce  couple  de  lys  odorant 
Devant  qui  l'Église  s'incline. 
Passons^  et,  prenant  le  grand  trot. 
Mon  flot  rieur,  à  pleine  rive, 
Se  hâte,  clapote  :  j'arrive 
Aux  bords  fameux  de  Yillandraut. 

• 

A  ce  nom,  dans  mon  âme,  vibre 

Tout  l'orgueil  du  Rhône  et  du  Tibre, 

Celui  de  Rome  et  d'Avignon; 

Car,  aussi  bien  qu'eux,  le  Ciron 

Eut  ses  Papes  :  à  parler  rond, 

Je  n'en  eus  qu'un,  —  celui  d'Uzeste;  — 

Mais  quand  c'est  le  Pape  Clément, 

Un  Gascon,  il  est  manifeste 

Qu'on  en  vaut.^.  quatre,  hardiment. 

Or,  avant  que  je  ne  me  sauve. 

Puisque  l'occasion  est  chauve. 
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Comme  dit  l'autre,  moi,  je  veux, 
Ici,  la  saisir  aux  cheveux  : 
Les  Savants  sur  de  gros  volumes 
Ont  versé  l'encre  par  tonneaux 
Et  broyé  des  monceaux  de  plumes, 
Pour  armer  d'arguments  nouveaux 
Deux  plaidoyers  contradictoires 
Dont  je  fus  toujours  étonné  : 

—  C'est  chez  moi  que  le  Pape  est  né, 
Dit  Uzeste.  — ^  Bah  !  des  histoires, 
Riposte  avec  un  pied  de  né 
Villandraut  :  c'est  chez  moil  —  Mazettesl 

—  Cuistres I...  —  Bref,  des  mots  savoureux, 
Comme  ceux  qu'échangent  entre  eux 

Les  Députés  et  les  Gazettes. 

Je  suis  à  même.  Dieu  merci. 
De  trancher  le  fameux  litige. 
S'il  est  vrai  que  noblesse  oblige. 
L'amour  du  juste  oblige  aussi. 
Donc,  c'est  à  Villandraut,  ici, 
Qu'est  né  le  Pape  dit  d'  «  Uzeste  »  : 
Cent  fois,  je  l'ai  vu,  tout  enfant, 
(Comme  tout  polisson,  du  reste, 
A  qui  son  père  le  défend), 
Les  cheveux  au  vent,  la  culotte 
Trouée,  où  la  chemise  flotte, 
A  tour  de  bras,  entre  deux  eaux, 
Lancer  des  cailloux  plats  et  lisses, 
Courir  après  les  écrevisses. 
Engluer  les  petits  oiseaux. 
Piller  les  mûres  et  les  pommes, 
Ou,  tranquille,  assis  dans  les  joncs. 
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S'exercer  à  «  pécher  les  hommes  » 
En  faisant  la  pèche  aux  goujons... 

*  i' 

Uzeste,  et  cW  beau  dans  l'Histoire, 
Possède  sa  tombé,  là-bas; 
Mais  prendre  à  Yillandraut  la  gloire 
De  l'avoir  vu  naître,  non  pasi... 


Aî-je,  bon  Dieu,  Thumeur  bavarde  f 
Si  j'épuise  tout  mon  bissac, 
Pour  peu  qu'encore  .je  m'attarde^ 
Jamaiâ  nous  ne  verrons  Barsac. 


VI 


Souffrez  qu'en  passant  je  vous  nbnime 
Origne  et  Balizac,  plongés 
Là-bas,  dans  leurs  bois...  d'orangers: 
Pays  de  rien,  ou. c'est  tout  domme. 
J'en  dois  dire  presque  aussi  peu 
De  Noaillan  —  sauf  la  chapelle 
Du  vieux  manoir,  où  lé  bon  Dieu, 
Quant  tout  croula,  resta  fidôle. 
Pourtant,  soyons  juste  et  poli  : 
C'est  à  ce  guéret  ramolli 
Que  mon  flot  doucement  féconde, 
Que  les  gourmets  de  Vaîoli 
Parfait,  fleurant  le  patchouly,  ' 

Doivent  le  premier  ail  du  niondé. 
Quant  à  Ijéogeats,  que  voilà,        '   : 
Lui,  non  plus^  n'aurait  quelque  place 
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Daas  ce  que  je  vous  conte  là. 
N'était  soQ  antique  Tourasse  ' 
Et  les  débris  de  sa  Villa. 
Courons,  courons  à  perdre  haleine. 
De  ces  coteaux  vers  cette  plaine  : 

Féodal,  vieux  comme  les  tours 
.  Du  châteai^  qui  pleure  .toiigoujrs  .     . 
Son  baron  et  sa  châtelaine, 
Et  qu'en  vain  pluis  d'un  capitaine 
Foudroya  de  ses  canons  sourds. 
Là,  C'est  Budos« 

Là,  diaphane, 
Profonde  comme  de  grands  yeux, 
Fraîche,  sous  la  clarté  des  cieux, 
Comme  une  Vierge  de  l'Albane, 
Jaillit  la  Source  de  Fombanne. 
'    Aijgourd'hui,'  par  de  longs  canaux    . 

Cachés  sous  les  plaines  complices, 
:  Elle  s'épanche  vers  Bordeaux; 
Et  Bordeaux  boit  avec  délices 
Le  cristal  neigeux  de  ses  eaUx... 
De  cette  Source  fortunée, 
Certes,  je  ne  suis  point  jaloux. 
D'ailleurs,  en  fait  de  destinée, 
N'en  faut-il  pas  pour  tous  les  goûts? 
G^est  chose  bonne,  utile,  à  table. 
Quand  les  ventres  sont  rondelets, 
D'emplir  d'eau  limpide,  potable, 
Les  rince-houche  bordelais; 
Mais  mille  fois  plus  souhaitable 
De  verser  un  vin  délectable 
Dans  le  cristal  des  gobelets. 
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Or,  c'est  moi,  Ciron,  qui  possède; 
Là,  sur  ces  coteajux  radieux. 
Le  blond  nectar  dont  Ganymëde 
Emplissait  la  coupe  des  dieux. 
.  Fi  de  l'eau  plate  des  citernes, 
Qui  laisse  l'esprit  soucieux, 
Le  cerveau  froid  et  les  yeux  ternes! 
Parlons  de  ce  vin  blanc  joyeux 
Qui  fait  flamber  .-cœurs  et  lanternes, 
Et  qui  coule  d'ici  :  Messieurs, 
Saluez  bas,  plus  bas  : 

Sauternes  I 
S'il  n'avait  son  fameux  «  château  », 
Sauternes  n'aurait  pas -d'histoire  ; 
Il  passerait  incognito, 
Et  je  longerais  son  plateau. 
Me  bornant,  au  vol  et  presto  y 
A  jeter  son  nom  —  pour  mémoire,  — 
S'il  n'avait  Yquem...  et  la  gloire! 
Yquem  et  les  crus,  ses  rivaux 
(Mais  rivaux  avec  déférence), 
Font  de  lui  l'un  des  purs  joyaux 
Qui  constellent  le  ciel  de  France. 
Grâce  à  ce  mot  prestigieux, 
Le  nom  de  Sauteme  est  un  phare 
Dont  l'éclat  éblouit  les  yeux  ; 
C'est  un  poème,  une  fanfare. 
Plus  doux  qu'une  ode  de  Pindare 
Aux  lèvres  des  buveurs  pieux. •• 
A  l'étranger,  connalt-on,  même, 
Ce  qu'est  le  siège  d'Angoulème? 
Non;  mais  évèque  de  c  Cognac  », 
C'en  est  un,  ça,  nom  de  baptême!  — 
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Ainsi,  curé  de  «  Podensac  t 

Ou  de  f  Langon  »,  —  en  Angleterre, 

Autant  vaut  dire  c  Sainte^Terre  »  ; 

Mais  que  ce  double  presbytère 

Soit  «  près  de  Sauteme  ou  Barsac  »  : 

0ht  yè$,  enfoncé  le  mystère, 

ti'œil  nambe  et  le  cœur  fait  tic-tac! 

Eh  bien  I  ces  crus  :  Sauternes,  Sommes, 

Preignac,  Barsac,'  et  csetera, 

C'est  «  Bibi  »  '»—  grogne  qui  voudra  — 

Qui  les  garde  et  les  gardera; 

Et  tant  qu'existeront  des  hommes. 

Dont  on  dit  :  Qui  a  bu,  boira, 

Même  aux  jours  brumeux  où  nous  sommes 

Mon  nom  près  d'eux  resplendirai 


VII 

Allons!  encore  quelques  lieues 
Qu'il  faut  enjamber  à  grands  pas; 
Le  soleil  baisse,  je  suis  las, 
Et  j'irai  m'endormir,  là-bas, 
En  face  des  collines  bleues. 

Pourtant,  j'éprouve  des  regrets 
A  quitter  ces  charmantes  rives 
Où,  murmurant,  aux  souffles  frais 
Du  -soir,  frissonnent  mes  eaux  vives. 
Oh!  les  coins  trisles  ou  coquets, 
Chamari'és  de  rayons  ou  d'ombres! 
Là,  des  prc^s  verts;  là,  des  bouquets 
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De  saules  gris  et  d'aulnes  sombres. 

I 

Où  jasttit  des  vols  de  friquets; 

Là,  Pujols  et  BarsaC)  que  j'aime, 

Et.  qui  des  vers  de  ce  Poème 

Mériteraient  les  plus  câlins. 

Ouvrent  leurs  plus  jolis  moulins 

Au  jeu  de  mes  cascades  folles  ; 

Et  moi)  poussant  en  farandoles 

Mes  flots,  capricieux  poulains, 

Du  haut  des  meules,  mes  tremplins, 

Je  me  grise  de  cabrioles 

Et  ris  sous  cape  aux  gaudrioles 

Que  chantent  les  meuniers  malins; 

Là,  sur  le  sable,  au  fond  d'une  anse^ 

Jusqu'aux  genoux  dans  des  baquets, 

Dos  en  l'air  (soit  dit  sans  ofiense). 

Des  femmes  lavent  en  cadence; 

Et,  parmi  torchons  et  caquets^ 

Langue  et  battoir  entrent  en  danse; 

Ah  I  quand  je  les  frôle  en  silence. 

J'en  reçfois,  de  jolis  paquets! 

Là,  des  bœufs  roux,  des  vaches  grises, 

Descendant  la  berge  à  pas  lents, 

Boivent  mes  flots  étincelants, 

Puis,  beuglant  à  maintes  reprises, 

S'en  vont,  les  mufles  ruisselants. 

Humant  la  saine  odeur  des  brises; 

Là,  sur  un  large  pont  de  fer. 

Dans  un  tourbillon  de  f\imée, 

A  grand  bruit,  la  gueule  enflammée. 

Passe,  prompte  comme  l'éclair, 

La  locomotive  d'enfer; 

Là,  m'allongeant  avec  délice. 


—  Sîi4  — 

Je  m'en  vais^  coulant  à  bords  pleins 
Comme  les  fleuves  mes  cousins, 
Et  souvent,  dans  les  prés  voisins 
Tout  doucettement  je  me  glisse... 

Ohl  je  sais  :  Ton  dit  quelquefois 
Que  le  Ciron  enfle,  déborde; 
Qu'il  est  faux-bonhomme,  sournois, 
Et  que,  brisant  digues  et  lois, 
Il  bouleverse  champs  et  toits 
Comme  un  gueux  de  sac  et  de  corde; 
Et  l'on  geint...  Mais,  miséricorde! 
Amis,  pesons  de  bonne  foi 
Ces  griefs  en  juste  balance  : 
Voyons,  pourquoi  s'en  prendre  à  moi, 
Dites?...  Je  m'en  viens,  en  silence. 
Du  ^n  fond  des  Landes,  là-bas. 
Transparent,  calme,  au  petit  pas^.' 

m 

:  Joyeux,  tout  le  long  de  mes  rives. 
D'écouter  sous  les  pignadas, 
Sur  les  coteaux,  dans  les  prés  graâ, 
Et  vos  cigales  et  vos  grives, 
Ne^  demandant  au  lendemain 
Que  de  recommencer  ma  route 
Et  dé  poursuivre  mon  chemin  : 
N'est-ce  pas  mon  droit,  somme  toute? 
Mais  voici  :  parce  qu^il  plaira. 
Un  jour,  au  Lot,  à  la  Baïse, 
Au  Gers,  au  Tarn  et  cetera, 
De  faire  une  amère  sottise, 
Et  de  noyer  tout,  il  faudra 
Qu'au  lieu  d'aller  à  la  Garonne 
Pleine  d'impétueux  remous, 
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Nous^^Ies  Ruisseaux  maigres  et  doux, 

Nous  recevions  —  Dieu  me  pardonne  I  — 

Ces  éqergumènes  chez  nous!... 

Aussi,  comme  une  onde  qui  roule 

Ne  s'absorbe  point  en  brouillard^ 

Du  flot  qui  coule,  coule,  coule, 

Et  qu'un  flot  plus  puissant  refoule, 

Le  courant  devient  une  houle, 

Et  la  houle  marche  au  hasard  * 

Il  faut,  bien  aller  quelque  parti 

Et  pourtant,  si  Ton  est  sincère, 

On  conviendra  facilement 

Qu'à  l'heure  du  débordement 

Je  fais  juste  le  nécessaire, 

Et  me  retire  —  poliment. 

D'ailleurs,  tant  que,  paisiblement, 
On  me  laisse  aller  par  la  plaine. 
Chacun  sait  si  je  plains  ma  peine. 
Avant  que,  sur  les  rails  maudits, 
Les  wagons  dans  leurs  noires  hottes 
Prissent  les  gens  et  les  colis  — 
Pour  nous  ruiner,  les  bandits!  — 
Ainsi  que  .tant  d'autres>  jadis. 
J'en  portais  aussi,  moi,  des  flottes. 
Et  des  marins,  et  des  pilotes! 
Il  fallait  voir  ces  jeunes  gas 
(Un  homme  était  tout  l'équipage), 
Debout,  en  main  un  échal^s, 
Parmi  les  zigzags  du  rivage 
Garder  d'encombre  et  de  naufrage 
Les  longs  fûts  de  leurs  radeaux  plats! 
Souvent,  à  l'ombre  des  charmilles 
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De  RoIland-8ur-Mer,  à  bâbord, 
S*amarraient  comme  dans  un  port 
Toutes  ces  vaillantes  flottilles; 
Et  bientôt,  à  la  queue-leu-leu, 
Vens  le  Grand-Moulin,  au  milieu 
D'une  cataracte  qui  fume, 
Chacun,  à  la  grâce  de  Dieu, 
Glissait,  roulait,  et,  blanc  d'écume, 
Plus  l>as,  ëmeiigeait  peu  à  peu, 
Et  repartait  sous  le  ciel  bleu, 
Pimpant,  léger  comme  une  plume  I 


vm 

Enfin,  6  ma  pauvre  Chanson, 
Il  sied  de  replier  ton  aile  : 
Eussions-nous  l'esprit  du  pinson 
Et  le  gosier  de  Philomèle, 
Ce  serait  tenter  la  raison 
Que  de  traîner  la  ritournelle... 

Aussi  bien,  je  m'en  vais  :  là,  là, 

Tout  près,  j'entends  le  bruit  des  lames 

De  dame  Garonne;  et  voilà. 

Vers  moi  poussés  à  coup  de  rames, 

Les  chalands  du  Port  de  Barsac. 

Je  m'en  vais;  et  déjà  je  plonge, 

En  un  triste  son  de  ressac, 

Sous  l'arche  du  pont  qui  s'allonge, 

Dernier  témoin  de  mes  exploits 

Et  de  ma  carrière  aux  abois... 


—  oay  — 

Et,  dans  le  grand  Fleuve  où,  sans  trêve, 
Tant  de  flots  roulent  confondus, 
Mes  pauvres  petits  flots  perdus 
S'.enfoncent  comme  dans  un  rêve  : 
Un  instant,  on  suit  leurs  sillons 
Noirs,  au-dessus  de  l'eau  laiteuse; 
Puis,  happés  par  les  tourbillons 
De  la  Maîtresse  ensorceleuse, 
Ils  se  fondent,  petits,  petits. 
Dans  l'universel  clapotis I... 

Et,  cependant,  mêlée  aux  âmes 

De  ses  grands  frères,  —  beaux  parleurs 

Qui  racontent  aux  vents  siffleurs 

Et  des  idylles  et  des  drames. 

Ceux  de  la  Garonne  et  les  leurs,  — 

Muette,  doucement  bercée, 

Par  le  roulis  de  sa  pensée, 

Une  petite  âme  s'endort 

(L'âme  des  rivières  landaises), 

Rêvant  qu'aux  plaines  bazadaises, 

Là-bas,  sous  le  grand  soleil  d'or, 

Le  joli  Ciron  chante  encor. 


Août  1897. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 


DU  22  DÉCEMBRE  1808 


Présidence  de  M.  Adrien  S0UR6ET,  président. 


Le  grand  amphithéâtre  de  l'Athénée  avait  été  envahi 
de  bonne  heure  par  une  assemblée  d'élite.  Aux  pre- 
miers rangs,  on  remarquait  M.  le  Premier  Président 

*  I 

Delcurrou;  M.  le  vicaire  général  Tourreau;  M.  Tarchi- 
prêtre  Raymond,  curé  de  la  Primatiale;  M.  Périé, 
adjoint  au  Maire;  M.  Laussucq,  préposé  en  chef  de 
rOclroi;  des  conseillers  municipaux,  des  avocats,  et 
beaucoup  d'autres  personnes  éminentes  de  notre  ville. 
M^'  le  cardinal  Lecot  s'est  excusé,  ainsi  que  M.  le 
Général  en  chef,  de  ne  pouvoir  répondre  à  l'invitation 
de  l'Académie. 

•  *    - 

La  séance  a  été  ouverte  à  huit  heures  et  demie  pré- 
cises. 

M.  Cousteau,  maire  de  Bordeaux,  membre  hono- 
raire de  l'Académie,  siège  à  la  droite  de  M.  le  Prési- 
dent, qui  est  entouré  des  membres  du  Bureau.  . 

M.  le  président  Adrien  Sourget  prononce  un  discouxB 
d'ouverture  où  la  hauteur  des  pensées  le  djspufj^ J^ 
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l'élégance  de  la  Tonne,  puis  il  donne  la  parole  à 
M.  Gustave  Labal,  Tun  des  récipiendaires.  M.  G. 
Labal  lit  un  éloge  de  M.  Charles  Marionneau;  il  a  su, 
grâce 'au  oharme  de  sa  pfirole,.intéressqr  V^auditoire 
par  les  détails  lès  plus  intimes  et  les  plus  exacts  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  son  émînent prédécesseur. 

M.  le  Président  a  répondu  au  récipiendaire  en  rap- 
pelant  ses  titres  à  la  distinction  dont  il  esl  Tobjet,  ses 
œuvres,  et  en  lui  souhaitant  la  bieifvenue,  puis  il  a 
donné  là  parole  à  M.  Âilrëlièn  dé  Sèze. 

,  L'éminent  avocat,  a.prononcé,  en  lermes  d'une 
haute  éloquence,  Téloge  de  M.  Théophile  Labal,  dont 
il  occupe  le  fauteuil  ;  il  a  fait  de  Tancien  député  de  la 
Gironde  un  portrait  d'un  relief  et  dune  exactitude 
admirables;  il  .était  difficile  de   mieux  peindre  et  de 

louer  avec  plus  de  vérité  Thonnêle  homme,  Thomme 

•  .••■• 

de  bien,  Thonune  de  haute  valeur' qu!étail  M.  Théo- 

».        <  .      ■     '.    •  •     . 

phile  Labat.  M.,  Aurélien  de  Sèze  a  terminé  son  dis*, 
cours  par  une  péroraison  d'une  éloquence  vibrante  el 
qui  a  vivement  impressionné  raudiloire.  Des  salves 
féîtârées  d'applaudissements  ont  àorueilli  l'élogé  de 
M.  Théophile  Labat. 

M.  Aurélîen  de.  Sèze  a  été  très  délicatement  loué 
par  M.  Adrien  Sourget,  qui  a  rappelé  le  lustre  lillé- 
raire  jeté  sur  le  nom  de  sa  famille  par  plusieurs 
toembî^es  de  l'Académie  et  la  gloire  du  chevaleresque 
défenseur  de  Louis  XVI .  ■ 
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Il  a  ensuite  présenté  les  excuses  de  M.  de  Mégret 
de  Belligny,  qui,  par  suite  d'un  deuil  de  famille,  n'a 
pu  venir  dire  sa  poésie  :  Conversation  avec  la  Muse  de 
Musset;  il  a  annoncé  que  le  Secrétaire  général  avait 
bien  voulu  suppléer  à  l'absence  de  M.  de  Mégret,  et  il 
lui  a  donné  la  parole.  M.  Aurélien  Yivie  a  lu  une 
poésie  intitulée  :  Une  Fête  au  Paradis,  légende,  qui  a 
été  accueillie  par  des  applaudissements. 

Après  avoir  donné  lecture  de  son  rapport  sur  les 
travaux  de  l'Académie  pendant  Tannée  1897,  le  Secré- 
taire général  a  proclamé  le  palmarès,  et  les  lauréats 
sont  venus  recevoir  leurs  récompenses  au  bruit  des 
bravos  de  l'assemblée^ 

La  séance  a  été  levée  à  dix  heures  et  demie,  après 
des  remerciements  adressés  par  M.  le  président  Sourget 
à  l'assistance  si  brillante,  si  élégante  et  si  nombreuse, 
qui  avait  bien  voulu  répondre  à  l'invitation  de  l'Aca- 
démie. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Aurélien  VI VIE.        Adrien  SOURGET. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 


PAR  U.  ADRIEN  S0UR6ET 


Mesdames, 
Messieurs, 

Vous  avez  \>\en  voulu,  dans  une  circonstance  préce^. 
dente,  me  permettre  de  signaler  et  de  caractériser  devant 
vous  les  traits  qui  relient  si  étroitement  le  domaine  de 
Fart  à  celui  de  la  pensée  et  de  la  destinée  humaine. 

Vous  admettrez  donc  que  je  revienne  une  fois  de  plus 
sur  des  considérations  particulièrement  chères  à  ceux 
qui,  à  un  degré  quelconque,  ont  donné  unç  part  de  leur 
vie  aux  questions  intéressant  le  monde  artistique,  alor^ 
que  cette  incursion  nouvelle  sur  un  terrain  déjà  parcouru 
se  justifie  d'elle-même,  à  mon  avis,  par  celte  çircon^ 
tance  que  la  séance  qui  réunit  aujourd'hui  devant  vous^ 
TAcadémie  est  consacrée  à  la  réception  publique  de  deuX; 
personnalités  tenant  un  rang  distingué,  Tune  dans  Tart 
du  dessin,  l'autre  dans  celui  de  la  parole. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  rapprochement  tout  natu-* 
rel;  tant  il  est  vrai  que  le  cœur  de  Thomme  est  égale* 
ment  accessible  aux  impressions  séduisantes  qui  peuvent 
lui  parvenir  par  les  voies  de  Fesprit,  même  de  la  raison 
pure,  non  moins  que  par  celles  de  Fouïe  et  de  la  vue. 

Pour  être  d'un  caractère  différent,  ces  impressipns, 
disons  ces  frissonnements  de  Fâme  devant  les  manifesta- 
lions  dpstinées  à  Fémouyoir,  n'en  sont  pas  moins  un; 
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hommage  rendu  aussi  bien  à  rétoquence  de  la  parole 
qu'à  la  grâce  du  pinceau. 

L'une  et  l'autre  de  ces  sources  d'émotion  arrivent  donc 
à  ce  but  commun  d'élever,  en  l'attendrissant,  la  nature 
humaine,  car  elles  émanent  Tune  et  l'autre  de  la  bonté 
divine  qui  veut  que  ses  créatures  ne  pujssient  oublier  leur 
céleste  origine. 

Par  les  nouvelles  adjonetion»  qui  lui  viennent  aujour- 
d'hui et  qui,  sans  lui  faire  oublier  les  amis  disparus,  com- 
blent les  vides  faits  dans  ses  rangs  , par  rimpitoyable 
destin,  l'Académie  est  en  droit  d'espérer  que  son  œuvre 
collective  et  diverse  ne  Verra  pan  dirilinuer  l'importance 
dfé  son  action  intelléètuellé  et  moralisatrice. 

Revenant  à  l'assimilation  que  je  faisais  il  y  a  un  ins- 
tant entré  Tart  du  dessin  et  celui  de  la  parole,  je  ne  sau-^ 
rais  supposer  que  personne  pût  s'en  trouver  froissé  et 
cfueles  honorables  membres  du  barreau  fussent  portés, 
à  la  trouver  irrévérencieuse.  L'art  de  persuader  par  Iq 
(parole  et  lé  raisonnement  a  ses  virtuoses  tout  comme 
oelui  d'éblouir  les  yeux  ou  de  charmer  l'oreille,  et  ce 
n'est  pas  dans  la  patrie  des  grands  orateurs,  ce  n'est  pas 
devant  les  enfants  de  Bordeaux  qu'il  est  nécessaire  d'in- 
sister sur  cette  vérité. 

Lés  arts,  les  belles-lettres  et  la  science  se  donnent 
donc  la  main  confVaternellement  dans  notre  Compagnie, 
comme,  du  reste,  sur  tous  les  pointe  du  monde.  Il  n*est 
aucune  de  ces  branches  de  rintelligence  qui  n^ait,  à  un 
moment  donné,  apporté  son  concours  et  son  aide  aux 
deux  autres,  et  il  ne  peut  y  avoir  témérité,  non  plus 
qu'irrévérence,  à  les  rapprocher  d$ns  une  action  com- 
mune. 

L'hommage  que  nous  leur  rendons  tous>  quel  que  soit 
le  degré  d'éducation  préalat^le  qui  a  pu  nous  préparer  à: 
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apprécier  leurs  manifestations,  n'est-il  pas  la  preuve  évi* 
dente  de  la  supériorité  de  notre  nature  et  de  son  indé- 
pendance vis-à-vis  les  liens  terrestres  dans  lesquels  on 
eût  pu  la  croire  enchaînée? 

Puisque  les  émotions  de  l'âme  sont  sa  victorieuse  pro- 
testation  contre  Tenveloppe  matérielle  dans  laquelle  elle 
est  condamnée  à  traverser  cette  vie,  rendons  grâces  aux 
créatures  privilégiées  qui  ont  reçu  du  ciel  cette  haute  et 
consolante  mission  de  nous  faire  oublier  nos  misères 
physiques  en  nous  laissant  pressentir  les  délices  de 
l'cc  au-delà  »  ! 

Ce  n'est  pas  devant  les  habitants  de  notre  chère  cité 
bordelaise,  si  empressée  toujours  de  payer  son  tribut 
d'admiration  aux  œuvres  des  maîtres  de  la  musique  et 
de  la  peinture,  si  fière  aussi  de  ceux  de  la  parole  qui  se 
succèdent  de  génération  en  génération  dans  nos  annales 
parlementaires  et  judiciaires,  qu'il  conviendrait  d'insister 
davantage  sur  ces  considérations.  Si  elles  nous  ont  tou- 
jours paru  utiles  et  réconfortantes  en  tout  état  de  cause, 
elles  ne  pouvaient  manquer  de  se  représenter  à  notre 
esprit  à  l'heure  où  leur  constatation  s'impose,  j'ose  le  dire, 
plus  que  jamais  et  où  elles  viennent  si  naturellement,  ce 
nous  semble,  consacrer  une  solennité  qui  est  pour  notre 
Compagnie  une  véritable  fête  de  famille. 

Tendre  affectueusement  la  main  aux  amis  qui  viennent 
se  joindre  à  nous,  c'est  un  mouvement  spontané  que  le 
cœur  a  dicté  et  que  tout  le  monde  comprend;  les  remer- 
cier en  même  temps  du  concours  intellectuel  qu'ils  pro- 
mettent à  l'œuvre  commune,  n'est-ce  pas  rendre  hom- 
mage à  leur  valeur  intime  et  personnelle,  et  un  tel  tribut 
d'estime  et  de  haute  appréciation  fut-il  jamais  mieux 
justifié  qu'en  cette  circonstance? 
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DISCOURS  DE  RÉCEPTION 


DE  H.  GUSTAVE  LABAT 


Mesdames, 
Messieurs, 

Appelé  par  la  bienveillance  des  membres  de  TAcadémié 
de  Bordeaux  à  occuper  le  fauteuil  du  regretté  Charles 
Marionneau,  je  tiens  tout  d'abord  à  exprimer,  avec  ma 
profonde  gratitude  pour  le  grand  honneur  qui  m'est  fait» 
mes  douloureux  sentiments  pour  le  vieil  ami,  Térudit  et 
l'artiste,  dont  on  a  bien  voulu  me  donner  la  place,  mais 
que  je  me  sens  impuissant  à  faire  oublier  dans  cette 
savante  Compagnie. 

C'est  que  Marionneau,  Messieurs,  était  pour  moi  un 
guide,  et  qu'il  est  de  toute  justice  de  dire  que  je  dois  à 
ses  encouragements  et  à  ses  conseils  d'avoir  entrepris  et 
terminé  une  partie  de  mes  modestes  publications. 

Charles  Marionneau  était,  du  reste,  une  figure  essen-. 
tiellement  bordelaise,  aimée  et  respectée  de  tous  ceux 
qui,  à  Bordeaux,  tiennent  une  plume  et  un  crayon;  je  le 
vois  encore,  marchant  lentement  dans  la  rue,  absorbé 
par  un  travail  qu'il  préparait,  s'arrètant  pour  inscrire 
une  note  dont  le  sQUvenir  le  frappait,  et  continuant  sa 
promenade  pour  se  rendre  le  plus  souvent  aux  Archives, 
départementales,  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville  ou  aux 
Archives  municipales,  dont  les  trésors  lui  étaient  ouverts 
par  les  conservateurs  ses  amis. 
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Clauije-Charles  Marionneâu  était  né  à  Bordeaux  le 
18  août  1823,  dans  cette  rue  Neuve  dont  il  devait  un 
jour  écrire  l'intéressante  histoire. 

Après  de^bonnes  et  solides  études,  son  tempérament 
essentiellenrent  artistique  tourna  ses  aspirations  vers  la 
peinture.  .^  ,  .,   . 

Il  suivit  avec  succès  les  cours  'de  l'École  de  dessin  de 
Bordeaux  dirigée  par  Lacoup  fils,  puis  par  Jean-Paul 
Alaux,  et  en  1846  partit  pour  Paris  où. il,  étudia,  dans  les 
ateliers  de  Michel-Martin  Drôlling  et  du  paysagiste  Léon 
Fleuri,  tout  en  fréquentant  concurremment  l'École  des 
béaùk^arts,  bù  il  Fut  admis  en  loge  pour  fe  concours  de 
Rome  (pàylsage  historiifiue),  en  1849.  ' 

Quelques  années  rplUs  tard,  dû  mois  de  juin  185'J 
^  mois  d^avril  de  Finnée  suivante,  il  fit  unf  voyago 
en  Italie.'!   '...•.    :  "  ••;  .    ■  •  i-  ■■■■  '■'  •''  '  •-' 

A  Rome,  il  retrouva  ses  camarades  de  rÉootedëi^ 
b0aux*art8,  Charles  Gârnier,  le  futur  architecte  0& 
rOpéra,  et  les  peintres  Paul  Baudry  et  William  Bôugué- 
reaU,  toua  troisr  dlBvenus  célèbres,  et  restés  au>  nombre 
de  ôes  meilleurs  àmiJs.  ^i' . 

Rien  de  plus  attachant,  Messieurs,  que  d'entendre 
Charles  JMarionrieau  raconter  ses  excursions  dans  la  caiii  * 
pagne  romaine  et  de:  suivre,  en  parcourant*  ses  précieux 
et  nombreux  albums^  les  diverses  étapes  dé  cette  vie  dô^ 
plein  Atr  johère  aux  artistesi  et  aux  poètes,  dont.  grâôQ' 
à  uae  mémoire  remarquable,  il  retraçait  avec  plaisir  touti^s*^ 
leçiphajes.  ;  ,  :  :  ' 

:  B^fttré  eo  Frlmcè,  Mjarionneaù  envpya  jusqu'en  1868;î 
preaqtie  chaque  année,  des  tableaux  aux  Salons  pari^siens;] 
il  y  fut  distiiigLlé,  ainsi  que  dans  jquelques  expositions' 
provinoiales.  du  il'  reçut. 'des  récompensés.  Il  est  forV^ 
regrettable  que  le  Musée  de  Bordeaux  ne  |>osBède  pas  liYtôi 
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toile  de  cet  artiste  contoiencieux  et  estimé,  qui  hdnore 
notre  Tille.  ' 

Cependant,  Messieurs,  ce  n* était  pas  dans  la  peinture: 
que  Charles  Marionneau  devait  obtenir  la  notoriété  q^uh 
s'attache  si  justement  à  son  nom. 
'  Sa  passion  pour  Tétude  et  les  nombreuses  et 'sériâus^s- 
ciDnnaissanees  historiques  et  arûhéologiquei)  qu'il  avait! 
^quisesdans  ses  voyages  ratliraiedt  et  le  dominaient;  uil^ 
jour  il  changea  le  crayon  ét'le  pinéeâu  (iou^  la  plUfnis  : oej 
joni**l<^  Charles  Marionneau  avait. à  jamais  trojuvé  sa  voie. 
^X^uatre  études  très  importables  se  détachent  desonf; 
œuvre  littéraire^  que  je  ne  crains  pas  d'appelef  consi- 
dérable: 

La  première  en  date  a  pour  titre  ;  Description  des  (09- 
vres  d'art  qui  décorent  les  édifices  publies  de  h  pill^  de, 
Bordeanx,  livre  excellent,  plein  d'érudition  et  d'obserYd*; 
tiens  consciencieuses,  que  lé  savant  Charles  Des  Moulins;, 
membre  de  cette  Académie  et  bon  juge  .en  la  mf|ti^e,f 
appela  un  beau  livre  et  Un  bon  livre. 

Broêcassat,  sa  vie  et  son  ceuvre,  tel  est  le  nom  dé  la: 
seconde  publication  de  Charles  Marionneau.  ■,'..,  [ 

Il  avait  connu  et  fréquenté  le  grand  peintre  bordelais,  il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  ait  écrit  avec  amour  la; 

vie  du  célèbre  animalier,  qu'il  se  soit  associé  à  ses  succès.^ 

• 

à  ses  joies,  qu'il  ait  compati  à  ses  peines.,.  On  sent,  en\ 
parcourant  ce  volume  intéressant  et  instructif,  qu'il  S:  été  ; 
écrit  avec  un  entraînement  sympathique  et  ayec  la  conp-^i 
tante  préoccupation  de  mienx  ftiire  connaître  le.  Pau)  [ 
Potter  du  xix*  siècle,  décoaragé  et  abreuvé  d'an^^rtuipej 
et  dé  désillusioDSt  dans . les  dernièrçs  années  de  son» 
existence. 

Victor  Louis^  architecte  du  tMdtre  dit  Bordeaux ^  sa  meji 
set  trwaWf  sa  0orr4$pondanc0,  vient  eq su i|e  dçn^  I^; 
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grandes  publications  de  Mariouneau;  c'est»  je  crois,  sdn 
œuvre  capitale.  Il  faut,  Messieurs,  lire  attentivement  les 
600  pages  de  ce  beau  livre  pour  comprendre  l'étendue 
des  connaissances  artistiques  de  son  auteur  et  ce  qu'il  lui 
a  fallu  de  patientes  recherches  pour  le  mener  à  bonne 
fin;  Tapologie  de  Thomme  de  génie  qui  a  tant  contri- 
bué aux  embellissements  du  Bordeaux  dé  Tintendant  de 
Tourny  et  du  maréchal  de  Richelieu,  restera  l'honneur  du 
savant  biographe  bordelais  qui  Ta  entreprise. 

C'est  en  1882  que  Marionneau  donna  la  réimpression 
des  Salons  bordelais  ou  Expositions  des  beaux -arts  au 
xYiii*  siècle. 

Ce  livre.  Messieurs,  est  peut-être  celui  qui,  par  soin 
titre,  appelle  le  moins  Fattention,  et  cependant  c'est 
celui  qui  m'a  toujours  le  plus  séduit  et  captivé.  Je  le  lis 
souvent,  m'instruisant  des  nombreuses  et  curieuses  notes' 
(la  plupart  inédites)  qu'il  contient  sur  les  artistes  et  ama- 
teurs bordelais. 

Ces  expositions  du  siècle  dernier  me  paraissent  d'au- 
tant plus  intéressantes  qu'elles  sont  le  prélude  et  comme 
la  préface  des  expositions  des  Amis  des  Arts  de  ce  temps-ci. 

Bordeaux,  la  puissante  ville  du  grand  commerce  mari- 
time d'alors,  suivait  déjà  l'exemple  de  Paris  et  (toute 
proportion  gardée)  avait  aussi  son  Académie  des  Beaux- 
Arts  avec  ses  artistes  et  ses  amateurs  associés  et  autres; 
si  Paris  comptait  à  cette  époque  des  amateurs,  demeurés 
célèbres,  qui  s'appelaient  de  Cayhis,  de  Julienne,  de 
la  Live  de  Jully,  Mariette,  Denon,  Bordeaux  pouvait 
nommer  à  son  tour  Guay,  Lienneau,  de  Rolly,  le  mar- 
quis de  Saint-Marc,  de  Paroy,  Journu,  Imbert,  généreux 
Mécènes  qui  commandaient  à  Joseph  Yernet  les  belles- 
marines,  à  Péronneau  les  délicats  pastels  dignes  de 
La  Tour  et  La  Rosalba  que  l'on  voit  encore. à  Bordeaux* 
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dans  quelques  inaisons  privilégiées,  et  à  Ho'noré  Fragonnrd 
A»  Serment  d'amour  et  les  Hazardt  heureux  de  l'escarpo- 
lette, vulgarisés  par  l'habite  burin  de  de  Launay. 
-  Amateurs,  Messieurs,  le  mot  peut  faire  sourire,  tout 
d'abord,  mais  l'action  des  amateurs  sur  le  goût  est 
cependant  indiscutable;  énumérer  l'influence  exercée  par 
eux  équivaudrait  à  raconter  l'histoire  de  l'art  en  France 
comme  ailleurs!  En  thèse  générale,  ce  sont  les  amateurs 
qui  donnent  la  mesure  et  le  ton;  ils  n'ont  pas  créé  le 
mouvement,  mais  ils  l'ont  soutenu,  dirigé  et  équilibré; 
ce  sont  comme  les  chefs  d'un  concert  dont  les  artistes 
sont  les  exécutants,,  ils  lui  ont  enlevé  ce  qu'il  aurait  pré- 
senté d'extrême,  d'absolu  et  quelquefois  même  d'irritable, 
si  sa  direction  eût  été  conâée  à  des  spécialistes. 

Ils  ont  été  le  volant  de  la  machine,  comme  l'a  si  bien 
dit  Clément  de  Ris,  le  savant  conservateur  du  musée  de 
Versailles. 

On  a  écrit,  ajoule-t-it,  que  le  jour  oii  l'Académie  n'ac- 
cueillerait que  des  littérateurs,  c'en  serait  fait  de  la 
littérature,  —  rien  n'est  plus  juste,  et  dans  une  autre 
-sphère,  il  en  est  de  même  de  la  direction  du  goût. 

Ah!  Messieurs,  DufTour-Duberglep,  Fieffé  de  Lièvreville, 
Amédée  de  Carayon  La  Tour,  Scott,  Adolphe  Charroppin, 
Richard  de  Gernon,  pour  ne  parler  que  des  disparus,  les 
ardents  amis  des  arts  qui  ont  créé  et  reconstitué  les 
expositions  de  peinture  de  notre  temps,  étaient  eux  aussi 
de  véritables  amateurs:  ils  ont  droit  à  notre  reconnais- 
sance et  ils  ont  laissé  des  noms  qui  ne  peuvent  être 
oubliés;  mais  combien  d'autres  noms  faudrait-il  citer  ici, 
s'il  m'était  permis  de  parler  des  vivants,  à  commencer  par 
celui  de  l'homme  distingué  qui  préside  cette  séance  I 

En  substance,  l'artiste  et  l'aroateur  me  semblent  soli- 
daires l'un  de  l'autre. 


Que  d^àrtistes  de  valeur  doivent  à  de  clairvpyapts 
aipateurs  d'avoir  passé  les  preitaièreii  anoées'»  toujours 
difficiles  et  injprates,  de  leur  carrière? 
'"  Je  n'en  nommerai  qu'Un  dont  je.  parlais  tout  à  l'heure  : 
.^ue  fût  dévenu  Raymond  Brascasaat  sans  Richard  et 
Madame  b  duchesse  de  fiérry? 

Apres  lés  remarquables  ouvrages  (juë  j*ai  succincte- 
ment indiqùédy  je  plaoeVai  au  premier  rahg,  dahs  Tceuvre 
'de  mon  Tegrëtté  préâéces3euir  t 

:  Là  CMéntion  archéologue  du  canton  de  V&riou  (Loire- 
InféHeure)/lodalité  où  il  possédait  un  vieux  manoir  qu'il 
habita  longtemps.  ' 

■  IMn  Anéréy  artiste  peintre  de  l'ordre  dei  Fréreê  Prér 
cheursy  auteur  des  principaux  tableaux  qui  décorent  Tan- 
'Ciéhhe  chapelle  des  Dominicains,  de  nos^  jours  Téglise 
Notre-Dame. 

La  Biographie  de  Jules  Delpit,  le  savant  et  vénéré  foo- 
datëur  de  la  VSociété  des  Archivés  historiques  de  la 
Gironde,  auquel  Tunissait  une  intimité  de  plus  de  cin- 
quianle  ans,  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Ce  travail 
important  est  suivi  de  la  bibliographie  complète  des  œu- 
'Vres  de  l'infatigable  érudit  que  Marionneau  a  dressée 
av^Q  le  soin  pieux  d'un  frère  et  la  patience  d'un  béné- 
dictin. 

Vous  entretenir,  Messieurs,  de  toutes  les  productions 
intéressantes  de  Marionneau  serait  peut-être  abuser  de 
votre  attention,  leur  nombre,  plaquettes  et  notices,  sans 
parler  des  articles  de  journaux,  s'élève  au  chiffre  élo- 
quent de  plus  de  cent.  Je  vous  demanderai  de  faire  une 
exception,  cependant,  pour  une  des  dernières  de  sa  vie 
laborieuse;  elle  a  pour  titre  :  Les  Vieux  Souvenirs  de  la 
rue  Neuve  à  Bordeeux. 

Marionneau,  je  Tai  dit  en  commençant,  était  né  dan^ 


cette  rue  du  Bordeaux  d'autrefois,  doi^  le; passé  lui  était 
aussi  familier  que  le  présent.    ;  .  \  .i.t  .;[ 

«Il  nV  a  pas^  dit  le  say^int  Le  Prevâty  daXks  301I  tfà^i 
toir^  de  Saini-Nicola^  du  Tilleul f, de  si  p^^it  ooii)  dô  terre 
sur  lequel  il  ne  soit  possible  de  faire  germer  u/ie  rtehfe 
moisson  de  documents  et  de  souvenirs:.  1  '  ^  ' 

Marionneau»  Messieurs,  Qoos  en  foiimil  largeiil'ent  la 
preuve. 

11  nous  dépeint  son  vieux  quartier,  proche  du  sombre 
palais  de  TOmbrière  et  de  la  riche  RousseUe^  &  Téfxiqiiè 
de  la  domination  anglaise,  alor^  que  les  principales 
familles  dy  temps  :  les  de  Calhau,  les  de  Colomb  et  leis  du 
^ïey  fixaient  leur  résidence  dans  la  rue  J^euve.  Il  con- 
duit le  lecteur  jusqu'à  nos  jours  en  faisant  défiler  devanfe 
lui  les  grandes  figures  du  Prince-Noir  ;  du  duc  de<iuyeone; 
frère  de  Louis  XI;  des  Durfort,  marquis  de  CivRac/capH 
taux  de  Buch,  barons  de  La  Lande;  d'Arnafid  de  Ferroo^ 
le  célèbre  conseiller  au  Parlement  de  Guyeûne,  qui  pos-^ 
sédait  Carbonnii'ux.  H  lui  apprend  que  notre . inimo^tel 
Montesquieu  s'y  maria  le  30  avril  1715  avec  Jeanne  de 
Lartigue,  habitant  rue  Neuve,  etque  celle  ci,  qui  professait 
la  religion  réformée,  mourut  dans  la  maison  palêrnelle,' 
au  fond  de  Tiaipasse  de  la  dite  fue,  le  id  juillet.1770. 
Il  lui  parle  ensuite  de  François  Ris^eaii,  directeur  de  la: 
Compagnie  des  Indes,  ()mi  de:  M<>nt63quieu,  qui  résidait 
aussi  rue  Neuve;  de  sa  fille»  tel  célèbre  U^®  Gttttiri,  autieur 
de  Claire  d*Albe^  de  Malciw^  deHalhilde  ou  lA  €9'aiêés, 
romans  qui  eurent  leur  jour  de  grand  succès  ail  cônar 
meiicement  de  ce  siècle.  Il  Tenitr^tieitt  des  érudit6  frères 
de  Lamothe,  anciens  (propriétaires de  sa  maison;  duaiég(>r 
ciant  Cabarrus,  oncle,  à  ia  mode  de  Bretagne,  de  Tfaérésa 
Cabarrus  (Notre-Dame  de  Thermidpr)»  chea  lequel  était 
employé:  comme  oomfmis,  en  :1794,-  Jean-Ra^^mond  de 
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SèzBy  frère  de  Théroïque  défenseur  du  roi  Louis  XVI;  de 
la  famille  du  notaire  Rauzan»  dont  le  fils  ftit  Taustèro 
supérieur  des  missions  de  France;  enfin,  des  Dupuch, 
ascendants  du  premier  évêque  d'Alger,  après  la  conquête 
dé  1830. 

Et  toujours  et  partout,  dans  cette  curieuse  monogra- 
phie d'une  seule  rue  de  ce  vieux  Bordeaux  que  nous  a 
appris  à  mieux  connaître  notre  éminent  confrère,  le 
savant  professeur  dont  la  modestie  m'impose  le  devoir 
de  taire  le  nom,  Charles  Marionneau,  Messieurs,  fait 
preuve  d'un  souci  de  mise  en  lumière  des  notabilités  qui 
fait  honneur  à  son  patriotisme  général  et  local. 

Il  était,  en  inême  temps  qu'un  écrivain  distingué,  un 
critique  d'art  excellent;  il  ne  se  trompait  guère,  et  les 
nombreux  articles  qu'il  adressa  pendant  de  longues 
années  aux  journaux  d'art  de  Paris  sur  nos  expositions 
provinciales,  peuvent  être  lus  avec  profit  par  les  artistes, 
par  ceux  surtout  dont  il  était  loin  d'encourager  les  idées 
et  le  faire,  mais  dont  il  ne  parlait  jamais  sans  employer 
des  termeis  d'une  parfaite  courtoisie. 

Sa  correspondance,  alerte  et  spirituelle,  était  restée 
jeune,  il  disait  beaucoup  en  peu  de  mots;  ses  lettres 
étaient  souvent  empreintes  d'une  douce  et  aimable  phi- 
losophiCi  II  m'écrivait,  il  y  a  quelques  années,  des  mou- 
lins des  Coteaux,  près  de  Nantes,  dans  un  site  des  plus 
ravissants  4'où  la  vue  embrasse  toute  la  vallée  de  la 
Sèvre  nantaise  avec  la  vieille  ville  bretonne  comme  fond 
de  tableau  : 

«Je  travaille,  j'admire  et  je  réfléchis;  ma  solitude  me 
plaît  beaucoup,  elle  convient  à  ceux  qui  finissent  sans 
projets  à  réaliser;  je  trouve  bien,  il  est  vrai,  de  tristes 
visages  sur  ma  route;  mais  ce  sont  les  rencontres  ordi- 
naires de  la  vie,  et  je  n'en  suis  point  surpris;  tout  ceci  n 


L  . 
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m'empêche  pas  de  me  souvenir  de  mes  bons  moments  et 
de  rester  dans  ma  retraite  ce  que  j'ai  toujours  été.  > 

C'est,  Messieurs,  la  lettre  d'un  sage. 

Une  autre  fois  la  note  change,  il  me  répondait  de  ses 
moulins  : 

« Le  soleil  m'a  quitté  depuis  plusieurs  jours  et  la 

pluie  et  le  vent  font  rage  et  grand  bruit  autour  de  ma 
demeure;  je  n'en  vais  pas  moins,  par  les  nuits  les  plus 
noires,  accompagné  de  ma  petite  lanterne,  comme  Mon- 
tesquieu dans  les  rues  de  Florence,  de  mon  logis  au  châ- 
teau des  Férey  et  je  remonte  ensuite  tranquillement  à 
mon  ermitage.  > 

Cette  description  est  charmante. 

Il  ajoute  plus  loin  dans  la  même  lettre  : 

« J'ai  beaucoup  d'occupations,  cela  me  distrait  et 

me  console  des  absents,  mais  ne  me  les  fait  pas  oublier. 

t  Je  n'appartiens  plus,  il  est  vrai,  à  ces  jeunes  qui  ont 
toujours  à  la  bouche  ces  devises  de  pâtissier  qui  décorent 
les  gâteaux  de  fête  :  «Loin  des  yeux,  près  du  cœur.» 

»  Â  notre  âge,  nous  n'en  sommes  plus  aux  folies  amou- 
reuses, mais  à  l'amitié  solide  et  aux  sympathies  qui  ne 
s'effacent  point  à  la  légère  et  qui  permettent  de  dire  alors, 
comme  le  poète,  avec  une  petite  variante  : 

9  Et  ces  doux  souvenirs  que  le  cœur  accumule 

»  Conservent  Tamitié,  comme  un  long  crépuscule.  » 

Je  pourrais  citer  encore  beaucoup  de  ces  jolies  lettres 
datées  de  ses^  étapes  de  voyage  :  de  Paris,  des  Coteaux, 
de  Nantes,  des  plages  bretonnes,  de  Montaigu,  chez  son 
vieil  ami  Dugast-Matifeux,  le  Jules  Delpit  vendéen;  mais. 
Messieurs, 

Qui  ne  sut  se  borner,  ne  sut  jamais  écrire... 
1898  35 
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et  8i  je  n'aijïas  ce  dernier  mérite...  il  m'est  aisé  d'avoir 
le  premier. 

La  conversation  de  Marionneau  était  intéressante  et 
spirituelle,  comme  sa  correspondance,  et  je  garderai 
pieusement  le  souvenir  de  nos  bonnes  soirées  d'hiver, 
passées  au  coin  du  feu  h  discourir  ensemble  d'art  et  de 
voyage. 

Il  était  un  péché  de  ses  quinze  ans  qu'il  aimait  à 
rappeler  en  riant. 

Le  futur  correspondant  de  l'Institut,  le  doyen  des 
membres  de  la  Commission  des  monuments  historiques, 
qui  l'eût  dit,  avait  été  un  iconoclastel!! 

Il  avait  un  jour,  inconsciemment,  mutilé  les  petites 
figurines  sculptées  d'une  chapelle  du  vieux  Brulhois,  près 
de  Nérac...  C'était  mal  commencer,  convenons-en;  mais 
il  était  fort  jeune,  et  comme  à  la  Madeleine,  il  lui  a  été 
beaucoup  pardonné,  parce  qu'il,  a  beaucoup  aimé... 
l'archéologie  !  !  ! 

Travailleur  infatigable,  on  peut  dire  de  lui  qu'il  est 
mort  la  plume  à  la  main,  car  il  classait  encore,  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  ses  notes  sur  les  artistes  fran- 
çais, réunion  unique  de  documents  précieux  qu'il  faudra 
consulter,  me  disait-il  tristement  l'avant-veille  de  sa 
mort,  pour  connaître  la  vie  et  les  œuvres  des  artistes 
peintres  et  graveurs  du  xvii*  siècle  à  nos  jours. 

Une  existence  si  bien  remplie  par  des  travaux  inces- 
sants devait  avoir  forcément  sa  récompense  ;  en  1882, 
Marionneau  fut  nommé  correspondant  de  Tlnstitul  (Aca- 
démie des  Beaux-Arts);  enfin,  le  présidentde  la  Répu- 
blique avait,  par  un  décret  du  31  décembre  181)5,  fait 
chevalier  de  la  Légion  d'hormeur  Charles  Marionneim,  qui 
était  déjà  d'ailleurs  oHicier  de  [Instruction  publique. 

Jamais  la  haute  distinction  accordée  aux  mérites  de 
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tous  ordres  ne  tomba  en  des  mains  plus  dignes  de  la 
recevoir. 

Les  nombreux  amis  et  collègues  de  Charles  Marion- 
neau  en  accueillirent  la  nouvelle  avec  la  plus  vive 
satisfaction,  et  employèrent  pour  lui  en  transmettre 
Texpression  les  termes  les  plus  chaleureux. 

Marionneau  fut  très  sensible  à  cette  manifestation 
spontanée  qui  double  toujours  la  joie  des  élus;  mais, 
hélas!  il  ne  devait  pas  porter  longtemps  Tétoile  de  Thon- 
neur  et  du  patriotisme. 

Frappé  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1806  d'une 
affection  qui  ne  pardonne  pas,  il  succombait  dans  la 
soirée  du  13  septembre  aux  suites  d'une  nouvelle  atta- 
que; —  prévenu  par  sa  famille  et  accouru  le  matin  même 
près  de  lui,  je  vis  bien  qu'il  ne  s'illusionnait  pas  sur  la 
gravité  de  celte  crise^  car  il  m'accueillit  par  ces  mots 
dits  avec  la  sérénité  du  juste  : 

i  Mon  cher  ami,  vous  venez  voir  comment  on  meurt,  i 

Quelques  heures  après  il  expirait  entre  les  bras  de  sa 
ÛUe  et  de  son  gendre,  d'autant  plus  désolés  qu'ils  avaient 
toujours  vécu  avec  lui,  aussi  complètement  que  possible, 
en  harmonie  d'esprit  et  de  cœurL.. 

Charles  Marionneau,  Messieurs,  ne  connaissait  pas  la 
jalousie,  —  il  se  réjouissait  des  succès  des  autres,  —  ses 
notes  innombrables  étaient  communiquées,  ses  cartons 
ouverts  aux  travailleurs,  ses  collègues,  et  aux  jeunes 
qu'il  aimait  à  faire  profiter  de  sa  longue  expérience  ; -« 
aussi  son  souvenir  restera*t-il  cher  à  l'Académie,  ^^  aux 
sociétés  bistoriques  et  artistiques  de  Bordeaux  et  de  la 
région,  —  et  à  tous  ceux  qui,  comme  moi,  ont  connu  ce 
savant  modeste,  —  cet  honnête  bomma,  ^  et«..  cet  ami 
dévoué  I  ! 
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REPONSE  DE  M.  LE  PRESIDENT 


A  M.  GUSTAVE  LABAT 


Monsieur, 

Le  tribut  d'estime  et  de  cordiale  reconnaissance  que 
vous  apportez,  dès  vos  premières  paroles,  à  la  chère 
mémoire  de  votre  regretté  prédécesseur,  témoigne  des 
sentiments  élevés  de  votre  cœur  et  ne  pouvait  rencontrer 
parmi  nous  que  la  plus  vive  sympathie;  permettez-moi, 
cependant,  de  le  trouver  empreint  d'une  teinte  de  mo- 
destie peut-être  excessive  qui  frappera  tous  ceux  qui. 
vous  connaissent  et  qui  savent  ce  qu'il  y  a  de  personnel 
dans  vos  œuvres  artistiques,  non  moins  que  dans  vos 
intéressantes  publications  littéraires. 

L'amitié  et  les  conseils  d'un  artiste  et  d'un  érudit  tel  ~ 
que  Charles  Marionneau  étaient  certes  bien  dignes  d'être 
appréciés  par  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  s'en 
trouver  favorisés,  et  nous  vous  félicitons  d'avoir  été  de 
ce  nombre;  il  ne  s'ensuit  pas  cependant  qu'elles  fussent 
nécessaires,  en  ce  qui  vous  concerne,  pour  mettre  au  jour, 
les  solides  et  éminentes  qualités  qui  caractérisent.  Mon- 
sieur et  cher  Collègue,  la  personnalité  intellectuelle  de 
M.  Gustave  Labat. 

Ai-je  besoin,  pour  justifier  mon  assertion,  de  rappeler 
que  vous  avez  fait  partie,  depuis  leur  fondation,  des 
Sociétés  des  Archives  historiques  de  la  Gironde,  des 
Bibliophiles  de  Guyenne,  des  Amis  des  Arts  de  Bordeaux, 
de  la  Commission  de  publication  des  Archives   munici- 
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pales   et  du  Conseil  de  perfectionnement  et  de    sur- 
veillance de  rÉcole  municipale  des  Beaux-Arts? 

Lauréat  de  la  Société  de  Géographie,  ancien  président 
de  celle  des  Archives  historiques,  vos  titres  au  fauteuil 
que  TAcadémie  de  Bordeaux  est  heureuse  de  vous  voir 
occuper  aujourd'hui  sont  donc  de  ceux  qui  ne  sauraient 
être  mis  en  question. 

Il  suffit  de  vous  avoir  suivi  dans  vos  intéressantes 
publications  sur  la  ville  de  Royan  et  le  phare  de  Cor- 
douan,  sur  la  commune  de  Villenave-d'Ornon  et  sur  des 
questions  d'art  et  d'histoire  locale,  ces  dernières  recueillies 
à  diverses  reprises  par  les  journaux  de  Bordeaux,  pour  se 
rendre  compte  du  soin  et  de  rexactilude  apportés  par 
vous  à  rélude  d'un  passé  qui  fait  partie  de  notre  patri- 
moine régional  et  que  nous  sommes  toujours  heureux  de 
voir  pieusement  préservé  de  l'oubli  par  l'érudition  d'un 
de  ses  enfants. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  votre  Biographie  du  peintre 
Gustave  de  Galard,  que  vous  me  permettrez  d'appeler  votre 
œuvre  maîtresse,  nous  donne  la  mesure  de  votre  sûreté 
d'appréciation  et  de  votre  autorité  critique  en  matière 
d'art. 

Avoir  remis  en  lumière  la  personnalité  tout  entière  de 
notre  grand  peintre  bordelais,  énuméré  et  remis  sous 
nos  yeux,  dans  une  iconographie  remarquable,  une  série 
de  ses  ouvrages  si  appréciés  et  si  originaux,  c'est,  à  coup 
sûr,  une  belle  et  noble  entreprise,  et  celui  qui  a  su  la 
mener  à  si  bonne  fin  n'est  pas,  laissez-moi  le  dire,  et  dût 
sa  modestie  en  souflTrir,  le  premier  venu  en  matière  d'art. 

Ici  encore  il  devient  aisé  de  comprendre  cette  compé- 
tence spéciale  quand  on  se  trouve  en  présence  des  œuvres 
artistiques  de  notre  nouveau  collègue. 

Qui  n'a  rendu  justice,  dans  nos  expositions  annuelles 
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de  peinture,  au  talent  de  M.  Gustave  Labat  et  apprécié 
comme  elles  le  méritent  ses  charmantes  aquarelles  :  ma' 
rinéS)  reproductions  de  monuments,  vues  pittoresques  de 
Royan  et  de  ses  environs? 

Les  Bordelais,  au  surplus,  ne  sont  pas  seuls  à  rendre 
hommage  au  talent  de  M.  Gustave  Labat,  et  la  ville  de 
Toulon,  ne  Toublions  pas,  a  donné  place  dans  son  musée 
à  plusieurs  de  ses  marines. 

Soyez  donc  le  bienvenu,  cher  et  honoré  Collègue,  dans 
notre  Compagnie  et  occupez-y  en  toute  confiance  le  fau- 
teuil de  celui  qui  fut  votre  ami  comme  il  était  le  ndtre 
et  dont  les  précieuses  qualités  artistiques  et  littéraires 
seront  pour  vous,  j'ose  le  dire,  un  héritage  facile  à 
porter. 
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DISCOURS  DE  RÉGKPTION 


DE  U.  AUBÉLIEN  DE  SEZE 


Messieurs, 

Un  penseur  a  dit  crûment  de  la  modestie  qu'elle  a  peu 
de  dévots  et  beaucoup  d'hypocrites.  Si  ce  mot  pessimiste 
est  vrai,  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  à  rechercher  en  ce 
moment  où  mon  seul  souci  doit  être  de  vous  persuader 
que  je  suis  sincère,  et  qu'il  me  faut,  par  conséquent, 
ranger  parmi  les  dévots. 

Les  raisons  que  j'ai  pour  cela  sont  d'ailleurs  excel* 
lentes,  et  comment  ne  pas  être  modeste  quand  on  entra 
à  l'Académie  sans  le  plus  petit  bagage? 

Jusqu'ici,  toutefois,  tant  de  pauvreté  m'avait  été 
légère,  grâce  à  la  délicatesse  des  uns  et  à  la  bonté  de 
tous. 

L'ami  qui  s'était  fait  le  rapporteur  de  ma  candidature 
ne  put  dissimuler  que  <r  mon  œuvre  »  se  composait  prin* 
cipalement  d'un  discours  prononcé  sur  une  tombe;  mais 
cet  écrit  unique,  où  j'avais,  à  grands  traits,  esquissé 
la  figure  de  Lafon,  lui  fut  un  prétexte  pour  rappeler  la 
transformation  de  la  plaidoirie,  devenue  fugitive  depuis 
qu'elle  est  spontanée,  et  condamnée  par  les  nécessités  de 
sa  forme  moderne  à  ne  plus  laisser  de  traces...  Pour  une 
fois,  l'improvisation  m'avait  été  propice  I 

Puis  vint  le  jour  de  la  réception  familiale.  Là,  je  n'eus 
qu'à  rappeler  que  mon  nom  fut  deux  fois  vôtre  il  y  a  plus 
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d'un  siècle  pour  faire  oublier  le  présent.  J'aime  au  moins 
à  me  persuader  que  cette  évocation  du  passé  fut  pour 
quelque  chose  dans  la  cordialité  de  votre  accueil;  mais 
je  sais  aussi  qu'elle  ne  suffirait  pas  à  l'expliquer  si  votre 
bienveillance  n'eût  fait  le  reste. 

L'épreuve  d'aujourd'hui  est  plus  redoutable,  et  rien  ne 
peut  maintenant  m'éviter  la  confusion  d'un  aveu  public; 
car,  pour  mesurer  ma  reconnaissance  à  la  faveur  que 
vous  m'avez  accordée,  je  suis  contraint  de  proclamer 
que  je  n'ai  rien  fait  pour  mériter  l'honneur  de  vous 
appartenir. 

Est-ce  à  dire  que  je  n'avais  aucun  titre  au  fauteuil  que 
j'occupe  et  ne  puis-je  sans  vanité  en  revendiquer  un?  De 
tout  temps,  Messieurs,  l'Académie  s'est  montrée  pro- 
digue pour  notre  Barreau,  pour  cet  Ordre  illustre  qui  fit 
des  envieux  jusque  sur  le  trône  et  dont  le  patrimoine  de 
gloire  explique  toutes  les  distinctions,  même  celle  dont 
je  suis  l'objet.  Au  nom  de  cet  Ordre,  je  vous  remercie 
d'avoir,  le  même  jour,  élu  deux  de  ses  membres,  et 
ma  fierté  s'accroît  du  nom  de  l'ami  dont  je  deviens  le 
collègue. 

C'est  à  Théophile  Labat  que  je  succède,  Messieurs  :  un 
ingénieur  doublé  d'un  grand  industriel,  et  un  écono- 
miste; un  savant  praticien  dont  l'intelligence  créatrice 
fut  utile  à  notre  marine  et  à  notre  port;  un  sociologue 
distingué  à  qui  le  temps  seul  manqua  pour  réunir  en  un 
livre  les  idées  éparses  dans  ses  brochures,  dans  ses 
discours  et  dans  ses  conférences.  Apprécier  ses  travaux 
et  son  œuvre  est  fort  au-dessus  de  ma  compétence,  et 
j'aurais  hésité  devant  ce  périlleux  éloge  si  la  physionomie 
attrayante  de  Phomme,  la  simplicité  de  ses  théories, 
éclairées  par  un  rare  bon  sens  et  présentées  avec  une 
rondeur  toute  gasconne,  son  merveilleux  talent  de  vulga- 
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risateur  enfin,  ne  m'eussent  à  la  fois  attaché  et  charmé. 
Puissé-je,  en  évoquant  son  souvenir,  réussir  à  captiver 
votre  attention!  Le  sujet  en  est  digne,  même  en  le  déga- 
geant des  questions  techniques,  qu'il  faudrait  cependant 
aborder  pour  en  faire  une  étude  complète. 

Théophile  Labat  est  né  à  Lormont,  le  14  avril  1834, 
dans  un  milieu  modeste.  Je  me  représente  son  père, 
simple  ofTicier  de  santé,  sous  les  traits  d'un  de  ces 
médecins  de  campagne  que  notre  enfance  a  si  souvent 
croisés  sur  les  routes  des  environs  de  Bordeaux  en  des 
cabriolets  de  forme  surannée  et  spéciale,  traînés  par  des 
chevaux  dont  l'allure  somnolente  berçait  les  préoccupa- 
tions professionnelles  et  prédisposait  l'âme  au  labeur  des 
méditations  utiles.  Qu'il  fût  paternel  ou  bourru,  jovial 
ou  sévère,  expansif  et  bavard  ou  taciturne  et  concentré, 
«  le  docteur  ^  du  village  était  l'ami  de  tous,  et,  dès  que 
paraissait  son  humble  équipage,  les  fronts  se  décou- 
vraient avec  respect,  car  c'était  le  dévouement  qui  passait; 
et  si  la  guérison  et  l'espoir  n'étaient  pas  toujours  de  sa 
suite,  toujours  il  laissait  après  lui  le  consolant  souvenir 
d'un  cœur  qui  s'était  prodigué. 

Le  tempérament  et  l'intelligence  du  jeune  Labat  ne 
pouvaient  s'accommoder  d'une  carrière  dont  il  avait  vu 
de  trop  près  les  réalités  pour  en  comprendre  le  charme 
austère.  Son  imagination  lui  suggérait  d'autres  rêves 
lorsqu'il  s'attardait  sur  les  bords  du  fleuve,  retenu  par 
le  spectacle  —  toujours  nouveau  pour  lui  —  de  la  répa- 
ration ou  de  la  construction  d'un  navire.  Sa  vocation  se 
dessinait  ainsi,  et  l'avenir  nous  le  montrera, 'fidèle  à  ses 
premières  aspirations,  consacrant  aux  progrès  de  l'art 
maritime  le  fruit  de  ses  hautes  études  scientifiques. 

Je  dédie  aux  jeunes  gens  —  s'il  en  est  dans  cet  audi- 
toire —  ce  trait  d'énergie  et  de  volonté.  Labat  a  dix-huit 
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ans.  Il  vient  d'être  reçu  à  TÉcoIe  polytechnique  après  une 
année  de  préparation  ;  mais  son  rang  ne  lui  permet  pas 
d'espérer  d'être,  à  sa  sortie,  classé  parmi  les  ingénieurs 
de  rÉtat.  Il  rentre  à  Sainte-Barbe  pour  se  préparer  de 
nouveau,  et,  cette  fois,  c'est  avec  le  n°  9  qu'il  est  admis 
à  rÉcole,  dont  il  sortira,  le  premier  de  sa  promotion, 
dans  le  génie  maritime. 

Ne  trouvez-vous  pas,  Messieurs,  que  l'homme  tout 
entier  est  là?  Il  a  Tintuition  de  la  vole  qui  conduit  au 
but,  la  fermeté  qui  permet  de  l'atteindre,  l'application  et 
la  puissance  de  travail  qui  triomphent  des  difficultés,  la 
persévérance  enfin  qui  néglige  les  demi-résultats  et  que 
seul  le  succès  définitif  peut  satisfaire.  Servies  par  une 
intelligence  supérieure,  ces  qualités  devaient  faire  de 
Labat  un  homme  remarquable.  Ses  actes  ne  les  ont  pas 
démenties. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  jeune  ingénieur  dans  les 
diverses  phases  de  sa  vie  professionnelle.  Il  est  plus 
intéressant  de  rappeler  ses  travaux,  qui,  presque  tous, 
ont  été  conçus  et  exécutés  à  Bordeaux,  car  la  période 
officielle  de  sa  carrière  fut  courte,  et  c*est  pour  ainsi  dire 
au  sortir  de  TÉcole  d'application  qu'il  fut  appelé  dans 
notre  ville  par  M.  Arman. 

Ici  me  revient  à  l'esprit  l'embarras  feint  par  Boileau 
lorsque,  dans  son  épître 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d'écrire, 

il  doit  énumérer  les  villes  que  Louis  XIV  avait  enlevées 
dans  sa  marche  rapide  sur  le  Rhin.  Seulement,  je 
soupçonne  le  très  malin  poète  d'avoir  usé  d'artifice  pour 
souligner  la  dextérité  avec  laquelle  il  se  jouait  on  ses 
alexandrins  des  noms  les  plus  barbares,  tandis  que  c'est 
très  sincèrement  que  je  m'efi*raye  d'avoir  à  définir  devant 
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l'Académie  le  grand  projet  caressé  et  réalisé  par  Labat, 
et  dont  voici  la  formule,  plus  exacte  que  littéraire  :  a  Le 
^  halage  en  travers  sur  cale  des  bâtiments  pour  les  répara- 
is fions  de  carène,  3 

Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  construire  une 
cale  de  halage  à  forte  pente,  capable  de  soulever  au 
besoin  une  masse  pesant  plusieurs  millions  de  kilo- 
grammes répartis  sur  une  longueur  de  cent  vingt  mètres. 
Et  dans  quel  terrain  ce  puissant  engin  devrait-il  fonc- 
tionner? En  pleine  alluvion,  sur  les  rives  mouvantes  de 
ce  fleuve  dont  les  constructeurs  ont  appris  à  redouter 
les  sournoises  érosions. 

Aux  diflicultés  matérielles  vinrent  bientôt  s'ajouter  les 
appréhensions  suscitées  par  une  critique  d'autant  plus 
troublante  qu'elle  était  exempte  de  malice  ou  de  jalousie, 
et  paraissait  plutôt  inspirée  par  une  sympathie  inquiète. 

Rien  de  tout  cela  n'était  pour  arrêter  Labat.  Son 
œuvre  achevée,  il  laissa  au  temps  le  soin  de  démontrer 
qu'elle  était  durable,  et  son  appareil  est  utilisé  depuis 
trente  ans  à  Bordeaux  sans  qu'aucun  mécompte  ait  jamais 
entamé  les  espérances  de  l'inventeur. 

Labat  avait  fait  faire  à  Tindustrie  un  sérieux  progrès. 
Il  exécuta  des  travaux  semblables  à  Fou-Tchéou,  à 
Rouen  et  à  Nantes. 

C'est  lui  qui  a  construit  la  plupart  des  bateaux  qui 
transportent  les  voyageurs  sur  la  Garonne  et  sur  la 
Gironde.  La  variété  des  types  appropriés  au  service  de 
chacun  de  ces  bâtiments  dénote  une  imagination  rare 
en  même  temps  qu'une  connaissance  approfondie  des 
diverses  nécessités  de  la  navigation  en  rivière. 

Entre  temps,  il  dotait  le  port  de  Bordeaux  de  «  corps- 
morts  »  et  de  bouées  d'amarrage  pour  suppléer  à  l'insuf- 
fisance des  quais.  Il  construisait  deux  grues  flottantes 
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pour  transborder  les  plus  lourdes  pièces  sans  que  les 
navires  aient  à  se  déplacer.  Il  entreprenait  et  menait 
à  bonne  fin  plusieurs  sauvetages  et  des  destructions 
d'épaves  réputés  ù  peu  près  impossibles.  Il  inventait  un 
procédé  qui  permet  d'établir  sous  Teau  des  cloisons  ou 
de  fonder  des  pilotis  sans  le  secours  de  Tair  comprimé. 
En  un  mot,  son  inépuisable  activité  embrasse  toutes  les 
branches  de  Tart  maritime  et  fait  de  sa  carrière  d'in- 
génieur une  des  plus  fécondes  et  des  plus  utiles  à  la 
prospérité  de  notre  port! 

Ce  port  !  il  a  pour  lui  une  affection  vraiment  touchante. 
Écoutez  comme  il  en  parle  : 

c  II  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  nous  nous  connais- 
sons, le  port  et  moi. 

»  Il  y  en  a  trente  que  nous  vivons  dans  la  plus  grande 
intimité. 

>  Nous  n'avons  pour  ainsi  dire  plus  de  secrets  l'un  pour 
l'autre. 

»  Je  connais  toutes  ses  qualités;  je  ne  me  fais  illusion 
sur  aucun  de  ses  défauts.  Mais  sachant  qu'il  est  éminem- 
ment perfectible,  je  puis  vous  assurer  que  si  nous  réunis- 
sons nos  efforts  pour  l'améliorer  et  lui  venir  en  aide,  il 
nous  rendra  très  certainement,  dans  la  plus  large  mesure, 
ce  que  nous  aurons  fait  pour  lui.  » 

N'est-ce  pas  le  langage  d'un  père  mettant  à  juger  son 
enfant  toute  l'impartialité...  dont  sa  tendresse  est  capa- 
ble, et  ne  pouvant,  malgré  les  leçons  du  passé,  croire  à 
la  stérilité  de  «ses  efforts  pour  l'améliorer»? 

Labat  devait  être  et  fut  pendant  longtemps  membre 
de  la  Chambre  de  commerce.  Certes,  il  était  trop  cons- 
ciencieux pour  négliger  aucun  des  intérêts  dont  il  avait 
la  charge;  mais  on  voit  par  ses  actes  quel  est  l'objet 
spécial  de  sa  sollicitude.  S'agit-il  du  port  de  Bordeaux, 
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nul  n'a  besoin  de  faire  appel  à  son  concours;  il  est  au 
premier  rang,  il  lutte,  il  se  prodigue,  et  les  conférences, 
lettres  ou  brochures  qu'il  a  consacrées  à  ce  sujet  forment 
une  part  importante  des  écrits  quMl  a  laissés. 

Je  cite  au  hasard  du  souvenir  :  sa  conférence  sur  les 
c  travaux  d'amélioration  de  la  Garonne  maritime  et  de 
la  Gironde  »,  sa  conférence  €  sur  le  port  de  Bordeaux  », 
celle  où  il  traitait,  il  y  a  quelques  années,  la  grave  ques- 
tion des  appontements  de  Pauillac. 

Jusqu'ici  notre  étude,  forcément  aride,  ne  donne  de 
la  physionomie  de  Labat  qu'une  idée  tout  à  fait  incom- 
plète. C'est  l'homme  spécialisé  par  sa  profession,  s'éle- 
vant  par  la  seule  force  de  son  art  à  la  réputation  et  à 
la  fortune,  et  s'imposant  au  souvenir  de  ses  concitoyens 
par  le  spectacle  durable  des  productions  de  sa  riche 
intelligence. 

Ce  cadre  restreint,  où  beaucoup  auraient  trouvé  leur 
idéal,  ne  pouvait  contenter  un  esprit  aussi  élevé  que 
celui  de  Labat.  Ses  occupations  journalières  ne  l'absor- 
baient pas  à  ce  point  qu'il  ne  trouvât  le  temps  de  scruter 
les  problèmes  économiques  dont  la  soliftion,  toujours 
provisoire,  diffère  suivant  le  génie  des  peuples  et  l'âge 
de  rhumanité. 

Il  le  fait  d'abord  en  homme  pratique,  cherchant  dans 
la  perfectibilité  des  lois  les  moyens  de  défendre  son 
industrie;  et  c'est  ainsi  qu'en  1870  il  est  à  la  tête  de 
ceux  qui  tentent  d'arracher  la  marine  marchande  au 
régime  de  liberté  qui  la  tue.  En  présence  de  M.  Pouyer- 
Quertier  et  aux  applaudissements  d'une  assemblée  d'élite, 
il  prononce  un  important  discours  où  déjà  se  révèle  la 
profondeur  d'une  pensée  en  commerce  fréquent  avec  les 
grands  esprits  du  dernier  siècle. 

Nous  le  verrons  encore  en  1877  réclamer  en  faveur 
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de  a:  la  marine  marchande,  injustement  et  inutilement 
sacrifiée»,  et  en  1892  formuler,  devant  la  Commission 
parlementaire  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  sur 
la  marine  marchande,  les  vœux  de  la  Chambre  de  com- 
merce. 

Mais  bientôt  son  admission  à  l'Académie  lui  permettra 
de  rester  dans  le  domaine  de  la  spéculation  et  de  déve- 
lopper ses  théories  en  indiquant  modestement  les  sources 
où  il  les  a  puisées. 

Son  premier  maître  est  Montesquieu. 

Dirai-je  qu'on  s'en  aperçoit  à  ses  opinions  sur  la  liberté 
du  commerce? 

(L  On  peut,  dit  un  jour  Labat,  être  ennemi  des  tarifs 
sur  certains  points  et  partisan  des  tarifs  sur  d'autres.  > 

C'est  le  tempérament  admis  par  V Esprit  des  lois  : 

c  Là  où  il  y  a  du  commerce,  il  y  a  des  douanes.  L'objet 
du  commerce  est  l'exportation  et  l'importation  des  mar- 
chandises en  faveur  de  l'État;  et  l'objet  des  douanes  est 
un  certain  droit  sur  cette  môme  exportation  et  importa- 
tion, aussi  en  faveur  de  TÉtat.  Il  faut  donc  que  l'Étal 
soit  neutre  enfre  sa  douane  et  son  commerce,  et  qu'il 
fasse  en  sorte  que  ces  deux  choses  ne  se  croisent  point  ; 
et  alors  on  y  jouit  de  la  liberté  du  commerce.  » 

Principe  clair  par  lui-même,  fait  pour  établir  l'accord 
entre  les  doctrines  extrêmes  de  la  protection  et  du  libre- 
échange  à  outrance.  Mais  comment  réaliser  cet  accord 
sans  blesser  quelques  intérêts?  Montesquieu  nous  dit 
bien  que  «  ce  qui  gêne  le  commerçant  ne  gêne  pas  pour 
cela  le  commerce»,  c'est-à-dire  qu'il  faut  considérer 
avant  tout  rinlcrèt  général  et  supérieur  de  la  nation. 

Mais  quand  de  la  science  pure  on  passe  à  la  législation 
pratique  et  qu  il  l'aut  d'une  thèse  faire  un  tarif  douanier, 
rembarras  commence  pour  l'économiste.  Labat,  en  ma- 
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thcmaticien  qu'il  était;  a  cherché  une  formule,  et  il  a 
cru  la  trouver  dans  ce  qu'il  appelait  des  tarifs  basés  sur 
la  réciprocité  des  nations  commerçant  ensemble.  Le  rôle 
de  rÉtât  doit  être,  d'après  lui,  d'exiger  par  les  traités  de 
commerce  oelte  réciprocité  dans  l'échange  des  denrées 
exportées  et  importées,  tandis  qu'il  se  préoccupera  par 
ses  tarifs  de  maintenir  dans  la  mesure  du  possible  Téqui- 
libre  entre  les  diverses  productions  du  pays  et  de  ne 
pas  protéger  les  unes  au  détriment  des  autres.  Par  là 
l'établissement  des  douanes,  loin  de  nuire  au  commerce, 
favorisera  plutôt  son  développement  et  sa  prospérité. 

t  Quand  on  étudie  avec  attention  les  travaux  de  nos 
devanciers  sur  l'économie  politique,  travaux  dont  les 
uns  sont  connus  du  public,  dont  les  autres  sont  encore 
inédits,  on  est  tout  surpris  de  voir  que  la  science  écono- 
mique était  plus  avancée  au  xviii®  siècle  à  l'Académie  de 
Bordeaux  qu'elle  ne  l'est  à  la  fin  du  nw"^  siècle  dans  le 
monde  entier.  » 

Ainsi  débute  l'intéressant  travail  consacré  par  Labat 
à  <r  l'économie  politique  à  l'Académie  de  Bordeaux  pen- 
dant le  xviii^  siècle  » .  L'Esprit  des  loi$  est  son  livre  de 
chevet,  mais  il  ne  lui  fait  pas  négliger  les  contemporains 
de  Montesquieu,  parmi  lesquels  il  note  Bacalan,  -^  l^au- 
teur  de  la  fameuse  théorie  des  débouchés  dont  le 
XIX®  siècle  a  fait  honneur  à  Jean-Baptiste  Say, — et 
François  Melon,  qu'il  prendra  spécialement  pour  guide 
lorsqu'il  cherchera  la  solution  du  problème  social. 

Les  proportions  de  cette  étude  ne  comportent  pas 
un  exposé  des  doctrines  de  Labat.  J'ai  voulu  le  montrer 
puisant  aux  sources  abondantes  de  nos  archives  et  des 
ouvrages  de  nos  devanciers,  «'imprégnant  des  principes 
sains  de  l'économie  scientifique  avant  de  collaborer  à 
leur  application,  se  préparant  enfin  aux  luttes  de  la  vie 
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publique  où  sa  situation  grandissante  va  Tentrainer  en 
quelque  sorte  malgré  lui. 

Combien  de  candidats  pourraient  écrire  en  tête  de 
leur  profession  de  foi  : 

c  Ayant  consacré  à  Tétude  des  questions  économiques 
et  sociales  la  majeure  partie  des  loisirs  que  me  laissait 
ma  profession,  je  crois  être  en  mesure  de  les  discuter 
utilement.  »  Et  cependant  cette  déclaration  n'est,  faite 
par  Labat,  que  l'expression  de  la  vérité. 

Le  voici  maintenant  au  Parlement. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque,  Messieurs,  et 
qui  préoccupe  vivement  les  esprits  anxieux  de  Favenir 
de  leur  pays  que  la  défaveur  qui  menace  la  dignité 
de  représentant  du  peuple.  Rien  de  grand  comme  la 
fonction  du  législateur,  et  cependant  rien  de  plus  dé- 
précié et  de  plus  livré  à  la  brigue  et  à  Tambition.  Cette 
mission  si  haute  tente  de  moins  en  moins  ceux  qu'une 
vie  de  labeur  et  de  services  éminents  semblerait  désigner 
au  choix  des  comices,  tandis  que  quelques-uns,  envieux 
des  charges  de  l'État,  l'abordent  sans  préparation  et 
presque  sans  souci  des  responsabilités.  Il  faut  donc 
savoir  gré  au  bon  citoyen  qui,  fort  de  son  expérience^ 
de  ses  talents,  de  ses  patientes  études,  et  sans  autre 
mobile  qu'un  patriotisme  éclairé,  accepte  le  mandat  que 
la  confiance  publique  lui  impose.  L'honneur  qui  s'y  rat- 
tache a  son  dur  contrepoids  dêins  les  amertumes  de 
la  vie  publique,  dans  les  critiques  injustes,  dans  les 
attaques  passionnées  ou  perfides,  et  trop  souvent  chuis 
l'ingratitude  de  ceux  pour  qui  Ton  a  subi  toutes  ces 
choses. 

Labat  arrivait  à  la  Chambre  avec  un  programme 
surtout  économique,  et  l'occasion  allait  bientôt  se  pré- 
senter pour  lui  de  le  développer. 
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Il  ne  »'était  fait  remarquer  jusque-là  ni'  par  des 
interruptions  bruyantes,  ni  par  des  interpellations  tapa- 
geuses, ni  par  des  discours  de  parade  dans  des  discus^ 
sions  épuisées  ou  simplement  complètes.  On  le  voyait 
à  son  banc  atlentifi  sérieux,  approuvant  par  moments, 
donnant  à  d'autres  des  marques  d'impatience  ou  de 
mécontentement,  écoutant  en  un  mot  en  homme  qui 
a  Tair  de  comprendre.  Mais  cette  attitude  peut  être 
empruntée  et  servir  de  masque  à  Tindifference  ou  à  Tin- 
capacité.  C'est  donc  avec  une  certaine  curiosité  qu'il  fut 
accueilli  lorsque,  au  début  de  la  législature,  il  monta  à 
la  tribune  pour  combattre  le  projet  de  loi  ayant  pour 
objet  d'élever  le  droit  de  douane  sur  le  blé. 

Pour  tout  exorde,  il  dit  ces  mots:  «J'espère  que  là 
Chambre  voudra  bien  m'accorder  l'indulgence  qu'elle 
accorde  habituellement  à  ceux  qui  montent  pour  la 
première  fois  à  cette  tribune.  ]>  Et  tout  de  suite  il  s'ins- 
talle dans  son  sujet  comme  quelqu'un  qui  se  sent  chez 
lui  et  a  qui  sont  familiers  tous  les  aspects  de  la  question. 

Il  néglige  les  lieux  communs,  les  arguments  vulgaires 
faits  pour  impressionner  plus  que  pour  convaincre,  le 
spectre  du  pain  cher,  l'atteinte  à  la  liberté  sainte!  Toute 
cette  quincaillerie  miroitante  dont  l'étincellement  attire 
Tœil  ne  lui  parait  pas  digne  d'un  regard,  et  c'est  en 
métallurgiste  qu'il  choisit  le  fer  dont  il  forgera  la  puis* 
sanie  armature  de  sa  discussion. 

Il  a  vaincu  jadis  d^autres  diflicultésl  Et  l'Assemblée, 
bientôt  subjuguée  par  la  hauteur  de  ses  vues  et  la  pro^ 
fondeur  de  ses  pensées,  écoute  avec  surprise  cet  orateur 
au  maintien  modeste,  à  la  parole  timide,  qui  lui  révèle 
le  secret  de  Tavilissement  du  prix  des  marchandises  sur 
les  marchés  du  monde  en  même  temps  que  l'origine  et 
les  causes  de  la  crise  générale  qui  sévit  sur  l'agriculture, 
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Bur  Tindustrie  et  sur  le  commerce;  qui  résout  comme 
en  se  jouant  les  problèmes  ardus  de  la  dépréciation  deé 
monnaies  et  des  variations  du  change,  louche  en  passant 
à  la  question  sociale,  justifie  la  propriété  individuelle, 
diagnostique  le  mal  et  indique  le  remède,  disserte  enfin 
comme  un  maître  de  toutes  les  difficultés  qui  préoocu* 
pent  la  société  humaine  et  qui  peut-être  la  menacent  dd 
prochaines  perturbations!  * 

Par  ce  discours,  Labat  avait  donné  la  mesure  de  sa 
force.  Le  nom  de  ses  interrupteurs,  le  ton  et  le  carac- 
tère de  leurs  observations,  la  crainte  manifestée  par  eut 
devant  cette  magistrale  réfutation  de  leurs  arguments, 
le  silence  même  et  l'attention  de  la  Chambre  attestaient 
la  portée  et  le  succès  de  ce  début. 

Décidément,  le  nouveau  venu  était  quelqu'un,  et  son 
autorité  naissante,  appuyée  sur  un  fond  solide  de  clair- 
voyance, de  savoir  et  d'expérience,  ne  pouvait  que 
s'affirmer  chaque  jour. 

.  On  put  constater  combien  elle  avait  grandi  lorsque 
vint  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  au  régime  fiscal 
des  successions. 

Le  discours  que  Labat  prononça  dans  cette  circons- 
tance souleva  d'ardentes  protestations,  car  il  abordait 
sans  ménagements  les  questions  les  plus  brûlantes.  A 
plusieurs  reprises,  le  président  dut  intervenir  pour  rap- 
peler au  calme  une  partie  de  l'Assemblée.  Labat^  lui, 
ne  s'émouvait  pas,  et  son  inaltérable  bonne  humeur  fit 
plus  que  toutes  les  sévérités  du  règlement.  Ayant  enfin 
conquis  le  silence,  il  put  achever  sa  démonstration  et 
développer  ses  idées  sur  la  circulation  des  capitaux  et  des 
revenus,  sur  les  spécialités  du  travail,  sur  Torganisation 
sociale  actuelle  dans  ses  rapports  avec  la  propriété  indi- 
viduelle et  avec  l'impôt;  tout  cela  entremêlé  d'exemples 
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familiers,  d'aporçus  iogénieux,  d'anecdotes  ou  de  traits- 
faits  pour  distraire  un  instant  Tauditeur  et  reposer  son 
attention. 

Si  j'ai  insisté,  Messieurs,  sur  cette  période  de  Pexis- 
lence  de  Labat,  c'est  que,  d'une  part,  ses  discours 
parlementaires  sont  l'expression  la  plus  complète  de  ses 
études  favorites  et  des  méditations  de  son  âge  mûr;  et 
que,  d'autre  part,  il  fut  de  ces  législateurs  dont  on  peut 
analyser  les  travaux  et  rappeler  la  vie  publique  sans 
crainte  de  troubler  la  sérénité  de  vos  séances. 

Mais  il  ne  faut  pas,  si  Ton  veut  avoir  d'un  homme 
une  opinion  sérieuse,  s'en  tenir  aux  manifestations  exté- 
rieures  de  son  activité  et  juger  de  lui,  selon  l'expression 
de  Labruyère,  «  comme  d'un  tableau  ou  d'une  figure  sur 
une  seule  et  première  vue.  i»  Un  œuvre,  si  complet  soit-il, 
présenté  sans  aucune  critique,  isolé  de  l'effort  qu'il  a 
coûté,  des  qualités  qu'il  révèle  et  de  la  personne  même 
de  son  auteur,  risquerait  d'égarer  le  jugement. 

Voilà  pourquoi  je  voudrais,  dans  une  rapide  synthèse, 
résumer  l'impression  que  laissent  les  documents  que  j'ai 
eus  sous  les  yeux,  rapprochés  du  souvenir  que  j'ai  gardé 
de  Labat  lui-même. 

Une  question  qui  pouvait  avoir  pour  l'avenir  de  Bor^ 
deaux  de  graves  conséquences  me  mit  un  jour  en  rapport 
avec  lui.  Je  le  connaissais  peu,  n'ayant  eu  que  de  rares 
occasions  de  le  voir  et  dans  des  circonstances  où  toute 
conversation  suivie  eût  été  difficile. 

J'espérais  beaucoup  de  sa  collaboration,  et  mon 
attente  fut  près  d'être  déçue.  Une  réserve  allant  jusqu'à 
la  circonspection,  un  soin  extrême  de  parler  le  moins 
possible,  l'air  d'attendre  un  avis,  alors  qu'il  était  là 
pour  le  donner,  la  physionomie  perdue  dans  une  atten- 
tion qui  eût  paru  trop  vague  sans  le  pli  narquois  du 
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sourirCi  des  yeux  plus  clairs  que  vifs  traduisant,  la 
réflexion  lente  bien  plutôt  que  Tintuition;  voilà  ce  qui 
frappait  et  désappointait  dès  Tabord. 

Mais  bientôt,  sous  finfluence  des  idées  échangées^  une 
transformation  s'opérait.  Le  torse,  nonchalamment  aban- 
donné, se  redressait;  le  reflet  de  Tintelligence  éclairait 
le  visage  qui,  maintenant  expressif,  prenait  un  caractère 
de  mâle  originalité;  la  parole,  scandée  par  des  hésitations 
voulues,  rendait  en  termes  clairs  une  pensée  toujours 
précise.  Et  alors,  quel  jugement  sûr,  quel  conseil  prur 
dent,  quelle  sagacité  pour  prévoir  et  déconcerter  l'objec- 
tion, quelle  abondance  d'arguments  et  quelle  force  pour 
convaincre!  Celui  dont  on  doutait  tout  à  Theure  s'était 
simplement  replié  sur  lui-même  pour  réfléchir,  sans  se 
préoccuper  de  Veffet  produit  par  son  attitude,  tant  il 
était  certain  d'en  corriger  l'impression. 

C'est  que  la  grande  force  de  Labat  a  toujours  été  la 
réflexion!  Certes,  son  imagination  était  vive  et  féconde, 
son  esprit  prompt  à  concevoir.  Mais  cela,  c'était  la  nature 
dont  il  disait  qu'on  doit  se  défler  toujours.  Pour  lui,  la 
plus  sûre  méthode  était  celle  de  Newton,  dont  la  pensée 
s'attachait  à  un  objet  et  le  suivait  sans  relâche  jusqu'à  ce 
que  de  ces  méditations  accumulées  jaillît  la  découverte 
ou  réclair  qui  illumine  une  question.  Et  de  même  qu'il 
n'adoptait  une  idée  qu'après  l'avoir  mûrement  appro- 
fondie, de  môme  pesait-il  toutes  ses  expressions,  sans 
souci  de  l'impatience  de  l'auditeur.  Aussi,  a-t-on  pu  faire 
de  lui  ce  bel  éloge  «qu'il  savait  tout  ce  qu'il  disait  et 
qu'il  ne  disait  que  ce  qu'il  savait». 

Son  style  est  sans  apprêt.  Laborieux  par  caractère, 
Labat  écrit  pour  occuper  ses  loisirs  ou  pour  noter  le 
résultat  de  ses  études.  H  est  à  ce  moment  très  loin  de 
ceux  qui  le  liront,  et  ne  songe  pas  à  les  séduire.  Qu'il 
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soit  correct  et  qu'on  le  puisse  comprendre,  voilù  qui  lui 
suffit.  Sa  réputation  d'auteur  est  d'ailleurs  si  pou  de 
chose  à  ses  yeux,  qu'il  ne  craint  pas  de  multiplier  les 
citations,  pourvu  qu'elles  soient  appropriées  à  son  sujet. 

Il  a  beaucoup  parlé,  et  l'on  no  peut  pas  dire  sans 
restriction  qu'il  fut  orateur.  C'était  surtout  un  conféren- 
cier disert,  cherchant,  là  encore,  à  se  rendre  intelligible 
et  y  arrivant.  Il  s'élevait  parfois,  emporté  par  la  puis- 
sance de  sa  conviction  ou  la  hauteur  de  son  sujet;  mais 
ces  mouvements  étaient  rares  et  rachetés  par  des  images 
ou  des  expressions  d'un  réalisme  qui  pouvait  paraître 
trivial.  C'était  chez  lui  l'exagération  de  la  bonhomie. 

«Vous  auriez  beau  faire  une  loi,  dit-il  au  Parlement, 
qui  dirait  qu'une  tuile  qui  se  détache  d'un  toit  ne  doit 
pas  vous  tomber  sur  la  t^te,  si  vous  passiez  dessous  au 
moment  où  elle  se  détache,  votre  loi  no  jouerait  pas,  c'est 
incontestable.  » 

Il  est  là  simplement  bonhomme.  N'est- il  pas,  uu 
contraire,  un  peu  trop  familier  lorsque,  à  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences,  il  rappelle 
cette  objection  d'un  orateur  de  réunions  publiques  :  «  Il 
faut  que  celui  qui  a  préparé  le  dîner  le  mange.  » 

«Celui  qui  a  préparé  le  dîner,  continue  Labal,  c'est 
le  cuisinier;  serait-il  juste  de  lui  en  laisser  la  propriété 
exclusive? 

»  Il  a  fallu  pour  ce  dîner  bien  des  choses  que  le  cui- 
siner n'a  pas  produites  :  un  fourneau,  du  charbon,  de  la 
viande,  du  poisson,  des  légumes,  du  pain,  du  vin,  une 
table,  etc.  » 

Et  le  raisonnement  se  poursuit  ainsi  sans  négliger 
aucun  détail  de  cette  énumération  pittoresque. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  s'y  tromper,  ces  tours  sans 
façon,  ces  vulgarités  apparentes  ne  sont  pas  un  défaut 
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de  nature  :  ils  sont  intentionnels.  Peu  importe  à  Labat 
que  rauditeur  soit  surpris;  il  escompte  môme  Teffet  de 
ce  sursaut  :  désormais  Tesprit  en  éveil  s'attachera  à 
l'argument  et  en  saisira  la  portée. 

Quelque  succinctes  que  soient  ces  observations  et  ces 
critiques,  Messieurs,  il  les  faut  cependant  savoir  borner, 
sous  peiné  de  mériter  Tanathème  dé  Boileau  et  —  ce  qui 
me  serait  plus  pénible,  je  Tavoue,  —  le  vôtre.  Elles 
éclairent  d'ailleurs  suffisamment  la  figure  bordelaise  que 
je  me  proposais  de  mettre  en  évidence  et  permettent  d'en 
apprécier  les  grandes  lignes  et  la  physionomie. 

Sans  doute,  bien  des  traits  manquent  à  cette  ébauche  : 
les  vertus  familiales,  la  générosité  du  cœur,  la  bienveil- 
lance de  l'esprit,  le  charme  du  commerce  et  des  relations 
de  chaque  jour,  tout  cet  ensemble  qui  justifie  l'estime^ 
inspire  l'affection  et  la  reconnaissance,  et  fait  du  souvenir 
une  douleur  ou  un  regret.  Mais  la  louange  même  doit 
s'arrêter  au  seuil  de  l'intimité  du  foyer  et  craindre  de 
troubler  le  recueillement  et  la  tristesse  qu'en  passant 
versent  les  années  sur  les  déchirements  de  la  séparation. 

Autour  de  moi,  Messieurs,  pendant  que  j'écrivais  cet 
choses,  se  déroulaient  les  horizons  immenses  de  oe 
paysage  landais  où  Labat  avait  fixé  le  lieu  de  sa  retraite. 

La  nature,  épuisée  par  l'excès  des  ardeurs  estivales, 
reposait  maintenant.  Un  souflle  tiède  agitait  les  dernières 
feuilles  et  jonchait  les  bruyères  de  fines  aiguilles  brunes 
détachées  des  aigrettes  des  pins.  Au  loin,  le  tintement 
des  cloches  des  troupeaux  allait  en  s'éteignant  :  un 
grand  silence  se  faisait  sur  la  terre,  tandis  que  dans  les 
branches  bruissait  ce  murmure  indécis  que  naguère,  en 
abandonnant  ces  parages,  l'océan  y  laissait  comme  un 
écho  prolongé  de  ses  vagues...  et  la  nuit  descendait, 
étreignant  Tàme  de  la  mélancolie  des  choses  disparues  1 
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,  Mbi\'  rœil  fixé  sur  le  brillant  sillage  d*une  existence 
humaine,  je  le  voyais  subissant  à  son  tour  Tinexorable 
loi  et  s'effaçant  peu  à  peu  sous  Tombre  envahissante  de 
roubll. 

Ceux  mêmes  dont  tes  œuvres  défendent  la  mémoire  ne 
se  survivent  donc  ici-bas  que  pour  un  temps!  et  voilà 
rimmortalité  que  donnent  le  renom,  le  talent  ou  les 
abnégations  d*une  vie  dévouée  à  Thumanitél 

Ahl  la  divine  voix  que  celle  qui  prédit  pour  l'au-delà 
des  jours  sans  nuits  et  soutient  Thumaine  faiblesse  par 
Tespoir  de  récompenses  durables!  Gomme  elle  va  mieux 
aux  cœurs  qui  souffrent  encore  que  Téioge  banal,  et^ 
comme  il  serait  cruel  de  ne  pas  la  faire  entendre,  en 
terminant,  à  ceux  qui  ont  aimé  Thomme  de  bien  dont 
je  viens  d'essayer  de  retracer  la  vie  I 


RÉPOiNSE  DE  M.  LE  PRÉSmENT 

A  M.  AURÉLIEN  DB  SÈZE 


Monsieur, 

Lorsqu'il  vous  plaît  de  dire  que  vous  entrez  à  FAca-' 
demie  sans  le  plus  petit  bagage,  vous  nous  contraignez  à' 
en  appeler  non  seulement  au  témoignage  si  fortement 
motivé  du  rapporteur  de  votre  candidature,  mais  aussi  à 
celui  des  auditeurs  de  vos  plaidoiries  devant  la  Cour  et 
devant  le  Tribunal. 

Si  nous  sommes  tous  d'accord  avec  notre  honorable 
collègue  Froment  quand  il  déclare  que  le  discours  pro- 
noncé par  vous  sur  la  tombe  de  Lafon,  au  nom  du  Bar  ' 
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reau  dont  vous  étiez; le  bâtonnier,  est  un  modèle  de. tact, 
de;  mesure,  de  justesse  dans  réloge,  nous  ne  différons 
pas  .davantage  de  Tappréciation  éclairée  qu'il  donne, 
d'accord  avec  tous  ceux  qui  vous  ont  entendu  à  la  barre, 
ù  votre, talent  d'orateur  et,  ce  qu'il  fait  observer  avec 
raison,  d'orateur  improvisateur. 

Car  c'est  ici,  Mesdames  et  Messieurs,  qu'il  importe  de 
signaler,  en  y  insistant  comme  il  convient,  la  transfor- 
mation des,  moyens  oratoires  employés  devant  leurs  juges 
par  ceux  qui  ont  pour  mission  de  les  convaincre. 

Si, les  plaidoiries  rédigées'à  Tavance  pour  être  lues  et 
récitées  à  la  barre  permettaient  à  l'orateur  d'imprimer  à 
ses  paroles  un  caractère  impec^cable  et  le  mettaient  k 
l'abri  dQs  écueils  pouvant  être  produits  .par  la  diffusion, 
la  prolixité  ou  les  incorrections  de  langage,  quel  éclat  ne 
résultera  pas  pour  celle  de  l'improvisateur  sachant  éviter 
ces  écueils,  de  la  liberté  de  son  discours,  de  l'allure  indé- 
pendante et  spontanée,  en  même  temps  que  mesurée,  de 
son  argumentation  ! 

Or,  c'est  précisément  là  ce  qui  caractérise  le  talent  de 
M.  Aurélien  de  Sèze  et  ce  sont  ces  qualités  élevées  que 
tout  le  monde  lui  reconnaît. 

Ces  succès  oratoires,  ces  causes  que  votre  esprit  droit, 
calme  et  juste,  sait  faire  triompher,  ne  sont-ce  pas  des 
œuvres,  Monsieur,  et  ces  œuvres,  pour  n'être  pas  écrites 
et  conservées  littéralement,  en  sont-elles  moins  remar- 
quables et  moins  faites  pour  vous  mériter  le  siège  qui 
vous  est  offert  en  notre  Compagnie? 

Nul  ne  saurait  le  prétendre,  et  vous  devez  être  entière- 
ment rassuré  à  cet  égard  en  vous  disant  que  le  nom  que 
vous  portez  si  dignement  est  de  ceux  qui  jettent  autour 
d'eux,  par  les  grands  et  nobles  souvenirs  qu'ils  éveillent, 
un  rayonnement  de  profonde  et  pieuse  considération. 
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C'est  ce  dont  était  pénétrée,  dès  1783,  notre  Compagnie 
lorsqu'elle  recevait  dans  son  sein  Paul-Romain  de  Sèze, 
le  frère  aîné  du  célèbre  défenseur  de  Louis  XVI,  et  quand 
elle  y  appelait,  quelques  années  plus  tard,  votre  aïeul 
Paul-Victor  de  Sèze,  le  premier  doyen  de  notre  Faculté 
des  lettres,  le  premier  recteur  de  notre  Académie  uni- 
versitaire, poste  qu'il  occupa  pendant  près  de  vingt  ans 
avec  une  élévation  d'esprit  et  de  caractère  à  laquelle  ses 
contemporains  ont  unanimement  rendu  témoignage. 

Vous,  qui  suivez  aujourd'hui  cette  tradition  d'honneur 
et  de  talent  établie  depuis  plus  d'un  siècle  dans  votre 
famille,  vous  êtes  bien  de  votre  race,  on  vous  l'a  déjà  dit, 
par  l'attachement  que  vous  portez  à  votre  profession  et 
la  façon  dont  vous  Texercez;  soyez  donc  le  bienvenu 
parmi  nous  en  prenant  place  au  fauteuil  du  digne  et 
regretté  Théophile  Labat  dont  vous  venez  de  nous  retracer 
la  forte  et  utile  carrière  en  des  termes  et  avec  une  jus- 
tesse d'appréciation  qui  ont  été  pour  nos  cœurs,  encore 
profondément  sensibles  à  sa  un  prématurée,  la  source 
d'une  émotion  dont  la  douceur  est  pour  vous  un  titre  de 
plus  à  notre  sincère  sympathie! 
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une 


pête  aa  PaPadis 

(LÉQBNDE) 

i 

PAR  H:  AURÉLIEN  VIVIE 


A  moQ  coUëgae  et  ami  M^  Tabbé  Fcreans 
cnré  de  Baurech^. 


J'adore  les  vieilles  légendes  : 
Elles  ont  un  parftiRi  qui  m'a  toujours  séduit, 
Et  l'air  de  naïveté  qui  les  suH 

Ajoute  des  grâces  très  grandes 
A  leur  récit,  quand  il  est  bien  conduit. 

Veuillez  id  me  permettre 
De  vous  raconter,  sans  nulle  prétentidli^ 
Un  conte  ancien  que  j'aurais  voulu  mettre 
En  beaux  vers  de  morate  en  action'; 

Mais  je  n*ai  pas  votre  génie; 

Et  je  rime  péniblement; 

Je  suis  correct  —  tout  simplement;  — 

Pas  dMllusions,  je  vous  prie... 


En  vérité,  je  vous  le  dur, 
C'était  ce  jour^là  grande  fête 
Dans  lès  palais  du  Paradis. 
Il  faudrait  se  creuser  la  tête 
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Pour  peindre  les  splendeurs  qu*appré(e 
Dans  rinfîni  du  firmament 
Une  réception  divine.  — 

Facilement 
Voire  esprit  les  devine, 
Car'¥Ous  vivez  près  des  autels, 
Et  vos  vertus  vous  ont  ouvert  d'avance 
Le  secret  des  trésors  dont  la  Toute-Puissance 
Dans  ses  palais  fait  jouir  les  mortels. 
Les  saintes,  les  saints,  les  archanges, 
Les  dominations,  les  séraphins,  les  anges, 

—  La  troupe  enfin  des  célestes  phalanges,  — 
Mêlés  en  des  cortèges  sans  défaut, 
Variés  de  couleurs,  de  costumes,  d'organes, 
Empruntant  des  hymnes  profanes, 
Chantaient  les  gloires  du  Très-Haut; 
Des  musiques  mystérieuses 
Accompagnaient  les  chœurs  divins 
Et  complétaient  leurs  accents  argentins. 
On  ne  voyait  partout  que  figures  joyeuses; 
Toutes  les  vertus  qu'ici-bas 
L'humanité  honore,  admire, 
Étaient  là,  vous  n'en  doutez  pas  : 
Cela  va  sans  dire.  — 
Dans  un  péle-méle  assez  gracieux, 
Elles  ornaient  la  cour  céleste; 
Le  plaisir  brillait  dans  leurs  yeux, 
Et  leur  attitude  modeste 
N'enlevait  rien  à  leurs  beautés. 
On  voyait  courir  dans  les  salles 
Des  députations  aux  regards  enchantés  : 
Le  bon  Monsieur  Vincent  et  saint  François  de  Sales 
Par  tout  le  monde  étaient  fêtés; 
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C'était  dans  le  divia  cénacle 
Un  doux  et  tendre  spectacle 
De  voir  ces  deux  vieillards  choyés  et  respectés^ 
Je  pourrais  en  citer  bien  d'autres, 
Des  ducs,  des  rois,  des  empereurs, 
Quelques  papes,  quelques  apôtres... 
J'en  passe,  et  des  meilleurs, 
Mais  par  pure  délicatesse.  — - 
S'il  se  faut  ménager  quand  on  écrit. 
Je  ne  saurais,  et  sans  manquer  d'adresse. 

Oublier  dans  ce  récit, 
La  Vierge,  Jésus  et  le  Saint-Esprit; 
Tout  respirait  une  sainte  liesse! 
Dieu  le  père  partout  —  majestueusement  — 
Promenait  un  regard  rempli  de  bienveillance . 
On  éprouvait  le  sentiment, 
En  le  voyant. 
Que  le  bonheur  de  tous  faisait  sa  jouissance. 

A  son  côté, 
Marchaient  trois  sœurs  inséparables 
Que  les  humains  tiennent  pour  adorables  : 
La  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité! 
Tout  était  à  souhait,  et  la  fête  divine 

Battait  son  plein  sans  heurt  et  sans  hasard. 
Quand  tout  à  coup,  malgré  leur  bonne  mine. 
Dieu  le  père  aperçut,  se  tenant  à  l'écart, 
Deux  vertus  ayant  l'air  de  ne  pas  se  connaître. 
Il  en  fut  tout  à  fait  surpris. 
Se  rapprochant  et  jaloux  d'être 
Gracieux  dans  son  paradis, 
Il  dit  aux  deux  vertus  :  Êtes-vous  étrangères 
L'une  à  Tautre,  bien  que  sœurs  par  tous  vos  attraits? 
Vous  rayonnez  pourtant  sur  les  deux  hémisphères  : 
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Vous  devez '^U8  voir  bien  souvent?  «— Jamais. 
—  Eh  biâii'l  V0U3  vous  connaitrez  désormais; 
Je  vais  you#.prés6nier  soion  la  bienséance, 

—  La  Bi^faisance^  dit-il.  L'autre  a'inciioa» 
Se  retournant  :  —  C'est  la  ReconnaissKOce 

Que  voilà. 
Les  deux  vertus  se  saluèrenti 
Très  froidement  se  rapprochèrent. 
Et  le  Çok)  Dieu,  discret,  se  retira. 
On  1^  yiiise  parler  d'une  façon  honnête... 
Uélasf  ce  ne  fut  p^s  un  XoUg  propos, 
Car  avant  la  fin  de  la  fête 
Elles  s'étaient  tourné  le  dos. 
Et  jdepuis- lors,  ditnon,  fait  digne  de  créanoej  ' 

—  L'jlistoire,  on;  l0,s^t  bi^n,  ne  vit  pas  d'idéal,  — - 

La  Bienfaisance  j 

Et  la  Reconnaissanoe 
Ne  se  rencontrèrent  plus,  —  même  au  b|tl  I 

10  août  1898. 


—  ô^Si  — 


.    .       .  .  ^ 


RAPPORT  GÉNÉRAL 

TRmOI  BE  L'i(;ADÉIiB.DIUCUlKKS,'gBUiKS-IJlTIttS  11  mi 

DK  BORDEAUX  ' 
POUR  L'ANNÉE  1^98     ' 

.  Paar  m:.  AuréUoni  VIVIB 

SocréUire  général.  •  -     t 


Messieurs^ 

Après  les  éloquents  discours  que  vous  venez  d'en- 
tendre, après  le  régal  des  vers  de  mon  émlnent  oollè- 
gue  et  ami,  M.  l'abbé  Ferrand,  j'aurais  mauvaise  grftce 
à  vous  retenir  longtemps  sur  ma  prose  obligatoire,  et 
je  vais  essayer,  en  rappelant  sommairement  les  jours 
de  deuil  ou  de  joie  traversés  par  l'Académie  en  1898, 
d'arriver  aussi  promptement  qu'il  me  sera  possible  à 
l'appel  des  lauréats  qu'elle  a  jugés  dignes  de  ses  récom- 
penses. 

I.  —  TRAVAUX  DES  MEMBRES  RÉSIDANTS   '  ' 

L'Académie  est  un  foyer  de  travail.  A  cet  égard^  il 
n'y  a  qu'à  parcourir  le  programme  que  j'ai  fait  distri' 
buer  en  nombre  dans  l'assemblée,  pour  se  convaincre 
que  je  reste  dans  la  vérité.  Sciences,  Belles-Lettres^ 
Arts,  tout  est  passé  en  revue  chaque  année,  et  vos 
Commissions  ont  le  grand  mérite  et  le  lourd  fardeau' 
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de  rapports  qui  seraient  dignes  souvent  de  figurer  dans 
vos  Actes, 

Vos  Actes,  je  n'en  voulais  pas  parler,  afin  de  ne 
froisser  aucune  modestie*  Eti  bieni  tous  les  ans  vous 
publiez  un  volume  dé  travaux  inédits  ou  de  première 
main,  et  qui  sont  attendus  et  sollicités  par  toutes  les 
sociétés  savantes  du  monde  entier. 

Votre  dernier  volume  est  le  soixatitiènie  de  la  collec- 
tion publiée  par  FAcadémie. 

Ai-je  besoin,  après  cela,  de  vous  remémorer  les  com- 
munications,'que  vous  n'avez  pas  oubliées,  faites  au 
cours  de  vos  séances  de  Tannée  par  MM.  C.  Juluan, 
Froment,  de  Tréverret,  Brutails,  Gustave  Labat,  le 
baron  de  Yerneil-Puyraseau  (que  la  mort  cruelle  vient 
de  nous  ravir)  ;  le  D'  Garât,  h  la  muse  toujours  jeune 
et  toujours  spirituelle,  votre  Secrétaire  général,  enfin? 
Non,  sans  doute. 

Mais  il  ne  vous  sera  pas  indifférent  que  je  rappelle, 
après  la  mort  si  soudaine  de  notre  regretté  collègue 
M.  le  recteur  Couat,  le  retour  dans  nos  rangs  d*un 
homme  éminent,  M.  Micé,  élu  membre  résidant  en 
i865,  recteur  à  Besançon  et  à  Clermont-Ferrand  de 
i883  à  1897,  et  qui,  admis  sur  sa  demande  à  une 
retraite,  que  je  qualifierai  de  prématurée,  et  rentré  a 
Bordeaux,  s'est  souvenu  des  liens  d'affection  intime 
qui  unissent  tous  les  membres  de  la  Compagnie.  Sur 
sa  demande,  vous  avez  décidé  qu'il  occuperait  le  fau- 
teuil vacant  de  notre  cher  Louis  Boue.  C'était  une 
bonne  fortune  pour  TAcadémie. 

Vous  avez  eu,  en  i8g8.  Messieurs,  une  autre  bonne 
fortune  :  M.  Bonvalot,  le  célèbre  explorateur,  celui 
qu'on  a  appelé  ï apôtre  de  la  colonisation,  a  bien  voulu, 
dans  une  conférence  privée  due  à  Tintelligenle  initia- 
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tive  de  notre  collègue  M.  Céleste,  nous  exposer,  avec 
son  éloquence  mâle,  vibrante  et  patriotique,  les  rai- 
sons qui  sont  de  nature  à  justiQer  la  réforme  de  notre 
système  d'éducation,  afin  de  cultiver  l'esprit  d'initiative 
de  la  jeunesse  française  et  de  la  préparer  à  la  vie  colo- 
niale. La  conférence  de  M.  Bonvalot  a  produit  une  très 
vive  impression  sur  l'assistance  que  vous  aviez  convo- 
quée, et  l'Académie  lui  a  conféré,  séance  tenante  et  à 
l'unanimité,  le  titre  de  membre  correspondant. 

Nos  collègues  MM.  Dezeimeris  et  Clavel  ont  reçu,  le 
premier  la  croix  d'officier  du  Mérite  agicole  et  les  pal- 
mes d'officier  de  l'Instruction  publique,  et  le  deuxième 
les  palmes  d'officier  d'Académie.  M.  le  D'  Pitres  a  été 
élu  membre  associé  national  de  l'Académie  de  méde- 
cine de  Paris.  J'inscris  chaque  année  au  Livre  d'or  de 
notre  Compagnie  ces  récompenses,  toujours  justifiées 
par  d'éminents  services,  et  qui  ajoutent  quelques 
rayons  au  patrimoine  d'honneur  qui  fait  à  la  fois  notre 
richesse  et  notre  orgueil. 

Notre  orgueil  !  Combien  il  faut  en  rabattre,  Messieurs  ! 
Au  moment  où  je  venais  de  tracer  ces  lignes,  j'ai  reçu 
la  nouvelle  de  la  mort  inattendue  de  notre  vénéré  col- 
lègue M,  le  D'  AzAM,  un  homme  de  bien,  un  savant, 
un  ami  fidèle  et  de  toutes  les  heures,  dont  la  perte 
ajoute  un  deuil  à  nos  deuils  personnels. 

C'est  le  cas  d'incliner  notre  orgueil  devant  les  mys- 
térieux décrets  de  la  Providence  ! 

J'envoie  d'ici  à  notre  cher  président  M.  Camille 
Jlllia>,  l'un  des  gendres  du  D'  Azam,  l'expression 
unanime  et  sincère  des  condoléances  de  l'Académie. 


i8y8  37 
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Il  ^  TRAVAUX  DES  MEMBRES  CORRESPONDAJiTS 

Nos  membres  correspondants  continuent  à  nous 
oublier.  Je  m'en  plains  vivement,  d*autant  qu'il  est 
parmi  eux  des  savants  de  haute  valeur  qui  pourraient 
enrichir  nos  Actes  de  leurs  travaux,  et  ajouter  ainsi  à 
la  réputation  de  nos  publications. 

Je  souhaite  que  mes  paroles  passent  sous  leurs  yeux 
et  deviennent  un  stimulant  de  nature  à  les  faire  sortir 
d'un  repos  ressemblant  à  un  sommeil  passager,  je  Tes- 
père;  sinon,  nous  aurions  le  droit  de  dire  d'eux  ce 
qu'on  a  dit  d'un  ancien  et  illustre  poète  : 

Indignas!  quandoque  Bonus  dor mitât  Ilomerus  {*). 

Hélas  I  la  mort  a  endormi  d'un  sommeil  éternel  deux 
de  nos  membres  correspondants  les  plus  distingués  : 
M.  Ch.  LrvET,  médecin  inspecteur  à  Vichy,  élu  en  i883, 
et  dont  le  Dictionnaire  des  Précieuses  et  les  travaux  sur 
Molière  avaient  depuis  longtemps  consacré  la  réputa- 
tion, et  M.  Philippe  Tamizey  de  Larhoque,  qui  nous 
appartenait  depuis  i863,  et  qui  ne  comptait  que  des 
amis  dans  la  Compagnie. 

J'aurais  volontiers  laissé  échapper  de  mon  cœur  des 
souvenirs  sur  Philippe  Tamizey  de  Larroque,  mais  j'ai 
craint  que  mon  amitié  ne  restât  au-dessous  des  mérites 
de  notre  regretté  collègue,  et  j'ai  emprunté  à  un  maître 
éminent,  à  M.  Léopold  Delisle,  une  des  gloires  les  plus 
pures  de  la  science  contemporaine,  les  pages  suivantes 
lues  au  Comité  des  travaux  historiques  et  scientili- 
ques  (2)  et  consacrées  par  lui  à  cet  homme  de  bien, 

(')  Art  poétique. 

C)  Année  1898,  n«»  3  el  A,  p.  38o  et  sui>. 


—  579  — 
à  ce  travailleur  infatigable,  qui  a  laissé  une  des  plus 
larges  moissons  historiques  et  littéraires  dans  cette  fin 
de  siècle  : 

((  Philippe  Tamizey  de  Larroque  s'est  doucement  et 
pieusement  éteint  le  20  mai  i8g8,  à  Tâge  de  soixante- 
neuf  ans.  Peu  de  vies  ont  été  aussi  bien  ordonnées 
pour  le  travail  et  aussi  honorablement  remplies  que 
celle  du  collègue  dont  nous  déplorons  la  perte.  Son 
caractère  lui  avait  concilié  Teslime  générale  du  monde 
des  lettres  et  valu  de  nombreuses  et  cordiales  amitiés, 
non  seulement  dan^  la  région  à  laquelle  il  appartenait 
et  à  laquelle  il  était  si  affectueusement  et  si  intelligem- 
ment attaché,  mais  encore  à  Paris  et  dans  toutes  les 
provinces  de  France.  Homme  de  bien  dans  toute  la 
force  du  terme,  il  poussait  la  bienveillance  jusqu'aux 
dernières  limites,  et  n'éprouvait  jamais  de  plus  vive 
satisfaction  qu'en  obligeant  même  les  inconnus » 

Après  avoir  indiqué  l'innombrable  quantité  et  l'im* 
porlance  des  publications  faites  par  Philippe  Tamizey 
de  Larroque,  et  notamment  l'édition  des  Lettres  de 
Peiresc,  —  un  monument  — •  et  rappelé  lo  malheur 
irréparable  qui  s'abattit  sur  lui  le  9  juillet  iSgS,  je 
veux  parler  de  l'incendie  de  sa  bibliothèque  ef  de  ses 
manuscrits  précieux,  M.  Lcopold  Dclisle  termine  ainsi 
réloge  de  notre  collègue  : 

«  Tamizey  de  Larroque,  pondant  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  a  trouvé  dans  le  dévouement  de  son  fils  un 
appui  et  une  consolation.  A  son  lit  de  mort^  il  l'a 
chargé  de  nous  recommander  rachèvement  de  l'œuvre 
à  laquelle  il  avait  consacré  tant  de  veilles  et  qui  a 
rendu  son  nom  inséparable  de  celui  de  Peiresc.  Le 
Comité,  je  n'en  doute  pas,  prendra  les  mesures  néces- 
saires pour  accomplir  un  vœu  aussi  légitime  et  aussi 
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honorable.  Vous  me  permettrez  d'en  transmettre  l'as- 
surance à  M.  Henry  Tamizey  de  Larroque,  avec  l'ex- 
pression des  profonds  regrets  que  nous  inspire  la  perte 
d'un  collègue  aussi  digne  de  notre  respect  et  de  notre 
affection.  » 

Il  était  difficile  de  mieux  dire,  et  je  suis  heureux  de 
reproduire  ces  pages  où  M.  Léopold  Delisle  a  laissé 
tout  simplement  parler  son  cœur. 

Vous  avez  élu  deux  membres  correspondants  en 
1898  :  M.  Bonvalot,  que  je  nommais  il  y  a  quelques 
instants,  et  M.  le  D*"  Paul  Ballion,  ^e  Villandraut,  à  qui 
vous  aviez  décerné,  l'année  précédente,  une  médaille 
d'or  pour  son  livre  intitulé  :  De  Vinstinct  de  la  propreté 
chez  les  animaux.  Vous  avez  tenu  à  vous  attacher,  par 
des  liens  plus  intimes  que  ceux  des  récompenses  aca- 
démiques, cet  écrivain  de  haute  portée,  à  la  fois  philo- 
sophe prudent  et  observateur  consommé,  et  qui  consa- 
cre ses  loisirs  à  des  travaux  d'une  véritable  importance 
biologique. 

m.  —  TRAVAUX  DES  CONCOURS 

J'ai  hâte,  Messieurs,  d'arriver  à  la  lecture  du  Pal- 
marès; néanmoins,  je  tiens  à  vous  dire  que  les  travaux 
soumis  à  vos  concours  n'ont  pas  cessé  d'avoir  une 
réelle  valeur,  et  que  si  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont 
pas  obtenu  des  récompenses,  c'est  que,  je  ne  cesserai 
de  le  répéter,  les  écrivains  mettent  trop  en  oubli  le 
précepte  de  Boileau  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage; 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez. 

On  ne  travaille  pas  assez,  on  improvise  trop,  on 
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cède  souvent  à  une  déplorable   facilité,  et   Tôrgueil 
aidant,  on  ne  daigne  pas  se  relire. 
Vous  aspirez  à  nos  médailles  ;  eh  bien  I  croye;E-moi 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  ; 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez... 

et  mon  conseil  s'adresse  aux  prosateurs  aussi  bien 
qu'aux  poètes. 

Vous  avez  décerné,  sur  la  fondation  de  La  Grange, 
un  prix  de  1,200  francs  à  M.  Evrard  de  FayoUe,  de 
Bordeaux,  pour  un  beau  travail  de  numismatique 
intitulé  :  Recherches  sur  Bertrand  Andrieu,  un  Borde- 
lais inconnu,  graveur  illustre  de  médailles  et  que  Fau- 
teur fait  revivre  dans  des  pages  inflniment  curieuses 
et  très  documentées. 

Au  titre  de  V Histoire,  vous  avez  décerné  des  médailles 
d'argent  à  M.  Labroue,  proviseur  au  Lycée  de  Péri- 
gueux;  à  M.  F.  Abbadie,  de  Dax;  à  M.  Maufras,  de 
Bourg-sur-Gironde.  Je  rappellerai  tout  à  l'heure  les 
titres  de  leurs  ouvrages. 

M.  Ch.  Duflfart,  de  Bordeaux,  a  obtenu  une  médaille 
d'argent  pour  une  très  intéressante  étude  sur  les  modi- 
Qcations  éprouvées  depuis  les  temps  anciens  par  les 
côtes  des  Landes,  les  dunes  et  les  étangs  du  littoral. 

Par  une  application,  assez  rare  d'ailleurs,  de  l'ar- 
ticle 21  de  votre  règlement,  qui  vous  autorise  à  vous 
faire  rendre  compte,  tous  les  cinq  ans,  des  entreprises 
fondées  à  Bordeaux  ou  dans  le  département  dans  Tin- 
téret  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie, 
vous  avez  décerné  une  médaille  d'or  à  M.  Charles 
Chambon,  le  photographe  bien  connu,  pour  les  pro- 
grès réalisés  dans  ses  ateliers  en  matière  de  reproduc- 
tion en  photozincographie  et  en  phototypie;  au  triple 
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point  de  vue  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  l'art, 
^  cette  récompense  est  absolument  justifiée. 

Je  termine  ce  rapport  par  la  littérature  et  la  poésie. 

Vous  avez  été  largement  généreux  en  1898;  vous 
n'avez  pas,  en  oflet,  décerné  moins  de  deux  médailles 
d'or,  de  deux  médailles  d'argent,  de  deux  médailles  de 
bronze  et  de  six  mentions  honorables  aux  prosateurs 
et  aux  poètes  qui  vous  ont  soumis  leurs  travaux.  Je 
vais  vous  dire  leurs  noms;  mais  qull  me  soit  permis 
de  donner  un  tout  petit  conseil  aux  auteurs  qui  nous 
envoient  leurs  œuvres  :  Se  montrer  sévère  pour  soh 
même,  afin  d'obtenir  les  faveurs  ambitionnées  de  l'Aca- 
démie... 

A  un  recueil  important  de  sonnets,  signé  Maurice 
Holden,  et  dont  plusieurs  sont  remarquables,  j'em- 
prunte cette  page  charmante  et  sans  prétention  où  l'es- 
prit le  dispute  à  la  grâce,  et  qui  mettra,  j'en  suis  cer- 
tain, un  sourire  à  vos  lèvres  : 

liettt^e  de  Change. 

«  Je  soussigné?.  Toussaint,  Emile, 
»  Reconnais,  par  acte,  devoir 
t>  A  dame  Naïs^  à  I*œil  noir 
»  Et  demeurant  en  celle  ville, 

»  Pour  un  baiser  que,  très  habile, 
})  J*ai  pris  sur  sa  lèvre  un  beau  soir, 
»  Un  sonnet  payable  a  valoir. 
»  Fait  en  double,  à  Bordeaux,  Tan  mille 

)>  Huit  cent  quatre-vingUdix.  »  Avant 
De  pouvoir  exiger  rechange, 
On  convînt  d'accorder  un  an. 

—  J'ai  signé  la  lettre  de  change, 
H  faut  payer.  Voilh,  mon  ange. 
Un  sonnet  bel  et  bien  sonnant* 
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LISTE 


DES 


PRIX  DÉCERNÉS  PAR  L'ACADÉMIE 

Pour  les  Concours  de  l'année -1898 


ire    pi^BTIE 

RÉ8TT1L.TATS    DES    CONCOtJRS 

L'Académie  a  reçu  les  ouvrages  suivants,  soit  pour  les 
Concours  ouverts  en  1898,  soit  pour  Tobtention  des 
récompenses  accordées  en  vertu  de  l'article  48  de  son 
Règlement»  soit  enfin  à  titre  d'hommage  (^). 

FONDATION  FAURÉ 

Le  prix  sera  décerné  en  1906. 

FONDATION  DE  LA  GRANGE 

Aucun  mémoire  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

•®  IV«iiil0iiiatlqac. 

Recherches  sur  Bertrand  Andrieu,  de  Bordeaux^ 
graveur  en  médailles,  etc.,  par  M.  k.  Evrard  de  Fayolle. 

(^)  Ces  ilernier9  ouvrages  sont  marqués  par  un  astérisque  (*). 
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FONDATION  CAROOZE 

Les  prix  de  la  fondatioa  Cardoze  seront  décernés,  le 
premier  en  1899  et  le  deuxième  eu  1900. 

■  I 

FONDATION  BRIVES-CAZES 

Le  prix  de  cette  fondation  sera  décerné  en  1899. 

.1®  Histoire  topographique  et  anecdotique  des  rues 
de  Bayonney  7  volumes,  par  M.  Ducéré. 

2^  Les  Corsaires  de  Bayonne  sous  l'ancien  régime, 
par  le  même. 

FONDATION  ARMAND  LALANDE 

Le  prix,  d'une  valeur  de  2,400  francs,  sera  décerné 
pour  la  première  fois  en  1902. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Prix,  d'éloquence. 

Aucun  ouvrage  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

PRIX  DE  L'ACADÉIWIE 

fo  Histoire. 

1°  La  Chasse  aux  sorcières  dans  le  Labour d,  en 
1609 y  par  M.  J.  Bernou. 

2^  Histoire  de  Bourg^sur-Gironde,  par  M.  E.  Maufras. 

3^  Histoire  de  la  commune  de  Dax,  par  M.  F.  Abbadie. 

i""  Histoire  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  par  M.  L. 
Laforge. 
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5o  Bergerac  sous  les  Anglais^  par  M.  Labroue. 
6^  Le  Livre  de  vie.  Les  Seigneurs  et  les  Capitaines 
du  Périgord  Blanc  au  quatorzième  siècle,   par  le 
même. 

7®  Monographie    de    Grenade^sur^l'Adoury    par 

M.  Tabbé  Meyranx. 

*8**  Lettres  de  Gustave  III  à  la  comtesse  de  Bouf fiers. 

*9®  Essais  de  Philologie  française,  par  M.  A.  Thomas. 

*10<>  Notice  historique  sur  le  Castelnuovo  de  NapleSy 

par  M.  F.  Colonna. 

*11®  JeanrHenri  Melon,  diplomMe  et  colonisateur, 
par  M.  Rebière. 

*M^  Chansons  et  dits  artésiens  du  treizième  siècle, 
par  MM.  A.  Jeanroy  et  H.  Guy. 

43®  Histoire  géographique  et  anecdotique  des  rues 
de  Bayonne,  par  M.  Ducéré. 

14**  Les  Corsaires  de  Bayonne  sous  l'ancien  régime^ 
pnr  le  même. 

*i5**  Le  Pont  du  Gard,  par  M.  Artozoul,  de  Lyon. 
*16®  Gustave  de  Galard,  sa  vie  et  son  o^vre.  Supplé- 
ment, par  M.  G.  Labat. 

V*  Arcbéolo0le. 

Quelques  considérations  philologiques  et  historiques 
sur  quelques  contrées  du  pays  gascon  (Haute^Gor 
ronnej,  par  M.  Ch.  Puisségur. 

99  Sdeitees. 

lo  Sur  les  vitesses;  sur  la  spirale,  par  M.  Cabreira, 
de  Lisbonne. 

2°  Sur  Vaire  des  polygones,  par  le  même. 

3<>  Sur  la  géométrie  des  courbes  transcendantes,  par 
le  même. 
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*  4°  Les  Gravures  sur  rocher  de  la  caverne  de  Pair- 
non-Pair,  par  M.  Daleau. 

*5**  Les  Mouvements  des  sables  dans  la  Gironde 
depuis  deux  cents  ans  y  par  M.  Hautreux. 

*  6°  Études  d'ethnographie  préhistorique  ;  Fouilles  de 
Brassempouy  en  1896,  par  MM.  Pietto  et  de  la  Parterie. 

*7®  La  Quadrature  du  cercle,  par  M.  de  Korompa,  de 
Pilzen  (Bohême). 

*8**  La  Société  d' Ethnographie  y  par  M.  Bourgoint- 
Lagrange. 

*9®  De  la  condition  juridique  de  la  femme^  par  M.  D. 
Brune. 

*10**  Du  pouvoir  réglementaire  du  chef  de  VÉtat,  par 
le  même. 

4<>  Histoire  natarelle,  Phy»lolaKle  et  Nédeelne. 

*1°  Notice  historique  sur  la  Société  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  de  Bordeaux,  par  M.  le  D^  Sous. 

*2°  Un  Girondin,  prédécesseur  de  Pasteur  :  Jean 
Hameau,  par  le  D'^  Garrigou. 

*3°  Cure  marine  de  la  phtisie  pulmonaire,  par  M.  le 
D*^  Lalesque. 

5°  Ayrleulture, 

i^  Étude  sur  les  modifications  éprouvées  depuis  les 
temps  anciens  par  les  côtes  des  Landes,  les  dunes  et 

les  étangs.  Devise  :  Lctude  ilu  passê^  c'est  la  Uimidre 

de  V avenir. 

*2*»  Étude  des  influences  latentes  exercées  par  les  trai- 
tements cupriques  de  la.  vigne  sur  les  vins  en  cuve 
pendant  la  fermentation,  par  M.  G.  Dncloii. 

*3°La  Vigne  et  le  Vin  dans  V antiquité  égyptienne^ 
par  M.  Ollivicr-Beauregard. 
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1°  Reprodtictions  de  dessins,  tableaux,  portraits, 
vues  de  monuments,  faites  dans  Taleliep  de  photographie 
et  de  zincographie  créé  à  Bordeaux  par  M.  Charles 
Chambon. 

*2<^  La  Vierge  ouvrante  de  Boubon,  triptyque  en 
ivoire  du  treizième  siècle,  s'ouvrant  et  montrant, 
sculptées  au  dedans  d'elle-mémey  la  naissance,  la  vie, 
la  mort,  la  résurrection  et  la  gloire  du  Sauveur  y  par 
M.  le  baron  de  Verneilh-Puyraseau. 

*3**  Les  Maîtres  musiciens  de  la  Renaissance,  par 
M.  Henry  Expert.  (Nouveau  fascicule.) 

9<»  Littérature  et  Poésie. 

i°  Cent  sonnets,  poésie. 

2^  L'Action  sociale  du  Félibrige,   par  M.  Albéric 
Cahuet. 
3°  Le  Drapeau  y  poésie. 

Devise  :  Ainsi,  sans  être  expert  dans  Vart  de  l'harmonie, 
0  drapeau  de  la  France,  on  peut  te  célébrer. 
Car  un  cœur  de  soldat  nai^  tient  lieu  de  géni€ 
Quand  ta  gloire  le  fait  vibrer I 

4®  Rayons  d'aube,  poésie. 

Devise  :  Moi,  c'est  ainsi  que  je  les  fais. 
Et  si  je  voulais  les  mieux  faire 
Je  les  ferais  bien  plus  mauvais. 

5^  Fleurs  fanées,  poésies,  par  M.  II.  Mercq. 

G""  Vers  anciens  et  modernes  (Plante  :  la  Marmite; 
rimportun,  adapté  d'Horace;  Grégoire,  Saynète),  par 
M.  Charles  Celles. 

7°  Croquis  algériens,  poésies. 

DeviM  :  Sêinper. 

8®  Poèmes. 

Devise  :  Être  ou  n'être  pas. 
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9**  Ti^eize  pièceSy  prose  et  vers,  par  M.  Ch.  Traversier. 
10**  Le  Bonheur  de  Florence  Daily,  par  M°»«la  baronne 
de  Boûard. 
11^  Quelques  glanes,  poésies. 
i  2**  Fleurs  de  rive,  poésies. 
13**  Fleurs  d'âme,  poésies. 
14°  Les  Levantines,  poésies. 
15**  Piécettes  et  Poésies^  par  M°**  C.  Léiy. 

*  16*^  Anthologie  ausonienne,  par  M.  Hovyn  de  Tran- 
chère. 

*  \1^  Les  Cris  des  animaux,  poésie,  par  M.  le  D' Garât. 
*18**  Le  Joli  mois  de  mai,  boutade  rimée,  par  M.  Au- 

rélien  Vivie. 

*19**  Le  Centenaire  de  la  Société  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  de  Bordeaux,  poésie,  par  M.  le  D'  Garât. 

*20**  Étude  sur  le  poète  lauraguais  Jean  Estieu,  par 
M.  Pabbé  Ferrand. 

*21**  Bibliothèque  des  Universités  du  Midi  {\^  fas- 
cicule). Correspondance  d'Emmanuel  Boux. 

Après  avoir  entendu  les  rapports  qui  lui  ont  été  pré- 
sentés sur  les  ouvrages  soumis  à  son  examen,  et  après 
avoir  pris  l'avis  de  la  Commission  générale  des  concours, 
l'Académie  a  décerné  les  récompenses  suivantes  : 

FONDATION  FAURÉ 

Le  prix  de  cette  fondation  sera  décerné  en  1906. 

FONDATION  DE  LA  GRANGE 

Aucun  travail  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 
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Un  prix  de  1,200  francs  est  attribué  à  M.  Evrard  de 
Fayolle,  de  Bordeaux,  pour  son  volunie  manuscrit  inti- 
tulé :  Recherches  sur  Bertrand  Aridrieu,  de  Bordeaux, 
graveur  en  médailles. 

FONDATION  CARDOZE 

Les  prix  de  cette  fondation  seront  décernes,  Tun  en 
1899  et  le  deuxième  en  1900. 

FONDATION  BRIVES-CAZES 

Le  prix  de  cette  fondation  sera  décerné  en  1899. 

FONDATION  ARMAND  LALANDE 

Le  prix  de  cette  fondation  sera  décerné  en  1902. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Prix,  d'éloquence. 

Aucun  mémoire  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

PRIX  DE  L'ACADÉMIE 

fo  Histoire. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Labroue,  proviseur  du 
lycée  de  Périgueux,  pour  ses  deux  volumes  :  Bergei^ac 
sous  les  Anglais  et  le  Livre  de  vie.  Les  Seigneurs  et 
Capitaines  du  Périgord  Blanc  au  quatorzième  siècle. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  François  Abbadie,  pour 
son  Histoire  de  la  commune  de  Dax. 


I 
/ 
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Une  Médaille  d'argent  à  M.  E.  Maufras^  pour  son 
Histoire  de  Bourgsur •Gironde. 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Tabbé  Meyraux,  curé 
de  Cazcres,  pour  son  volume  intitulé  :  Monographie  de 
Grenade-9ur-V  Adour . 

Une  Mention  honorable  à  M.  J.  Bernou,  pour  son 
volume  intitulé  :  la  Chasse  aux  sorcières  dans  le 
Labourd,  en  1609. 

•^  Ayriculiare. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Ch.  Duffart,  de  Bordeaux, 
pour  son  travail  manuscrit  intitulé  :  Étude  sur  les  modi- 
fications éprouvées  depuis  les  temps  anciens  par  *  les 
côtes  des  Landes,  les  dunes  et  les  étangs  du  littoral, 

80  Selenees  et  BcaaiK-Art«. 

Une  Médaille  d*or  à  M.  Charles  Chambon^  de  Bor- 
deaux, pour  les  progrès  réalisés  dans  son  atelier  en  ma- 
f  tière  de  reproductions  artistiques  en  pbotozincographie 

et  en  phototypie. 

40  EiiUéraiure  ei  Poènie. 

Une  Médaille  d'or  à  M'"®  la  baronne  de  Boùard,  à 
Vannes  (Morbihan),  pour  son  volume  intitulé  :  le  Bonheur 
de  Florence  Daily. 

Une  Médaille  d'or  a  M.  Maurice  Uolden,  de  Bordeaux, 
pour  un  recueil  manuscrit  intitulé  :  Cent  sonnets. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Charles  Celles,  de  Bor. 
deaux,  pour  un  recueil  manuscrit  intitulé  :  Vers  anciens 
et  modernes. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  René  Delaporte,  de  Paris, 
pour  un  recueil  de  poésies  intitulé  :  les  Levantines. 


f 


Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Maysoiinave,  de  Bordeaux, 
caporal  au  9®  de  marine  à  Hanoï  (Tonkin),  pour  une  pièce 
de  vers  intitulée  ;  le  Drapeau. 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  le  D^  A.  de  Grailly,  à 
Saint-Antoine-de-Breuilh  (Dordogne),  pour  un  recueil  de 
vers  intitulé  :  Fleurs  d'dme. 

Une  Médaille  de  bronze  à  M""*  C.  Lély,  de  Bordeaux, 
pour  des  pièces  de  vers  figurant  dans  un  volume  imprimé 
intitulé  :  Piécettes  et  Poésies, 

Une  Mention  honobable  à  M.  Albert  Cahuet,  de  Brives 
(Corrèze),  pour  un  travail  intitulé  :  V Action  sociale  du 
Félihrige. 

Une  Mention  honorable  à  M^^^  Claire  de  Blandinièresi 
château  de  Blays,  par  Cordes  (Tarn),  pour  un  recueil  de 
vers  intitulé  :  Rayons  d'aube. 

Une  Mention  honorable  à  M.  L.-A.  Mourot,  du  Val- 
d'Osne  (Haute-Marne),  pour  un  recueil  de  vers  intitulé  : 
Quelques  glanes. 

Une  Mention  honorable  à  M.  Francis  Bœuf,  de  Bor- 
deaux, pour  un  recueil  intitulé  :  Poèmes. 

Une  Mention  honorable  à  M"»°  Germaine  Abadie,  de 
Cavignac  (Gironde),  pour  un  recueil  de  vers  intitulé  : 
Fleurs  de  rêve. 

Une  Mention  honorable  à  M.  Ch.  Travcrsier,  de  Piiiis, 
pour  un  travail  intitulé  :  Biographie  de  M.  Partarrieu- 
La  fosse. 
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ir  PARTIE 

CONCOURS  OUVERTS  POUR  L'ANNÉE  1900 

ET   ANNÉES  SUIVANTES 


FONDATION   FAURÉ 

Un  des  membres  les  plus  regrettés  de  TAcadémie, 
M.  Fauré,  voulant  donner  un  dernier  témoignage  de  l'in- 
térêt qu'il  avait  toujours  porté  à  ses  travaux,  d,  par  son 
testament  en  date  du  30  mars  1868,  Tait  la  disposition 
suivante  : 

«  Je  donne  et  lègue  à  l'Académie  des  Sciences,  Belles-LeUres  et  Arts  de 
n  Bordeaux,  à  laquelle  je  m'honore  d'appartenir,  un  coupon  de  50  fr.  de 
»  rente  8  0/0,  pour  fonder  un  prii'  de  300  fr.  à  décerner  tous  les  six  ans  au 
»  meilleur  Mémoire  sur  une  question  posée  par  TAcadémie,  intéressant  le 

>  bien-être  de  la  population  peu  aisée  de  notre  ville.  L'Académie  sera  seule 

>  appelée  à  juger  de  la  valeur  de  ces  Hémoires.  • 

L'Académie  met  au  concours  la  rédaction  d'un  mé- 
moire sur  la  question  suivante  : 

«  Résumé  des  règles  de  Fhygiène  intéressant  la  popu- 
lation ouvrière  de  Bordeaux.  » 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1906. 

FONDATION   DE   LA  GRANGE  ('> 

aM.  le  marquis  Lelièvre  de  La  Grange  et  de  Fourille, 
membre  de  FAcadémie,   par    testament   olographe  du 

(>)  Dans  sa  séance  du  15  mars  1888,  l'Académie  a  pris  la  délibération 
suivante: 
«  Article  premier.  --  Les  sujets  des  concours  ouverts  pour  les  prix  delà 
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U  août  1871  ;  visé  par  décret  du  90  octobre  1880,  a 
légué  à  la  Compagnie  :  « 

Une  rente  de  six  cents  francs  •  detliaée  k  fonder  un  prix  annuel,  sous  le 
•  nom  de  Prix  de  M.  te  marquis  de  La  Grange,  qui  sera  décerné  alternaii- 
»veroenti  l'auteur  du  meilleur  Hvrc  oii  mémoire  sur  Ja  langue  gasconne 
»  dans  ses  phWes  diverses,  ses  poésies,  sa  prose,  et  à  l'auteur  du  meilleur. 
9  livre  ou-  mémoire  sur  la  numismatique  df  nos  provinces  méridiobàles*.  •    ' 

.  L'Académie,  qui  dispose,  pour  1000,  d'une  somme 
de  1,000  fr.,  décernera  les  prix  suivants  : 

.1      •   .    •  •  ■     ^  - 

.  L'Académie  recommande  spécialement  le  sujet  suivant  : 

«Étude  grammaticale  de  la  langue  gasconne,  dans 
un  ou  plusieurs  de  ses  dialectes.  » 

fondation  La  Grange  seront  choisis  chaque  année  par  l'Académie  sur  la 
proposition  du  Conseil,  dans  la  première  Assemblée  générale  du  mois  de. 
juin. 

>  Art.  3.  —  Le  Secrétaire  général  de  l'Académie  est  invité  à  donner  A 
l'annonce  des  prix  la  plus  large  publicité,  en  faisant  appel  au  bienveillant 
concours  des  xlirecteurs  des  journaux  de  la  région  et  des  revues  scienti- 
fiques consacrées  A  la  linguistique,  à  la  numismatique  et  à  rarchéologie. 

»  Art.  8,  —  Lé  délai  accordé  .aux  concurrents  pour  traiter  les  sujets, 
désignés  par  l'Académie  est  de  deux  années.  Les  mémoires  devront  être 
déposés,  à  peine  de  déchéance,  au  secrétariat  de  ^Ac<^léfnie,  le  31  juillet 
au  plus  tard. 

»  Art.  4.  —  Les  ouvrages  imprimés  dont  les  auteurs  désirent  prendre  part 
au  concours  de  la  fondation  La  Grange  devront  pareillement  être  déposés, . 
sous  peine  de  déchéance,  au  secrétariat  de  l'Académie,  lé  31  juillet  an  plus 
lard.  ;  ,      ■ 

Art.  5.  ->->  Si  aucun  des  mémoires  ou  livres  dépotés  n'est  jugé  digne  du 
prix  et  que  cependant  l'un  d'eux  ait  une  valeur  suffisante  pour  mériter  une. 
récompense,  l'Académie  pourra,  à  titre  d'encouragement,  Hii  attribuer  une  * 
portion  du  prix  total. 

»  Art.  6.  ^  Les  sommes  restées  sans  emploi  seront  mises  en  réserve  pour 
accroître  Tannée  suivante  la  valeur  ou  le  nombre  des  prix  décernés  par 
l'Académie  au  nom  de  M.  le  marquis  de  La  Grange. 

9  Art.  1.'—  Les  articles  45, 46  et  47  du  Règlement  général  de  l'Académie 
s'appliquent  aux  prix  de  la  fondation  La  Grange.  *  _ 
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,  Un  prix  d^  500fr.  sera  décerné  aa  meilttair  IrVre.oU 
mémoire  sur  ce  sujet.  '       .      ; 


IV«fliiisBi«tiq«e. 


•  •'.  » 


L'Académie  décernera  wn  prix  de  500  fr.  au  rtieillear^ 
livré  ou  mémoire  sur  la  nu^nismaUque  des  provinces, 
méridionales. 

'  A-4éftivit  ^  itiémoircs  de  mimismailque  jugés  di^esd'An  prix,  l'Aca- 
démie  est  autorisée-  à  le  décern^if  à-  «h  mémoire  d'ûrchéofogie  sur  M) 
mêmes  régions. 

FONDATION  CARDOZE 

M.  Cardoze  (Salomon-Antoine-Amédée)  a,  dans  son  tes- 
tament- du  2  janvier  1880,  insérer  tine  di^po^tion  ;^irisi 
conçue  :  .     .     - 

c  En  outre  des  legs  qui  viennent  dVtre^nencés,  il  sera  remis  à  VAcadémieL 

>  de  Bordeaux  un  titre  de  rente  au  capilàl  de  1<^,OUO  fr.,  pour  la  Ibnâàtion 

'  de  deux  prix  comme  il  est  dit  ci-après  : .  .    .     .  ■     \ 

■  1«  Un  prix  quinquennat  de  la  valeur  des  intérêts  accumulés  (le  U  aKSmnié 

>  de  6,000  fr.,  pour  être  décbrné  à  l'aiitèur  d'actes  jug^s  les  plù^  lùéritoires,! 
•  soit  d'ordre  moral  ou  matériel,,  et  accomplis  dans  TarroQdissemçnC'de* 
«Bordeaux.  * 

»  S*  Avec  les  intérêts  du  surplus  de  la  somrpe  léguée,,  soit.^.OO^O  fr.,  tous' 
»1cs  trois  ans,  l'Académie  fera  un  choix  de  bons  livres  qu'elle  offrira  à' 
»  nnstituteur  primaire  le  plus  méritant  du  département.  —  Partie  de  ces' 

>  livres  lui  sera  donnée  en  toute  propriété;  l'autre  moitié  restera  îK  l'école.  » 

■ 

L'Académie  a  été  autorisée,  par  décret  de  M.  le  Pré-.' 
sident  de  la  République  en  date  du  1^2  mars  1888,  à 
accepter  le  legs  de  M,  Cardoze. 

Le  premier  de  ces  prix,  d'une  valeur  de  1 ,000  francsi- 
sera  décerné  en  1899.  Le  deuxième  sera  décerné,  s'il  y  a 
lieu,  an  1900. 

FONDATION  BRIVES-CAZES 

M.  Brives-Cazes  (Joseph-Emile),  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Bordeaux  et  membre  de  l'Académie,  par  un-. 
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testament  du  14  janvier  1877  et  par  un  codicille  du 
31  octobre  I88â,  a  fait  la  disposition  suivante  : 

<  Je  lègue  à  l'Académie  le  capital  d'une  rente  de  250  fr.  sur  TÊtat.  Cette 
"  rente  est  destinée  à  Tondcr  un  prix  do  500  fr.  qui  sera  donné  tous  les  deux 

•  ans  au  meilleur  travail  présente  à  l'Académie,  pendant  la  période  bisannuelle 
s  précédente,  sur  un  sujet  relatif  à  l'Iiistoire  de  la  région  du  Sud-Ouest 

•  (.ancienne  Aquitaine),  et  plus  particulièrement  de  Bordeaux.  Mes  trois 
»  médailles  d'or  serviront  à  faire  les  frais  d'un  coin  spécial  gravé  pour  cette 

•  fondation.  > 

L'Académie  a  été  autorisée,  par  décret  du  18  mai  1889, 
à  accepter  le  legs  de  M.  Brives-Cazes. 
Ce  prix  sera  décerné  en  1899. 

FONDATION  ARMAND  LALANDE 

M.  Armand  Lalande  flis  et  M.  et  M™°  Lawton,  née 
Lalandc,  se  conformant  aux  dernières  volontés  de 
M.  François-Louis-Marie-Armand  Lalande,  leur  père  et 
beau-père,  ancien  président  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Bordeaux  et  ancien  député  de  la  Gironde,  qui  désirait 
la  création  d'un  prix  destiné  à  Vauteur  du  meilleur  livre 
écrit  pour  démontrer  aux  aveugles  et  aux  incrédules 
la  certitude  de  l'existence  de  JHeUy  ont,  par  acte  du 
13  janvier  1897,  retenu  par  M*  Peyrelongue,  notaire 
à  Bordeaux,  fait  donation  à  TAcadémie  d'une  somme 
de  20,U00  francs  dont  les  intérêts,  déduction  faite  des 
frais,  doivent  servir  à  la  fondation  d'un  prix  quinquennal 
sous  le  nom  de^PRU  ahmand  lalandk,  qiii  serait  décerné 
à  €  l'ouvrage  écrit  et  publié  dans  cette  période,  qui  ten- 
^  drait  soit  directement,  soit  indirectement,  a  la  démons- 
»  tration  de  l'existence  de  Dieu  par  la  défense  de  la 
»  doctrine  spiritualisteen  opposition  avec  les  idées  maté- 
y^  rialistes  et  positivistes,  j»  Cotte  donation,  autorisée  par 
décret  de  M.  le  Président  de  la  République  du  31  juiU 
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Ict  1897,  a  été  acceptée,  par  acte  authentique  passé 
devant  M*  Peyrelongue,  notaire,  le  30  novembre  1897. 

Le  prix,  d'une  valeur  de  2,400  francs,  sera  décerne 
pour  la  première  fois  en  1902. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Prix  d*élof|aeiice. 

«  Le  Conseil  municipal  de  Bordeaux  a  délibéré,  le  20  fé- 
»  vrier  4885,  qu'une  somme  de  500  francs  était  allouée  à 
»  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux 
»  pour  le  rétablissement  du  prix  d'éloquence,  lequel  prix  sera 
»  exclusivement  affecté  à  l'éloge  des  illustrations  bordelaises 
»  dont  le  choix  est  réservé  à  ladite  Académie.  » 

L'Académie  maintient,  pour  sujet  du  concours  de  1899, 
réloge  du  Maréchal  d'Ornano,  ancien  maire  de  Bordeaux. 

PRIX  DE  LACADÉMIE 

f»  Histoire. 

L'Académie  met  au  concours  les  sujets  suivants  : 
i^  «Notice  biographique  sur  un  des  hommes  remar- 
ia quables  qui  ont  appartenu  à  cette  province.  ^ 

2°  «Monographie  de  l'ancienne  paroisse  wSaint-Remi 
•  de  Bordeaux,  d'après  les  titres  originaux  et  les  monu- 
»  ments.  j> 
3°  «Histoire  de  l'amirauté  de  Guyenne.  r> 
A^  «Étude  sur  la  situation  des  personnes  du  Sud-Ouest 
»  et  des  terres  dans  une  paroisse  rurale  aux   xvii**  et 
»  xviii®  siècles,  surtout  d'après  les  minutes  des  notaires.  i> 
5®  «  Étudier,  d'après  les  documents  originaux,  Tadmi- 
»  nistration  et  le  rôle  d'un  archevêque  de  Bordeaux  au 
î»  moyen  âge,  Pey  Borland  excepté.  » 


—  597  — 

6^  €  Étude  littéraire  sur  un  ou  plusieurs  membres  dn 
>  barreau  de  Bordeaux  de  1750  a  1850.  i> 

7^  <  Dresser  un  état  des  documents  sur  Thisloire  de 
9  Bordeaux  et  de  la  province^  gardés  en  dehors  de  la 
9  Gironde^  notamment  dans  les  dépôts  de  Paris,  Londres 
»  et  Rome,  j» 

8°  «  Étude  sur  les  modifications  éprouvées,  depuis  les 
]»  temps  anciens,  par  les  rives  et  par  les  passes  de  la 
»  Gironde  jusqu'aux  limites  où  se  fait  sentir  la  marée.  » 

9^  <K  Étude  sur  les  modifications  éprouvées  depuis  les 
»  temps  anciens  par  les  côtes  des  Landes,  les  dunes  et  les 
»  étangs  du  littoral.  » 

10®  «  Étude  sur  le  port  de  Bordeaux  et  ses  mouillages 
»  avant  et  depuis  la  construction  des  ponts.  » 

11^  «Monographie  de  l'initiative  privée  bordelaise  eri 
»  matière  charitable  de  saint  Paulin  à  nos  jours.  » 

9®  AreUèologle  locale. 

L'Académie  récompensera  le  meilleur  livre   ou  mé- 
moire d'archéologie  locale. 
Elle  accueillera  de  préférence  : 

1°  «Des  monographies  d'un  des  anciens  monuments  de 
»  In  Guyenne,  —  églises,  monastères,  châteaux,  etc.  » 

2°  «  Des  monographies,  au  point  de  vue  archéologique, 
s>  des  villes  ou  communes  de  l'ancienne  province  de 
»  Guyenne.  y> 

8<>  Agrlenltare. 

1"  Recherche  des  procédés  pratiques  et  économiques 
d'accroissement  de  la  valeur  alimentaire  des  fourrages. 

2°  Étude  complète  d'un  des  nouveaux  cryptogames 
parasites  de  la  vigne^ 

3®  Étude  sur  les  maladies  du  vin. 
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4®  Dresser  la  carte  agronomique  de  Tun  des  arrondis- 
sements suivants  de  la  Gironde  :  Bordeaux,  Libourne; 
Blaye,  La  Rcole»  ou  de  l'un  des  cantons  ou  de  Tune  des 
communes  de  ces  arrondissements  (*). 

5^  Étude  sur  la  maladie  dite  le  blanc  du  tabac. 

6°  Étude  sur  Tinfluencc,  au  point  de  vue  économique 
et  social,  de  Tautomobilisme  sur  la  production  et  Télé- 
vage  du  cheval  en  France, 

40  Physiologie. 

L^Académie  laisse  le  concours  ouvert  8ur  la  question 
suivante  : 

«  Étudier  Taction  toxique  du  cuivre  et  de  ses  composés 
sur  rhomme  et  les  animaux.  » 

60  Pby»lqne. 

L'Académielaisse  le  concours  ouvert  sur  le  sujet  suivant  : 
<  Faire  Thistorique  des  progrès  de  Téclairage  électrique; 

]^  état  actuel  de  la  question,  particulièrement  au  point  de 

•  vue  économique.  • 

L'Académie  met  au  concours  les  sujets  suivants  : 

1^  «  Comparer  les  tendances  des  Écoles  française  et 

»  hollandaise  au  xvii®  siècle,  au  point  de  vue  de  l'élude 

>  de  la  nature.  > 


(^)  L'Académie  désire  que  les  natures  physique  et  chimique  du  sol  et  môme 
celles  di4  sous-sol,  lorsque  celui-ci  est  rapproché  de  la  surface,  y  soient 
Indiquées  clairement,  aussi  bien,  si  cela  est  possible,  que  leur  origine 
géologique  et  que  le  relief  du  terrain.  Cotte  carte  devra  être  complétée  par 
une  série  d'analyses  physi(|ues  et  chimiques  des  principaux  types  de  sols  et 
de  sous-suls  suffisant  à  établir,  s'il  y  a  lieu,  des  lois  générales  qui  permet- 
traient de  déterminer,  sans  autre  donnée,  le  genre  de  culture,  la  composi 
tion  de  la  fumure,  etc^  qui  seraient  applicables  dans  chaque  cas  particulier. 
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2^  f  Étudier  les  origines  et  les  évolutions  du  paysage 
»  contemporain  en  France.  }> 

3®  «  Examiner  si,  d'après  des  fragments  importants 
»  conservés  au  Musée  des  antiques  de  Bordeaux^  il  serait 
»  possible  de  reconstituer  un  monument  romain  (arc  de 
»  triomphe  probablement)  qui  aurait  existé  danft  cette 
»  ville.  > 

4^  «Esquisse  d'une  histoire  du  romantisme  dans  tine 
f  province  française.  > 

L'Académie  récompensera,  en  outre,  les  meilleurs  ti^ 
vaux  relatifs  à  Thistoire  des  arts  (architecture,  peinture, 
sculpture,  gravure  et  musique)  dans  Tancienne  province 
de  Guyenne. 

90  Poésie. 

L'Académie  décernera  des  récompenses  aux  auteurs  des 
pièces  de  poésie  qui  lui  paraîtront  dignes  d'une  distinction. 
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CONDITIONS  DE  CONCOURS 


Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  TAcadémie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1^  Être  écrites  en  français  ou  en  latin. 

S""  Être  rendues  au  Secrétariat  de  rAcadémie,  Hôtel  de 
TAthénéOy  rue  des  Trois-Conils,  53,  avant  le  31  décem- 
bre de  chaque  année,  irrévocablement. 

3p  Elles  devront  être  affranchies. 

4^  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître. 

5^  Elles  porteront  une  épigraphe. 

6^  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
contiendra  encore  l'épigraphe,  plus  le  nom  et  l'adresse  de 
fauteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qu'elle  est  inédile, 
qu'elle  n'a  jamais  concouru,  qu'elle  n'a  élé  communiquée 
à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablement 
fait  connaître  son  nom  serait,  par  ce  seul  fait,  mise  hors 
concours.  Cette  mesure  est  de  rigueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 

Sont  exemptés  de  l'observation  des  formalités  précitées  : 
l^  les  travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'encouragement 
(art.  48  du  Règlement)  et  aux  prix  dont  l'obtention  aurait 
exigé  des  recherches  locales,  ou  des  procès-verbaux  d'expé- 
riences qu'ils  auraient  faites  eux-mêmes;  2^  les  livres 
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envoyés  aux  concours  ouverts  pour  la  Fondation  d$ 
La  Grange. 

Sont  admis  à  concourir  :  les  étrangers  et  les  régnicoIes> 
même  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  TAcadémie  à 
litre  de  membres  correspondants. 

7^  L'Académie  s'interdit  toute  discussion  sur  les 
questions  politiques  et  religieuses  :  les  concurrents  sont 
priés  de  tenir  compte  de  cette  prescription  dans  les 
travaux  qu'ils  voudront  bien  lui  adresser. 


tt  »ar.-    -!•    ■>**  fc-MMMMMMMWBWV^ia»''!  ^  ■■■*■■  ■• 
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EXTRAIT  DU  REGLEMENT  DE  L'ACADÉMIE 


r  • 


>iiTr45.  Los  tnéiiioiros  et  autres  tvovaux  envoyés  au 
concours  Boni  confiés  par  le  Président,  en  assemblée 
gétiérale^  à  des  commissions  spL'ciales  (^). 

AiiT.  iO.  Aussitôt  que  TAcadémie  a  rendu  sa  décision  sur 
chaque  question,  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix 
ou  des  mentions  honorables,  le  Président  procède,  en  assem- 
blée générale ,  à  Touverture  des  billets  cachetés  annexés 
aux  ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n  ont  obtenu  ni  prix  ni  men- 
tion honorable  sont  détachés  des  Mémoires,  scellés  par  le 
Président  et  conservés  par  TArchiviste. 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement 
informés  de  la  décision  de  TAcadémie. 

Les  décisions  de  TAcadémie,  sur  tous  les  sujets  de  prix, 
sont  rendues  publiques. 

(^)  Sur  la  proposiliou  du  Cunsuil,  rAcaJciiiie  a  pris,  le  14  janvier  1875, 
la  décision  suivante  : 

c  Toutes  les  fois  que  le  rap))orteur  d'une  coiiimission  chargée  de  l'examen 
9  d'un  travail  envoyé  au  concours  conclut  à  une  récompense,  le  Président 
»  consulte  l'assemblée  {générale  sur  le  seul  point  de  savoir  si  elle  prend  ces 

>  conclusions  en  considération, 

9  S'il  y  a  vole  af!lrmalif,  le  Président  renvoie  l'examen  de  ces  conclusions 
«  à  une  Commission  spéciale,  composée  des  membres  du  Conseil  et  de  tous 

>  les  rapporteurs  des  concours;  en  cas  d'empêchement  de  l'un  d'eux,  il  sera 

>  remplacé  par  un  membre  de  la  majorité  de  la  Commission. 

»  Cette  Commission  spéciale,  après  i]ue  la  clôture  des  concours  a  été 
»  prononcée  en  assemblée  générale,  procède  au  classement  des  travaux 
»  proposés  pour  une  récompense,  en  tenant  compte  de  leur  valeur  relative. 

>  Elle  dresse  en  conséquence,  après  avoir  consulté  le  trésorier,  un  étal  des 
k  récompenses  à  proposer  à  l'assemblée  générale. 

•  Cette  assemblée  .-irréte  enfin,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 
•  Commission,  la  liste  des  travaux  récompensés.  > 
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Art.  47.  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièces  justificatives 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  adressés  à  TAcadémie  pour 
le  Concours,  restent  aux  archives,  tels  qu'ils  ont  été  cotés 
et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et  ne 
peuvent,  dans  aucun  cas,  être  déplacés.  Toutefois,  TAcadé- 
mie  ne  s'arrogeant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  archives, 
après  avoir  prouvé,  néanmoins,  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 

Art.  48.  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  l'Académie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adres- 
sent des  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux  personnes  qui  lui 
font  parvenir  des  documents  sur  les  diverses  branches  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix 
à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux 
mérité  de  l'Académie,  par  l'utilité  de  ses  communications  et 
par  l'importance  des  travaux  qu'il  lui  aura  soumis. 

Bordeaux,  le  21  décembre  1899. 
Le  Secrétaire  général.  Le  Président, 

AuRÉLiEN  VIVIË.  Gaiiillb  JULLIAN. 
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,1  NeigG  en  avalunche... 
ilit;  dujatii'di's  Rois. 

c  poésies,  par  M.  L. 


française  : 
,MM.  de  Mégrct, 

riiné),  par 


Lettre  de  l'Alcade  de  Barcelone  contenant  le  règle- 
ment de  l'Exposition  générale  des  beaux-arts  et  des 
industries  artistiques  qui  aura  lieu  dans  cette  ville  le 
23  avril  prochain. 

Lettre  du  Bibliothécaire  en  chef  de  l'Université  royale 
d'Upsala  demandant  une  collection  de  nos  Actes  en 
échange  d'envois  qu'il  est  disposé  à  faire  à  l'Académie. 
Renvoi  à  M.  l'Archiviste. 

Circulaire  de  la  Société  française  des  Amis  des  Arts 
de  Paris,  relative  au  projet  d'une  Fédération  des  Sociétés 
françaises  des  Amis  des  Arts,  afin  de  participer  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1900.  Renvoi  au  Conseil. 

Programme  du  Concours  de  peinture  de  la  Société  des 
Beaux-Arts  de  Caen  pour  1898. 

M.  Duclou,  en  remerciant  l'Académie  de  la  récompense 
qui  lui  a  été  décernée,  fait  hommage  d'une  brochure 
intitulée  :  Étude  des  influences  latentes  exercées  par  les 
traitements  cupriques  de  la  vigne  sur  les  vins  en  cuve  pen- 
dant la  fermentation.  Remerciements. 

L'Académie  a  reçu  avant  le  31  décembre  les  ouvrages 
suivants  qui  sont  renvoyés  aux  Commissions  compé- 
tentes des  concours  de  1897  : 

1 .  Le  Chant  du  Rossignol  :  Mort  d'un  enfant,  poésie. 

2.  Les  Palais  des  Archevêques  de  Bordeaux,  par  M.  G. 
Bouchon. 

3.  Les  Martyrs  de  la  charité,  poésie. 

4.  Pour  la  Grèce,  poésie. 

Gloria  victis» 

5.  Voyage  agricole  chez  les  anciens  ou  l'Économie  rurale 
dam  l'antiquité,  par  M.  l'abbé  Beaurredon. 
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6.  Le  Bohémien,  poésie. 

Il  neige...  il  neige  en  avalanche... 
C'est  la  veille  du  jour  dos  Rois. 

7.  Doutes  et  Croyances^  recueil  de  poésies^  par  M.  L. 
Pliquet- 

8.  Poésies  intimes  et  religieuses. 

Dieu  et  l'Art. 

9.  Le  Livre  ior  de  Bayonne  (deux  volumes  imprimés), 
par  M.  l'abbé  Dubarrat. 

10.  L'Imprimeur  béarnais  Louis  Rabier  (4583-4606), 
par  le  même. 

H.  Les  Droits  féodaux  de  la  baronnie  d'Uhart  au  quin- 
zième siècle^  et  Notice  sur  le  plus  ancien  bréviaire  manuscrit 
du  diocèse  de  Rodez,  par  le  même. 

12.  Bétharran  et  le  Mont-Valérien  (un  volume  imprimé), 
par  le  même. 

13.  La  Réforme  en  Béarn,  par  le  même. 

14.  Mélanges  de  bibliographie  et  d'histoire  locale  (t.  II 
et  III),  par  le  même. 

15.  Le  Repeuplement  des  eaux  par  la  pisciculture,  par 
J.  Kunstler. 

16.  Histoire  des  corporations  des  Apothicaires  de  Bor- 
deaux, de  renseignement  et  de  l'exercice  de  la  pharmacie 
dans  cette  ville  (1333-4802)  (un  volume  imprimé),  par 
M.  Emile  Cheylud. 

17.  Une  famille  agenaise  :  Les  Lamouroux  (un  volume 
imprimé),  par  M.  Philippe  Lauzun. 

18.  Les  Maîtres  Musiciens  de  la  Renaissance  française  : 
Claude  Goudimel.  Commission  spéciale  :  MM.  de  Mégrct, 
A.  Loquin  et  D^  Garât. 

19.  La  ville  des  Sotiates  (un  volume  imprimé),  par 
M.  Eugène  Gamoreyt. 
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20.  Recherches  sur  l'élevage  et  V alimentation  des  alevins 
de  poissons  d'eau  douce  (manuscrit). 

Tout  poisson  tiré  de  l'eau  est  une  pièce  de 
monnaie  mise  dans  la  circulation. 

Franklin. 

^\.  Le  Terrassier,  comédie  en  un  acte. 

Sunt  rupes  virtutis  iler, 

22.  Étude  sur  Girard  du  Haillan,  par  M.  Bonnefon. 

23.  Machiavel  comparé  (manuscrit),  par  M.  Tabbé  Lc- 
glise,  de  Saint-Loubès.  Commission  spéciale  ;  MM.  Dezei- 
nieris,  de  Tréverret  et  Céleste. 

24.  Dernière  étape  (un  volume  imprimé),  pièce  en  trois 
actes,  en  prose,  par  M.  Robert  Eude. 

25.  Essais  sur  la  chronologie  des  livres  V,  VI  et  VII  des 
Commentaires  de  Biaise  de  Uonluc  (manuscrit),  par  M.  Paul 
Courteaut. 

26.  Poésies  patoises. 

27.  Les  Médaillons  bordelais,  par  MM.  Edouard  Feret 
et  L.  Blayot. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  Anatole  Loquin,  président  sortant,  prononce  le 
discours  suivant  : 

Messieurs, 

Les  douze  mois  viennent  de  s*écou1er;  comme  disait  si 
bien  le  Lamartine  de  1817,  l'année  à  peine  a  fini  sa  carrière, 
et  à  jour  et  heure  fixes  je  me  retrouve  au  milieu  de  vous, 
venant  déposer,  vis-à-vis  le  nouveau  Président  désigné  par 
vous-mêmes,  le  mandat  que  vous  aviez  bien  voulu  me  confier, 
et  remettre  mes  pouvoirs  es  mains  de  M.  Adrien  Sourget, 
mon  très  apprécié  successeur,  bien   autrement  habitué  et 
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mieux  aguerri  que  moi  aux  grandeurs,  aux  honneurs  parfois 
périlleux  qui  se  rencontrent  dans  la  présidence  et  la  direction 
d^une  Compagnie  intellectuelle  comme  la  nôtre. 

Ma  nomination  d'antan,  Messieurs,  — et  j'éprouve  le  besoin 
de  vous  le  dire  avant  de  quitter  ce  fauteuil,  —  a  été,  pour 
votre  Président  sortant  actuel,  un  véritable  coup  de  surprise. 
Plusieurs  fois,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  j'avais  été 
officieusement  et  délicatement  «  pressenti  »  par  plusieurs  de 
nos  collègues,  au  sujet  de  la  présidence  de  l'Académie;  et 
ma  réponse,  hélas!  avait  été  toujours  et  forcément  la  môme. 
J'avais  décliné,  à  cet  égard,  toute  proposition.  Assujetti, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  à  un  dur  esclavage  adminis- 
tratif, qui  m'a  pris  impitoyablement  tout  loisir,  et  m'a 
totalement,  absolument  privé  de  temps,  cette  richesse  du 
travailleur,  j'avais  renvoyé  tristement  bien  loin  de  moi. 
contraint  et  forcé,  toute  tentation,  tout  rôve,  toute  arriére- 
pensée  môme  à  ce  sujet.  A  quoi  bon  arrôter,  si  peu  que  ce 
soit,  son  espoir  complaisant  à  ce  qui  est  matériellement 
impossible! 

Un  événement  décisif  et  prévu  s'est  accompli,  pendant  le 
second  semestre  de  Tannée  1805,  dans  mon  existence.  Après 
avoir  assiaté,  chose  que  j'osais  à  peine  espérer,  à  l'apparition 
de  mon  grand  Traité  d'ffarmonie;  après  avoir,  en  un  mot, 
accompli  dans  toute  sa  mesure  la  tâche  redoutable  et  l'œuvre 
maîtresse  que  je  m'étais  choisie  moi-môme,  en  1853  et  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  j'ai  fini  par  obtenir  à  grand'peine,  en 
la  sollicitant  et  après  de  vives  insistances,  la  modeste 
retraite  que  Ton  accorde  d'ordinaire,  si  facilement,  à  ceux 
qui  craignent  et  tremblent  à  l'avance  de  lavoir  arriver!... 
Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  et  c'a  été  un  heureux 
moment  pour  moi  en  môme  temps  qu'une  chose  bien  nou- 
velle, je  me  suis  trouvé  libre  de  toute  attache  forcée. 

A  l'ouverture  de  la  séance  où,  il  y  a  deux  ans,  j'ai  été 
nommé  vice-président  de  l'Académie  de  Bordeaux,  j'ignorais 
parfaitement,  avant  le  scrutin,  qui  l'on  portait  et  pour  qui 
l'on  se  proposait  de  voter.  Prévoyant  mes  dénégations,  mes 
collègues  me  cachèrent  Thonneur  que  l'on  voulait  me  faire, 
et  c'est  ainsi  que  je  me  trouvai  par  la  force  des  choses, 
instantanément  et  à  ma  très  grande  surprise,  investi  des 
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fonctions  qui  condaisent,  Tannée  suivante,  à  celles  de  la 
présidence. 

Bien  décidé  depuis  longtenaps  à  refuser  sérieusement  toute 
offre  de  candidature  à  TAcadémie,  j'eus  d'autant  moins,  cette 
fois,  à  m'en  expliquer  à  Tayance,  que  je  ne  fus  nullement 
consulté,  je  viens  de  le  dire,  et  que  ma  nomination  fut 
enlevée  d'une  manière  aussi  brusque  que  complètement 
imprévue.  N'ajant  pas  supposé  que  je  me  trouverais  jamais 
en  pareille  situation,  mon  très  naturel  sentiment  fut  tout 
d'abord  une  vive  surprise,  accompagnée  d'une  certaine 
émotion^  j^aurais  bien  mauvaise  grâce  à  ne  pas  l'avouer. 

Aux  premières  réflexions  que  je  fis,  je  vis  les  choses  tout 
autrement  qu'elles  ne  m'étaient  jusqu'alors  apparues.  Je 
recevais  de  l'Académie  un  très  grand  honneur,  absolument 
inespéré,  celui-là  môme  que  recherchent  d'ordinaire  tant  de 
travailleurs  que  je  ne  valais  certainement  pas  à  beaucoup 
près.  J^étais  un  peu  dans  la  situation  de  ce  personnage  des 
Mille  et  une  Nuits  qui,  en  se  réveillant  et  en  ouvrant  les 
yeux,  se  trouve  tout  à  coup,  à  sa  grande  surprise,  calife 
et  commandeur  des  croyants.  A  moins  d'impossibilités  de 
carrière  du  genre  de  celles  dont  j'évoquais  tout  à  l'heure  le 
souvenir,  on  ne  décline  pas,  évidemment,  un  semblable  hon- 
neur I  On  ne  refuse  pas  un  pareil  çuine,  lorsqu'il  vous  échoit, 
surtout  lorsqu'il  vous  est  accordé  volontairement,  à  votre 
insu,  et  par  la  confiance  de  vos  collègues. 

J'acceptai  donc  de  grand  cœur,  et  avec  reconnaissance, 
des  fonctions  inespérées,  qui  n'avaient  jamais  été  l'objet  de 
mes  rôves,  môme  les  plus  ambitieux.  Mais  je  tiens  à  vous 
dire  que  dès  le  premier  moment  je  compris  que  ces  fonctions 
de  président  me  seraient  obligeamment  facilitées  par  mon 
aimable  entourage.  Combien  j'avais  raison,  surtout,  l'année 
dernière,  à  pareil  jour,  en  invoquant  avec  confiance  notre 
honorable  et  laborieux  secrétaire  général,  M.  Aurélien  Vivie, 
comme  étant  le  collègue  sur  lequel  je  comptais  le  plus  pour 
m'enhardir  et  m'encourager  dans  ma  nouvelle  tâche. 

Ces  fonctions,  qu'il  y  a  un  an  je  recevais  et  j'acceptais  de 
M.  le  vicomte  de  Pelleport-Burète,  c'est-à-dire  de  l'homme 
éminent  qu'il  me  suffit  de  nommer,  et  à  qui,  grâce  à  vous, 
Messieurs  et  chers  Collègues,  et  à  votre  trop  confiante  indul- 
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gence,  je  me  trouvais  avoir  l'honneur  insigne  de  succéder; 
ces  fonctions,  que  j'ai  gardées  pendant  les  douze  mois  qui 
viennent  de  s'écouler,  je  les  remets  aujourd'hui,  avec  pleine 
et  justifiée  confiance,  à  M.  Adrien  Sourget,  qui  occupa  et 
qui  occupe  encore  une  situation  toute  semblable  à  la  tôte  de 
tant  d'associations,  de  compagnies  et  de  sociétés  de  première 
importance,  au  sein  de  notre  belle,  de  notre  grande,  de  notre 
chère  cité  bordelaise. 

Président  de  notre  Société  de  Sainte-Cécile,  de  notre 
Conservatoire  bordelais,  ajant  toujours  cultivé  et  contribué 
à  faire  aimer  la  musique,  ce  bel  art,  objet  constant  de  mes 
réflexions  et  de  mes  plus  chères  études,  M.  Adrien  Sourget 
porte  un  nom  justement  glorieux  dans  le  monde  intellectuel, 
car  il  était  devenu  aussi,  qui  ne  se  le  rappelle,  celui  d'une 
des  plus  belles  et  des  plus  riches  organisations  musicales  de 
notre  Sud-Ouest;  celui  d'une  personnalité  absolument  de 
premier  ordre;  celui  d'une  femme  d'élite  dont  le  noble  sou- 
venir, à  chaque  distribution  de  prix  du  Conservatoire  de 
Paris,  est  rappelé,  chaque  année,  d'une  manière  si  char* 
mante^  si  touchante  et  si  heureuse,  grâce  au  témoignage 
exquis  de  tendre  admiration  et  d'amour  profond  que  lui  a 
donné  l'homme  qui  devient  aujourd'hui,  Messieurs,  notre 
nouveau  président. 

M.  Adrien  Sourget  me  pardonnera,  j'ose  l'espérer,  d'évo- 
quer ici  la  plus  grande  douleur  de  toute  sa  vie,  car  c'est  pour 
rappeler  en  même  temps  le  prix  fondé  par  lui-même  dans 
notre  première  école  musicale  de  Paris,  et  décerné  chaque 
année  au  nom  et  à  l'intention  de  M"'^  Adrien  Sourget 
de  Santa-Coloma  (^).  Cette  marque  d'affection  suprême  de 
notre  nouveau  président  ne  devait-elle  pas  être  rappelée  dans 
les  paroles  de  cordiale  bienvenue  de  celui  qui  lui  offre  en  ce 
moment  ce  fauteuil?  Pour  ceux  d'ailleurs  qui,  —  trop  con- 
vaincus que  la  justice,  que  la  vraie  rémunération  des  œuvres 

(*)  «  Les  prix  de  5,000  fr.  en  faveur  du  Conservatoire  de  Paris,  et  de 
»  4,000  fr.  en  faveur  du  Conservatoire  de  Bordeaux,  sont  dus  à  Tinitiative 
»  de  M">*  Sourget,  qui  les  a  itiacrits  dans  son  testament, 

)»  La  seule  résolution  prise  à  ce  sujet  par  M.  A.  Sourget  consiste  en 
»  Texécution  immédiate  de  ces  dispositions,  qui  ne  devait  se  réaliser 
»  qu'après  le  décès  de  ce  dernier.  »  (Note  communiquée  par  M.  Adrien 
»  Sourget.) 
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n'existent  pas  ici-bas,  —  sont  au  contraire  intimement  et 
absolument  persuadés  que  tout  n'est  pas  fini  avec  Tévanouis- 
sèment  terrestre  de  la  personnalité,  il  y  a  une  certaine 
douceur,  et  qui  n'a  rien  de  vulgaire,  même  dans  l'amertume 
des  plus  vifs  et  des  plus  cuisants  regrets,  et  c'est  là  assuré- 
ment auprès  de  vous  ma  meilleure,  ou  plutôt  ma  véritable 
excuse  au  sujet  des  paroles  que  je  prononce  en  ce  moment. 
Avant  de  terminer,  que  l'on  me  permette,  rien  qu'en  pas- 
sant, un  souvenir,  rappelé  et  ravivé  après  un  laps  de  temps 
bien  considérable,  malgré  qu'à  dire  vrai  il  me  paraisse  dater 
a  peine  d'hier.  Il  y  a  quarante-trois  ans,  en  1854,  et  j'avais 
alors  vingt  ans,  j'étais  simple  choriste,  à  la  Société  des  Fêtes 
de  charité,  aux  grands  festivals,  dirigés  par  Charles  Costard- 
Mézeray,  qui  avaient  lieu,  sur  la  place  des  Quinconces,  dans 
un  bâtiment  spécial  érigé  par  les  soins  de  M.  Alphand.  Eh 
bien!  notre  président  d'aujourd'hui,  M.  Adrien  Sourget, 
donnait  déjà,  à  ces  fêtes  musicales,  les  preuves  les  plus 
incontestables  de  son  excellente  méthode  de  chanteur  et 
de  sa  voix  splendide  de  basse-chantante,  dans  le  quatuor 
du  Juif  Errant,  de  F.  Halévy  (alors  dans  sa  nouveauté),  et 
dans  le  grand  finale  du  troisième  acte  de  McHie  de  Rossini, 
version  française,  entouré  d'artistes  de  tout  premier  ordre 
et  d'une  célébrité,  on  peut  le  dire,  européenne. 

On  se  rencontre,  dans  la  viel  M.  le  Président  de  1898  me 
permettra  de  lui  rappeler  ce  fait,  que  je  n^ai  jamais  oublié 
pour  ma  part,  et  qui  me  mit,  pour  la  première  fois  (ohl  d'une 
manière  fort  indirecte,  à  coup  sûr)  en  quelque  sorte  en  rela^ 
iion  éloignée  avec  lui,  —  celle  qui  existe  entre  un  simple 
choriste  et  un  chanteur  di  primo  cartello,  —  il  y  a  de  cela 
plus  de  huit  lustres  et  demi. 

Mais  quittons  bien  vite,  en  finissant^  la  troisième  per* 
sonne.  C'est  à  vous,  Monsieur,  cher  et  très  apprécié  collègue, 
que  j'offre  aujourd'hui,  de  la  part  et  au  nom  de  tous,  —  en 
même  temps  que  ce  fauteuil,  —  le  titre  et  les  fonctions  de 
président,  qui  ne  sont  pas  seulement  honorifiques,  mais  dont 
vous  êtes  à  tous  égards  si  digne,  et  qui  vous  revenaient  très 
naturellement.  Un  dernier  mot  à  cet  égard  :  le  soir  où,  il  y  a 
deux  ans,  on  fit  les  élections  présidentielles  à  l'Académie, 
personne  ne  voulait  me  dire  en  faveur  de  qui   Ton  votait. 


Eh  bienl  le  nom  que  j'inscrivis  sar  mon  bulletin  de  vote,  — 
qui  ne  le  devinerait  autour  de  nous?  —  ce  fut  celui  de 
M.  Adrien  Sourget. 

M.  Adrien  Sourget,  ayant  pris  possession  du  fauteuil 
de  la  présidence,  répond  en  ces  termes  : 

Messieurs^ 

Je  suis  profondément  touché,  touché  jusques  au  fond  du 
cœur,  du  discours  que  vous  venez  d'entendre  et  des  souvenirs 
rappelés  par  mon  éminent  prédécesseur;  je  le  remercie  bien 
sincèrement  et  je  veux  rester  vis-à-vis  de  lui  sous  le  coup 
d'une  vive  et  légitime  émotion  et  de  ma  gratitude  person« 
nelle  pour  ses  appréciations  trop  élogieuses. 

En  prenant  place  à  ce  fauteuil  occupé  jusqu'à  ce  moment 
par  tant  d'hommes  distingués  à  tous  égards,  je  ne  saurais 
vous  exprimer  les  sentiments  de  reconnaissance  dont  je  suis 
pénétré. 

A  ces  sentiments  se  joint,  permettez-moi  de  le  dire,  celui 
d'une  sincère  confusion  devant  une  marque  de  confiance 
tellement  au-dessus  de  mes  faibles  mérites.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  si  je  fais  appela  dès  le  premier  moment,  à  cette 
bienveillante  indulgence  qui  est  le  propre  des  esprits  élevés 
et  qui  me  fera,  j'ose  l'espérer,  pardonner  mon  insuffisance 
dans  les  fonctions  si  flatteuses  dont  vous  avez  bien  voulu 
m'investir. 

Que  la  mémoire  de  mon  ancêtre  maternel,  dont  l'image  est 
au-dessus  de  ma  tête,  soit  près  de  vous  ma  sauvegarde  et 
protège  le  très  humble  descendant  appelé  à  Tinsigne  honneur 
de  présider  la  Compagnie  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs! 

Ces  discours  sont  accueillis  par  des  applaudissements, 
et  M.  le  Président  déclare  le  Bureau  installé. 

M.  Froment  propose,  afin  de  donner  plus  d'intérêt 
à  nos  séances,  de  revenir  à  un  ancien  usage  consistant 
à  charger  des  membres  de  la  Compagnie  de  présenter 
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des  rapports  verbaux  ou  écrits  sur  les  ouvrages  envoyés 
à  rAcadémie;  à  cet  égard,  il  résume  le  procès-verbal  de 
la  séance  du  20  août  1863,  séance  nourrie  de  faits  et  de 
lectures,  et  qui  offre  un  véritable  intérêt  comparative- 
ment à  la  sécheresse  des  procès-verbaux  actuels;  il 
demande  que  la  tradition  soit  renouée,  de  façon  à  faire 
profiter  nos  collègues  des  communications  si  nombreuses 
et  si  variées  que  nous  recevons  des  Académies  et  des 
Sociétés  littéraires  et  savantes  du  monde  entier,  avec 
lesquelles  nous  échangeons  nos  publications. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  M.  le 
Secrétaire  général,  M.  Clavel  et  d'autres  membres  de  la 
Compagnie,  la  proposition  de  M.  Froment  est  renvoyée 
au  Conseil. 

M.  Jullian  rappelle  le  vœu  émis  par  l'Académie  dans 
sa  séance  du  4  mars  1897  en  faveur  de  la  création  à 
l'Université  de  Bordeaux  d'une  chaire  d'enseignement 
public  des  langues  et  de  Tarchéologie  orientales.  Ce  vœu 
fut  transmis  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts,  mais  le  défaut  de  ressources,  soit  à  Paris, 
soit  à  Bordeaux,  n'a  pas  permis  d'y  donner  une  suite 
favorable.  Convaincu  de  l'excellence  et  de  l'utilité  de  la 
création  dont  il  s'agit,  M.  Jullian  a  fait  imprimer  sa 
proposition  et  le  vœu  de  l'Académie;  il  en  a  saisi  tous  les 
membres  de  Tlnstitut  et  tous  les  membres  de  la  Société 
asiatique  de  Paris,  plus  compétente  peut-être  que  toute 
autre  Société  pour  Tapprécier.  La  Société  asiatique  a 
félicité  l'Académie  de  Bordeaux  de  son  initiative,  s'est 
associée  à  son  vœu  et  en  a  saisi  de  nouveau  Tlnstitut 
qui,  frappé  des  considérations  exposées,  a  pris  à  son  tour 
une  délibération  conforme  qui  a  été  transmise  aux  pou- 
voirs publics.  M.  Jullian  est  heureux  de  faire  connaître 


-  -i-'-^i 


H 

ù  la  Compagnie  cette  situation;  il  ajoute  quune  série 
d'articles  appuyant  le  vœu  de  TAcadémie  paraîtront  pro- 
chainement dans  les  journaux  de  Paris,  et  qu'il  y  a  lieu 
d'espérer  qu'une  solution  favorable  pourra  intervenir 
sous  peu. 

M.  le  Président  remercie  M.  Jullian  de  sa  communica- 
tion. 

M.  le  Secrétaire  général  continue  la  lecture  des  Lettres 
de  Gustave  III. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  quart. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIB. 

Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1897. 

Bulletin  de  V Auvergne,  1897. 

L'Intermédiaire  des  géologistes,  1897. 

Proceedings  ofthe  Amer.  Academy  ofArIs  and  Sciences,  vol.  XXXIII, 
n««  10,  II,  lî,  13,  14,  15,  1897. 

Proceedings  of  the  American  Philosophical  Society^  1897. 

Proceedings  of  the  Portland  Society  of  natural  History,  1897. 

Mémoires  de  George  Brown-Goode  (4854-4896),  by  S.-P.  Langley, 
1897. 

Revue  des  Jeux  scolaires^  novembre  1897. 

Proceedings  and  Transactions  ofthe  Royal  Society  of  Canada,  1896. 

Report  of  the  Commissioner  of  Éducation  fort  the  year  4895-4896. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  novembre  1897. 

The  Sciences  of  Speech,  1897. 

Bulletin  de  V Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
1897. 

Annales  Regiœ  Scientiarum  (Jniversitatis,  Hungarica  Clondiopoli- 
fana  Francesco-Josephina,  1897, 


Étaient  présents  : 


MM.  A.  Loquin,  A.  Sourget,  A.  Vivie,  Garât,  D*"  Azam,  Th.  Fro- 
ment, de  Tréverret,  de  Mégret,  E.  Allain,  F.  Clavel,  Gayon,  Gustave 
Labat,  Camille  Jullian,  Brutails,  Ducaunnès-Duval,  A.-R.  Céleste, 
G.  Leroux. 
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SÉANCE  DU  20  JANVIER  1898. 
PrétfideMee  «•  M.  Cainllle  JULLIAW,  Vlee-PrésMeni. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  janvier  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

M.  Sourget,  président,  et  M.  le  vicomte  de  Pelleporl- 
Burète  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  de 
ce  jour. 

Lettre  de  M.  Ratier,  l'un  de  nos  lauréats  de  1896, 
exprimant  sa  gratitude  à  la  Compagnie. 

Lettre  par  laquelle  M.  Micé,  membre  de  l'Académie 
de  1865  à  1884,  recteur  à  Besançon  et  à  Glermont- 
Ferrand  de  1885  à  1897,  et  de  retour  daps  notre  ville 
depuis  quelques  mois,  après  avoir  été  admis,  sur  sa 
demande,  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  exprime 
le  désir  de  reprendre  sa  place  au  sein  de  FÂcadémie.  La 
Compagnie,  heureuse  de  la  résolution  prise  par  M.  Micé, 
et  qu'elle  avait  d'ailleurs  elle-même  provoquée  dès 
Tannée  dernière,  décide  à  l'unanimité,  conformément 
à  ses  précédents,  que  l'honorable  membre  sera  réintégre 
dans  son  sein  à  partir  de  ce  jour,  et  occupera  le  fauteuil 
laissé  vacant  par  le  décès  de  M.  Louis  Boue.  M.  le  Secré- 
taire général  est  chargé  de  notifier  cette  décision 
a  M.  Micé. 

Â  la  suite  d'une  lettre  de  M.  OUivier-Beauregard, 
membre  correspondant,  et  sur  la  proposition  de  M.  Gayon, 
trésorier,  il  est  décidé,  en  principe  :  1°  qu'un  tirage  à  part 
de  25  exemplaires  sera  désormais  acquis  à  tout  membre 
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de  rAcadémie  qui  aura  publié  un  travail  dans  les  Actes, 
les  frais  de  couverture  restant  à  la  charge  de  Fauteur,  et 
2<^  que  le  tirage  du  volume  des  Actes,  fixé  à  350  exem- 
plaires, sera  réduit  à  3!25  à  partir  de  Tannée  1895. 

M.  Daleau  fait  hommage  d'une  brochure  intitulée: 
Les  gravures  sur  rocher  de  la  caverne  de  Pair-non-Pair. 
M.  de  Chasteigner  est  chargé  de  présenter  un  rapport. 

M./le  Président  exprime  à  M.  Gayon  les  condoléances 
de  l'Académie  à  Toccasion  de  la  mort  de  son  frère  décédé 
il  y  a  quelques  jours. 

11  adresse  ensuite  des  félicitations  à  M.  Reinhold 
Dezeimeris,  qui  vient  d'être  promu  oflBcier  du  Mérite 
agricole. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  le  Président  fait,  au  nom  du  Conseil,  les  communi- 
cations ci-après  : 

ecLe  Conseil,  après  en  avoir  délibéré,  considérant  que 
Timpression  de  nos  Actes  a  subi  des  retards  indépendants 
de  notre  volonté,  et  qu'il  importe  d'en  atténuer  les  effets 
dans  une  certaine  mesure,  propose  à  TAcadémie  de 
revenir  à  un  ancien  usage  consistant  à  faire  imprimer  en 
tirage  à  part  les  procès-verbaux  des  séances  publiques.  i> 

Cette  proposition  est  adoptée. 

e  Le  Conseil,  après  avoir  délibéré  sur  la  proposition  de 
M.  Froment,  qui  lui  a  été  renvoyée  à  la  dernière  séance, 
et  désireux  de  donner  satisfaction  à  notre  honorable 
collègue,  a  décidé  :  1^  qu'il  serait  donné  connaissance 
des  livres  et  publications  envoyés  à  TAcadémie;  2^  que 
M.  TArchivisle  voudrait  bien  signaler  à  M.  le  Président 
ceux  de  ces  ouvrages  qui  pourraient  être  Tobjet  de 
rapports  spéciaux.  » 
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L'Académie  donne  son  approbation  à  cette  façon  de 
procéder. 

M.  Jullian  fait  connaître  qu'il  a  trouvé  dans  une  revue 
publiée  à  Berlin  une  communication  intéressante  pour 
notre  ville  :  c'est  le  récit  d'un  voyage  fait  à  Bordeaux 
au  XI'  siècle  par  un  géographe  arabe,  Gazwing.  Ce  récit, 
qui  a  été  récemment  découvert,  contient  des  indications 
curieuses  qu'il  résume  à  grands  traits  en  sollicitant  les 
avis  et  les  observations  de  ses  collègues,»  son  intention 
étant  de  faire  une  étude  sur  le  travail  dont  il  s'agit  et  de 
l'insérer  dans  nos  Actes  avec  des  notes  et  commentaires. 

MM.  Dezeimeris,  Brutails  et  Céleste,  pour  répondre  au 
désir  exprimé  par  M.  Jullian,  signalent  notamment  à  son 
attention  des  travaux  publiés  par  MM.  de  Nesmond  et 
Pierre  de  Brach,  et  un  mémoire  de  l'abbé  Bellet  relatifs 
à  l'ambre  gris. 

M.  Jullian  remercie  MM.  Dezeimeris,  Brutails  et  Céleste. 

M.  Froment  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  quel- 
ques-unes des  dernières  publications  qui  lui  ont  été 
adressées.  Dans  le  Journal  des  Savants,  un  article  de 
M.  Gaston  Paris  étudie  et  caractérise  le  développement  et 
révolution  du  francien  ou  dialecte  gallo-roman  de  Tlle-de- 
France,  du  ix*'  siècle  à  la  fin  du  xiv®.  Dans  le  Bulletin  de 
la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  "Pau,  M.  Jean 
de  Jaurgain  (de  Mauléon)  publie  un  curieux  travail  sur 
les  origines  du  duché  de  Gascogne,  du  royaume  de 
Navarre,  et  de  la  vicomte  de  Béarn.  11  combat,  à  cette 
occasion,  les  dernières  opinions  de  M.  Bladé  qui,  après 
avoir  admis  d'abord,  avec  Marca,  l'établissement  des 
Vascons  espagnols  dans  la  Basse-Aquitaine^  en  est  venu 
à  nier  ensuite  la  domination  des  Vascons  sur  cette 
contrée  cà  laquelle  ils  ont  cependant  imposé  leur  nom. 
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et  même  (M.  de  Jaurgain  se  fait  fort  de  le  prouver)  imposé 
des  chefs  de  leur  race  ». 

M.  de  Jaurgain  s'en  tient  au  récit  de  Grégoire  de  Tours 
sur  rinvasion  des  Vascons  d'Espagne  dans  la  Novempopu- 
lanie.  Dès  la  fin  du  vi®  siècle,  suivant  lui,  les  Euskariens 
engagent  contre  les  Wisigoths,  les  rois  asturiens  et  les 
Francs  une  lutte  dont  ils  sortent  vainqueurs,  et  d'où  Ton 
voit  surgir  le  royaume  de  Pampelune,  le  duché  de  Navarre 
et  le  duché  suzerain  de  Gascogne. 

Il  raconte  la  création,  au  xi®  siècle,  de  la  vicomte  de 
Labourd  et,  peu  après,  de  l'évêché  de  Bayonne. 

Le  recueil  de  la  Société  Borda^  à  Dax,  contient  dans  le 
fascicule  du  premier  trimestre  1897  une  agréable  étude 
sur  deux  poètes  dacquois,  contemporains  de  Louis  XVI  et 
de  Napoléon,  de  Sarps  et  Lalanne.  De  Sarps  a  fréquenté 
à  Paris  la  Société  littéraire  de  la  fin  du  xviii^  siècle  :  il  a 
connu  Delille,  Fontanes  et  Ginguené,  sur  lesquels  il  donne 
d'intéressants  détails;  et  ses  poésies,  d'une  grâce  fami- 
lière, gardent  quelque  chose  de  la  verve  et  du  naturel  de 
son  pays  d'origine. 

M.  le  Président  remercie  M.  Froment  de  sa  communi- 
cation. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  1897. 

BoUettino  délie  Pubblicazioni  iialiane,  1897. 

Feuille  des  Jeunes  Naturalistes^  1898. 

Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1897. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse-Alsace,  1897. 

Observatory  of  Yale  University,  1897. 

Faculty  of  the  Muséum,  1897, 

Revue  des  Jeux  scolaires,  1897. 
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Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau,  1 895- 1 896. 

Société  des  Antiquaires  de  France,  1897. 

Revue  philomathique  de  Bordeaux,  n^  1  et  2,  1897. 

Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  1897. 

Mémoires  de  V Académie  ds  Montpellier,  1897. 

Académie  des  Sciences  de  Cracovie^  1897. 

Société  Dunkerquoise,  1896. 

Revue  économique  de  Bordeaux,  1898. 

Société  académique  de  Brest,  1897. 

Société  des  Antiquaires  de  France,  1897. 

Ministero  delta  Pubhlica  IstrozUme,  1897. 

Bulletins  de  l'Académie  royale  des  Sciences^  des  Lettres  et  des  Arts  de 
Belgique,  65«  année  (3«  série),  t.  XXIX  et  XXX,  1895;  66«  année 
(3e  série),  t.  XXXI  et  XXXIf,  1896;  67«  année  (3«  série),  t.  XXXIIf, 
1897, 

Étaient  présents  : 

MM.  Camille  Jullian,  Aurélien  Vivie,  Garât,  A.  Ferrand,  marquis 
de  Gaslelnau  d'Essenault,  A.  Loquiii,  R.  Dezeimeris,  Léon  Drouyn, 
Baillet,  Tb.  Froment.  Ducaunnés-Duval,  Oayon,  F.  Glavel,  A.  Gouat, 
BruUûls,  A.-R.  Céleste,  de  Tréverret,  D*"  Azam,  Gustave  Labat, 
Démons. 


SÉANCE  DU  3  FÉVRIER  1898. 
Préiiidenee  de  M.  CAmille  JULIilAIV,  Viee-Pré«ideiil. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  Jïinvier  est  lu  et 
adopté. 

M.  Adrien  Sourgel  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  M.  Mico, 
qui  a  repris  son  siège  à  TAcadémie,  et  lui  adresse  des 
félicitations,  au  nom  de  la  Compagnie,  sur  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé. 
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M.  Micé  remercie  M.  le  Président  de  ses  gracieuses 
paroles;  il  exprime  sa  gratitude  à  ses  collègues  qui  Font 
rappelé  à  Tunanimité  au  milieu  d'eux,  et  promet  son 
concours  aux  travaux  de  la  Compagnie. 

M.  le  Président  annonce  que  MM.  Dezeimeris  et  Clavel 
viennent  d'être  nommés  :  le  premier,  oflQcier  de  Tlnstruc- 
tion  publique;  le  second,  officier  d'Académie;  et  que 
trois  de  nos  lauréats  :  MM.  Fabbé  Bertrand,  Nicolaï  et 
G.  Boudias,  ont  aussi  été  nommés  officiers  d'Académie; 
il  se  réjouit  de  ces  nominations,  justifiées  à  tous  les 
titres,  et  adresse  au  nom  de  la  Compagnie  les  plus  sin- 
cères félicitations  à  nos  collègues  MM.  Dezeimeris  et 
Clavel. 

M.  Garât  obtient  la  parole  et  fait  connaître  qu'il  est 
heureux  de  pouvoir  donner  à  l'Académie  des  nouvelles 
de  la  santé  de  notre  vénéré  collègue,  M.  IL  Minier, 
membre  honoraire,  à  qui  il  a  pu,  selon  son  expression, 
arracher  quelques  vers. 

Il  lui  avait  écrit,  le  15  janvier  : 

A  M.  Hippolyte  Minier. 


Minier,  n*avez-voas  pas  écrit  : 

«J'ai  rage  auquel  mourut  Voltaire, 

n  Sans  ayoir,  hélas  I  son  esprit; 

•  Quatre-vingt-quatre  ans,  ce  n'est  guère, 

9  ^'ai  droit  à  vivre  plus  longtemps, 

»  A  dépasser  un  peu  mon  père, 

»  Défunt  à  quatre-vingt-cinq  ans  >  ? 

C'est  déjà  fait,  aussi  j'espère. 
Moi,  votre  ami,  vous  voir  encor 
Aller  plus  loin  que  votre  mère, 
A  quatre-vingt-six,  sans  effort; 

Puis  vous  serez  nonagénaire, 
Dépassant  quatre-vingt-onze  ans, 
Minier,  poète,  doit  mieus  faire 
Que  cet  oncle  mort  sans  enfants. 
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Enfin,  pour  conclure  l'affaire, 
Durer,  chez  tous,  est  naturel; 
Vous  ferez  un  beau  centenaire 
Et,  par  yotre  œuvre,  un  immortel  I 

Garât. 

Le  IS  janvier  1898. 


Quelques  jours  plus  tard,  M.  H.  Minier  a  répondu  en 
ces  termes  : 

Au  Docteur  Garai. 

(En  réponse  à  des  vers  dans  lesquels  il  me  disait  que  nies  auwres 

me  rendraient  immortel.) 


Ami,  c'est  toi  qui  viens,  sans  rire, 

Aux  faibles  accords  de  ma  lyre 

Promettre  Timmoilalité? 

Du  vieux  rimeur  —  tu  peux  m*en  croire  — 

Jamais,  par  des  rêves  de  gloire. 

Le  sommeil  ne  fut  agité  ; 

Et,  pour  sa  mémoire,  il  n'envie 

Que  ce  qu*il  trouva  dans  la  vie  : 

Une  paisible  obscurité  ! 


Hippolyte  Minier. 


Bordeaux,  29  Janvier  1898. 


Ne  voulant  être  en  reste  avec  l'éminent  poète  bordelais, 
M.  Garât  lui  a  écrit  le  31  janvier  : 

A  mon  ami  Hippolyte  Minier. 


Je  n'ai  pas  perdu  pour  attendre; 
Vos  tercets  sont  venus  surprendre 
Et  charmer  en  plein  mon  espoir. 

Oui,  malgré  votre  modestie 
Empreinte  de  mélancolie, 
.l'en  reste  pour  ce  que  j'ai  dit  : 


^ 


"Â 


19 

Plas  tard,  à  la  suite  d'Ausone, 

Dans  les  fastes  de  la  Garonne 

Les  chercheurs  voas  auront  inscrit. 

Garât. 
Bordeaux,  le  31  janvier  1898. 


M.  le  Président  remercie  M.  le  D^  Garât  de  son  intéres- 
sante communication. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  Gayon,  trésorier,  donne  lecture  d'un  rapport  sur  la 
situation  des  finances  de  TAcadémie  et  soumet  un  projet 
de  budget  pour  Tannée  1898. 

Ces  deux  documents  sont  ainsi  conçus  : 

I.  —  Situation  financière  de  TAcadémie  au  81  déc.  1807. 

L'Académie  possède  cinq  titres  de  rente  3  0/0  représen- 
tant les  sommes  léguées  par  divers  bienfaiteurs  poar  des 
fondations  de  prix,  savoir  : 

Pour  le  legs  Gardoze,        titre  n»  133, 131 .  ImU  ainelU  F.  362 

—  Brive».CazeB     —    137,442.  —      ..  250 

—  de  La  Grange    —    142,846.  —      ..  600 

—  Fauré                —    147,479.  —      ..  W 

—  Ann.  Lalande  —    430,921.  —      ..  505 

Pour  Tensemble  des  rentes  annuelles. F.    1,767 

Sur  ces  diverses  fondations,  après  avoir  payé  les  prix 
décernés  pour  le  concours  de  1896,  il  reste  disponible  : 

• 

Sur  le  legs  Gardoze , F.  2,062  75 

—  Brives-Gazes 563  39 

—  de  La  Grange 2,600    » 

—  Fauré 20O    » 

—  Armand  Lalande »      » 

Total F.    5,4i26  14 
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II.  —  Projel  de  budget  pour  Taunée  1808. 

RECETTES 

Encaisse F.  10,807  42 

ov      *•      j    1    TTii    (  2»  semestre  1897 1,250    • 

Subvention  de  la  Ville  J  .^^           .     .^^  /^g^ 

f  1er  semestre  1898 1,250    » 

Subvention  du  Conseil  général  pour  1898 1 ,500    » 

Cotisations  des  membres  de  l'Académie  pour  1897- 

1898 700    » 


ToT/iL F.  15,507  42 

DÉPENSES 

Traitement  de  M.  Poiraudeau F.  600 

Gages  du  concierge  de  l'Athénée 200 

Frais  de  recouvrement  des  cotisations 50 

Souscription  à  la  Société  des  Amis  des  Sciences ....  10 

Séances  annuelles  de  1897  et  de  1898 800 

Médailles  et  gravure  pour  le  concours  de  1897 500 

Souscription  au  monument  Léo  Drouyn 200 

Chauffage 100 

Voitures 30 

Frais  de  bureau 70 

Entretien  du  mobilier 500 

Frais  de  publication  pour  le  volume  de  1894. 2,000 

—  —              1895 2,000 

—  —             1896 2,000 

—  pour  le  cartulaire  de  St-Seurin.  2,500 


Total F.  H,560    » 

Le  rapport  et  le  projet  de  budget  pour  1898  sont 
adoptés. 

M.  le  Trésorier  demande  si,  afin  d'augmenter  ses 
ressources,  TAcadémie  ne  jugerait  pas  opportun  4e  faire 
vendre  les  cinq  titres  de  rente  3  0/0  déposés  à  la  Société 
générale,  et  d'acheter  des  valeurs  donnant  un  revenu 
plus  considérable  que  Tintérêt  payé  par  la  Société  de 
crédit  dépositaire.  Après  discussion,  la  proposition  de 
M.  le  Trésorier  est  renvoyée  au  Bureau. 
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Une  séance  publique  de  rAcadémie  est  fixée  au  jeudi 
28  avril  prochain,  avec  Tordre  du  jour  suivant  :  Récep- 
tion de  MM.  Âllain  et  de  Sèze;  discours  de  M.  le 
Président;  poésie  de  M.  Tabbé  Ferrand;  lecture  de 
M.  Froment.  M.  le  Président  voudra  bien  prévenir  les 
intéressés. 

M.  le  Secrétaire  général  termine  la  lecture  des  Lettres 
de  Gustave  III  à  M"*  la  comtesse  de  Boufflers.  Remercie- 
ments. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Annuaire  de  V Académie  royale  de  Belgique,  1896  el  1897. 

Académie  royale  de  Belgique  (règlements  el  documents  concernant 
les  trois  classes),  1896. 

#  Verhandlungen  ad  Natuurkunde  (l'«  sectie),  Dl.  V.  3/8. 

4  Verhandlungen  ad  Natuurkunde  (2«seclie),  Dl.  V.  4/tO. 

4  Ziitings  Verslagen  afd.  Natuurkunde,  année  1896-1897. 

4  Werslagen  en  Medeelingen  afd.  Letterkunde,  3«  Ree  Ks.  Dl.  XL 

4  Register  en  Medeelingen  afd,  Letterkunde. 

4  Jaarbek  en  Medeelingen  afd.  Letterkunde. 

4  PHjsvers  en  Medeelingen  afd.  Letterkunde. 

Annual  Beport  of  the  Bureau  of  ethnology,  part  I  et  II,  1892-1893 
(deux  volumes);  1893-1894  (un  volume);  1894-1895  (un  volume). 

United  States  geological  Survey.  Seventeeth  annual  Report,  1895- 
1896.  —  Part  I,  Director*s  report  and  otbcr  papers.  Part  H,  Economie, 
géologie  und  hydrography.  Part  III,  Non  metallic  products  except. 
coal.  Metallic  products  and  coal. 

Annual  Report  of  the  American  historical  Association,  1895. 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  LXV,  part  H,  n^  1, 
t.  IV,  1896. 

Étaient  présents  : 

MM.  Camille  Jullian,  Aurélien  Vivie,  D' Azam,  A.  Loquin^  marquis 
de  Castelnau  d'Essenault,  D'  L.  Micé,  Gayon,  Léon  Drouyn,  Gustave 
Labat,  £.  Âllain,  A.-R.  Céleste,  de  Tréverret,  Ducaunnès-Duval, 
G.  Leroux,  Brutails,  A.  Gouat,  A  de  Sèze. 
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SÉANGB  DU  21  FÉVRIER  1898. 
Préaidenee  «e  M.  Adrien  S^VIIfifiT,  PrésMeni. 


La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie. 

M.  le  Secrétaire  général  communique  les  diverses 
lettres  reçues  à  l'occasion  de  la  séance  de  ce  jour. 

La  Bibliothèque  de  TUniversité  d'Upsala  fait  hommage 
d'un  volume  de  ses  publications  et  demande  à  faire 
échange  avec  nos  Actes.  M.  le  Président  charge  M.  de 
Tréverret  de  faire  un  rapport  à  la  Compagnie. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  le  Secrétaire  général  rappelle  qu'un  certain  nombre 
de  membres  de  TÂcadémie  ont  demandé  que  H.  Bon valot, 
qui  a  bien  voulu  accepter  de  faire  une  conférence  dans 
notre  réunion  d'aujourd'hui,  soit  nommé  membre  cor- 
respondant :  l'occasion  se  présente  tout  naturellement 
de  donner  suite  à  cette  demande,  et  il  prie  M.  le  Prési- 
dent d'accorder  la  parole  au  Rapporteur  de  la  Commission 
qu'il  a  désignée. 

M.  Céleste,  au  nom  de  cette  Commission  composée 
avec  lui  de  MM.  Th.  Froment  et  Camille  Jullian,  donne 
lecture  d'un  rapport  où,  après  avoir  fait  connaître  les 
titres  et  les  travaux  de  M.  Bon  valet,  il  exprime  l'avis  que 
r Académie,  si  dévouée  aux  intérêts  bordelais,  doit  accorder 
son  appui  moral  à  Yapôtre  de  la  colonisation,  et  il  propose 
en  conséquence  de  lui  conférer  le  titre  de  membre  cor- 
respondant. 

Ces  conclusions,  mises  aux  voix,  sont  adoptées  à  l'una- 
nimité. 
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Les  invités  de  rAcadémie  arrivent  et  sont  admis  à  la 
séance.  Des  sièges  avaient  été  préparés  pour  eux,  ainsi 
que  pour  les  membres  de  la  Presse.  On  remarque  dans 
Tassistance  :  M.  le  général  Yaraigne,  commandant  en 
chef  le  18®  corps  d'armée;  MM.  Gabriel  Faure,  vice- 
président  de  la  Chambre  de  commerce;  Lesca,  conseiller 
général  et  président  de  rAUiance  française;  Tournon, 
consul  de  Costa-Rica;  Dubosc,  vice-président  de  la 
Chambre  syndicale  des  négociants  en  vins;  Mateo  Petit, 
président  du  Cercle  National;  Eugène  Buhan,  Marc 
Maurel,  les  docteurs  Léon,  Moreau,  Tissié,  et  un  grand 
nombre  d'autres  notabilités  de  notre  ville. 

A  cinq  heures,  M.  Bonvalot  est  introduit  par  MM.  De- 
zeimeris  et  Céleste,  et  prend  place  au  Bureau  à  la  droite 
de  M.  le  Président. 

M.  Adrien  Sourget  lui  adresse  l'allocution  suivante  : 

Je  suis  heureux  d'annoncer  à  M.  Bonvalot  que,  par  un 
vote  unanime,  TAcadémie  vient  de  lui  décerner  le  titre  de 
membre  correspondant.  La  Compagnie  a  tenu  à  lui  prouver 
ainsi  le  prix  qu'elle  attache  à  ses  travaux,  aux  explorations 
qui  Tont  rendu  célèbre,  à  son  dévouement  et  au  patriotisme 
ardent  qu'il  apporte  dans  l'œuvre  entreprise  par  lui  et  dont 
le  but  principal  est  €  d'attirer  l'attention  sur  nos  colonies,  de 
»  les  faire  mieux  connaître  et  de  préparer  à  la  vie  coloniale 
»  les  Français  susceptibles  de  devenir  colons  ».  Il  a  la  foi,  et 
le  succès  couronnera  son  œuvre.  Je  le  remercie  d'avoir  bien 
voulu  nous  entretenir  aujourd'hui  de  ce  que  j ^appellerai  avec 
lui  :  la  France  extérieure. 

Je  donne  la  parole  à  M.  Bonvalot. 

M.  Bonvalot  remercie  la  Compagnie  de  Thonneur 
qu'elle  vient  de  lui  faire  et  dont  il  est  profondément 
touché.  Puis,  il  aborde  son  sujet. 
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Dans  une  causerie  mâ\e  et  vibrante,  il  expose  que 
notre  système  d'éducation  étant  impropre  à  faire  des 
colons,  il  importe  de  le  réformer. 

La  faiblesse  de  ce  système  est  de  ne  pas  apprendre 
à  nos  jeunes  gens  à  tirer  de  leur  propre  fonds  tout  ce 
qu'il  contient.  Si  nous  ne  nous  préoccupons  pas  de 
cultiver  l'esprit  d'initiative  de  la  jeunesse,  nous  avons 
beaucoup  de  chances  de  ne  pas  reprendre  la  place  que 
nous  avons  perdue  dans  le  monde. 

Le  Comité  Dupleix  a  été  fondé  par  lui  pour  préparer  les 
jeunes  Français  à  la  vie  coloniale.  Ce  sont  surtout  les 
gens  de  lettres  qui  doivent  l'aider  dans  sa  tâche.  Déjà 
beaucoup  d'entre  eux  lui  sont  acquis,  M.  Francisque 
Sarcey  et  d'autres  encore.  M.  Jules  Lemaitre  publiait  ces 
jours  derniers,  dans  le  Figaro,  un  article  qu'il  terminait 
ainsi  :  «  26,  rue  de  Grammont  :  c'est  l'adresse  du  Comité 
Dupleix,  que  tout  bon  Français  doit  garder  dans  sa  mé- 
moire. » 

M.  Bonvalot  est  un  grand  ami  de  Montesquieu.  Il  l'a 
beaucoup  lu,  beaucoup  médité.  VEsprit  des  Lais  l'accom- 
pagne partout;  il  Ta  annoté  par  40  degrés  de  froid,  et  il 
lui  est  arrivé  d'être  obligé  de  dégeler  avec  l'haleine  la 
mine  de  plomb  de  son  crayon.  Montesquieu  est  un  grand 
éducateur,  et  nous  devons  chercher  à  profiter  des  conseils 
et  des  leçons  contenus  dans  son  style  condensé,  selon 
l'expression  de  Stendhal. 

La  circulation  de  nos  idées  n'est  plus  suffisante,  dit-il, 
il  faut  y  ajouter  aujourd'hui  la  circulation  des  jeunes 
Français  à  travers  le  monde,  négliger  le  fonctionnarisme 
et  développer  le  commerce  et  l'industrie  dans  notre 
empire  colonial. 

Par  suite  de  notre  éducation  routinière  et  de  notre 
manque  d'initiative,  nous  ne  sommes  pas  en  état  de 
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soutenir  la  concurrence  des  Anglais  et  des  Allemands, 
même  sur  les  marchés  que  nous  a  conquis  la  vaillance 
de  nos  soldats. 

En  terminant,  M.  Bonvalot  supplie  son  auditoire  de 
vouloir  bien  se  préoccuper  de  Tétat  de  notre  pays.  Au 
dehors,  nous  sommes  battus  commercialement  par  tous 
nos  rivaux.  Nous  sommes  le  peuple  le  plus  mal  armé 
pour  la  lutte. 

Si  nous  continuons  ainsi,  nous  sommes  perdus.  Il  faut 
donc  travailler  à  nous  faire  une  jeune  France  plus  active, 
plus  audacieuse,  plus  entreprenante. 

II  faut  travailler  au  développement  d'une  opinion  pu- 
blique coloniale.  Il  faut  changer  notre  système  d'éduca- 
tion :  tout  est  là.  Si  nous  le  faisons,  mais  seulement 
alors,  nous  vaincrons. 

Il  demande  à  TAcadémie  de  donner  son  concours 
à  cette  entreprise  patriotique,  et  il  Tassure  qu'au  Comité 
Dupleix  elle  se  trouvera  en  bonne  et  nombreuse  compa- 
gnie. 

La  conférence  de  M.  Bonvalot  a  produit  une  très  vive 
impression  sur  Tassistance,  qui  le  lui  a  témoigné  par  des 
salves  de  bravos  répétés. 

M.  le  Président  Ta  vivement  remercié  des  excellentes 
pensées  qu'il  venait  de  développer  en  termes  si  persuasifs, 
et  il  lui  a  donné  l'assurance  que  l'Académie  de  Bordeaux 
serait  toujours  heureuse  de  collaborer  à  son  œuvre  si 
française  et  si  patriotique  et  dont  il  était  un  apdtrc  si 
convaincu  et  si  plein  de  foi. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L* ACADÉMIE. 

Journal  of  the  Asiatic  Socitty  of  Bengal,  vol.  LXVI,  part  I,  n^"  4, 
^,  3,  et  part  II,  n^*  2  et  3,  1897. 

Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  n^  5,  6,  7,  8,  may 
à  august,  1897. 

The  Kaçmirac  abdameta  a  Kacmire  grammar  writlen  in  the  sanukril 
tanguùges  hy  ecvara  Kaula,  edited  with  notes  and  additions  by 
6.-A.  Grierson.  G.  I.  e.,  Ph.  D.  1.  c.  s.,  1897. 

Proceedings  of  the  American  Academy  of  Arts  and  Sciences, 
vol.  XXXII,  n<»  1  à  8  et  16  à  17,  1897. 

Societa  Reali  di  Napoli,  anno  trenta  cinquesimo,  1896. 

Atti  delta  reale  Accademia  di  Scienxe  morali  e  politiche,  vol.  XX, 
1897. 

BuUetin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou, 
année  1896,  n"»  3. 


Étaient  présents  : 


MM.  Adrien  Sourget,  Camille  Jullian,  Aurélien  Vivie,  Bonvalot, 
Garât,  A.  Loquin,  de  Mégret,  Pitres,  0'  Azam,  Gustave  Labat,  Th. 
Froment,  vicomte  de  Pelleport,  R.  Dezeimeris,  Roy  de  Glotte,  Du- 
caunnès-Duval,  F.  Glavel,  E.  AUain,  Bruiails,  A.  Gouat,  E.  Leroux, 
A.-R.  Céleste. 


SÉANCE  DU  24  FÉVRIER  1898. 
Prèftidenee  de  M.  Adrien  SOIJKCiE¥,  PrésidenC. 


Les  procès-verbaux  des  séances  des  3  et  21  février 
sont  lus  et  adoptés. 

Sur  la  proposition  de  M.  Jullian,  rÂcadémie  adresse 
ses  remerciements  à  M.  Céleste,  à  qui  nous  devons  l'or- 
ganisation de  la  séance  de  lundi  et  la  conférence  de 
M.  Bonvalot. 

Le  Secrétaire  général  donne  connaissance  de  la  lettre 


1  ■;  - 
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par  laquelle  M.  Gaston  Boudias  remercie  la  Compagnie 
de  ses  félicitations  à  Toccasion  de  sa  nomination  comme 
officier  d'Académie. 

M.  le  Président  rappelle  le  deuil  qui  a  frappé  notre 
collègue  M.  Yassillière;  il  donne  lecture  de  la  lettre  qu'il 
lui  a  adressée  et  dont  TAcadémie  vote  Tinsertion  au 
procès-verbal. 

Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 


BoRDBAUx,  le  10  février  1888. 


MONSIEDR  ET  CHER  COLLÈfîUE, 


Je  viens,  au  nom  de  nos  collègues  de  rAcadémie  et  au  raien,  vous 
exprimer  la  vive  part  que  nous  prenons  tous  à  la  douloureuse  épreuve 
que  vous  avez  à  subir,  et  vous  dire  la  profonde  sympathie  qui  unit  nos 
cœurs  au  vôtre  dans  les  circonstances  cruelles  qui  viennent  d'arracher 
à  votre  tendresse  un  enfant  bien-aimé  ! 

Ce  n'est  pas,  nous  le  savons,  à  un  esprit  élevé  comme  le  vôtre  quMl  est 
nécessaire  de  rappeler  ce  que  les  mystérieux  desseins  de  la  Providence, 
parfois  si  redoutables  en  apparence,  ont  aussi  de  rassurant,  et  ce  qu'ils 
permettent  d'espérer  à  ceux  qui  ne  sauraient  perdre  de  vue  qu'ils  émanent 
d'un  Dieu  d'amour  et  de  bonté  I 

Agréez,  Monsieur  et  cher  Collègue,  Tassurance  de  mes  sentiments 
d'affectueuse  condoléance. 

Le  Président, 
A.  SOQRGET. 

M.  le  Président  fait  connaître  le  résultat  de  ses  démar- 
ches au  sujet  de  la  séance  publique  projetée  pour  le 
31  mars  prochain.  A  la  suite  d'une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  plusieurs  membres  de  la  Compagnie»  il  est 
décidé  que  la  séance  publique  dont  il  s'agit  aura  lieu  le 
28  avril,  à  huit  heures  et  demie,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  TAthénée»  avec  Tordre  du  jour  suivant  : 

Discours  de  M.  le  Président; 

Discours  de  réception  de  M.  Tabbé  Allain; 
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Réponse  de  M.  le  Président; 

M.  Th.  Fromenly  Étude  sur  les  œuvres  inédites  de  Mon- 
tesquieu; 
U.  Tabbé  Ferrand,  Le  Ciron,  poésie. 

On  passe  à  Tordre  du  jour  : 

M.  Camille  Jullian  présente  à  FAcadémie  un  livre  de 
M.  Antoine  Thomas,  professeur  à  la  Sorbonne,  intitulé  : 
Essais  de  philologie  française.  Il  fait  remarquer  Tintérèt 
qu'offre  ce  livre  pour  Thistoire  de  nos  dialectes  méridio- 
naux, par  exemple  des  rapports  du  gascon  avec  le  fran- 
çais^, du  basque  avec  le  gascon.  Il  rappelle  à  ce  propos 
quel  est  Tétat  de  la  question  de  nos  origines  nationales, 
depuis  les  travaux  de  Humboldt  et  des  celtisants  :  il 
remarque  en  particulier  que  Ton  tend  de  plus  en  plus 
à  restreindre  l'élément  ibérique  dans  le  Sud-Ouest,  et 
réiément  gaulois  ailleurs,  et  à  faire  une  part  de  plus  en 
plus  grande  aux  populations  ligures. 

M.  le  Président  remercie  M.  Jullian  de  sa  communica- 
tion. 

M.  Micé  demande  s'il  ne  serait  pas  possible,  après 
entente  avec  la  Société  des  Sciences  physiques  et  natu- 
relles, de  fixer  les  jours  des  séances  de  l'Académie  de 
manière  à  ce  qu'elles  n'aient  pas  lieu  les  mêmes  jours 
que  celles  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  natu- 
relles, plusieurs  de  nos  collègues  faisant  partie  des  deux 
Sociétés  et  désirant  ne  pas  manquer  leurs  réunions. 

Le  Bureau  est  chargé  d'étudier  la  question. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 
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OUTRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Mémoires  de  la  Société  des  Naturalistes  de  la  Nouvelle- Russie 
l'Odessa),  t.  XX,  p.  II,  1896;  t.  XXI,  p.  I,  4897. 

Verhandlungen  der  Russisch  Kaiserlichen  miner otogischenGesellschaft 
zu  Saint'Petersburg,  1896. 

Proceedings  of  the  American  Philosophical  Society  Held  at  Philadei- 
phia  for  promoting  Useful  Knowledge,  vol.  XXXV,  décembre  1896. 

Smithsonian  miscellaneous  Collections,  vol.  XXXV,  1897. 

Proceedings  of  the  Academy  ofnatural Sciences  of  Philadelphia,  1897. 

Notices  biographiques  et  bibliographiques  concernant  les  membres, 
les  correspondants  et  les  associés  de  V Académie  royale  de  Belgique,  1897. 

Annuario  publicado  peh  Observatorio  do  Rio  de  Janeiro,  1897. 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  vol.  LXII,  n®  382. 

Étaient  présents  : 

MM.  A.  Sourget,  Camille  Jullian,  Aurélien  Vivie,  D<'  Azam,  Garât, 
A.  Loquin,  Guslave  Labat,  Léon  Drouyn,  A.-R.  Céleste,  Baillet, 
A.  Ferrand,  Brutails,  A.  de  Sèze^  D'  L.  Micé,  Gayon,  Vassillière. 


SÉANCE  DU  10  MARS  1898. 
Pré0i«en«e  de  M.  Adrien  ••VKGBT,  rréMideal. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  24  février  1898  est 
lu  et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

M.  Micé  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  Maire  de  Bordeaux  informe  F  Académie  que  le 
grand  amphithéâtre  de  TAlhénée  sera  mis  à  sa  disposi- 
tion pour  la  séance  publique  du  28  avril  prochain. 

M.  Antonio  Cabreira,  de  Lisbonne»  demande  le  litre  de 
membre  correspondant,  et  envoie  trois  brochures  qu'il 
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a  publiées.  Une  Commission  composée  de  MM.  Rayet, 
Gayon  et  Micé  est  chargée  de  présenter  un  rapport. 

M.  J.  Bernou  envoie  pour  les  concours  de  1898  un 
volume  imprimé  intitulé  :  La  chasse  aux  sorcières  dans  le 
Labourd  en  4609.  MM.  Loquin,  de  Mégret  et  Garât  sont 
chargés  d'examiner  ce  volume  et  d'en  faire  rapport  à  la 
Compagnie. 

M.  Brutails  dépose  sur  le  bureau  Tun  des  premiers 
exemplaires  du  Cartulaire  de  Viglise  collégiale  de  Saint- 
Seurin  de  Bordeaux,  imprimé  par  ordre  de  TAcadémie 
avec  le  concours  du  Ministère  de  IMnstruction  publique. 
M.  le  Président  remercie  M.  Brutails. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  de  Tréverret  présente  deux  rapports  :  dans  le  pre- 
mier, il  formule  verbalement  un  avis  très  favorable  à  la 
demande  de  TUniversité  d'Upsala  tendant  à  réchange  de 
ses  publications  avec  les  nôtres.  L'Académie  adopte  cet 
avis  à  l'unanimité.  Dans  le  second,  il  propose,  au  nom 
de  la  Commission  de  littérature  et  de  poésie,  d'accorder 
une  médaille  de  bronze  à  M.  Paul  Faure  pour  son  volume 
intitulé  :  André  Kerner.  Cette  proposition  est  prise  en 
considération  et  renvoyée  à  la  Commission  générale  des 
concours. 

M.  le  D^  Garât  donne  lecture  d'une  poésie  intitulée  : 
Les  cris  des  animaux.  Cette  lecture  est  accueillie  par  des 
applaudissements. 

M.  Camille  Jullian  communique  à  l'Académie  un  tra- 
vail de  M.  Pierre  Paris  sur  le  buste  d'Elche  (Espagne), 
buste  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  l'art  gréco-ibérique  du 
lu^  siècle  avant  J.-C,  et  que  M.  Paris  a  été  assez  heureux 
pour  faire  acheter  par  le  Louvre. 


.  1 
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M.  le  Président  remercie  MM.  Garât  et  JuUian  de  leurs 
communications. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  1897. 

Journal  des  Savants,  novembre  et  décembre  1897. 

Anthologie  Ausonienne,  par  Hovyn  de  Tranchère»  1897. 

Observations  pluviométriques  et  thermométriques,  par  M.  Rayel,  1897. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  1897. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  1898. 

Société  d'Agriculture  de  Boulognesur-Mer,  1897. 

Société  d'Émulation  du  département  des  Vosges,  1897. 

Société  de  secours  des  Amis  des  Sciences,  1897. 

Société  d'Anthropobgie  de  Paris,  1897. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France^  1897. 

Académie  de  Metz,  1897. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  janvier  1898. 

Bulletin  of  the  United  States  Geological  Survey,  no»  127,  130,  135, 
136,  137,  138,  139,  140,  141,  142,  143«  144,  145,  146,  147,  1896; 
etnoi87et  148,  1897. 

Atlas  to  accompany  monograph  XXVÏII  of  the  Marquette  Iron 
Beharing  district  of  Michigan,  Van  Hise-Bayley  Smyth. 

M,  S.  Geological  Survey,  Gharles-D.  Walcott,  direclor,  Monographs, 
t.  XXV,  XXVI,  XX VII,  XXVIII,  1897. 

Bibliographie  générale  de  V Astronomie,  par  J.-G.  Houzeau  et  A.  Lan- 
caster,  1. 1,  2^  partie,  octobre  1889. 

Annales  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles,  nouvelle  série.  Annales 
météorologiques,  1. 111  et  IV,  1895,  et  t.  VII,  1896. 

Étaient  présents  : 

MM.  Adrien  Sourget,  Camille  JuUian,  Aurélien  Vivie,  D»  Azam, 
Carat,  Brutails,  Léon  Drouyn,  Gayon,  A  Loquin,  de  Tréverret, 
A.  Couat,  Hautreiix,  F.  Clavel,  Gustave  Labat,  Ducaunnès-Duval, 
A.-R.  Céleste,  E.  Âllain. 
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SÉANCE  DU  24  MARS  1898. 
PrésMenee  de  ■•  Adrien  «•VBCIET,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  10  mars  est  lu  et 
approuvé. 

M.  Micé  et  M.  Tabbé  Allain  s*excusent  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Programme  d'un  concours  de  poésie  ouvert  par  la 
Société  d'Agriculture»  des  Sciences  et  des  Arts  de  Douai. 

M.  Ferdiiiando  Colonna  de  Principi  de  Stigliano  envoie 
un  volume  imprimé  intitulé  :  Notice  historique  de  Castel- 
nuovey  texte  italien.  M.  de  Tréverret  est  chargé  d'en  faire 
rapport  à  la  Compagnie. 

M.  Rebière,  membre  correspondant,  fait  hommage 
d'une  brochure  intitulée  :  Jean-Henri  Melon,  diplomate 
et  colonisateur.  Remerciements. 

M.  Gh.  Puisségur,  de  Lafilte,  par  Saint-Elix  (Haute- 
Garonne),  envoie  pour  les  concours  de  1898  un  manuscrit 
intitulé  :  Quelques  considérations  philologiques  et  histo^ 
riques  sur  quelques  contrées  du  pays  gascon.  Renvoyé  à 
la  Commission  d'archéologie  de  la  fondation  La  Grange. 

M.  E.  Maufras,  de  Beaulieu,  près  Bourg,  envoie  pour 
les  concours  de  1898  un  volume  imprimé  intitulé  :  His- 
toire  de  Bourg.  Renvoyé  à  la  Commission  d'histoire. 

M.  Hautreux  lit  un  travail  intitulé  :  Les  mouvements  des 
sables  dans  la  Gironde  depuis  deux  cents  ans. 
Celte  lecture  est  accueillie  avec  beaucoup  d'intérêt; 
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M.  le  Président  remercie  M.  Hautreux,  et  sur  la  propo- 
sition du  Secrétaire  général,  TAcadéinie  décide  que  dès 
que  ce  travail  aura  été  imprimé,  il  en  sera  adressé  des 
exemplaires  à  M.  le  Préfet  de  la  Gironde,  à  M.  le  Prési- 
dent du  (Conseil  général,  à  M.  le  Maire  de  Bordeaux  et  à 
M.  le  Président  de  la  Chambre  de  commerce. 

M.  Brutails  lit  une  note  sur  la  croix  de  Saint-Genès. 
Il  montre,  par  la  citation  partielle  d'un  acte  de  1606,  que 
Léo  Drouyn  avait  eu  raison  d'attribuer  ce  monument  au 
XVII®  siècle.  M.  Brutails  rappelle  à  ce  propos  l'importance 
historique  des  chemins  roumieux  comme  celui  que 
jalonnait  la  croix  de  Saint-Genès  et  le  rôle  qui  leur  a  été 
dévolu  dans  le  développement  de  la  civilisation  au 
moyen  âge. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  l'Académie  émet  le  vœu 
que  la  croix  de  Saint-Genès  soit  maintenue  au  carrefour 
où  elle  s'élève  et  où  elle  s'est  toujours  élevée. 

La  séance  e§t  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  Â  L' ACADÉMIE. 

Annuaire  de  VObsercaloire  royal  de  Belgique,  par  M.  Polie,  1889 
à  1897. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou,  n^  4, 
1890,  et  no  1,  1897. 

Mémoires  du  Comité  géologique  de  Saint-Pétersbourg,  vol.  XIV,  n*  5 
el  dernier,  année  1896. 

Carte  géologique  générale  de  la  Russie  d'Europe,  publiée  par  le 
Gomilé  géologique,  1896. 

Bulletin  du  Comité  géologique  de  Saint-Pétershourg,  vol.  XV,  n^s  c, 
7,  8,  9,  1896;  et  vol.  XVI,  n^"  1  et  2,  1897. 

Mémoires  de  V Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  L\,n^i, 
2,  3,  4,  5.  6,  7,  8,  année  1894;  n««  3,  4,  5,  6,  1897;  t.  V,  n©»  4  et  5, 
1897;  t.  XLII,  n°  14  et  dernier,  1897. 

Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg , 
50  sêiie,  t.  VI,  po»  4  el  5,  1897,  et  t.  VII,  n»>  1,  juin  1897. 
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Proceedings   of  the  American   Àcadêwy  of  Ar^  and   Seiene^ 
vol.  XXXIII,  no»  5,  6,  7,  8,  1807. 
Revue  des  Hybrides  franc(Himéricains  porte-greffes,  par  P,  Gouy. 
Académie  de  Oracovie,  1897. 

Bévue  mensuelle  de  l'École  d'anlkfopobgie  de  Paris,  1898. 
Société  d'Agriculture  de  France,  1898. 
Proceedings  of  the  Royal  Society,  1898. 
L'Intermédiaire  des  biologistes,  janvier  1898. 
Mémoires  de  V Académie  nationale  de  Caen,  t897, 
Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  1898. 
Revue  pkilomatkique  de  Bordeaux,  février  1898. 

Étaient  présenta  : 

MM.  Adrien  Sourget,  C.  JuUian,  Âurélien  Vivie,  Garai,  Di*  Azam, 
A.-B.  Géleâte,  Gustave  Labat,  Damons,  Hautreux,  A.  Loquin,  Gajon, 
Brutails,  Pu(^uanè8-l)uval. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  28  AVBiL  1898. 
Préaitfenee  de  M.  Adrien  fiOIJKCiET,  Présideal. 


« 

Le  vaste  amphithéâtre  de  rAthénée  a  été  envahi  de 
bonne  heure  par  un  public  de  choix. 

S.  E.  le  Cardinal,  M.  le  Préfet,  dos  sénateurs  et  des 
députés  se  sont  excusés  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance,  ainsi  que  M.  le  vicomte  de  Pelleport-Burète. 

On  remarque  dans  Passistance  M.  le  général  Varaigne, 
commandant  en  chef  le  18®  corps  d'armée;  MM.  Petit  et 
Tourreau,  vicaires  généraux;  M.  le  curé  de  la  Cathédrale, 
M.  le  curé  de  Notre-Dame,  M.  le  chanoine  Jarris,  beau- 
coup d'autres  ecclésiastiques,  M.  Cavé-Esgaris,  ancien 
préfet;  des  membres  de  TAdministration  municipale,  un 
grand  nombre  de  dames  dont  les  élégantes  toilettes 
donnent  une  charmante  physionomie  à  la  solennité 
académique. 
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La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie  précises, 
sous  la  présidence  de  M.  Adrien  Sourget. 

M.  le  Maire  de  Bordeaux,  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie, prend  place  à  la  droite  de  M.  le  Président. 

M.  Sourget  a  prononcé  un  discours  d'ouverture  sur 
l'Art  qui  a  été  très  applaudi. 

M.  l'abbé  Allain  a  fait  ensuite  l'éloge  de  son  prédé- 
cesseur, M.  le  chanoine  Gaussens,  archîprôtre  de  Saint- 
Seurin;  il  l'a  montré  tour  à  tour  professeur,  orateur  et 
pasteur.  Il  a  décrit  son  rôle  à  tous  ces  points  de  vue  et 
constaté  les  beaux  résultats  obtenus  durant  sa  longue 
carrière  par  ce  modèle  des  prêtres,  qu'on  entourait,  à 
l'Académie  et  ailleurs,  d'une  respectueuse  sympathie. 

M.  Sourget  a  répondu  à  M.  l'abbé  Allain,  à  qui,  très 
courtoisement,  il  a  souhaité  la  bienvenue.  Puis  il  a 
énuméré  les  œuvres  d'érudition  du  récipiendaire,  œuvres 
dont  la  France  intellectuelle  est  reconnaissante  et  que 
l'Académie  française  a  déjà  couronnées. 

De  chaleureux  applaudissements  ont  accueilli  la  ré- 
ponse de  M.  Sourget,  comme  ils  avaient  salué  le  discours 
deM.  TabbéAllain. 

M.  Froment,  ayant  obtenu  la  parole,  a  donné  lecture 
d'une  fort  intéressante  étude  sur  les  œuvres  inédites  de 
Montesquieu.  L'auditoire  a  particulièrement  goûté  ce 
régal  intellectuel  et  littéraire  et  remercié  par  ses  applau- 
dissements M.  Th.  Froment  de  le  lui  avoir  procuré. 

Enfm,  M.  le  chanoine  Ferrand  a  dit  une  gracieuse 
poésie,  le  Ciron^  et  comme  la  prose  de  M.  Froment,  la 
poésie  de  M.  Ferrand  a  charmé  l'assistance,  qui  Ta  très 
chaleureusement  applaudi  à  son  tour. 
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Après  avoir  remercié  l'auditoire  si  sympathique  et  si 
bienveillant  qui  avait  répondu  à  Tinvitation  de  TAca- 
démie,  M.  le  Président  a  levé  la  séance  à  dix  heures 
trois  quarts. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 


Comptes  rendtis  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  1897. 

Revue  des  travaux  scientifiques,  t.  XVIl,  n®»  10  et  11,  1897. 

Société  d'Émulation  et  des  Beaux-Arts  du  Bourbonnais,  juillet 
à  décembre  1896,  et  année  1897. 

Mémoires  de  V Académie  de  Vaucluse,  1897. 

Bulletin  de  la  Société  Industrielle  et  Agricole  d'Angers,  1897. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1897. 

Revue  des  Jeux  scolaires,  janvier  1898. 

Société  de  Borda,  à  Dax,  1897. 

The  Transactions  Scientific  of  the  Royal  Dublin  Society,  vol.  VI 
(2«  série),  1896-1897. 

The  Scientific  Proceedings  of  the  Royal  Dublin  Society,  vol.  VIII, 
1897. 

Journal  des  Savants,  janvier  et  février  1898. 

Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  mars  1898. 

Revue  économique  de  Bordeaux,  mars  1898. 

L'Intermédiaire  des  Biologistes,  février  1898. 

Observations  météorologiques  sur  les  pluies  et  les  tempêtes,  par 
Gaslon  Ferai.  1897. 

Bollettino  délie  Pubblicazioni  italiane,  1898, 

Dunes  primitives  et  forêts  antiques  de  la  côte  de  Gascogne,  par  E. 
Diirègne,  1897. 

La  Chasse  aux  sorcières  dans  le  Labourd,  par  J.  Bernon,  1898. 

Bulletin  de  la  Société  des  Scienci'S  de  l'Yonne,  1897. 

Etudes  des  influences  latentes  exercées  par  les  traitements  cupriques 
de  la  vigne  sur  les  vins  en  cuve  pendant  la  fermentation,  par  Georges 
Duclou,  1897. 

Étaient  présents  : 

MM.  Adrien  Sonrget,  Camille  Cousteau,  maire  de  Rordeaux,  C.  Jul- 
lian,  Aurélien  Vivie,  Garât,  D'  Azam,  lirutails,  Bergonié,  E.  Allain, 
Tli.  Froment,  A.  Couat,  de  Tréverrei,  R.  Dezeimeris,  Baillet,  Roy 
de  Glotte,  Démons,  Lannelonguo,  A.  Ferrand,  Léon  Drouyn,  A. 
de  Sèze,  A.-U.  Céleste,  Hiuiireux,  A.  Loquin,  baron  de  Verneilli. 


37 


s K ANGE  DU  \î  MAI  1898. 
PréflideMee  de  M.  Camille  JIJI.I.IAX,  ¥lee-Prèiiideii«. 


Les  procès-verbaux  des  séances  des  24  mars  et  28  avril 
sont  lus  et  approuvés. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM,  Adrien  Sourget,  Anatole  Loquin  et  le  vicomte 
de  Pelleport-Burète  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance. 

MM.  Piette  et  de  la  Parterie  font  hommage  d'une 
brochure  intitulée  :  Études  d'ethnographie  préhistorique- 
Fouilles  de  Brassempouy  en  4896.  M.  le  comte  Alexis 
de  Chasteigner  est  chargé  de  présenter  un  rapport  sur 
ce  travail. 

Le  Directeur  du  Jardin  botanique  de  Missouri,  à  Saint- 
Louis  (États-Unis),  demande  l'échange  de  ses  publica- 
tions avec  nos  Actes.  Renvoyé  au  Conseil. 

Programme  des  concours  de  la  Société  d'Émulation 
de  Cambrai  pour  1898. 

MM.  de  Lasteyrie  et  Léopold  Delisle  accusent  réception 
en  termes  très  élogieux  pour  M.  Brutails  des  exemplaires 
du  Cartulaire  de  Saint-Seurin  qui  leur  ont  été  envoyés. 
M.  Léopold  Delisle  notamment  félicite  M.  Brutails  de  son 
travail,  et  l'Académie  de  la  publication  qu'elle  en  a  faite 
et  du  service  signalé  qu'elle  a  ainsi  rendu  à  l'histoire  et 
aux  travailleurs. 

M.  JuUian  fait  connaître  que  la  Revue  historique  de 
mai-juin  contient  un  article  élogieux  pour  l'Académie 
et  pour  M.  Brutails  à  l'occasion  de  cette  publication. 


38 

Programme  dès  concours  de  poésie  de  TAcadémie  royale 
d'Amsterdam  pour  4899. 

M.  le  Président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bor- 
deaux accuse  réception  des  exemplaires  du  travail  de 
M.  Hautreux  qui  lui  ont  été  adressés,  et,  en  remerciant 
TAcadémie,  il  fait  connaître  que  ce  travail  a  été  renvoyé 
à  Texamen  d'une  Commission. 

M.  Ollivier-Beau regard,  membre  correspondant,  fait 
hommage  à  TAcadémie,  à  son  Président  et  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Ville,  d'exemplaires  de  sa  publication  inti- 
tulée :  La  Vigne  et  le  Vin  dans  Vantiquité  égyptienne.  Des 
remerciements  sont  votés. 

Lettre  de  M.  de  Korompa,  de  Pilzen  (Bohême),  où  il 
prétend  avoir  découvert  la  quadrature  du  cercle.  M.  Fro- 
ment est  chargé  de  présenter  un  rapport. 

La  Société  Philosophique  de  Philadelphie  demande  à 
compléter  la  collection  des  Actes  qu'elle  a  reçus  de 
l'Académie.  Renvoyé  à  M.  l'Archiviste. 

Programme  d'une  exposition  d'art  chrétien  à  Turin, 
du  4®^  mai  au  31  décembre  4898. 

Programme  de  la  Société  batave  de  Philosophie  expé- 
rimentale de  Rotterdam. 

M.  le  Président  informe  l'Académie  que  notre  éminent 
collègue  M.  Pitres  a  été  élu,  il  y  a  quelques  jours,  membre 
associé  national  de  TAcadémie  de  Médecine  de  Paris.  Il 
félicite,  au  nom  de  la  Compagnie,  M.  Pitres  d'une  dis- 
tinction si  bien  méritée  par  les  travaux  qui  ont  établi  sa 
réputation  dans  le  monde  savant. 

M.  Brutails  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  rUniversité 
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de  Bordeaux,  les  ChansonÉ  et  Dits  artésiens  dn  trein^iènte 
siècle,  publiés  par  MM.  A.  Jeanroy  et  H.  Guy,  professeui" 
et  maître  de  conférences  à  rUniversilé  de  Toulouse.  Ces 
poésies,  qui  forment  le  premier  fascicule  paru  de  la 
Bibliotkèqne  des  Universités  du  Midi,  sont  accompagnées 
d'une  introduction,  de  notes  nombreuses,  d'un  index  dés 
noms  propres  cités  par  les  trouvères,  enfin  d'un  glossaire 
et  d'une  table  des  matières. 

M.  Brutails  regrette  de  n'avoir  pas  la  compétence 
philologique  nécessaire  pour  apprécier  comme  il  convien- 
drait Tœuvre  de  MM.  Jeanroy  et  Guy.  Il  lui  sera  permis, 
néanmoins,  de  dire  que  leur  livre  est  une  contribution 
importante  à  cette  histoire  littéraire  d'Arras  dont  M.  G. 
Paris  proclamait  naguère  tout  l'attrait.  A  un  point  de 
vue  plus  général,  on  trouve  dans  ce  volume  un  ensemble, 
d'autant  plus  précieux  qu'il  est  plus  rare,  d'indications 
sur  la  vie  intime  d'une  cité  au  xiii®  siècle.  Les  éditeurs 
des  Dits  artésiens  ont  fait  œuvre  utile  aux  historiens, 
aussi  bien  qu'aux  linguistes. 

Il  y  a  quelques  années,  les  langues  romanes  n'étaient 
guère  étudiées  en  France  que  dans  deux  ou  trois  écoles 
spéciales.  La  connaissance  du  vieux  iVatiç^is  et  des  dia- 
lectes méridionaux  était  réservée  à  quelques  très  rdres 
savants  parisiens  et  aux  Allemands.  M^  Brutails  se  sou- 
vient de  rirritation  qu'il  éprouva  étant  étudiant  quand  il 
dut  faire  venir  de  Berlin  la  Chrisstomathie  de  Bartich,  à 
défaut  de  livre  français  similaire.  Aujourd'hui,  grâce 
à  DieU)  la  philologie  devient  une  science  française.  Nos 
Universités  rivalisent  avec  les  Universités  d*outre-Rhin, 
et  l'on  peut  raisonnablement  espérer  que  bientôt  11  sera 
possible  d'étudier  dans  des  livres  français  les  langues  qui 
furent  celles  de  nos  pères. 

M.  Brutails  s'estime  heureux  d'aVoi^  à  constater,  sur 
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ce  terrain  comme  sur  tant  d'autres,  l'activité  et  le  labeur 
fécond  de  nos  Universités. 

M.  le  Président  remercie  M.  Brulails,  tout  en  insistant 
sur  l'importance  que  peut  'avoir  pour  le  réveil  des  études 
scientifiques  la  publication  de  la  Bibliothèque  des  Univer- 
sités du  Midi. 

Le  Secrétaire  général  rappelle  à  TAcadémie  qu'il  y  a 
quelques  années,  notre  regretté  collègue  Charles  Marion- 
neau  avait  été  chargé  de  dresser  l'inventaire  des  objets 
d'art  nous  appartenant  et  existant  dans  nos  locaux;  la 
mort  l'a  ravi  à  notre  affection  avant  qu'il  eût  pu  com- 
mencer son  travail.  Le  Secrétaire  général  estime  qu'il 
y  aurait  lieu  de  le  remplacer,  et  il  propose  de  choisir 
M.  Gustave  Labat,  qui  est  naturellement  indiqué  par  sa 
compétence  et  comme  successeur  de  M.  Marionneau  pour 
accomplir  l'œuvre  dont  il  s'agit,  à  son  double  titre  d'ar- 
tiste et  d'écrivain.  Cette  proposition  est  adoptée  à  Tuna- 
nimité. 

Sur  la  proposition  de  M.  Brutails,  une  Commission 
spéciale  composée  de  MM.  Gustave  Labat,  Auguin  et 
Leroux,  est  chargée  de  présenter  un  rapport  sur  les 
Médaillons  bordelais  de  MM.  Blayot  et  Feret. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour. 

M.  Brutails  demande  le  renvoi  à  une  autre  séance  de 
on  travail  sur  l'architecte  de  Saint-Michel. 

A  la  place,  il  présente  à  l'Académie  des  photographies 
d'une  paire  d'éperons  en  cuivre  doré,  qui  ont  été  trouvés 
dans  la  démolition  de  l'ancienne  église  de  Villandraut  : 
les  éperons  sont  de  1300  environ  et  appartenaient,  ainsi 
qu'en  fait  foi  un  écusson  armorié,  à  un  membre  de  la 
famille  do  Goth;  ce  pourrait  bien  iHre  Bertrand  de  Goth, 
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neveu  de  Clémenl  V.  Bertrand,  qui  est  mort  en  1324, 
avait  demandé  à  être  inhumé  dans  Téglise  de  Villandraut. 

M.  Brutails  lit  ensuite  une  étude  dans  laquelle  il  éta- 
blit que  l'on  exagère  Fanciennelé  de  l'école  d'architecture 
romane  de  l'Auvergne.  La  consécration  d'une  cathédrale 
à  Clermont  en  946  n'est  pas  démontrée;  le  fait  fût-il 
certain,  il  n'entraînerait  pas  les  conséquences  que  cer- 
tains archéologues  ont  voulu  en  tirer. 

M.  le  Président  remercie  M.  Brutails  de  sa  double  com- 
munication. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADÉMIE. 

Bulletin  of  the  Essex  Institute,  1894,  1895,  1896,  1897. 

Afissouri  bolanical  Garden  eighth  annual  Report,  1897. 

Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1898. 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  vol.  LXU,  1898. 

Year-Book  of  the  Royal  Society,  1897-98. 

Revue  philomathique  de  Bordeaux,  mars  et  avril  1898. 

Les  Petits  Grands  Hommes  de  l'Agenais,  par  J.  Bernou»  1897. 

Souvenir  des  Pyrénées,  par  J.  Bernou,  1895. 

Origine  de  l'expression  •  faire  fiasco  »,  par  le  docteur  Elevy,  1897. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  janv.,  fév.,  mars  1898. 

Revue  de  statistique,  \^  année,  n^*  1,  3,  4,  5,  6  et  7,  1898. 

Société  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  1897. 

Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Bordeaux,  1897. 

Bollettino  délie  Pubblicazioni  italiane,  1896-1898. 

Travaux  de  l Académie  nationale  de  Reims,  1897. 

Rad  Jugoslavenske  Akademije  znanosti  i  unijetnosti,  1897. 

Bulletin  historique  et  scientifique  de  V Auvergne,  1897. 

Royal  Society  of  New  South  Wales,  1897. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse^ Alsace,  1898. 

United  Coast  afid  geodetic  Survey  Report,  part  I  and  II,  1895, 

Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  t.  III,  1898. 

Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  1896. 
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Bùlétin  de  h  Atadêmia  et  Cimeim  m  Corduba,  1897. 

Vlntermédiain  des  biologisies^  mars  1898. 

Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  mai  1898. 

Annales  de  V Institut  colonial  de  Marseille,  1897. 

Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles  de  Rouen,  1 897» 

Étaient  présents  : 

MM.  Camille  Jullian,  Aurélien  Vivie,  Garât,  marquis  de  Gastelnau 
d*ËssenauU,  Th.  Proment,  baron  de  Verneilh,  D'  Azam,  comte 
Alexis  de  Ghasteigncr,  Ducaunnès^Ihival,  A.-R.  Céleste,  B.  Allaiti, 
A.  Pitres,  Gustave  Labat,  A.  de  Sèze,  Brutails,  G.  Leroux. 

'    ■* ■ 

SÉANCE  DU  26  MAI  1898. 
PréMidenee  ûe  M.  Adrien  HOIJKCSBT,  Pré«ideii(. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  mai  est  iu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  Micé  et  6.  Labat  s* excusent  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance. 

La  Société  de  l'Histoire  de  France  ftiit  connaître  à 
l'Académie  qu'elle  a  décidé  d'offrir,  à  titre  de  don,  aux 
Sociétés  savantes  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  ses 
publications,  dont  elle  donne  la  nomenclature.  Le  Secré- 
taire général  est  chargé  de  faire  connaître  à  la  Société 
de  l'Histoire  de  France,  et  par  ordre  de  desiderata,  les 
volumes  choisis  par  l'Académie  dans  la  dite  nomencla- 
ture. 

M.  Ducéré  envoie  pour  les  concours  do  1898  deux 
volumes  intitulés  :  Histoire  géographique  et  anecdotique  des 
rues  de  Bayonne  et  Les  Corsaires  de  Bayonne  eoui  l'ancien 
régime.  Renvoyé  à  la  Commission  d'histoire. 


■-tv.  > 
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La  Comité  d'or^aniBation  du  Congrès  international  de 
pèches  maritimes,  d'ostréiculture  et  d'aquiculture  invite 
TAcadémie  à  participer  à  ce  Congrès,  qui  doit  avoir  lieu 
à  Dieppe  du  1*^  au  5  septembre  prochain. 

Les  anciens  secrétaires  de  notre  regretté  collègue 
M.  H.  Brochon  fils  font  hommage  d'un  volume  consacré 
à  sa  mémoire  et  contenant  Téloge  et  les  discours  pro- 
noncés après  sa  mort.  Remerciements. 

M.  Henri  Expert  envoie  trois  nouveaux  fascicules 
de  sa  publication  :  Les  Maitrcs  muèidens  de  la  RenaU- 
saneê  française:  Claude  Goudmel.  Une  Commission  spé- 
ciale, composée  de  MM.  Anatole  Loquin,  de  Mégret  et 
Docaunnès-Duval,  est  chargée  de  présenter  un  rapport 
&  la  Compagnie. 

M.  Artosouly  de  Lyon^  fait  hommage  d'une  brochure 
intitulée  :  Le  Pont  du  Gard,  Remerciements. 

H.  Fabbé  Allaln  annonce  à  l'Académie  la  mort  de  notre 
éminent  collègue  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  membre 
correspondant.  En  quelques  paroles  émues,  il  rappelle  la 
vie  si  honorable  et  si  laborieuse  de  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque et  les  nombreuses  publications  historiques  qui  lui 
avaient  valu,  avec  l'estime  de  tous  les  lettrés  et  de  tous 
les  gens  de  bien,  le  titre  de  correspondant  de  l'Institut  et 
la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  dou- 
loureuse nouvelle  est  accueillie  par  l'Assemblée  avec  une 
particulière  émotion,  et  M.  le  Président  est  chargé  de 
transmettre  à  la  famille  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  au 
nom  de  l'Académie,  l'expression  des  plus  vives  et  des 
plus  sympathiques  condoléances* 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 
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M.  Tabbé  Ferrand,  au  nom  d'une  Commission  composée 
avec  lui  de  MM.  Froment  et  D^  Garât,  présente  sur  le 
concours  de  poésie  et  de  littérature  pour  1897  un  très 
intéressant  rapport  contenant  les  propositions  de  récom* 
penses  ci-après  : 

Un  rappel  de  médaille  d'argent  à  M"*®  la  baronne  de 
Boùard  pour  un  volume  imprimé  intitulé  :  Le  prince  Alex. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Léonce  Pliquet  pour  un 
volume  imprimé  ayant  pour  titre  :  Doutes  et  Croyances, 

Une  médaille  d'argent  au  recueil  manuscrit  intitulé  : 
Le  Livre  des  rives,  poésies. 

Une  médaille  de  bronze  au  recueil  manuscrit  intitulé  : 
Poésies  intimes  et  religieuses. 

Une  médaille  de  bronze  à  Tauteur  des  pièces  manus* 
crites  intitulées  :  Pour  la  Grèce  et  Les  Martyrs  de  la 
charitéj  poésies. 

Une  médaille  de  bronze  à  Tauteur  d'une  pièce  manus- 
crite intitulée  :  Le  Bohémien. 

Ces  conclusions  sont  prises  en  considération  et  ren- 
voyées à  la  Commission  générale  des  concours. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADÉMIE. 

Études  d'ethnographie  firéhistorique  :  Fouilles  à  Brassempouy  en  1896, 
Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1897. 
Études  sur  les  landes  de  la  Gascogne^  par  Edmond  Dromast,  1898. 
Société  Dunkerquoise,  1897. 
Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1897. 
Société  d'Agriculture  de  la  Basse-Alsace,  1898. 
Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1898. 

The  Proceedings  and  Transactions  of  the  Rolea  Instttute  of  Science, 
Halifax,  Nova  Scotia,  session  of  1896-97. 
Annales  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Loire,  1897. 
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Société  d'Agriculture  de  Boutogne-sur-Mer,  1898. 

Vear-Book  of  the  Royal  Society,  1896-1897. 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  n^"  336,  337,  338  et  339,  1898. 

Bollettino  délie  Puhblicazioni  italiane,  1898. 

Bulletin  de  V Académie  du  Var,  1897. 

Annuaire  des  bibliothèques  et  des  archives,  1898. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  1898. 

Journal  des  Savants,  mars  et  avril  1898. 

Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  d'Abbeville,  1896-1897. 

Proceedings  of  the  natural  Society  of  Philadelphia,  1897. 

Annales  de  la  Société  Royale  Malacologique  de  Belgique,  \^9Zf  1894, 
1896. 

Procès-verbaux  de  la  Société  Malacologique  de  Belgique,  1895  et 
1896. 

The  Transactions  of  the  Royal  Irish  Academy,  vol.  XXXI,  part  là  VI, 
1896,  1897,  1898. 

Étaient  présents  : 

BJM.  Adrien  Sourget,  Camille  Jullian,  Aurélien  Vivie,  Garât,  Léon 
Drouyn,  Th.  Froment,  comte  Alexis  de  Chasteigner,  A.  Ferrand, 
marquis  de  Castelnau  d'Esscnault,  A.  de  Sèze,  Ducannnès-Duval, 
B.  Allain,  Baillet,  baron  de  Verneilli,  A.-R.  Céleste,  Gayon,  Brutails. 


SÉANCE  DU  16  JULN  1898. 
PréfiMence  de  M.  Adrien  SOUBCET,  Préiiideiit. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  2U  mai  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MiM.  Micé^  de  Pelleport  et  Pabbé  Âllain  s'excusent  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Albéric  Cahuet,  de  Brive  (Corrèze),  soumet  au  con- 
cours de  TAcadémie  une  brochure  imprimée  intitulée  : 
L'Action  sociale  du  Félibrige.  Renvoyé  à  la  Commission 
de  littérature  et  de  poésie. 


48 


OUVRAGES   OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Universily  ofCalifomia  Collège  of  Agriculture  résistant  vines,  189"). 

Report  of  Commitlee  on  ways  and  means,  may  2  oth  1896. 

Address  of  Régent t  J.-B.  Keinslein,  1898. 

Annales  du  musée  Guimet,  t.  VI  et  VII,  1897-1898. 

Société  des  Sciencee  morales,  des  Lettres  et  Arts  de  Seine^t-4}i$e,  1897. 

Société  Unnéenne  de  Bordeaux,  vol.  LI  et  LU,  t.  I  et  II,  1897. 

Chansons  et  dits  Artésiens  du  treizième  siècle,  par  Alfred  Jeanroy, 
1898. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse,  t.  XVII,  1898. 

Revue  des  travaux  scientifiques,  1897* 

Revue  philêmathiqfjus  de  Bordeaux,  4®>'juin  1898. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, 1897. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  1897. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord,  1897. 

Société  d'Agriculture  d'Angers,  1898. 

Reoue  de  V Histoire  des  Religions,  1897-1898. 

Bollettino  délie  Pubblicazioni  italiane,  1898. 

Bulletin  historique  et  scientifique  de  l'Auvergne,  1898. 

Annales  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  1897. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1897. 

Étaient  présents  : 

MM.  Adrien  Sourgel,  Camille  Jullian,  Aurélicu  Vivie,  Gayon, 
Garât,  A.  Loqiiin,  A.  Ferrand,  Gustave  Labat,  comte  Alexis  de  Chas- 
teigner,  marquis  de  Castelnau  d'Essenault,  Th.  Froment,  de  Tré- 
verret,  D'  Azam,  Ducaunnès-Duval,  A.  Clavel,  A.-R.  Céleste. 


SÉANCE  DU  30  JUIN   1898. 
Présidence  de  M.  Adrien  SOUUCiKT,  Président. 


Le   procès-verbal  de  la  séance  du   10  juin   est  lu  et 
adopté. 


iM. 
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Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

M.  le  vicomte  de  Pelleport-Burète  s'excuse  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance. 

Un  imprimé  en  langue  allemande  est  renvoyé  à  M.  de 
Tréverret,  avec  prière  d'en  faire  connaître  Tobjet. 

Programme  des  concours  de  l'Académie  de  Metz  pour 
1898-1899. 

M.  François  Abbadie,  de  Dax,  soumet  à  nos  concours 
un  volume  intitulé  :  Histoire  de  la  commune  de  Dax.  Ren- 
voyé à  la  Commission  d'histoire. 

M.  Loquin  fait  part  à  la  Compagnie  de  la  mort  de 
M.  Livet,  l'un  de  nos  membres  correspondants,  décédé 
à  Montpellier  dans  les  premiers  mois  de  cette  année;  il 
rappelle  en  quelques  mots  les  remarquables  travaux  de 
M.  Livet.  Le  Secrétaire  général  est  chargé  de  transmettre 
à  sa  veuve  les  condoléances  de  l'Académie 

M.  Gustave  Labat,  au  nom  d'une  Commission  spéciale 
composée  avec  lui  de  MM.  Auguin  et  Leroux,  présente 
sur  les  Médaillons  bordelais,  de  MM.  Feret  et  Blayot,  un 
rapport  concluant  à  la  concession  de  médailles  d'argent 
en  faveur  des  auteurs.  Ces  conclusions  sont  prises  on 
considération  et  renvoyées  à  la  Commission  générale  des 
concours. 

M.  Froment  donne  lecture  d'un  très  intéressant  rap- 
port sur  une  communication  de  M.  de  Korompa,  de 
Pilzen  (Bohême),  relative  à  la  quadrature  du  cercle,  et 
propose  de  lui  adresser  une  lettre  de  remerciements.  Ces 
conclusions  sont  adoptées. 

M.  Froment,  au  nom  de  la  Commission  du  prix  d'élo- 
quence, présente,  sur  VÈloge  de  Gérard  du  Haillan^  un 
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rapport  copcluant  à  ce  que  le  prix  de  500  francs  accordé 
par  la  ville  de  Bordeaux  soit  décerné  à  l'auteur  de  ce 
travail.  Ces  conclusions  sont  prises  en  considération  et 
renvoyées  à  la  Commission  générale  des  concours. 

M.  de  Tréverret  fait  connaître  l'objet  d'une  lettre  en 
langue  allemande  du  D^  Grabowski,  d'Ulm,  qui  demande 
à  cQpcpMPir  ppifp  )e  pri$  de  |a  fonjj^tJQn  Arrn^pcl  ^aiai^(|e. 
Le  Secrétaire  général  est  chargé  de  répondre  qu^  1(3 
concours  dont  il  s'agit  n'est  pas  encore  ouvert  et  qpe, 
dans  tou$  les  cas^  aux  termes  des  statut^,  les  ouvrages 
envoyés  à  l'Académie  doivent  être  écrits  en  français  ou 
en  latin. 

M.  de  Tréverret  donne  ensuite  lecture  d'un  rapport 
sur  l'ouvrage  imprimé  de  M.  Çoloni]a,  intitulé  :  Notice 
historique  sur  le  Castelnuovo  de  Naples;  il  propose  de 
rerpercier  l'auteur  dont  la  communication  pst  de  naturp 
à  inspirer  un  sérieux  intérêt.  Ces  conclusions  sont  prises 
en  considération,  et  l'Académie  charge  M.  de  Tréverret 
d'écrire,  en  son  nom,  une  lettre  de  remerciements 
à  M.  Colonna. 

M.  Dezeimeris,  au  nom  de  la  Commission  d'agriculture, 
présente  sur  le  travail  de  M.  l'abbé  Beaurredon,  intitulé  : 
Voyage  agricole  chez  les  anciens j  ou  l'Économie  rurale  dans 
Vanliquité,  un  rapport  concluant  à  ce  qu'une  médaille 
d'argent  soit  décernée  à  l'auteur.  Ces  conclusions  sont 
prises  en  considération  et  renvoyées  à  la  Commission 
générale  des  concours. 

M.  Dezeimeris  rappelle  à  cotte  occasion  qu'il  a  par- 
couru, lorsqu'il  était  bibliothécaire  de  la  Ville,  une  tra- 
duction de  Columelle  faite  par  l'abbé  Ballet,  un  de  nos 
confrères  du  xvm®  siècle,  et  qu'il  avait  constaté  le  soin 
particulier  de  cette  traduction,  écrite  dans  une  langue 
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excellente  et  d'un  caractère  tout  moderne;  il  regrette 
que  cette  traduction  n'ait  pas  été  publiée.  M.  le  Président 
remercie  M.  Dezeimériset  le  prie,  au  nom  de  l'Académie, 
de  vouloir  bien  présenter  un  rapport  et  des  conclusions 
au  sujet  de  Toeuvre  de  l'abbé  Bellet. 

La  séance  es^  levée  a  si^  heures  et  quart. 


OyyRAGES  OFFERTS  À  h  kQiHilàlE. 

SoQiiîé  dfi$  Sciences,  Lettres  et  Art^  fiç  l'Aveyron,  1897. 

Prpcepdin^s  of  ihe  Royal  Socipty,  no«  3ÎJJ,  395,  396,  J9î)§. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse- Alsace,  1898. 

Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer,  1898. 

Le  ^t^lletin  de  fa  Bfe^se,  1898. 

Gazette  des  Scierices  médicales  de  Bordeaux,  1898. 

Smithsonian  miscellaneous  Collections  (4084)  Bibliography  of  the 
metals  of  tke  platinum,  palladium ,  iridium,  rhodjum,  osmium, 
ruthénium,  1748-1896. 

The  Smithsonian  Institution,  1846-1896. 

The  Hjstofy  pf  its  firot  half  cent^Ty,  t896. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  Bibliothèques  publiques  de 
France,  1897. 

VEstoire  de  la  guerre  sainte,  histoire  en  vers  de  la  trq^Sfème  cfoisoffe 
fnso-nn),  par  Ambroise,  1897. 

Eoppéditipns  ^cientifiqi^s  (lu  «  Travailleur  »  et  du  «  Talisrfiqfi  » , 
pendant  les  années  4880,  4884,  4882  et  4883. 

Annales  du  Musée  Guimet  (in-4o),  t.  XXXI  (î*  et  3*  partie),  1897. 

fievue  de  Vffistoire  dps  Religions,  t.  XXXVI,  no»  i  et  2,  1897. 

Transactions  of  the  Academj/  of  Scierices  of  Saint-Louis,  vp).  yil^ 
no"  4  à  16,  1895. 

United  States  coast  and  geodetic  Survey,  report  1896,  part  I 
and  IL 

Étaient  présents  : 

MM.  Adrien  Sourget,  Camille  JuUian,  Aiirélien  Viyie,  Dezeimeris, 
Qarat,  D^  Azam,  cpipie  A]e%\s  dp  Cliasteigner,  L.  Prouii),  de  Tré- 
\erret,  .^  Loquip,  Gustave  l.abat,  joarquis  de  Ca^^elnai^  ^'Es^piiapù, 
E.  Leroux,  Tli.  Froment,  Brutails,  F.  Clavel,  A.-R.  Céleste,  Hau* 
treux,  Gayon,  de  Sèze. 
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SEÂiNCE  DU  21  JUILLET  1898. 
PréBidence  de  MM.  ILEAU  et  FnOMBMT. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  30  juin  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Lettres  de  MM.  Sourget,  Jullian,  Loquin  et  vicomte 
de  Pelleport,  s'excusant  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance  de  ce  jour. 

Circulaire  du  Comité  départemental  de  la  Gironde  au 
sujet  de  l'Exposition  universelle  de  1900.  Renvoyé  à 
M.  Céleste  pour  faire  un  rapport  à  la  Compagnie. 

Lettre  relative  à  la  célébration  du  centenaire  de  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Châlons. 

Règlement  du  concours  de  la  Société  havraise  d'études 
diverses  pour  1898. 

Un  poème  intitulé  :  Le  Drapeau,  est  renvoyé  à  la  Com- 
mission de  poésie. 

M.  H.  Expert  fait  hommage  d'un  nouveau  fascicule  de 
son  travail  sur  les  Maîtres  musiciens  de  la  Renaissance. 
Renvoi  à  la  Commission  spéciale  chargée  de  présenter 
un  rapport  sur  les  envois  précédents. 

Lettre  de  M.  le  D^  Paul  Ballion,  de  Villandraut,  sollici- 
tant le  titre  de  membre  correspondant.  Une  Commission 
spéciale,  composée  de  MM.  Millardet,  Azam  et  Bergonié, 
est  désignée  pour  faire  un  rapport  à  la  Compagnie. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour. 


—  *■  ■  *— T:Tr-~«ÉE?S%3i 
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M.  Brutails,  au  nom  de  la  Commission  d'histoire, 
composée  avec  lui  de  MM.  Jullian  et  Céleste,  présente 
sur  les  travaux  envoyés  au  concours  un  rapport  con- 
cluant .à  ce  que  les  récompenses^ci-après  soient  accor- 
dées : 

1°  Une  médaille  d'or  à  M.  Courteault,  professeur  au 
Lycée,  pour  son  travail  manuscrit  intitulé  :  Essai  sur  la 
chronologie  des  livres  F,  VI  et  VII  des  Commentaires  de 
Biaise  de  Monluc. 

S""  Une  médaille  d'argent  à  M.  Tabbé  Lelièvre  pour 
son  volume  intitulé  :  Les  Ursulines  de  Bordeaux  pendant 
la  Terreur  et  sous  le  Directoire. 

3°  Une  médaille  d'argent  à  M.  Ph.  Lauzun  pour  son 
volume  intitulé  :  Une  famille  agenaise  :  les  Lamouroux. 

iP  Une  médaille  d'argent  à  M.  Camoreigt  pour  son 
livre  intitulé  :  La  ville  des  Sotiates. 

Ces  conclusions  sont  prises  en  considération  et  ren- 
voyées à  la  Commission  générale  des  concours,  à  l'excep- 
tion de  celles  relatives  à  M.  Camoreigt,  qui  seront  de 
nouveau  lues  à  l'Académie  dans  une  séance  où  M.  Jullian 
sera  présent. 

M.  de  Tréverret  fait  connaître  qu'un  imprimé  en  langue 
allemande,  qui  lui  avait  été  communiqué  pour  avis,  est 
relatif  à  un  prix  proposé  par  la  Société  de  physique  et 
d'économie  de  Kœnigsberg  pour  un  travail  sur  l'élec- 
tricité végétale  ou  animale,  sur  son  origine  et  sur  son 
importance  pour  la  vie  en  général.  M.  le  Président  charge 
M.  Bergonié  de  faire,  s'il  y  a  lieu,  un  rapport  à  la  Com- 
pagnie. 

Il  est  donné  lecture  par  le  Secrétaire  général,  pour 
M.  le  D^  Bergonié,  au  nom  de  la  Commission  d'histoire 
naturelle,  de  physiologie  et  de  médecine,  composée  avec 
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lui  de  Mm.  Azam,  Millardel,  Lariëlbhgiiè  et  Pitres,  d'un 
rapport  sur  lés  ouvrages  ëhvoyés  aii  côncdurs  dé  1897, 
et  concluant  à  ce  qùMl  soit  accordé  :  i^  urié  médaille 
d'br  à  M.  le  D^  F.  Cagrsihgë  pour  son  llvrfe  intitulé  : 
Précis  d* ophtalmologie;  2^  une  médaille  d'argent  à  M.  lé 
D^  LoUtiièau  pour  sbn  volume  intitulé  :  Chirurgie  des 
vôièi  nrihnihs,  études  cHHiquBS.  Ces  conclusions  sont 
prises  eii  édhi^idél*àtioh  et  renvoyées  à  la  Côriitnissidh 
générale  des  concours.* 

M.  Gustave  Labat  donne  lecture  de  Tinventaire  qu'il 
a  dressé,  conformément  à  la  mission  dont  Tavait  chargé 
la  Compagnie,  des  objets  d'art  appartenant  à  l'Académie 
ou  existant  dans  ses  locaux. 

Ce  travail  est  accueilli  avec  beaucoup  d'intérêt  et»  sur 
la  proposition  du  Secrétaire  général,  il  est  décidé  qu'il 
sera  inséré  dans  nos  Actes. 

Le  Président  remercie  M.  Labat. 

Il  fait  ensuite  connaître  que,  suivant  l'usage,  l'Aca- 
démie suspend  ses  séances  jusqu'au  mois  de  novembre. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  quart. 


OUVRAGES  OFFERTS  A   L'AGADËMIK. 

Proceedings  of  thè  A  meiricati  phîlosôphical  Society  tield  al  Philadel- 
phia  for  promoting  useful  Knowledge,  vol.  XXXV  et  XXXVI,  1896  et 
1897. 

Proceedings  of  the  Academy  of  natural  Sciences  of  Philadelphîa, 
parti  et  II,  1896. 

Proceedings  of  the  Boston  Society  of  natural  Uistory,  vol.  XXVIII, 
n"»  1,  2,  3,  4.5,  1897. 

SmitfisoHian  mKcelldneôus  CoUectioti  (IDIT)  bity  of  Vashing  pu- 
blished  by  the  Smithsonian  Institution,  1897. 

Proceedings  of  the  Davemport  Academy  of  natural  Sciences,  vol.  VI, 
1889-1897. 
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Second  Report  of  Ùie  State  Zoàlogist  indudingt  sytiopÈis  of  the 
ehlomosi^oea  àf  Minnesota  Zoolôgical,  séries  II,  1895. 

Schriften  der  physikalische-œkonomischen  Gesellschaft  zu  Konigs- 
berg,  in.  pr.,  18U7. 

A  là  mémoire  de  Hetir^  Brochon  (48SS-ii!i96), 

Exposicion  y  resumen  de  las  observaciones  efectuadas  en  et  Observa- 
torio  de  Madrid,  desde  et  i^  de  enero  del  1860  al  51  de  diciembre 
del  I89i. 

Bollettino  délie  Pubblicazioni  italiane,  1898. 

Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  Travaux  histori- 
ques et  scientifiques,  {^9S. 

Étaient  présents  : 

MM.  Azam,  Froment,  Aurélien  Yivie,  Garât,  L.  Drouyn,  marquis 
de  Gaslelnau  d'Essenault,  Gustave  Labat,  comte  Alexis  de  Ghastei- 
gner,  Brutails,  A.  Ferrand,  de  Tréverret,  A.-R.  Côleste,  G.  Leroux, 
Gayon. 


SEANCE  DU  3  NOVEMBRE  1898. 
PréMidenee  de  M.  Adrien  •OlJIICiET. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  juillet  i898  est  iu 
et  adopté. 

Le  Secrétaire  géhëràl  dépouille  la  correspondance  : 

M.  Roy  de  Glotte  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique 
relative  à  la  réunion  annuelle  des  Sociétés  savantes,  qui 
aura  lieu  en  1899  à  Toulouse. 

Lettre  de  M°^®  veuve  Livet,  remerciant  l'Académie  des 
condoléances  qui  lui  oiii  été  adressées  à  Toccasion  de  la 
njort  de  son  mari. 

Circulaire  de  M.  le  Ministre  du  commerce  relative 
S  l'Èxpositîôn  universelle  de  1900.  ftenvôi  à  M.  Céleste. 
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M.  Bourgoint-Lagrange  communique  un  article  de  lui 
intitulé  :  La  Société  d' Ethnographie^  et  inséré  dans  le 
journal  la  Paix. 

M.  le  D^  Sous  fait  hommage  d'une  Notice  historique  de 
la  Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Bordeaux.  Remer- 
ciements. 

La  Société  neuchateloise  do  Géographie  demande 
à  échanger  ses  publications  avec  les  nôtres.  Adopté. 

M.  le  D'  Hameau  fait  hommage  d'une  brochure  de 
M.  le  D'  Garrigou  intitulée  :  Un  Girondin  prédécesseur  de 
Pasteur  :  Jean  Hameau  (4T79-4854).  Remerciements. 

M.  le  D^  Lalesque  offre  à  FAcadémie  un  volume  inti- 
tulé :  Cure  marine  de  la  phtisie  pulmonaire.  M.  Micé  est 
chargé  de  présenter  un  rapport  sur  ce  travail. 

M.  Léon  Laforge  de  Vitanval  écrit  qu'il  envoie  pour 
les  concours  une  Histoire  complète  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon.  Les  trois  volumes  annoncés  n'étant  pas  parvenus, 
le  Secrétaire  général  est  chargé  d'en  aviser  l'auteur. 

Lettre  de  M.  le  Recteur  par  intérim  de  l'Université  de 
Bordeaux  contenant  une  liste  d'instituteurs  pour  le  prix 
triennal  de  la  fondation  Cardoze.  Renvoyé  à  la  Com- 
mission spéciale  pour  présenter  un  rapport. 

f.a  vSociété  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Modène 
fait  part  de  la  mort  de  M.  Pietro  Riccardi,  son  président. 
Condoléances. 

Trois  imprimés  en  langue  allemande  sont  renvoyés 
à  M.  de  Tréverret,  avec  prière  d'en  faire  connaître  l'objet 
à  la  Compagnie. 

Deux  volumes  imprimés  intitulés  :  Tun,  Fleurs  fanées^ 


«lukA^cs^a 
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et  Tautre,  Rayons  d'aube,  sont  renvoyés  à  la  Commission 
de  poésie. 

Un  volume  manuscrit  intitulé  :  Vers  anciens  et  mo- 
dernes, par  M.  Ch.  Celles,  est  renvoyé  à  la  même  Com- 
mission. 

M.  Daniel  Brune,  avocat,  fait  hommage  de  deux  bro- 
chures imprimées  intitulées  :  la  première,  De  la  condition 
juridique  de  la  femme,  et  la  deuxième.  Du  pouvoir  régle- 
mentaire du  Chef  de  CÉtat.  Remerciements. 

M.  Gustave  Labat  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
volume  intitulé  :  Gustave  de  Galard,  sa  vie  et  son  œuvre. 
Supplément.  M.  le  Président  adresse  des  remerciements 
à  notre  honorable  collègue,  an  nom  de  la  Compagnie. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  le  Président  propose  à  l'Académie  de  voter  des 
remerciements  à  M.  R.  Dezeimeris,  qui  est  intervenu 
à  Tune  des  séances  de  la  dernière  session  du  Conseil 
général  de  la  Gironde  en  faveur  de  la  Compagnie,  et 
dont  l'intervention  a  eu  les  plus  heureux  résultats.  Des 
remerciements  sont  votés  à  l'unanimité. 

M.  le  Président  rappelle  ensuite  la  mort  inattendue  de 
notre  éminent  collègue  M.  Couat,  et  il  formule,  au  nom 
de  la  Compagnie,  les  plus  vives  et  les  plus  sympathiques 
condoléances. 

M.  Anatole  Loquin,  au  nom  d'une  Commission  com- 
posée avec  lui  de  MM.  de  Mégret,  Garât  et  Ducaunnès- 
Duval,  présente  un  rapport  concluant  à  ce  qu'une 
médaille  d'or  soit  accordée  à  M.  Henri  Expert  pour  la 
continuation  de  sa  belle  publication  intitulée  :  Les  Maîtres 
musiciens  de  la  Renaissance  française.  Ces  conclusions 
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éoHt  [JHBès  éft  (5on aidera tiori  et  renvoyées  à  là  Commis- 
sion générale  des  concours. 

Sur  la  (Ihoposilibn  de  lit.  lé  t^rësidënt,  l'Académie 
fixe  sa  séance  publique  au  ^2  décembre  proctiàin,  avec 
Tordre  du  jour  suivant  : 

1^  Discours  d'ouverture  du  Président; 

9?  Discdurâ  de  réception  de  M.  Oùstave  Labat; 

3""  Discours  de  réception  de  M.  Âurélien  de  Sèze; 

4®  Réponse  du  Président; 

5^  Conversation  avec  la  Muse  de  Musset,  poésie,  par 
M.  de  Mégret  de  Belligny; 

6^  Rapport  du  Secrétaire  général  : 

7^  Distribution  des  récampenses. 

Après  avoir  arrêté  le  programme  des  concours  de 
TAcadémie  pour  1899,  les  Commissions  de  concours 
pdur  là  même  àhhéè  sont  constituées!  Bitiii  quMl  suit  : 

Fondation  Faurb? 
MM.  Baillet,  Millardet,  Yassillière,  Gajon. 

FôNbATioN  bB  La  Grange. 

Lihguisti(^uè, 
MM.  Dezeimeris,  Ferrand,  de  Tréverret. 

Namisniatiqde. 
MM.  Dezeimeris,  comte  de  Chasteignôr,  Jàllidn. 

A  rchéologie, 

MM.  le  marqdië  dé  CasteliîElti,  ôomté  de  thadtëigrier,  Jul- 

lian. 

Fondation  Cardoze. 

M\i.  de  Mégret  de  Belligny,  Dezeimeris,  vicomte  de  Pel- 
leport. 

Poî^bATtON   fiàlVfeS-CAZES. 

MM.  Juilian,  Brutails,  de  Tréverret,  dustave  Labat. 


-•  jtjt  V 
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Commission  D'Histclmé. 
MM.  Jullian,  Céleste,  Brutails. 

CoBiMissiON  d'Histoire  naturbl^b;  PHtâioLoatB 

ET   MÉDECINE. 

MM.  Azam,  Lanelongue,  Millardet^  Pitres,  Bergonié. 

CdBlMISSldl^  U'AGRtdULTUliE. 

MM.  Dezeimeris,  Gajbn,  Millaraët^  comté  de  Gbâstèigher, 
VassilUère. 

Commission^  dû  CôkàtÈtiCB  MAtUTiïti; 

ET  d'ÉcOKOMIB   POLITIQUB. 

MM.  Hautreax^  Samazenilhi  Clavel. 

Commission  des  Beaux-Arts. 

MM.  Auguin,  Soarget,  Léon   Drouyn,   Leroux,   (jfiistave 

Labat. 

Commission  des  Sciences. 

MM.  Rayet,  Micé,  Gayon,  Pitres,  Démons. 

Commission  de  Poésie  et  de  Littérature. 
MM.  Th.  Froment,  Ferrand,  D^  Garât,  de  Tréverret. 

Commission  du  prix  d'Éloquence. 

MM.  de  Tréverret,  Tfi.  î'^rôment,  Jullian,  vicomte  de  Pel- 
leport. 

Commission  de  public AttoN  dès  «Actes». 

MM.  Th.  Froment,  Céleste,  Gayon,  trésorier. 

Il  est  ensuite  procédé  au  renouvellement  du  Barean 
pour  Tannée  1899  : 

M.  Froment  est  élu  vice-président. 

Il  remercie  TAcadémie. 

MM.  Aurélien  de  Sèze  et  Roy  de  Glotte  sont  éluâ  sec^é- 
taires  adjoints. 


60 

MM.  Gayon  et  Céleste  sont  élus  :  le  premier,  trésorier, 
et  le  second,  archiviste. 

MM.  Rayet  et  R.  Dezeimeris,  membres  sortants  du 
Conseil,  sont  remplacés  par  M.  Sourget,  président  sor- 
tant, et  par  M.  Hautreux. 

M.  Garât  est  élu  membre  du  Conseil  pour  un  an,  en 
remplacement  de  M.  Froment,  devenu  vice-président. 

En  conséquence,  le  Bureau  de  l'Académie  est  composé 
de  la  manière  suivante  pour  l'année  1899  : 

MM.  Camille  Jullian,  Président; 

Th.  Froment,  Vice-Président; 

Aurélien  Vivie,  Secrétaire  génial; 

Aurélien  de  Sèze,  )    n     j^  -        j-  *  j 
-^  ^  M    Secrétaires  adjoints; 

Roy  DE  Glotte,      ) 

Anatole  Loquin, 

Oarat 

o         '  )   Membres  du  Conseil, 

Hautreux, 
La  séance  est  levée  à  six  heures  et  quart. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'ACADÉMIE. 

Annuaire  de  la  Société  Philotechnique ^  1897. 

Les  Arts  industriels  de  Bordeaux,  par  Dagrant,  1898. 

Proceedings  of  the  royal  Society,  n^  397,  1898. 

Mémoires  de  V Académie  d'Amiens^  1898. 

Société  d'Agriculture  de  la  Seine- Inférieure,  1898. 

Le  pont  du  Gard,  par  Artozoul,  1898. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Bor» 
deaux,  1896. 

Gazette  des  Sciences  inédicales  de  Bordeaux,  1898. 

Société  de  l'Histoire  de  France,  nouveau  recueil  de  Vargenterie  des 
rois  de  France,  par  Douët  D'Arcq,  1874. 

Relation  de  la  Cour  de  France,  en  4690;  œuvres  de  Hicord  et  de 
Guillaume  Le  Breton,  1882,  1885. 

Mémoires  d'Olivier  delà  Marche,  1883-84-85-88. 
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La  règle  du  Temple,  1886. 

Yearbook  of  the  United  States  département  of  agriculture,  1S98. 
Annales  de  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  t.  VIII,  fascicules  5 
à  10,  4898. 
Journal  des  Savants,  mai  et  juin  1898. 

Étaient  présents  : 

MM.  Adrien  Sourget,  Camille  Jullian,  Aurèlien  Vivie,  Garât, 
A.  Loquin,  marquis  de  Casielnau  d*Ëssenault,  D'  Azam,  Tli.  Fro- 
ment, A.  Ferrand,  Haulreux,  Ducaunnès-Duval,  A.-R.  Céleste,  Gus- 
tave Labat,  Âurélien  de  Sèze,  D'  Micé,  Gayon,  de  Mégret,  Ruyet, 
E.  Leroux,  G.  Allain,  Démons,  Bergonié,  de  Pelleport-Burète. 


SÉANCE  DU  17  NOVEMBRE  1898. 
Présidenee  de  M.  Adrien  0OIJACICT,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  novembre  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

M.  le  vicomte  de  Pelleport-Burète  s'excuse  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance  de  ce  jour. 

Deux  manuscrits  intitulés  :  Tun,  Croquis  algériens,  et 
Tautre,  Poèmes,  sont  renvoyés  à  la  Commission  de  poésie. 

Une  circulaire  de  M.  le  Ministre  du  commerce,  rela- 
tive à  l'Exposition  universelle  de  1900,  est  renvoyée  à 
M.  Céleste,  pour  présenter  un  rapport  s'il  y  a  lieu. 

M.  Paul  Fabre,  sous-bibliothécaire,  demande  que  TAca- 
démie  veuille  bien  compléter  la  collection  de  nos  Actes 
que  possède  l'Institut  de  France.  Adopté. 

M.  Evrard  de  Fayalle  soumet  aux  concours  un  volume 
manuscrit  intitulé  :  Recherches  sur  Bertrand  Andrieu,  de 
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Bordeaux  y  graveur  en  médailles,  etc.,  etp.  Renvoyé  à  la 
Commission  de  numismatique  de  la  fondation  La  Grange. 

Une  Commission  spéciale,  composée  de  MM.  Clavel, 
Céleste  et  Brutails,  est  désignée  par  M.  le  Président  pour 
présenter  un  rapport  sur  la  question  de  s^ypjir  si  la  d)îci- 
sion  prise  antérieurement  à  l'effet  d'autoriser  le  vote  par 
correspondance  pour  réjection  deç  membres  résidants 
PS^  ^ppUp^ble  aijx  éjep|tjpps  ^nniipllp^  plei?  inpipl)re|j  d||| 
Bureau. 

Une  deuxième  Commission,  composée  de  MM.  Garât, 
Baillet  et  Azam,  est  désignée  pour  proposer  à  la  pro- 
chaine séance  \p  sujet  (|^  1^  ^ue^tipii  |  poser  pour  le 
prochain  prix  de  la  fondation  Fauré. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  le  D' Garât  lit  une  pièce  de  vers  intitulée  :  le  Cente- 
naire de  la  Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Bordeaux. 

Cette  i^ctunî  e$t  chaleureus^nient  applaudie  et  U.  le  Pré- 
sident remercie  M.  le  D^  Garât. 

M.  l'abbé  Ferrand  demande  le  renvoi  à  la  prochaine 
séance  4,e  la  communication  qu'il  devait  fairp  aujour- 
d'hui. Adopté. 

il.  de  Trévprret  fait  connaître  l'objet  des  imprimés  en 
langue  allemande  renvoyés  à  son  examen  :  les  ^euif.  pre? 
miers  sont  des  catalogues  de  librairie  h  classer  aux 
archives  et  le  troisième  une  demande  d'échange  de  publi- 
cations formulée  par  la  Société  des  Sciences  naturelles  et 
médicales  de  la  Hesse  supérieure,  siégeant  à  Giessen. 
Cette  demande  est  renvoyée  au  Conseil. 

M.  de  Tréverret,  au  nom  d'une  CommU^ioq  spécial^ 
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compQsép  ayec  lui  dp  MM.  pezeirneri§  et  Céleste,  lit  \\^ 
rapport  concluant  à  ce  qu'une  médaille  de  bronz^  9Qi^ 
dépernee  ^  1^.  }>bbé  L,ég"se,  pf^r^  de  (îjeni?3Pr  PR4f  SP^^ 
travail  pi^nijscrit  jntUuljS  :  Machifipel  pQpiipqfi.  Cpg  cpp- 
clusions  spn^  pfis.es  pn  conaidérafjpn  e\  reRVpyép^  à  la 
Commissioi)  gcnér^{e  4e$  concours. 

M.  Gayon  donnp  Ippture,  ai^  nqijfi  ^p  M.  Rayet,  d'un 
rapport  de  la  Conimission  des  sciences  relatif  ajix  travaux 
envoyés  pap  MM.  Lehska  et  Delaurier.  Les  cpnclu^iqps 
négatives  de  ce  rapport  spnt  adoptées. 

M.  Qayon  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Vassillière, 
d'un  rapport  concluant  à  ce  que  le  prix  de  la  fondation 
Fauré  soit  décerné  à  M.  Kunstler  pour  ses  travaux  sur 
rélevage  et  ralimentatjpn  des  aleyips  de  poisson  d'eau 
douce  et  le  repeuplement  de3  eaux  par  la  pisciculture. 
Ces  conclusions  sont  prises  en  considération  et  renvoyées 
è  la  Commission  générale  des  concours. 

M.  Céleste  donne  lecture  d'un  rapport  concluant  à  ce 
que  le  prix  triennal  de  la  fondation  Cardoze,  consistant  en 
livres,  soit  décerné,  suivant  les  propositions  faites  par 
M.  le  Recteur  de  l'Université,  à  M.  Jeantet,  directeur  de 
l'école  de  Bourg.  Ces  conclusions  sont  prises  en  considé- 
ratipn  et  renvoyées  à  la  Commission  générale  des  concours. 

L^  séancp  est  iiiornentanément  suspendue. 

La  Commission  générale  des  concours  s'étant  immédia- 
tement réunie,  a  procédé  à  l'examen  des  diverses  propo- 
sitions formulées  pour  les  concours  de  1897,  et  a  été 
d'avis  de  décerner  trois  médailles  d'or,  six  médailles  d'ar- 
gent et  trois  médailles  de  bronze. 

L'Académie  ayant  repris  séance,  le  Président  lifi  fait 
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connaître  l'avis  exprimé  par  la  Commission  générale  des 
concours. 

En  conséquence,  l'Académie  arrête  ainsi  qu'il  suit  les 
prix  décernés  pour  1897,  après  avoir  ouvert  les  plis 
cachetés  afférents  aux  fondations  spéciales  et  aux 
ouvrages  récompensés  du  concours  de  poésie  : 

FONDATION  FAURÉ 

Le  prix  de  300  francs  de  la  fondation  Fauré  est  décerné 
à  M.  Kunstler,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux,  pour 
ses  travaux  sur  l*Élevage  et  l'alimentation  des  alevins  de 
poissons  Seau  douce  et  le  repeuplement  des  eaux  par  la 
pisciculture. 

FONDATION  DE  LA  GRANGE 
1^  Langue  gasconne. 
Aucun  travail  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

29  Numismatique. 

Aucun  travail  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

3<>  Archéologie  locale. 

Le  prix  de  300  francs  de  cette  fondation  a  été  attribué 
par  moitié  à  M.  l'abbé  Dubourg,  pour  un  volume  intitulé: 
Monographie  on  histoire  du  prieuré  et  de  la  ville  de  Layrac, 
et  à  M.  l'abbé  Dubarrat,  pour  ses  six  publications  impri- 
mées :  1°  Mélanges  de  bibliographie  et  d'histoire  locale; 
2°  le  Livre  d'or  de  Bayonne;  3°  les  Droits  féodaux  de  la 
baronnie  d'Uhart;  4°  V Imprimeur  béarnais  Louis  Rabier; 
5^  Betharram  et  le  mont  Valérien,  et  0®  la  Réforme  en 
Béarn, 

Une  Médaille  d'argent  a  été  décernée  à  M.  Emile 
Cheylud  pour  son  livre  imprimé  intitulé  :  Histoire  de  la 
corporation  des  apothicaires  de  Bordeaux  (article  48  des 
Statuts). 
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FONDATION  GARDOZE 

Le  prix  triennal  de  cette  fondation  a  été  décerné  à 
M.  Jeantety  directeur  de  Fécole  de  Bourg. 

FONDATION  BRIYES-CAZES 

Le  prix  de  cette  fondation  sera  décerné  en  1899. 

FONDATION  ARMAND  LALANDE 

Le  prix  de  cette  fondation  sera  décerné  en  1902. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 
Prix  d'Éloquence. 

Le  prix  d'éloquence  a  été  décerné  à  M.  Paul  Bonnefon, 
bibliothécaire  de  l'Arsenal,  à  Paris,  pour  son  mémoire 
manuscrit  sur  Girard  du  Haillan. 

PRIX  DE  L'ACADÉMIE, 
lo  Histoire. 

1^  Une  Médaille  d*or  à  M.  Paul  Courteault,  professeur 
au  Lycée  de  Bordeaux,  pour  son  travail  manuscrit  inti- 
tulé :  Essai  sur  la  chronologie  des  livres  V,  VI  et  VU  des 
Commentaires  de  Biaise  de  Monluc. 

2**  Une  Médaille  d'argent  à  M.  l'abbé  Lelièvre,  pour 
son  volume  intitulé  :  les  Ursulines  de  Bordeaux  pendant  la 
Terreur  et  sous  le  Directoire. 

3^  Une  Médaille  d'argent  à  M.  Philippe  Lauzun,  de 
Valence  (Gers),  pour  son  volume  imprimé  intitulé  :  Une 
Famille  agenaise  :  les  Lamouroux. 

4^  Deux  Médailles  d'argent.  Tune  à  M.  Edouard  Feret 
et  la  deuxième  à  M.  Louis  Blayot^  pour  leur  publication 
intitulée  :  les  Médaillons  bordelais. 

5^  Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Tabbé  Léglise,  curé 
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de  Gensac,  pour  son  travail  manuscrit  intitulé  :  Machiavel 
comparé. 

29  Histoire  naturelie,  Physiologie  et  Médecine. 

lo  Une  Médaille  d*or  à  M.  le  D^  Félix  Lagrange,  de 
Bordeaux,  pour  son  volume  imprimé  intitulé  :  Précis 
d'ophtalmologie. 

2^  Un  rappel  de  Médaille  d'argent  à  M.  le  D^  Loumeau, 
pour  le  deuxième  volume  de  ses  Études  cliniques  sur  la 
chirurgie  des  voies  urinaires, 

30  Beaux-Arts. 

Une  Médajlle  d'or  à  M.  Henry  Expert,  de  Bordeaux, 
pour  la  continuation  de  sa  publication  intitulée  :  les  Mai- 
très  musiciens  de  la  Renaissance  française. 

40  Littérature  et  Poésie. 

i""  Une  Médaille  d'argent  à  M,  Léonce  Pliquet,  de 
Bordeaux,  pour  son  volume  imprimé  de  poésies  intitulé  : 
Doutes  et  Croyances. 

2^  Une  Médaille  d'argent  à  M.  Robert  Waltz,  de  Bor- 
deauXy  pour  un  recueil  manuscrit  de  poésies  intitulé  : 
Livre  des  rives . 

3°  Un  rappel  de  Médaille  d'argent  ù  M™«  la  baronne 
de  fioiiard,  pour  son  roman  imprimé  intitulé  :  le  Prince 
Alex. 

4°  Une  Médaille  de  bronze  k  M.  Paul  Faure,  de  Bor- 
deaux, pour  son  roman  imprimé  intitulé  :  André  Kerner. 

b""  Une  Médaille  de  bronze  à  M^^*'  Blanche  Chartier,  de 
Bordeaux,  pour  son  recueil  de  vers  intitulé  :  Poésies  inti- 
mes  et  religieuses. 

6^  Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Louis  Moustey,  de 
Bordeaux,  pour  la  poésie  intitulée  :  le  Bohémien. 

7''  Un  rappel  de  Médaille  de  bronze  à  M.  Maysonnave, 
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de  Bordeaux,  pour  ses  poésies  intitulées  :  les  Martyrs  de 
la  charité  et  Pour  la  Grèce. 

M.  le  D^Bergonié,  au  nom  d'une  Commission  composée 
avec  lui  de  MM.  Azam  et  Millardet,  présente  un  rapport 
favorable  à  la  candidature  de  M.  le  D'^  Paul  Ballion,  de 
Villandraut,  au  titre  de  membre  correspondant.  Les 
conclusions  du  rapport  sont  votées  à  l'unanimité  et  M.  le 
Président  proclame  M.  le  D'  Bâillon  membre  correspon- 
dant de  TÂcadémie. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  Â  l'âCADÉMIB. 

Bullettino  délie  Seduie  délia  Accademia  gioenia  di  Scienze  nalurali  in 
Caiania,  Niiova  série,  1898. 

HuUetin  du  Comité  des  Travaux  historiques  .et  scientifiques,  1898. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1898. 

Acaiiémie  des  Sciences  de  Cracovie^  avril  et  mai  1898. 

Société  havraise  d'Etudes  diverses,  1896  et  1897. 

Bollettino  délie  Pubblicazioni  italiane,  1898. 

lievue  économique  de  Bordeaux,  1898. 

Revue  de  Sainlonge  et  d'Aunis,  1898. 

Proceedings  of  the  Irish  Academy,  vol.  IV,  n»  5, 1898. 

Académie  de  Besançon,  1898. 

List  of  the  membre  of  the  royal  Irish  Academy,  1898, 

American  Association  for  the  adoancement  of  sciences,  fifLieth  anni- 
versa  ry,  1898. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  1898. 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  vol.  LXHI,  n^»  398  et  399. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  juillet  1898. 

Mémoires  de  la  Société  ac€uiémique  de  VAube,  1897 . 

Verhandlungen  der  russisch-kaiserlichen  mineralogischen  Gesellschaft 
jfu  Saint-Pétersbourg,  1896-1897. 

Mater ialien  zur  Géologie  Russlands,  1 897 . 

Annuario  de  bibliografia  antropologica  de  Espana  y  Portugal, 
1896  et  1897. 

L'Anthropologie  et  la  préhistoire  en  Espagne  et  en  Portugal,  1397. 

Revue  des  Jeux  scolaires,  mai  et  juin  1898. 
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Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  n<*  9,  10, 11,  1897,  et 
n^  l,  t,  3,  4,  1898. 

Journal  of  the  CLsiatic  Society  of  Bengal,  vol.  LXI,  part  I,  extra, 
ii«  3,  4892;  vol.  LXVI,  part  I  et  II,  n»  4,  1897;  vol.  LXVII,  part  I, 
no  1,  1898. 

Annales  de  la  Société  royale  malacologique  de  Belgique,  t.  XXX, 
année  1895. 

Procès -verbaux  de  la  Société  royale  malacologique  de  Belgique, 
t.  XXVI,  année  1897,  et  t.  XXVII,  année  1898. 

Smithsonian  miscellaneous  Collections,  4  898. 

Review  and  bibliography  of  the  metallic  carbides^  by  J.  A.  Malhews, 
M.  S.  M.  A.  P.  G.,  1898. 

Smithsonian  Report,  U.  S.  national  Muséum,  1895. 


Étaient  présents  : 


MM.  Adrien  Sourget,  Camille  JuUian,  Aurélien  Vtvie,  F.  Samazeuilh, 
Garât,  Â  Ferrand,  Baillet,  Ducaunnès-Duval,  D' Azam,  F.  Glavel,  Bru- 
Uiiis,  de  Tréverret,  Gayon,  A.  Loquin,  de  Mi-gret,  Gustave  Labat, 
A.-R.  Céleste,  A.  de  Sèze,  Bergonié. 


SÉANCE    DU   ter  DfiCBMBRE   1898. 
Préaidenee  de  M.  Adrien  0IIIJBGET,  Présideni. 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  17  novembre  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

M.  le  vicomte  de  Pelleport-Burète  s'excuse  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance. 

W^^  Marthe  de  Chasteigner  présente  les  excuses  de  son 
père  qui,  atteint  depuis  quarante-cinq  jours  d'une  fièvre 
typhoïde,  ne  peut  assister  à  nos  séances. 

M.  le  D^  Paul  Ballion  adresse  l'expression  de  sa  grati- 
tude pour  son  élection  au  titre  de  membre  correspondant. 

Lettre  de  M.  le  Préfet  demandant  une  collection  des 
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Actes  de  rÂcadémie  pour  la  bibliothèque  de  la  préfec- 
ture. Il  est  décidé  de  donner  suite  à  cette  demande  dans 
la  mesure  des  collections  existant  dans  nos  archives. 

M.  E.  Labroue,  proviseur  du  Lycée  de  Périgueux,  sou- 
met pour  le  concours  du  prix  Brives-Cazes  deux  volumes 
intitulés  :  Bergerac  sous  les  Anglais  et  le  Livre  de  vie,  les 
Seigneurs  et  les  Capitaines  du  Périgord  blanc  au  XIV^  siècle. 
Renvoi  à  la  Commission  compétente. 

Treize  manuscrits,  prose  et  vers,  portant  les  titres 
ci-après,  sont  renvoyés  à  la  Commission  de  littérature  et 
poésie  : 

1^  L'Orme  vieilli  au  fond  des  bois,  poésie. 

Nul  ne  peut  dire  :  je  mourrai  tranquille. 

2^  Le  Bdton  de  l'aïeule,  poésie. 

Comme  un  tils  de  la  Sparte  antique, 
n  aime  les  vieux  au  pas  lourd. 

3^  Le  Vin  de  Bordeaux,  poésie. 

Chantons  ce  jus  divin. 

4^  4789!  cantate. 

Dans  nos  âmes  naît  l'espérance. 

5^  La  Chasse^  poésie. 

La  chasse  est  souvent  un  fléau. 

6^  Le  Retour  au  Village,  poésie. 

L'homme  revient  au  toit  qui  lui  donna  le  jour. 

7®  Dieu  et  Eve,  poésie. 

Ce  que  femme  veut... 

8®  Lamartine,  discours  en  vers. 

Pour  notre  œuvre,  il  suffît  d'être  sensible  au  bien, 
D'avoir  le  goût  du  beau,  d'être  un  bon  citoyen  I 

9^  Doute  et  Mystère,  poésie  et  musique. 
10^  Asinard,  jeune  élève  du  Conservatoire. 

Un  peu  d'instruction  élémentaire,  s.  v.  p. 
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11''  Rapport  de  Partarrieu-Lafosse  pire  sur  sa  mission 
près  le  Premier  Consul  à  Lyon. 

Rien  de  ce  qui  intéresse  Boi*deaux  ne  m*est  indifférent. 

120  Copie  d*un  Manuscrit  de  Partarrieu-Lafosse. 

Le  bonheur  consiste  surtout  à  faire  beaucoup  d'heureux. 

13^  Biographie  de  P.  PariarrieurLafosse,  ancien  député 
de  Bazas. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  Tabbé  Ferrand  donne  lecture  d'une  étude  sur  un 
poète  lauraguais,  Jean  Estieu,  et  lit  un  certain  nombre 
de  poésies  qui  sont  très  chaleureusement  applaudies. 

M.  le  Président  remercie  M.  l'abbé  Ferrand  de  sa  com- , 
munication. 

M.  Camille  Jullian  présente,  au  nom  de  Téditeur 
M.  Georges  Radet,  le  premier  fascicule  de  la  Bibliothèque 
des  Universités  du  Midi.  Ce  volume  renferme  la  corres- 
pondance  d'Kmmanuel  Roux  pendant  ses  années  de 
membre  de  TLcole  d'Athènes;  il  est  intéressant  à  deux 
points  de  vue  :  il  retrace  les  origines  de  cette  célè.bre 
École,  dont  M,  Radet  nous  donnera  bientôt  l'histoire 
complète,  et  il  nous  fait  connaître  une  famille  chère  à 
tous  les  titres  aux  Bordelais  et  à  TAcadémie  :  Emmanuel 
Roux,  en  effet,  était  le  frère  de  notre  ancien  doyen  de  la 
Faculté  des  Lettres,  membre  do  la  Compagnie,  et  deux 
de  ses  neveux,  qui  ont  communiqué  la  correspondance 
publiée,  sont  Bordelais  de  cœur  et  de  demeure. 

M.  le  Président  charge  M.  Jullian  de  transmettre  à 
M.  Radet  les  remerciements  de  l'Académie. 

L'Histoire  complète  du  maréchal  de  Mac-Mahon»  par 
M.  Léon  Laforge  de  Yilanval,  est  renvoyée  à  la  Commis- 
sion d'histoii^e. 


."■*! 
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M.  R.  Dezeimeris,  à  roccasion  de  TExposition  univer- 
selle de  190U,  et  après  avoir  rappelé  les  travaux  de  notre 
Montesquieu  et  de  M.  de  Navarre  sur  la  viticulture  au 
XVIII®  siècle,  travaux  qui  existent  encore,  demande  s'41 
n'y  aurait  pas  lieu,  pour  la  Compagnie,  de  faire,  soit 
directement,  soit  de  concert  avec  la  Société  d'Agriculture 
de  la  Gironde,  un  recueil  contenant  des  documents  et 
des  souvenirs  qui  pourraient  utilement  figurer  à  la  grande 
manifestation  de  la  fin  du  xix®  siècle. 

M.  le  Président  remercie  M.  Dezeimerîs  de  sa  commu- 
nication; il  le  prie  de  vouloir  bien  la  formuler  avec  toutes 
les  indications  utiles,  afin  qu'une  commission  puisse  être 
nommée  et  présenter  un  rapport  à  la  Compagnie. 

M.  Dezeimeris  fait  part  de  la  mort,  à  Ârcachon,  du 
deuxième  fils  de  M.  Yassillière.  M.  le  Président  est  chargé 
de  transmettre  à  notre  honoré  collègue,  si  douloureuse- 
ment frappé,  les  plus  sympathiques  condoléances  de 
l'Académie. 

M.  Brutails  entretient  la  Compagnie  d*une  église  de 
la  Loire-Inférieure,  Saint-Philbert-de-Grand-Lieu,  que 
M.  Charles  Marionneau  a  étudiée  en  1867  et  qu'il  a 
attribuée  à  l'époque  romane.  Des  archéologues  ayant 
reporté  au  ix*  siècle  l'origine  de  l'édifice,  M.  Brutails 
expose  que  l'opinion  de  Marionneau  est  la  vraie,  qu'à 
l'exception  de  la  croisée  du  transept  et  de  quelques 
maçonneries  voisines,  Saint-Philbert  est  une  construction 
postérieure  à  Tan  1000,  et  il  annonce  qu'il  donnera  lec- 
ture de  son  travail  complet  sur  cette  question  à  l'une  de 
nos  prochaines  séances. 

M.  Clavel  demande  le  renvoi  à  une  séance  ultérieure 
de  son  rapport  sur  la  question  du  vote  écrit  pour  l'élec- 
tion du  Bureau. 
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M.  le  D''  Garât  déclare  s'en  rapporter  à  la  décision  du 
Conseil  en  ce  qui  concerne  la  question  à  poser  par  TAca- 
démie  au  sujet  du  prix  de  la  fondation  Fauré. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Report  of  the  Commissionner  of  EdiÂcation,  vol.  II,  1895-96,  et 
vol.  I,  <89b-97. 

Commission  géologique  du  Canada,  rapport  annuel,  nouvelle  série, 
vol.  VIII,  1895. 

Journal  des  Savants,  juillet  et  août  1898. 

Cartulaire  de  (zellone,  par  Paul  Alaus,  l'abbé  Cassan,  £.  Meynial, 
1898. 

Monnaies,  médailUSt  jetons  et  sceaux,  légués  par  le  D'  G.  Cavalier, 
de  Montpellier,  trois  volumes,  1898. 

Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  départemefit 
de  la  Luire,  1898. 

Caisses  patronales  de  retraites  des  établissements  industriels,  1898. 

Travaux  de  V Académie  de  Rouen,  1898. 

Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées-Orientales, 
1898 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  juillet  à  novembre  1898. 

Le  Bulletin  de  la  Presse,  septembre  1898. 

Revue  des  Jeux  scolaires,  juillet  et  août  1898. 

Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  1898. 

Revue  des  Travaux  acienti figues,  t.  XVIil,  1898. 

Société  d* Agriculture  de  la  Sarthf,  1898. 

Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Màcon,  1898. 


Étaient  présents  : 


MM.  Adrien  Sourgot,  C;îmillo  J'illian,  Aurélien  Yivie,  A.  Loquin, 
Garât,  A.  Fcrrand,  (iustavi»  Labat,  de  Tréverrct,  Gayon,  U*"  Micé. 
R.  Dezeimeris,  Uncaimnôs-Duvai,  D' Azam,  A.-K.  Céleste,  Bruiails, 
L.  Urouyn,  E.  Allain,  F.  Clavel,  E.  Leroux,  Démons. 
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SÉANCE  PUBUQUE  DU  22  DÉGEMBRB  1898. 
PrésMeBM  «e  M,  IkûHen  SOUBCIET,  Président. 


Le  grand  amphithéâtre  de  TAthénée  avait  été  envahi 
de  bonne  heure  par  une  assemblée  d'élite.  Aux  premiers 
rangs,  on  remarquait  M.  le  Premier  Président  Delcurrou; 
M.  le  vicaire  général  Tourreau;  M.  l'archiprêtre  Ray- 
mond, curé  de  la  Primatiale;  M.  Périé,  adjoint  au  maire; 
11.  Laussucq,  préposé  en  chef  de  Toctroi;  des  conseillers 
municipaux,  des  avocats  et  beaucoup  d'autres  personnes 
éminentes  de  notre  ville.  M''  le  cardinal  Lecot  s'est 
excusé,  ainsi  que  H.  le  général  en  chef,  de  ne  pouvoir 
répondre  à  l'invitation  de  TAcadémie. 

La  séance  a  été  ouverte  à  huit  heures  et  demie  pré- 
cises. 

M.  Cousteau,  maire  de  Bordeaux,  membre  honoraire 
de  l'Académie,  siège  à  la  droite  de  M.  le  Président,  qui 
est  entouré  des  membres  du  Bureau. 

M.  le  président  Adrien  Sourget  prononce  un  discours 
d'ouverture  où  la  hauteur  des  pensées  le  dispute  à  l'élé- 
gance de  la  forme,  puis  il  donne  la  parole  à  M.  Gustave 
Labat,  l'un  des  récipiendaires.  M.  6.  Labat  lit  un  éloge 
de  M.  Charles  Marionneau.  Il  a  su,  grâce  au  charme  de 
sa  parole,  intéresser  l'auditoire  par  les  détails  les  plus 
intimes  et  les  plus  exacts  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  son 
éminent  prédécesseur. 

M.  le  Président  a  répondu  au  récipiendaire  en  rappe- 
lant ses  titres  à  la  distinction  dont  il  est  l'objet,  ses 


74 

œuvres,  et  en  lui  souhaitant  la  bienvenue;  puis  il  a 
donné  la  parole  à  M.  Aurélien  de  Sèze. 

L'éminent  avocat  a  prononcé,  en  termes  d'une  haute 
éloquence,  Téloge  de  M.  Théophile  Labat,  dont  il  occupe 
le  fauteuil.  Il  a  fait  de  Tancien  député  de  la  Gironde  un 
portrait  d'un  relief  et  d'une  exactitude  admirables.  Il 
était  difficile  de  mieux  peindre  et  de  louer  avec  plus  de 
vérité  l'honnête  homme,  l'homme  de  bien,  l'homme  de 
haute  valeur  qu'était  M.  Théophile  Labat.  M.  Aurélien 
de  Sèze  a  terminé  son  discours  par  une  péroraison  d'une 
éloquence  vibrante  et  qui  a  vivement  impressionné  l'au- 
ditoire. Des  salves  réitérées  d'applaudissements  ont 
accueilli  l'éloge  de  M.  Théophile  Labat. 

M.  Aurélien  de  Sèze  a  été  très  délicatement  loué  par 
M.  Adrien  Sourget,  qui  a  rappelé  le  lustre  littéraire 
jeté  sur  le  nom  de  sa  famille  par  plusieurs  membres  de 
l'Académie  et  la  gloire  du  chevaleresque  défenseur  de 
Louis  XVI. 

Il  a  ensuite  présenté  les  excuses  de  M.  de  Mégret 
de  Belligny,  qui,  par  suite  d'un  deuil  de  famille,  n'a  pu 
venir  dire  sa  poésie  :  Conversation  avec  la  muse  de  Musset; 
il  a  annoncé  que  le  Secrétaire  général  avait  bien  voulu 
suppléer  à  l'absence  de  M.  de  Mégret,  et  il  lui  a  donné 
la  parole.  M.  Aurélien  Yivie  a  lu  une  poésie  intitulée: 
Une  Fête  au  Paradis,  légende,  qui  a  été  accueillie  par  des 
applaudissements. 

Après  avoir  donné  lecture  de  son  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  l'Académie  pendant  Tannée  1897,  le  Secrétaire 
général  a  proclamé  le  palmarès,  et  les  lauréats  sont 
venus  recevoir  leurs  récompenses  au  bruit  des  bravos 
de  l'Assemblée. 
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La  séance  a  été  levée  à  dix  heures  et  demie,  après  des 
remerciements  adressés  par  M.  le  président  Sourget  à 
Tassistance  si  brillante,  si  élégante  et  si  nombreuse  qui 
avait  bien  voulu  répondre  à  Finvitation  de  TAcadémie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIB. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  à  Dax,  1898. 

Revue  économique  de  Bordeaux,  septembre  1898. 

Société  industrielle  de  Saint  Quentin  et  de  l'Aisne,  1898. 

Bulletin  historique  et  scientifique  de  V Auvergne,  mai  et  juin  1898. 

Annales  de  la  Société  d* Agriculture  d'Indre-et-Loire,  1897. 

Société  nationale  d* Agriculture  de  France,  1897. 

Société  d'Agriculture  du  Puy,  t.  XXXV,  1889-1897. 

Bulletin  d'Anthropologie  de  Paris,  1898. 

Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas,  1897. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Marne,  1898. 

Revue  philomathique  de  Bordeaux,  1898. 

Revista  do  Museu  nacional  do  Rio  de  Janeiro,  vol.  I,  1890. 

Boletin  del  Instituto  geologico  de  Mexico,  n«  10,  1898. 

Annales  regiœ  scientiarum  Universitatis  hungaricœ  Claudispolitanœ 
Francisco  Josephinœ.  Annus  scholasticus  4897-98, 

Bollettino  délie  Pubhlicazioni  italiane,  1898. 

Bulletin  of  the  geological  institution  o/  the  Vnioersity  of  Upsala, 
1898. 


Étaient  présents  : 


MM.  Adrien  Soufj^et,  Camille  Cousteau,  Camille  Julllan,  Aurélien 
Vivie,  Garât,  A.  Loquin,  GusUive  Uibat,  Â.-R.  Céleste,  A.  Ferrand, 
Gayon,  Lauelonî^ue,  Bergonié.  de  Tréverret,  de  Pelleport,  Roy 
de  Clotte,  Démons.  Ducaunnès-Ouval,  Baillet,  Brutails,  Aurélit^n 
de  Sèze,  E.  Leroux,  Léon  Drouyn. 
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Table  du  Compte  rendu. 

(1896) 


Séance  du  6  janvier  1898 1 

Installation  du  Bureau  pour  1896.  —  Discours  de  M.  Anatole 
Loquin.  —  Réponse  de  M.  Adrien  Sourget.  —  Suite  donnée  au 
vœu  de  l'Acadéraie  sur  la  création  i  TUniversité  de  Bordeaux 
d'une  chaire  d'enseignement  public  des  langues  et  de  Tarchéo- 
logie  orientales. 

Séance  du  20  janvier  1898 12 

Sur  la  demande  de  M.  Micé,  l'Académie  décide  qu'il  est  réintégré 
dans  son  sein  et  qu'il  occupera  le  fauteuil  vacant  par  le  décès 
de  M.  Louis  Boue.  —  Un  tirage  à  part  gratuit  de  vingt-cinq 
exemplaires  est  accordé  pour  tout  travail  inséré  dans  les  Actes, 
les  frais  de  couverture  i  la  charge  de  l'auteur.  —  Le  tirage  des 
Actes  est  fixé  à  trois  cent  vingt-cinq  exemplaires.  —  Tirage  à 
part  des  procès-verbaux  des  séances  publiques.  —  Livres  et 
publications  envoyés  à  l'Académie  :  proposition  de  M.  Froment. 
—  Communication  par  M.  Jullian  de  la  publication  >par  une 
revue  de  Berlin,  du  récit  d'un  voyage  fait  i  Bordeaux  au 
XI*  siècle.  —  Rapport  de  M*  Froment  sur  plu*>ieurs  publi- 
cations reçues  par  l'Académie. 

Séance  du  2  février  1898 16 

M.  Micé  reprend  séance  à  l'Académie.  —  Diverses  nominations  ou 
promotions  intéressant  la  Compagnie.  —  M.  le  D' Garât  lit  des 
vers  de  M.  Hippolyte  Minier,  membre  honoraire.  —  Budget  de 
l'Académie  pour  1896.  —  Fixation  d'une  séance  publique  au 
28  avril. 

Séance  du  21  février  1898 22 

Conférence  faite  par  M.  Bonvalot.  —  II  est  élu  membre  corres- 
pondant. 

Séance  du  24  février  1898 20 

Lettre  de  condoléances  k  M.  Vassillière  à  Poccasion  de  la  mort 
d'un  de  ses  fils.  —  Ordre  du  jour  de  la  séance  publique.  — 
M.  Jullian  communique  un  livre  de  M.  Thomas,  intitulé  ' 
Essais  de  philologie  française. 
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Séance  du  10  mar8l898 29 

Échange  des  Actes  avec  les  publications  de  TUniversité  d*Upsala. 

—  M.  le  D' Garât  lit  une  poésie  intitulée  :  L$$  cris  des  animaux. 

—  Communication  de  M.  Jullian  sur  le  buste  d'Elche  (Espagne). 

Séance  du  24  mars  1898 32 

Les  mouvements  des  sables  dans  la  Gironde  depuis  deuos  cents 
ans,  par  M.  Hautreux.  —  Note  de  M.  Brutails  sur  la  croix  de 
de  Saint-Genès  et  vœu  de  T Académie  pour  son  maintien  au 
carrefour  où  elle  est  élevée. 

Séance  publique  du  28  avril  1898 34 

Diacours  d*ouvertare  de  M.  Sourget.  —  Discours  de  réception  de 
M.  Tabbé  Âllain.  — >  Réponse  de  M.  le  Président.  •*-  Étude  par 
M.  Froment  sur  les  œuvres  inédites  de  Montesquieu.  —  Le 
Ciron,  poésie  de  M.  l'abbé  Ferrand. 

Stence  du  12  mai  1898 37 

M.  Pitres  élu  membre  associé  national  de  l'Académie  de  Médecine 
de  Paris.  — >  Les  chantons  et  dits  artésiens  du  treitième  nècUt 
publiés  et  offerts  à  l'Académie  par  MM.  Jetnroy  et  Guy.  ^ 
M.  Gustave  Labat  chargé  de  dresser  l'inventaire  dee  objets  d'art 
existant  dans  les  locaux  de  l'Académie.  «*->  Présentation  par 
M.  Brutails  d'éperons  en  cuivre  doré  trouvée  dane  la  démolition 
de  l'ancienne  église  de  Villandraut.  —  Ck)mmunication  par  le 
même  d'une  étude  sur  l'ancienneté  de  l'école  d'architecture 
romane  de  l'Auvergne. 

Séance  du  26  mai  1898 42 

M.  l'abbé  Allai n  fait  part  de  la  mort  de  M.  Philippe  Tamizey 
de  Larroque,  membre  correspondant.  —  Rapport  de  la  Com- 
mission de  poésie,  par  M.  l'abbé  Ferrand. 

Séance  du  16  juin  1898 45 

Volumes  offerts  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  —  Rapport 
sur  le  concoura  d'archéologie,  par  M.  le  marquis  de  Castelnau 
d'Essenault.  —  Le  joli  mois  de  mai,  boutade  riraée,  par  M.  Au- 
rélîen  Vivie. 

Séance  du  30  juin  1898 48 

M.  Loquin  annonce  la  mort  Je  M.  Livet,  membre  correspondant. 
—  Rapport  de  M.  Froment  sur  une  communication  relative  à 
la  quadrature  du  cercle.  •  M.  Dezeimeris  entretient  l'Académie 
d'une  traduction  de  Columelle  faite  au  xviii*  siècle  par  l'abbé 
Rellet. 
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Séance  du  2i  juillet  4898 52 

M.  le  D*^  Paul  Ballion  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant. 

—  Rapport  de  M.  Brutails  sur  le  concours  d'histoire.  —  Rap- 
port de  M.  Bergonié  sur  les  envois  des  docteurs  F.  Lagrange  et 
Loumeau.  >-  Inventaire  des  objets  d'art  de  TAcadéroie  dressé 
par  M.  Gustave  Labat. 

Séance  du  3  novembre  1898 55 

M.  Sourget,  président,  fait  part  à  la  Compagnie  du  décès  de  M.  le 
recteur  Couat,  membre  résidant.  —  Fixation  de  Tordre  du  jour 
de  la  séance  publique  de  décembre.  —  Programme  des  concours 
et  des  Commissions  de  concours  pour  1899.  —  Élection  du 
Bureau  pour  la  même  année. 

Séance  du  17  novembre  1898 61 

Lecture,  par  M.  le  D^  Garât,  d'une  pièce  de  vers  intitulée  :  Le 
Centenaire  de  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bor- 
deaux, —  Rapport  sur  le  prix  triennal  de  la  fondation  Cardoze. 

—  Commission  générale  des  concours.  —  Prix  décernés  par 
l'Académie  pour  1897.  —  Élection  de  M.  le  D'  Paul  Ballion 
comme  membre  correspondant. 

Séance  du  l«f  décembre  1898 68 

Étude  de  M.  l'abbé  Ferrand  sur  le  poète  lauraguais  Jean  Estieu. 
^  Communication  de  M.  Jullian  sur  le  premier  fascicule  de  la 
Bibliothèque  de*  Université*  du  Midi.  —  M.  Dezeimeris  fait 
part  de  la  mort  du  second  fils  de  M.  Vassillière.  —  M.  Brutails 
fait  une  communication  relative  à  l'église  de  Saint-Philbert 
de  Grand-Lieu  (Loire-Inférieure). 

Séance  publique  du  22  décembre  1898  ...» 73 

Discours  d'ouverture  par  M.  Sourget,  président.  —  Discours  de 
rcception  de  M.  Gustave  Labat:  Éloge  de  Ch.  Marionneau. — 
Réponse  de  M.  le  Président.  —  Discours  de  réception  de  M.  Au- 
rélien  de  Sèze:  Éloge  de  Théophile  Labat.  —  Réponse  de  M.  le 
Président.  —  Une  fête  au  paradis,  poésie  par  M.  Aurélien 
Vivie.  ^  Rapport  du  Secrétaire  général  et  proclamation  des 
prix  des  concours  de  Tannée  1897. 
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OFFICIERS  DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX 


p««r  raMiée  i9M. 


Messieurs 

Adrien  SOURGET  «,  O  A.;  Président  : 
Camille  JULLIAN  «,  Vice-Président. 
AuRÊLiEN  VIVIE  ♦,  Secrétaire  général. 


AURÉLIEN  DE  SÈZE,        )      _        ...  j.    .   . 

ROY  DE  CLOTTE,     )  '  Secrétaires  adjoints. 


6AY0N  *,  O  Im  Trésorier. 
CÉLESTE,  ^  A.,  Archiviste. 


Anatole  LOQUIN,  ^  L, 
RAYET,  0.  ^,  /        Membres  du  Conseil 

DEZEIMERIS  ^,  (  d'administration. 

Th.  froment, 
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OFFICIERS  DB  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX 

l'MUiée    IW». 


MfiSSlBURB 

Camille  JULUAN  !^«  Président. 
Th.  froment,  Viee-Prérideni. 
AuRÉLiBN  YIYIE  ♦,  Secrétaire  général. 

AURÉLIEN  DE  SÈZE,  )  ^      ...         ..  .  ^ 

ROY  DE  GLOTTE,  \  ^'^*'''"  *""• 


6AY0N  *,  M  !•»  IWtortV . 
CÉLESTE,  ^  A.,  vtfV^'vi'fe' 


) 


Adrien  SOURGET  *,«A., 
HAUTREUX  ^,  /  Membres  du  Conseil 

Docteur  GARAT,  (   d'administration. 

Anatole  LOQUIN,  ^  L, 
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TABLEAU 


0IC9 


lEIBRES  DE  L'ÂCADÉIIE  DE  BORDEAUX 

arrêté  au  31  décembre  i898. 


MM* 

LE  PRÉFET  DE  LA.  GIRONDE. 

LE  MAIRE  DE  BORDEAUX. 

BOUGUEREAU  (W.),  C.  ^,  peintre,  membre  de  Tlnstitut. 

CUQ  (E.).  V  I.,  à  Paris. 

MINIER  (HippoLYTB),  rue  Pèlegrin,  39-41. 

DANEY  (Alfred),  G.  4^,  maire  de  Bordeaux. 

DUPUY  (D'  Paul),  allées  de  Tonrny,  8. 

MmÈnhreê  Héêiduniêt 


1862.  LESPIAULT  !^,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences, 

rue  Michel-Montaigne,  5. 

1863.  DEZEIMERIS  (Re(nhold),  0.  ^,  correspondant   de 

rinstitut,  rue  Yital-Garles,  11. 
1865.  De  MËGRET  DE  BELLI6NY,  négociant,  à  Talence. 
1865.  MICÉ,  0.  #,  recteur  honoraire,  rue  Sansas,  7. 
1869.  LOQUIN  (Anatole),  Q  A.,  homme  de  lettres,  cours 

Saint-Jean,  39. 
1875.  YERNEILH-PCYRAZEAU  (bar.  de),  r.  Montbazon,  19. 
1875.  AZAM  ^,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et 

de  pharmacie,  rue  Yitai-Garles,  14. 
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i875.  FROMENT  (Th.),  professeur  honoraire  à  la  Faculté 
des  lettres,  24^  rue  du  Tondu. 

1876.  CASTELNAU  D'ESSENAULT  {marquis  de),  à  Paîllet. 

1878.  AUGUIN,  peintre  paysagiste,  rue  de  la  Course,  67. 

1880.  TRËVERRET  (de)  4C>  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  rue  de  Pessac,  170. 

1880.  RAYET,  0.  ^,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
directeur  de  TObserv.  de  Floirac,  rue  Millière,  8. 

1884.  6AY0N  ^,  ^  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
rue  Permentade,  4L 

1884.  CÉLESTE,  Q  A.,  bibliothécaire  de  la  Ville,  rue  Jean- 
Jacques-Bel,  2. 

1884.  VIVIE  (Adrélien)  *,  rue  Émile-Fourcand,  6. 

1887.  HAUTREUX  *,  ^  A.,  rue  Mondenard,  29.- 

1887.  CHASTEIGNER  (C^  Alexis  de),  rue  de  Grassi,  7. 

1887.  JULLIAN  (Camille),  ^,.^  I.,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres,  cours  Tournon,  1. 

1888.  MILLARDET  *,  ^  I.,  professeur  à   la  Faculté  des 

sciences,  rue  Bertrdndnle-Goth,  152. 
1888.  Abbé  FERRAND,  curé  de  Baurech,  rue  Saint-James,  8. 
1890.  D'^   PITRES   *,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 

correspondant  de  TAcadémie  de  Médecine,  cours 

d'Alsace-el-Lorraine,  119. 
1890.  LANELONGUE,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 

correspondant  de  TAcadémie  de  Médecine,  rue  du 

Temple,  24. 

1890.  BRUTAÏLS  (Auguste),  arch.  du  départ.,  rue  d'Aviau. 

1891.  SOURGET  (Adrien)  ^,  Q  A.,  cours  de  Gourgue,  8. 

1891.  SAMAZEUILH  (Ffrnand)  4<,  cours  du  Jardin-Public, 6. 

1892.  DROUYN  (Léon),  architecte,  rue  Desfoumiel,  30. 

1892.  PELLEPORT-BURÈTE    (vicomte    de)    *,    place   du 

Champ-de-Mars,  8. 

1893.  COUAT,  recteur  de  rAcadc'mie  de  Bord.,  c.  d'Albret,29. 
1895.  BERGONIÉ  (D^),  U  A.,  rue  du  Temple,  6  bis. 

1895.  CLAVEL  ^,  ingénieur,  agent  voyer  du  département, 
rue  du  Temple,  6. 
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«98.  LEROUX  (Gaston),  sculpteur,  rue  de  Pessac,  203. 

1895.  VASSILLIËRE  «,  professeur  d'agriculture  du  dépar- 

tement, cours  Saint-Médard,  52. 

1896.  6ÂRAT  (D'},  rue  Saint-Étienne,  6. 
1896.  BAILLET  ^,  cours  Saint-Jean,  156. 

1896.  DEMONS  (D^),  0.  !^,  cours  du  Jardin-Public,  18. 

1897.  ALLAIN  (l'abbé),  curé  de  Saint-Ferdinand,  rue  Croix- 

de-Seguey,  40. 
1897.  DUCAUNNÈS-DUVAL  père,   archiviste  de   la  Ville, 

rue  Croix-de-Seguey,  85. 
1897.  LABAT  (Gustave),  rue  Ëmile-Fourcand,  32. 
1897.  Db  SÈZE  (AuRf^LlEN),  avocat,  rue  des  Remparts,  23. 
1897.  ROY  DE  GLOTTE,  avocat,  rue  du  Temple,  17. 

MeênhweB  n»»aeié»  «••##  ê'éêitimÊêt»  : 

MM. 

JACQUOT,  0.  *,  inspecteur  général  des  mines,  rue  Mon- 
ceaux, 83,  à  Paris. 

LINDER  (Oscar),  0.  ^,  inspecteur  général  des  mines,  rue  du 
Luxembourg,  à  Paris. 

SAINT-VIDAL  (Francis  de),  sculpteur,  rue  Bayen,  il  bis, 
à  Paris. 

COLLIGNON^  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris, 

FARGUE,  0.  4Cf  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  à 
Paris. 

RAULIN  ^,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux,  à  Montfaucon-d'Argonne  (Meuse). 


MM. 

1851.  MAGEN,  pharmacien- chimiste,  h  Agen. 
1853.  GAUDRY  (Albekt)   ^,  professeur  au  Muséum  d'bis 
toire  naturelle  de  Paris. 


\ 
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i&^)i.  SAINT-ANGE  (Martin),  docteur  en  médecine,  à  Paris. 
1858.  LIAIS  (Emmanuel),  ancien  maire  de  Cherbourg. 

1857.  RÉSAL,  0.  *,  membre  de  rinstitut,  à  Paris, 

1858.  MASSON  (Gustave),  profa<tseur  de  littérature  au  Collège 

de  Harrow  on  the  Hill,  prés  de  Londres. 
1858.  PIOGEY,  avocat,  à  Paris. 

1862.  GRIMAUD  (Emile),  rédacteur  de  la  Revue  de  Bretagne 

et  Vendée,  à  Nantes. 

1863.  SERRET,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 

et  Arts  d'Agen. 
1863.  DEBEAUX,  pharmacien  princ.  des  hôpitaux  militaires. 

1863.  ENGEL,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Nancy. 

1864.  BLADÉ,  correspondant  de  Tlnstitut,  à  Agen. 

1864.  LE  JOLIS,  docteur  médecin,  à  Cherbourg. 

1865.  CALIGNY  (marquis    de),  membre   correspondant  de 

TAcadémie  royale  des  Sciences  de  Turin,  rue  de 
rOrangerîe,  18,  à  Versailles. 

1865.  HAILLECOURT,    inspecteur   d'Académie   honoraire, 

à  Périgueux. 
i866.  GOUX,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  d'Agen. 

1866.  LESPINASSE    *,   président   honoraire    à    la   Cour 

d'appel  de  Pau. 

1867.  ROSNY  (Léon  de),  président  de  la  Société  d'Ethno- 

graphie, professeur  de  langues  orientales,  à  Paris. 

1868.  MILIJEN  (Achille),  homme  de  lettres,  à  Beaumont- 

Laferrière  (Nièvre). 
187-2.  RÉVOIL,  0.  *,  architecte,  à  Nimes  (Gard). 

1874.  PARROCEL,  homme  de  lettres,  à  Marseille, 
4874.  TOURTOULON  (de),  à  Montpellier. 

1875.  PÉUIKR,  maire  de  Pauillac. 

1876.  BONNETON,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Riom. 

1877.  CArrARKNA,  avocat  à  Toulon. 

1878.  FOLIX  (wAROLis  de),  ancien  off.  de  marine,  â  Biarritz. 
1886.  TESTUT  (Léo),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 

de  Lyon. 
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1890.  FUSTER  (Gh.),  homme  de  lettres,  à  Parts. 
i89i.  HAMEAU  it,  docteur  en  médecine,  à  Arcacbon. 

1891.  OLLIVIEEV-BEAUREGARD,  rue  Jacob,  3,  à  Paris. 
1891.  GUADET  (I--6.),  bOQlerard  Saint-Michel,  141,  à  Paris. 

1891.  BORRELLI  (ticohtb  de),  i  Paris. 

1892.  BONNEFON  (Paul),  bibliothécaire  à  TArsen^l,,  Paris. 
1892.  BOniLLET  (le  doctenr),  à  Béziers. 

1896.  CRAHAY  DE  FRANCBIMONT,  ingén.  en  chef,  à  Paris. 

1897.  RÉBIÈRE,  examinateur  d'admission  à  St-Cyr,  à  Paris. 

1898.  BONYALOT.  i  Paris. 

1898.  BALLION  (le  D'  Paul),  à  Yillandraut 
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LISTB  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS 

4VEG  LESQUELLES 

•  ■ 

LIGADÉNIE  DE  BOBOE&UX  ÉCHAKHE  SES  FDBUGATIOIIS 


Académie  d'Aix. 

—  d'Amiens. 

—  d'Angers. 

—  de  Besançon. 

—  de  Caen. 

—  de  Clermonl-Ferrand. 

—  Delphinale,  de  Grenoble. 

—  de  Dijon. 

—  du  Gard. 

—  de  Grenoble. 

—  des  JeujL  floraux,  à  Toulouse» 

—  de  Lyon. 

—  de  Mâcon . 

—  de  Monlpellier. 

—  de  Nancy. 

—  Stanislas,  à  Nancy. 

—  de  La  Rochelle. 

—  de  Reims. 

—  de  Rouen. 

—  de  la  Savoie,  à  Chambéry. 

—  de  Toulouse. 

Sociéiéë  frA99fai9e9. 

Société  Académique  de  Brest. 

—  Académique  de  Cherbourg. 
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Société  Académique  de  Maîne-el-Loîre." 

—  Académique  du  Puy. 

—  Agricole  et  Scientifique  de  la  Haute-Loire,  au  Pu}. 

—  Académique  de  Saint-Quentin. 

—  d'Agriculture  d'Agen. 

—  d'Agriculture  d'Angers. 

—  d'Agriculture  d'Angouléme. 

'  —  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-mer. 

—  d'Agriculture  de  Caen. 

—  d'Agriculture  de  Douai. 

—  d'Agriculture  de  Lille. 

—  d'Agriculture  de  la  Maine. 

—  d'Agriculture  de  Rocbefort. 

—  d'Agriculture  de  La  Rochelle. 

—  d'Agriculture  de  Rouen. 

—  d'Agriculture  de  la  Sarthe,  au  Mans. 

—  d'Agriculture  de  Saint-Étienne. 

—  d'Agriculture  de  Tours. 

—  d'Agriculture  de  Yalenciennes. 

—  d'Agriculture  de  Vaucluse. 

—  Archéologique  de  Béziers. 

—  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 

—  Archives  historiques  (des)  de  la  Saintonge. 

—  Antiquaires  (des)  de  France. 

—  Beaux-Arts  (des)  à  Caen. 

—  Borda,  à  Dax. 

—  Centrale  d'Agriculture,  à  Paris. 
Conservatoire  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  Paris. 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  à  Paris. 

Société  Dunkerquoise,  à  Dunkerque. 

—  d'Émulation  d'Abbeville. 

—  d'Émulation  de  Cambrai. 

—  d'Émalation  d'ÉpinaL 

—  d'Émulation  du  Jura. 

—  d'Émulation  de  Moulins. 

—  d'Émalation  de  Rouen . 
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Société  d  I  lu  .     ^=-  -.::tques,  à  Paris. 

—  d  :    •.  .      :.  i    iguignan. 

—  H  '^    :>•.'  (  ; .:    les  diverses,  au  Havre 

—  d'i.'    .'  ;»  i 'laloD-sur-Saône. 

—  h  ."•    i  i;i'  î'i  Archéologiqae  du  Maiue 

—  d'Horticulture,  à  Caen. 

—  Industrielle  d^Angers. 

—  Industrielle  de  Saint*Quentm. 

—  Musée  (du)  Guimet,  à  Lyon. 

—  Philomathique  du  Mans. 

—  Philomathique  vosgienne. 

—  Sciences  (des)  d'Arras, 

—  Sciences  (des)  de  TAube. 

—  Sciences  (des)  de  l'Aveyron. 

—  Sciences  et  Arts  (des),  à  Bayonne 

—  Sciences  (des)  de  TEure. 

—  Sciences  naturelles  (des),  i  Cherbourg. 

—  Sciences  naturelles  (des),  ft  Rouen. 

—  Sciences  (des)  de  Perpignan. 

—  Sciences  morales  (des)  de  Versailles. 

—  Sciences  (des)  de  TYonne. 

—  Scientifique  d'Alais. 

—  Scientifique  d'Arcachon. 

—  Statistique  (de)  de  Marseille. 

—  Statistique  (de)  de  Yaucluse. 
Feuille  des  Jeunes  Naturalistes  de  Paris. 
Revue  des  Sciences  naturelles  de  TOuest. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  France,  à  la  Sorbonne. 
Annales  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille. 

Académie  royale  des  Sciences  d'Amsterdam. 

—  royale  de  Belgique. 

—  américaine  des  Sciences  de  Boston. 

--       des  Sciences  de  Californie,  à  Sin-Francisco. 
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Académie  des  Sciences  de  Chicago. 

—  du  Conneclîcul. 

—  nationale  des  Sciences  de  la  République  Argentine, 

à  Cordova. 

—  de  Davemport  (lowa). 

—  royale  d'Irlande. 

—  Dei  Lincei,  à  Rome. 

—  Leopoldino-Carolina  des  Naturalistes,à  Halle^.*SaaI. 

—  Leyde  (de)  (Hollande). 

—  Metz  (de). 

—  Modène  (de). 

—  Péabody  (Salem). 

—  Sciences  (des)  de  S^-Lonis,  à  Washington  (Ëtats-Unis) 

—  Sciences  (des)  du  Visconsin,  à  Madison. 

—  Sciences  et  Arts  (des)  de  Zagrabia  (Croatie). 

—  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  des  Agiati,  à  Rorereto 

(IUlie). 

Sœêéiéê  éimngé9*e9. 

Antiquaires  du  Nord  (des),  à  Copenhague. 

Asiatic  du  Bengale,  à  Calcutta. 

Basse- Alsace  (de  la),  à  Strasbourg. 

Bibliothèque  de  Metz. 

Bureau  d'éducation,  à  Washington. 

Collège  des  Sciences  de  l'Université  impériale  de  Tokio  (Japon). 

Comité  de  géologie  de  la  Russie,  à  Saint-Pétersbourg. 

Essex  Institut,  à  Salem. 

Helvétique  des  Sciences,  à  Berne. 

Histoire  naturelle  (d'),  à  Boston. 

Impériale  technique  de  Russie,  à  Moscou. 

Industrielle  de  Mulhouse. 

Institut  canadien  français,  à  Ottawa. 

Institut  Smithsonien,  à  Washington. 

Malacologique  de  Belgique. 

Musée  Teyler,  à  Harlem. 


n 

Muséum  nMicu.;'  •'  •  ..;•.  de-Janeiro. 

Naluralîste^  i»'  •    ^o-i  •  lie-Russie  (des),  à  Odessa. 

Observa  toi  i   jo     iît  i.s. 

Observatoi  -  «î     i   'ni 

Philosophi     .  a«*  Pr\ila.i'3lphie. 

Sciences  (uvà)  Jo  Liège. 

Sciences  naturelles  (des),  à  Philadelphie. 

Sciences  physiques  (des),  à  Kœnigsberg  (Prusse). 

United  States  geological  Survey,  à  Washington. 

Société  des  Naturalistes  de  KiefT  (Russie). 

Institut  Canadien  de  Toronto. 

Société  Antonio  Âlsate,  de  Mexico. 

Bibliothèque  de  Tufts-Collège,  Massachussetts  (États-Unis), 

Université  de  Californie,  à  Berkeley  (Alameda-Couendy). 

Société  des  Lettres  d'Upsal. 

Université  Impériale  de  Saint- Wladimir,  à  Kiew. 

Bibliothèque  de  TUniversité  d'Upsal. 
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